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PUBLIÉE  PAR  M.  FÉTIS, 

PROFESSEUR  HE  COMPOSITION  it  L'ÉCOLE  ROYALE  DE  MU5JQ.uk  , 


ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

21  lïopka1, 

Pau  M.  K.AHDLEB. 

1  Le»  lLalirju  sont  bien  phi*  .cnni-r]  nsblri 

ttn  h  que  par  et  qu'ili  sonT  luaintenial. 

M—  ..I  Sr.lL;  C.™,. 

La  question  ,  si  la  musique  doit  agir  davantage  sur  la 
vie  intérieure  que  sur  la  vie  extérieure  des  hommes,  serait 
l'objet  de  recherches  très  intéressai) tes.  On  ne  saurait  nier 
le  charme  que  la  musique  répand  sur  notre  existence ,  et 
les  plaisirs  qu'elle  nous  cause  ;  aussi  ce  fut  de  tout  temps 
le  but  des  hommes  distingués  de  perfectionner  le  riche 
domaine  de  l'art,  afin  d'obtenir  par  une  meilleure  culture 
de  plus  beaux  fruits,  et  élever  la  vie  vers  une  plus  haute 
région. 

Si  de  nos  jours  on  a  tant  de  fois  sacrifié  la  valeur  intrin- 
sèque â  l'éclat  extérieur,  quelquefois  même  d'une  manière 
peu  convenable  :  si  les  compositeurs  actuels  négligent 
souvent  à  dessein  la  vérité  fondamentale,  cherchant  à 
chatouiller  nos  sens  avec  une  affectation  poussée  au  plus 

(1)  Traitait  et  entrait  do  l'écrit  périodique  intitulé  Cœcilia.  Nous 
>fonj  cru  devoir  resserrer  cette  notice  en  la  réduisant  à  peu  pris  aui 
faiis. 

(A'ofc  du  rédacteur.) 
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haut  dégré ,  cela  prouve  que  le  soleil  de  l'horizon  musical 
est  quelquefois  obscurci  par  les  brouillards;  mais  le 
devoir,  et  l'estime  des  vrais  admirateurs  de  cet  art  qui 
voient  les  choses  comme  elles  sont ,  et  qui  jugent  sévère- 
ment, doivent  nous  déterminer  à  faire  briller  la  vérité. 

Commençons  par  l'Opéra  ,  comme  la  partie  la  plus 
riche  et  la  plus  importante  de  la  musique  de  nos  jours. 
C'est  à  l'Opéra  que  cet  art  doit  toute  sa  force  intensive  et 
extensive,  que  la  musique  d'église  possédait  seule  autre- 
fois. 

En  parlant  de  l'état  actuel  de  l'Opéra  (qui  est  peut-être 
dans  son  plus  haut  point  )  nous  ne  pouvons  pas  manquer 
de  jeter  un  coup  d'ceil  rapide  sur  les  productions  du  grand 
maitrel..  Car  c'est  ici  que  Rossini  obtint  ses  plus  beaux 
succès  et  commença  à  régner  presque  seul  sur  Ions  les 
théâtres  de  l'Italie  et  de  l'Europe. 

Rossini  s'était  acquis  déjà  une  grande  réputation  dans 
la  haute  Italie  par  les  opéras  de  Demetrio,  ta  Pielra  di 
■paragone,  Taneredi,  l'Itattanain  Atgieri,  Aurtiiano 
tn  Palmira,  it  Turco  inltaiia,  etc.,  lorsque,  en  i8i5,  il 
vint  à  Naples  pour  de  nouveaux  triomphes.  Le  premier 
opéra  qu'il  écrivit  pour  le  théâtre  deJ.  Carlo  fut,  EUsa- 
écttaRcgina  d'Inghitterra.  Cet  opéra  eut  un  succès  ex- 
traordinaire, tant  par  le  style  brillant  et  plein  de  feu,  que 
par  des  formes  nouvelles  (dont  on  n'apercevait  pas  encore 
les  fréquentes  répétitions)  et  par  une  parfaite  exécution 
où  brillaient  les  jeunes  talens  de  M""  Coltran  et  Dar- 
danelti,  du  célèbre  ténor  David,  et  du  rare  bariton 
Nozsari'.  Les  Napolitains  ont  reconnu  dans  Rossini 
l'homme  que  leur  beau  pays  devait  captiver  bientôt  :  en 
effet,  si  Vénus  (comme  le  disait  Schubarl  de  Naumann) 
voulait  avoir  uu  maître  de  chapelle,  son  choix  tomberait 
infailliblement  sur  Rossini,  tant  ses  chants  délicieux 
avaient  de  charme.  Aussi  a-t-il  reçu  des  preuves  sans 
nombre  de  la  plus  haute  faveur  du  public  napolitain  ;  un 

(i)  Il  paraît  que  ta  voix  de  Ifoiiari,  qui  était  autrefois  un  ténor  élevé, 
l'est  Iransibrinèfi  stcc  le  lemris  tu  uariron. 

(jVnfe  da  ridaclei'i .) 
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décret  ilu  duc  de  Nota,  intendant  des  théâtres  royaux, 
reconnaît  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  sa  supériorité 
sur  tous  ses  devanciers,  et  l'engage  à  écrire  désormais 
dans  le  même  style  pour  le  teatro  massimo  (c'est  ainsi 
que  les  Italiens  appellent  le  théâtre  5.  Carto). 

Tant  de  témoignages  de  l'admiration  générale  n'ont  pu 
le  détourner  d'écrire  une  farcè  (en  été  1616)  dans  le  style 
le  plus  bas  ,  sous  le  titre  de  ta  Gaztcta,  dans  laquelle  ses 
lauriers  furent  un  moment  compromis;  mais  heureuse- 
ment il  avait  déjà  te  tibretto  d'Otello  dans  son  porte- 
feuille, et  deux  mois  lui  ont  suffi  pour  enfanter  ce  chef- 
d'œuvre  de- tragédie-lyrique,  comme  l'appellent  les  Ita- 
liens Le  style  de  cet  opéra  diffère  beaucoup  de  celui 
d'Elisabeth  :  il  y  a  ici  plus  de  vérité  dramatique,  plus  de 
développement  dans  les  idées,  et  une  profondeur  qui 
pénètre  et  fuit  naître  des  impressions  vives  et  fortes.  Tous 
les  critiques  déposèrent  leurs  armes  après  cet  ouvrage; 
le  seul  Zingaretii  tenait  encore  le  champ,  et  prétendit 
que  les  beautés  qu'on  y  trouve  son  t  purement  accidentelles. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Rossini  reçut  de  nouveaux  témoignages 
de  l'admiration  de  l'intendant  des  théâtres  royaux,  qui* 
pour  l'engager  a  rester  à  Naples,  le  nomma  directeur  des 
théâtres  S.  Carto  et  det  Fondo  ;  mais  Rossini  y  porta 
la  mËmc  insouciance  qu'il  a  montrée  depuis  lors  au  théâtre 
italien  de  Paris.  • 

En  1817  il  donna  son  Armûle,  qui  ne  justifia  pas  l'ait 
lente  du  public;  cet  opéra  fut  écrit  dans  le  style  de  Jomclli, 
dont  il  avait  probablement  la  partition  sous  les  yeux; 
aussi  le  succès  en  fut  de  courte  durée.  Mais  sa  réputation; 
que  ses  adversaires  lui  disputaient  vivement,  n'y  perdit 
l  ieu.  L'année  suivante ,  il  fit  une  petite  excursion  à  Rome 
pour  y  donner  Adélaïde  di  Borgogna,  au  théâlre  Ar- 
gentina;  de  retour  à  Naples  ,  il  écrivit  M  ose,  qui  fut  mis 
eu  scène  et  obtint  un  succès  prodigieux  ;  car  indépeudam- 


[1)  Otclio,  quoiqu'il  ail  ou  beaucoup  de  ilélrucleuii  en  Allemagne,  y 
tut  considéré  comme  ion  p]u»  hc]  ouvrage.  ( 

[fiotedil  IrndycliHr.) 
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ment  des  recettes  très  considérables  qu'il  produisit,  sa 
musique  devint  la  seule  qu'on  chantait  alors  dans  toute 
l'Italie.  On  n'a  jamais  vu  s'élever  l'enthousiasme  à  ce  point; 
les  louanges  retentissaient  de  toutes  parts  sur  son  génie 
et  sur  l'incomparable  production  pleine  d'originalité  et 
de  vie  qui  venait  de  couronner  ses  travaux.  Vers  la  fin  delà 
même  année  1818,  une  farce,  Âdina,  destinée  pour  le  théâ- 
tre de  Sl-Charles  de  Lisbonne,  bien  payée,  maïs  sans  impor- 
tance, précéda  RicciardotZoraide.,  qui  eut  aussi  un  grand 
succès  et  mit  en  délire  général  tous  les  connaisseurs  et 
non  connaisseurs;  c'est  alors  qu'a  paru  la  fameuse  éptlre 
de  Cimarosa,  datéedes  Champs-Elysées,  qui  élevait  sa  mu- 
sique jusqu'aux  nues  et  le  plaçait  au  rang  des  plus  grands 
génjes  dont  l'Italie  peut  se  glorifier.  L'interprète  de  l'amour 
(PaisieUo) ,  le  tendre  et  passionné  Picciiii,  jettent  des 
cris  de  joie  en  voyant  cet  ouvrage,  et  se  hâtent  d'en  faire 
des  éloges  aux  Dieux.  Durante  et  Jomelli  sont  dans  une 
discussion  sur  les  deux  actes  de  cet  opéra.  Quelques  repro- 
ches lui  sont  adressés  relatifs  à  ses  chants  ,  ainsi  que  diffé- 
rentes observations  qui  ne  nous  intéressent  pas  plus  que 
Rossini  lui-même. 

En  1819,  Ermione  fut  écrit  pour  le  théâtre  S.  Carlo, 
dans  le  même  style  ;  mais  cet  opéra  a  produit  peu  d'effet. 
Il  partit  aussitôt  après  pour  Venise,  où  son  Eduardo  t 
Çristina  fut  monté.  Celle  composition  n'avait  que  plu- 
sieurs morceaux  nouveaux;  le  reste  fut  pris  de  ses  autres 
opéra». 

£11  automne  de  la  même  année,  il  écrivit  pour  le  théâtre 
S.  Carlo,  ta  Donna  det  Lago ,  qui,  par  ses  beautés  origi- 
nales, lui  a  valu  de  nouveaux  lauriers.  En  1 820  il  partit  pour 
Milan,  où  il  fit  représenter  son  opéra  de  Bianca  cFatiero, 
et  retourna  à  Naplcs  pour  écrire  Maometto,  qui  eut  peu 
de  succès.  Cependant  les  at  taques  des  journaux  lui  avaient 
fait  mettre  plus  de  correction  dans  cet  ouvrage  que 
dans  ses  autres  opéras.  Après  un  court  repos,  il  partit 
pour  Rome  (i8si),  où  il  donna  Corradino ,  qui  eut 
un -succès  contesté.  Mais  l'une  de  ses  productions  les 
plus  remarquables  fut  enfantée  dans  le  même  temps  :  ii 
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s'agit  de  Zetmira,  qui  est  considérée  comme  la  plus  sa- 
tisfaisante de  ses  compositions ,  sous  le  rapport  de  l'inven- 
tion et  de  la  manière  dont  les  idées  ingénieuses  sont 
développées1.  Cependant,  dans  la  Semiramide,  qui  lui 
succéda  bientôt  au  théâtre  fin  ta  Ftnice,  à  Venise,  son  gé- 
nie s'est  élevé  encore  plus  haut. 

Si  nous  voulons  juger  avec  impartialité  toutes  les  célè- 
bres coin  positions  de  cet  homme  de  génie ,  et  l'action  de  sa 
musique  sur  la  culture  de  la  musique  de  nos  jours,  nous  ver- 
rons que  l'influence  de  si  musique  a  agi  peut-être  aussi 
puissamment  sur  les  masses,  pendant  les  deux  derniers  lus- 
lres,quc  le  génie  militaire  d'un  autre  homme  extraordinaire 
opéra  de  changemens  sur  son  s:ècle.  Un  auteur  spirituel 
l'a  dit  d'une  manière  fort  piquante  dans  la  Gazette  musi- 
cale de  Berlin.  C'est  de  ce  point  de  vue  que  doit  êlre  re- 
gardée la  révelulion  opérée  par  Rossini  sur  la  musique  à 
Naples ,  ainsi  que  ses  nouveaux  résullats.  Quand  on  solide 
que  dans  les  églises,  dans  les  concerts  et  dans  les  salons 
l'ancienne  musique  a  été  bannie ,  ne  pouvant  pas  résister 
aux.  brillans  succès  de  la  nouvelle,  on  doit  convenir,  avec 
les  Italiens,  que  c'est  aux  progrès  du  temps  et  auxexigences 
toujours  croissantes  des  nouvelles  générations  qu'on  doit 
l'attribuer. 

Ossi,  muscolî,  nervi,  e  Ebre,  sangue, 
Tutio  «  moderno  in  noi;  moderne  teste 
Hnn1  modérai  cervelli*. 

comme  l'a  dit  une  femme-poète  célèbre  dans  la  haute 
Italie  ». 

Piccini ,  Sacchini,  Sarti,  Cimarosa,  Paisietlo, 
Zingarclli,  etc.,  ont  dû  céder  après  que  l'expérience  et 
les  querelles  entre  les  classiques  et  les  romantiques  ont 
démontré  que  le  beau  idéal  doit  varier  et  changer,  pour 
ainsi  dire ,  de  forme  à  chaque  nouvelle  génération.  Lors- 

(i)  Ce  jugement  n'est  pas  celui  qu'on  a  porté  en  France  de  cet  opéra. 

(Note  du  rédacteur.  ) 
(î)  Les  os,  les  muscles,  les  nerfs,  les  libres  et  le  sang,  loiit  est  nou- 
veau cliei  nous;  nouvelles  I6tes,  nom  avons  des  cerveaux  neufs. 
{>)  Albarelli  Vordoni. 
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qu'on  voit,  même  en  Allemagne  ,  donner  la  préférence  à 
l'ardent  Rossini  fur  le  grand  Mozart,  et  dans  la  capitale 
d'Autriche  ,  à  Vienne  ,  les  classiques  compositions  du 
Beethoven  faire  place  aux  brîllans  colifichets  de  Moscheies, 
Czemy ,  etc. ,  ne  peut-on  pas  dire  avec  la  chanson  : 

Ebbe  nelle  arti 
Il  auo  gnslo  ogiiî  eta  ,  vrilge  una  ruola 
Tcmpi  e  co.l-.mi.  -  Un  di  roMrger.uno 
1  Cimarosa,  iSarti!  In  tanto  io  lodo 

Or,  puisque  notre  génération  et  le  temps  où  nous  vivons 
conservent  peu  de  goût  pour  les  éludes  sérieuses  et  pro- 
fondes ,  et  prêtent  leur  appui  aux  spirituelles  productions 
de  l'artiste  célèbre ,  examinons  si  la  culture  de  la  musique 
à  Naplcs  y  a  gagné  ou  perdu. 

Boas  serions  injustes  envers  nous-mêmes  de  mécniir 
naitre,  par  une  admiration  mal  entendue  des  temps  an- 
ciens, les  progrès  que  nous  avons  faits  en  dépit  de  lous  les 
rigoristes.  Le  coloris  musical  a  gagné  considérablement 
dans  les  nouveaux  opéras  de  Rossini;  H  n'eu  est  pas  de 
même  du  dessin.  Si  nous  considérons  les  meilleures  com- 
positions de  ce  maîlre ,  nous  y  trouvons  un  trésor  dé  fraî- 
cheur, de  suavité,  el  souvent  une  finesse  inconnue  au- 
paravant en  musique,  et  partout  une  teinte  locale  jeune 
et  ardente,  de  grands  elTets  calculés  pour  émouvoir  à 
quelque  prix  que  ce  soit.  Tels  sont  les  progrès  qu'il  a  fait 
faire  à  l'art ,  et  sur  lesquels  tous  les  critiques  sont  d'ac- 
cord. Quant  à  l'exactitude  classique  du  dessin  que  nous 
cherchons  dans  l'expression  musicale  et  dans  la  langue 
dramatique  ,  il  faut  convenir  que  l'époque  précédente  est 
supérieure  de  beaucoup  à  la  notre,  parce  qu'on  y  a  l'ait 
des  éludes  solides  el  suivies. 

Maison  ne  saurait  nier  que  nous  trouvons  dans  les  com- 
positions de  Rossini  autant  d'exemples  frappans  et  inimi- 
tables de  l'art  d'exprimer  nos  sensations ,  et  même ,  pour 

(■)  > Chaque  »gc  a  son  goût  dans  tes  arts;  uns  roue  tourna  avec  le 
temps  et  les  mages  :  un  jour  reviendront  les  Cimarosa  et  Ie>  Sarti;  en 
attendant,  j'aime  la  musique  aTce  tei  canons  elles  bombes.  ■  . 
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l'esthétique,  autant  do  morceaux  magnifiques  qui  peuvent 
servir  de  modèle  comme  on  en  tirait  auparavant  des  œuvres 
des  grandi  maîtres  d'Italie,  tels  que  Pcrgotèst ,  Léo, 
Flastc,  Mayo,  Piccini,  Sacchîni,  Sarli,  Cimarosa, 
Gluck,  Mozart,  etc. 

Mais  comme,  en  peinture,  un  tableau  dont  le  coloris  est 
brillant  et  le  dessin  exquis  n'est  pas  parfait ,  si  l'ensemble 
n'est  pas  entièrement  perfectionné  par  une  conception 
créatrice,  de  même,  en  musique ,  il  est  incontestable  que 
malgré  la  supériorité  de  quelques  parties  des  opéras  de 
Rosxini,  le  tout  manque  plus  on  moins  de  profondeur,  de 
conséquence,  de  réflexion  ,  de  développement ,  et  du  fini 
d'un  grand  maître.  Au  milieu  de  beautés  du  premier 
ordre,  il  y  a  des  négligences  impardonnables,  ce  qui  n'em- 
péche  pas  tpie  le  monde  ne  le  nielle  à  la  lele  des  compo- 
siteurs ,  mais  ce  qui  pourra  priver  ses  ouvrages  d'une 
longue  existence. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.) 


VARIETES. 


SUR  LES  CHANTEURS  ALLEMANDS. 


M.  Gebn.  Quoique  ce  comique  original  et  toujours  sur 
de  plaire  ne  pense  guère  lui-même  à  se  ranger  parmi  les 
basses,  attendu  que  la  nature  ne  l'a  pas  doué  de  moyens 
bien  riches  sous  ce  rapport,  nous  devons  cependant  lui 
donner  une  place  ici;  car  ses  attributions  sont  fort  impor- 
tantes et  remplies  par  lui  a  la  sulisfaetion  générale  dans 
la  comédie  burlesque  à  arielles ,  dans  le  vaudeville  ,  dans 
l'opcretto.et  même  quelquefois,  par  exception, dans  l'opéra. 
Sa  manière  originale  de  concevoir  un  rôle  et  de  le  rendre. 


l'esprit  et  la  verve  qui  le  distinguent,  comme  acteur,  et  en 
font  à  bon  droit  un  favori  du  public ,  caractérisent  aussi 
sa  manière  d'exécuter  de  petites  mélodies  ,  et  impriment 
à  beaucoup  de  ses  rôles  un  cachet  particulier.  Nous  en 
avons  dit  assez  sur  lui  comme  chanteur;  mais  comme 
acteur,  il  mériterait  d'être  apprécié  plus  longuement. 

M.  Hildebrindt.  Une  grande  figure  qui  n'est  pas  désa- 
gréable, qui  se  meut  d'un  air  assez  maniéré,  et  sait  ce- 
pendant se  faire  valoir  à  côté  de  beaucoup  d'autres,  un 
organe  assez  puissant  et  étendu  ,  sonore  dans  le  médium , 
réunis  à  une  certaine  aisance  sur  la  scène,  forment  la 
somme  un  peu  mince  des  avantages  de  cet  artiste.  Ses  dé- 
fauts sont  ceux  que  nous  rencontrons  ceDt  fois  et  presque 
partout,  et  dont,  pour  cette  raison,  nous  ne  partons  presque 
plus,  c'est-à-dire  aucune  sûreté  dans  l'intonation,  pas  de 
fini  dans  le  porlamento,  ni  de  légèreté  ni  de  rondeur  dans 
les  ornemens  ;  vocalisation  très  défectueuse  ,  et  partant , 
défaut  de  netteté  dans  la  prononciation;  passage  très  dé- 
sagréable de  la  voix  de  poitrine  au  fausset;  aucun  égard 
aux  proportions  de  volume  que  doit  avoir  la  voix  selon 
qu'elle  domine  ou  qu'elle  accompagne;  absence  de  nuan- 
ces pour  les  piano ,  farte,  crescendo,  decrescendo,  en 
un  mot,  très  peu  d'école.  M.  Hildebrandt  n'est  pourtant 
point  un  chanteur  à  dédaigner  ,  surtout  aussi  long-temps 
que  les  véritables  chanteurs  seront  aves  rarissimœ  sur 
les  théâtres  d'Allemagne,  et  qu'on  se  montrera  content 
pourvu  que  le  tympan  n'ait  pas  été  déchiré  et  que  les  yeux 
aient  eu  quelque  satisfaction. 

M.  List.  N'est-ce  point  une  erreur?  M.  List  avec  cette 
voix  agréable  et  bien  timbrée  de  Baritcnor  que  nous  avons 
eutendueavec  grand  plaisir  même  dans  quelques  parties 
de  premier  ténor,  classé  dans  la  catégorie  des  basses?  Sans 
doute  ainsi  l'a  voulu  le  caprice  du  destin  des  théâtres  Alle- 
mands, car  ce  même  ténor  List  paraît  depuis  long-temps 
plus  fréquemment  dans  des  rôles  de  bariton ,  et  même  de 
véritable  basse,  que  dans  ceux  de  second  ténor,  pour 
lesquels  la  nature  lui  adonné  tant  d'avantages,  et  où  lui- 
même  a  paru  prendre  plaisir  par  l'adresse  et  la  variété  de 
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talent  dont  il  a  fait  preuve.  Comme  tel,  M.  List  est  d'autant 
plus  précieux,  que  sa  force  et  son  éclat  remédient  à  un 
mal  presque  général ,  le  mutisme  des  voix  intermédiaires 
dans  les  grands  morceaux  d'ensemble ,  avantage  qui  n'est 
complètement  apprécié  que  là  où  l'on  est  accoutumé  à 
jouir  d'une  harmonie  pure  et  complète;  et  c'est  une  satis- 
faction qui,  malheureusement,  sur  trop  de  théâtres,  est 
négligée  de  manière  à  blesser  l'oreille  des  connaisseurs. 

M.  Meiskeb.  La  voix  agréable  de  ce  chanteur,  qui  monte 
facilement,  convient  parfaitement  à  l'exécution  des  parties 
comiquesetmême  sérieuses  dans  ie  vaudeville,  la  comédie 
mêlée  de  chant  et  i'opéra-comique  léger ,  mais  ne  parait 
avoir  ni  assez  de  timbre  ni  assez  de  travail  pour  de  plus 
grandes  compositions.  Il  a  a  fait  preuve  d'un  lalent  d'ac- 
teur furt  remarquable,  non-seulement  dans  les  rûles  co- 
miques, mais  encore  dans  le  .sérieux  et  même  dans  le 
tragique.  Il  a  surtout  l'art  de  mettre,  dans  les  situations 
comiques ,  son  jeu,  l'expression  de  sa  physionomie  et  son 
chaut  en  parfaite  harmonie.  Sans  être  autrement  remar- 
quable, il  est  de  ces  artistes  utiles  sans  lesquels  il  n'y  a 
pour  les  théâtres  pas  d'ensemble  possible,  partant,  pas 
d'eflel  total,  et  c'est  là  le  résultat  que  devraient  ambitionner 
toutes  les  entreprises  dramatiques  ,  et  qu'elles  obtien- 
draient sans  se  ruiner,  et  sans  dépendre,  d'une  manière 
trop  souvent  précaire ,  des  supériorités  théâtrales. 

M.  V  bei  s  singe  a  est  un  bon  musicien  avec  une  voix  éten- 
due ,  forte  dans  certaines  cordes ,  et  certainement  sonore, 
mais  qui  ne  plaît  pas  à  toutes  les  oreilles.  Son  éducation 
musicale  ne  parait  pas  être  autant  le  produit  d'études 
spéciales  que  le  résultat  d'une  expérience  pratique  qui  lui 
a  donné  l'occasion  d'entendre  beaucoup  de  bons  chanteurs, 
et  d'imiter  leurs  manières.  Il  est  certain  qu'il  ne  se  res- 
semble jamais,  et  que  ses'différcn  tes  manières  de  concevoir 
ses  rôles  forment  un  pasticcio  où  l'on  reconnaît  succes- 
sivement Fischer,  Weinmûller,  Forti,  Spilzeder,  Lablache, 
Ambrogi ,  etc.  ,  et  qu'il  parvient  rarement  à  en  faire  un 
tout  bien  uni.  Aussi  cet  artiste  intelligent  peut-il,  dans 
certains  momens  ,  exciter  de  vifs  applaudissemens ,  com- 
4"  vol;  a 
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biner  dan*  certaines  parties  des  effets  remarquables,  et  se 
faire  considérer  comme  une  bonne  acquisition  pour  tous 
les  théâtres;  mais  il  ne  produira  jamais  cet  effet  électrique 
et  ce  charme  magique  qu'on  ne  peut  attendre  que  d'un 
naturel  original  et  créateur.  Malheureusement  cette  ori- 
ginalité n'est  pas  une  marchandise  qu'on  puisse  acheter, 
ni  un  problème  qu'on  puisse  espérer  de  résoudre  à  force 
d'étude.  Là  où  elle  existe ,  elle  agit  si  virtuellement  que  le 
plus  grand  libertinage  d'imagination  ne  peut  parvenir  à 
l'étouffer. 

H»  Reichel  est  doué  d'uu  extérieur  agréable  et  impo- 
sant ,  et  d'une  voix  d'une  étendue  extraordinaire  ,  quoique 
d'un  genre  lotit  particulier,  car  elle  tient  presque  de  la 
contre-basse  :  elle  fait  d'ailleurs  bon  effet ,  et  se  distingue 
par  un  timbre  bien  prononcé  dans  le  médium  ainsi  que 
par  une  souplesse  et  une  volubilité  rares.  Un  zèle  peu 
commun  et  de  bonnes  études  la  lui  ont  fait  étendre  depuis 
le  contre  si  h  (une  seconde  majeure  au-dessous  du  bour- 
don du  violoncelle}  jusqu'au  sol  du  ténor,  et  lui  ont  fait 
acquérir  mie  unité  régulière  et  une  facilité  presque  égale 
dans  toute  l'éteridue  des  trois  registres.  Reichel  est  eu 
outre  musicien-né,  ne  manque  pas  de  qualités  sous  le 
rapport  du  jeu  ,  et  possède  uu  zèle  infatigable.  Mais  trop 
faible  pour  résister  à  l'entraînement  du  moment  et  ù  la 
séduction  de  la  variété,  trop  jeune  pour  distinguer  ce  qui, 
dans  le  système  moderne  du  chaut ,  est  uu  progrès  et  une 
véritable  conquête  ,  d'avec  ce  qui  u'est  qu'une  aberration 
du  goût  et  de  la  mode,  ou  le  défaut  brillant  de  quelque 
grand  chanteur,  il  s'est  laissé  entraîner  par  le  torrent  de 
l'époque  ,  et  pourrait  bieu  finir  par  échouer. 

L'Allemagne  et  l'Italie  ont  offert  dans  les  derniers  temps 
quelques  phénomènes  de  ce  genre,  qui,  se  distinguant 
d'ailleurs  par  d'autres  brillantes  qualités,  ont  acquis  une 
réputation  rare  et  bien  méritée.  La  foule  doit,  en  effet,  être 
surprise,  éblouie  momentanément,  quand  un  artiste, 
méritant  d'ailleurs  ce  nom  ,  déploie  sa  facilité  non-seule- 
ment dans  les  tordes  de  la  basse  et  du  bariton  ,  mais  fait 
daus  le  même  moment  des  incursions  heureuses  dans  le 


champ  du  tcnc-r  sans  rien  faire  sentir  de  désagréable  et 
sans  forcer  les  limites  de  la  nature.  On  peut  an  reste  con- 
sidérer comme  une  amélioration  des  temps  modernes  de 
dépouiller  la  voix  de  la  basse  de  la  roideur,  de  la  rudesse 
et  de  la  mouutonie  qui  étaient  autrefois  ses  attributs. 

Il  devait  arriver  aussi  qu'à  une  époque  d'activité  si 
grande  dans  les  esprits,  au  lieu  de  se  burner  à  un  progrès, 
od  fit  un  écart  d'un  extrême  à  l'autre,  et  qu'en  rempla- 
çât une  erreur  de  l'art  par  une  erreur  nouvelle  ;  la  vérité 
et  le  milieu  proprement  dit  ne  se  laissent  apercevoir  qu'avec 
le  temps  et  après  les  momens  de  lutte  et  d'égarement. 

Si  une  force  pénétrante,  mais  sauvage,  imposante, 
mais  rude,  était  autrefois  l'idole  des  bassistes,  ils  sacri- 
fient aujourd'hui  au  mauvais  goût  d'une  douceur  sans  ca- 
ractère ,  et  d'un  style  de  bravoure  qui  ne  devrait  être  que 
l'attribut  du  ténor.  Celle  inélbode  doit  ruiner  prompte- 
ment  leur  organe,  de  même  que  leur  ancienne  manière 
leur  rendnit  inabordables  la  pureté  et  la  méthode.  La  basse 
peut  et  doit,  comme  toute  autre  voix,  s'approprier  sa  part 
de  la  magie  de  l'art,  mais  elle  doit  toujours  rester  basse. 

Sans  doute  on  trouve  en  Allemagne  peu  de  bassistes  qui 
pourraient,  cumnie  M.  Reicfacl ,  exécuter  avec  tant  de 
pureté  des  cantilènes  gracieuses,  et  soutenir  à-Ia-fois  un 
ensemble  avec  autant  de  précision  et  de  fermeté.  Sa  bra- 
voure est  riche  et  fleurie,  mais  il  n'a  pas  l'énergie  de  maint 
autre  chanteur,  et  le  feu  intime  lui  manque  également. 
Son  exécution  du  râle  deTancrède  pourrait  être  considérée 
comme  un  chef-d'œuvre,  si  une  partie  de  contralto ,  chan- 
tée par  une  basse ,  n'était  pas  une  barbarie  égale  à  celle 
du  rôle  de  Tamino  confié  à  un  soprano  ,  fût-il  le  plus  ma- 
gnifique connu. 

BIOGRAPHIE. 

Acostiko  (Paul),  né  à  Vallerano ,  en  i5û3,  fut  élève  de 
Gio.  Bernardin  Nauini,  et  successivemeut  orgauistc  de 


la 

Sainte-Marie  Transtevère,  de  Sain  [-Lume.it  in  Damaso, 
et  en  dernier  lieu  de  Saint-Pierre  de  Rome,  place  dans  la- 
quelle il  succéda  à  Fr.  Soriano.  Il  a  composé  beaucoup 
de  messes,  de  psaumes  et  de  motets  à  quatre,  cinq  et 
six  chœurs  ,  qui  sont  pleins  de  recherches  et  d'un  profond 
savoir;  il  mourut  à  Rome ,  en  ib'29 ,  âgé  de  36  ans ,  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Michel.  Il  eut  une  fille  qui 
épousa  Fr.  Foggîa,  son  élève.  Les  auteurs  du  Diction- 
naire historique  des  Musiciens  (Pàris,  '1810)  ont  fait 
sur  ce  maître,  d'après  Laborde,  une  cumulation  d'er- 
reurs: ils  le  nomment  Aijostini,  placent  l'époque  de  sa 
vie  vers  itifio,  et  le  font  mourir  dans  un  âge  avancé.  Havi- 
kins  {A  gênerai  Bist.  of  Mus.  t  4,  P-  79),  et  Forkel 
(  Mus.  Bild.,  t,  1 1 ,  p.  206),  sont  aussi  dans  l'erreur  en  le 
faisant  élève  de  Palestrina ,  car  ce  grand  maître  mourut 
en  1 5g4  ,  un  an  après  la  naissance  d'Agostino 

Antoine  Libérât)  fait  un  éloge  pompeux  d'Agostino 
(  Lellerc  ad  Ovid.  Persapegi,  p.  27  )  :  «  Fu  Paolo  Agos- 

•  tino  ,  dit  -  il ,  uno  de  piu  spiritosi  e  vivaci  ingegnï ,  che 
"  abbîa  bavulo  ta  musica  a'  noslrï  lenipi  in  ogni  génère 
«  dï  cotnposilione  harmonica  ,  di  contrappuitli ,  e  di  ca- 

noui  ;  e  Ira  le  altre  suc  opère  mcravigliose  ,  fece  sentira 

•  nclla  basïlica  de  S.  Pietro,  nel  tempo  cli*  egli  vi  lu  inaes- 
«  Iro  di  cappella ,  diverse  modulât! oui  a  quattro  ,  a  sei ,  et 
aotlo  chori  reali,  et  alcune ,  che  si  polcvano  cantare  à 

•  quattro,  overo  sci  chori  reali  senza  diminuire,  o  sner- 
0  vare  l'harmoiiia  ,  cou  istupove  di  lutta  Rama  ;  e  se  non 
umoriva  nel  fiore  délia  sua  virilità,  havrebbe  maggïor- 
a  mente  fallu  stupire  tut to  il  mondo;  e  se  fosse  lccïto  si 
«  potria  con  ragion  dira  di  lui  :  consuinatus  in  brevi ,  ex- 
"  plevit  tempora  ranlla.  «  On  a  imprimé  de  cet  auteur 
quatre  livres  de  messes  à  quatre  et  cinq  voix ,  et  saimi 
delta  Madonna,  Magnificat ,  Hinno,  Antifone,  et  Mo- 
telti  a  3  voci.  Roma.  Le  P.  Martini  nous  a  conservé  un 
Agnus  Dei  d'Agostino,  a  huit  voix  {Sagg.  Fond.  Prat.  di 
contr.  fug;  t.  2,  p.  2955,  qui  est  véritablement  un  chef- 
d'œuvre  de  science. 

A.  Adami  da  Bolsena  a  donné  la  notice  cl  le  portrait  de 
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ce  maître  dans  ses  Osservazioni  per  ben  regolare  il  coro 
dei  cantori  délia  capctta  pontifies.  Hawldos  a  reproduit 
le  portrait,  t.  4,  de  son  Histoire  de  ia  musique. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Dibut  de  DniDii  Icjeune  daai  la  Vssr-iLf.  —  KouïeIIu  diipusïliou 
de  l'orclieslre. 

En  Italie ,  les  chanteurs  t'ont  souvent  leur  première  ap- 
parition dans  un  opéra  nouveau  :  cet  usage  me  semble 
favorable  à  leur  latent;  car  n'ayant  point  de  comparaison 
à  craindre,  ils  n'ont  point  de  tradition  à  respecter,  et 
peuvent  se  livrer  à  leurs  inspirations  sans  crainte  de  bles- 
ser les  souvenirs  du  public.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  quelque- 
fois compromis  par  la  chute  de  l'ouvrage;  mais  les  speo- 
tateurs  italiens  ont  le  bon  esprit  de  faire  la  part  de  chacun  r 
il  n'est  pas  rare  de  voir  applaudir  le  virtuose  pendant 
qu'on  silTle  le  maestro. 

En  France,  les  usages  de  théâtre  s'opposent  à  ce  que 
l'attention  de  l'auditoire  se  partage  entre  la  pièce  et  l'au- 
teur ;  et  comme  il  est  plus  difficile  de  juger  par  abstraction 
que  par  comparaison  ,  c'est  ce  dernier  système  qu'on 
adopte  pour  celui  qui  aborde  un  rôle  connu  ,  et  qui  n'y  fait 
pas  oublier  ses  prédécesseurs,  ou  qui  du  moins  ne  rappelle 
pas  leur  talent  au  spectateur  :  celui  -  ci  ne  lui  fera  pas 
grâce  d'un  appogiature. 

Lays,  qui  a  établi  le  rôle  de  Cînna  dans  la  Vestale, 
n'était  pas  un  chanteur  bien  habile  ;  mais  il  eut  autrefois 
une  voix  superbe,  et  cet  avantage  a  rendu  le  public  exi- 
geant sur  ceux  qui  ss  chargent  de  le  remplacer  aujour- 
d'hui. Dabadie  l'aîné  est  satisfaisant  dans  son  emploi  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  de  son  frère.  Ce  jeune  homme  avait 
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l'ait  concevoir  que  telles  espérances  lorsqu'il  commença 
ses  études  ;  niais  un  défaut  essentiel  s'est  manifesté  eu  lui 
dès  son  premier  début  :  c'est  de  Chauler  radicalement  faux, 
c'est-à-dire  trop  haut,  ce  qui  est  un  mal  sans  remède. 
L'émolînn  excessive  produit  quelquefois  cet  effet;  mais 
momentanément,  cl  non  pas  pendant  toute  la  durée  d'un 
rôle.  On  je  me  trompe  fort ,  ou  Dabadic  le  jeune  sera  forcé 
de  renoncer  à  une  carrière  où  il  est  permis  d'être  médio- 
cre, mais  où  il  n'y  a  pas  d'espoir  lorsqu'on  met  au  supplice 
les  oreilles  des  spectateurs.  Le  défaut  d'organisation  que  je 
signale  est  d'autant  plus  fâcheux  que  la  voix  de  ce  jeune 
homme  est  d'une  assez  belle  qualité,  él  que  sou  physique 
est  convenable.  Mon  intention  n'est  pas  de  le  désespérer  : 
je  dis  seulement  mes  craintes. 

—  Dans  un  article  de  ta  Revue  musicale,  j'ai  cxamln  é 
s'il  est  plus  avantageux  de  se  servir  du  violon  que  du  bâton 
de  mesure  pour  diriger  l'exécution  musicale  à  l'Opéra; 
cette  question  vient  d'être  décidée  par  une  commission 
composée  de  nos  premiers  compositeurs ,  et  le  violon  l'a 
emporté.  J'avais  parlé  de  la  difficulté  de  bien  diriger  les. 
chœurs,  qui  se  incuvent  et  qui  prennent  part  j  l'action  , 
en  éloignant  le  chef  d'orchestre  de  la  rampe  ;  on  y  a  pourvu 
eu  établissant  un  des  chefs  du  chant  au  pupitre  où  se  trou- 
vent maintenant  Al  M.  Habeneck  cl  Valentin.  Ce  chef,  sans 
battre  la  mesure,  indiquera  les  mouvemens  et  les  entrées. 
C'est,  dit-on,  M.  Hérold  qui  sera  chargé  de  ce  soin. 

On  dit  aussi  qu'un  piano  sera  placé  dans  l'orchestre, 
comme  au  1  héâtrc-Ilalïen  J'avoue  que  je  ne  comprends 
pas  l'utilité  de  cette  innovation  ,  a  moins  qu'on  n'ait  l'in- 
tention d'établir  dans  quelques  ouvrages  nouveaux  un  ré- 
citatif libre  comme  dans  l'opéra  bouffe  italien  -,  car  le  piano 
ne  sert  pas  dans  le  récitatif  accompagné.  Dans  Oletto , 
dans  Serai ra miite ,  et  en  général  dans  ses  ouvrages  sé- 
rieux ,  Itossini  a  fait  un  récitatif  accompagné  de  tout  l'or-' 
chestre,  où  le  piano  n'a  point  de  part. 

Pendant  qu'on  est  eu  train  de  réformer ,  on  parle  aussi 
d'ajouter  une  quatrième  corde  à  la  contrebasse  ;  mais. eu 
continuant  d'accorder  par  quintes,  comme  on  l'a  fait 
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jusqu'ici,  en  sorle  <]ue  la  quatrième  corde  serait  ut 
grave.  Il  me  semble  qu'on  ne  gagnera  rien  à  cela,  tandis 
que  l'accord  par  quartes,  dont  j'ai  parlé  en  rendant 
compte  de  la  méthode  de  M.  Hause,  rendrait  le  doigté 
plus  facile  et  diminuerait  beaucoup  les  mouvement.  La 
crainte  de  se  remettre  à  l'étude  arrête  les  anciens  profes- 
seurs; mais  c'est  une  considération  qui  ne  doit  jamais 
empêcher  de  faire  ce  qui  est  utile,  car  les  générations 
passent  vite  el  les  choses  restent.  Il  y  a  une  classe  de  con- 
trebasse à  l'École  royale;  on  peut  y  former  les  élèves  par 
la  méthode  que  je  propose  ,  et  dans  dix  ans  on  ne  jouera 
plus  que  la  contrebasse  a  quatre  cordes  dans  les  orchestres 
de  Paris. 

THÉÂTRES 
DE  L'OPÉRA-COMIQUE  ET  DE  L'ODËON. 

C'est  avec  une  lenteur  excessive  que  ces  deux  théâtres , 
dont  l'existence  est  intimement  liée  au  sort  de  la  musique 
eu  France,  se  réorganisent.  Des  difficultés  de  lotit  genre 
se  sont  opposées  à  cette  réorganisation  pendant  plusieurs 
mois;  elles  paraissent  être  levées  pour  l'Opéra- Continus  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'Odéou. 

Au  moyen  de  la  régularisa  lien  et  de  la  garantie  de  leurs 
pensions,  ainsi  que  du  remboursement  de  leurs  fonds  so-' 
ciaux  el  de  l'acquittement  des  dettes  du  théâtre,  les  comé- 
diens sociétaires  de  l'Opera-Comiquo  ont  donné  leur  ad- 
hésion pure  et  simple  à  la  dissolution  de  leur  Société,  et 
au  transport  du  privilège  à  des  entrepreneurs  qui  géreront 
ce  spectacle  dans  leur  intérêt  particulier.  Au  moment  ot't 
j'écris,  ces  entrepreneurs  ne  sont  pas  encore  connus,  mais 
on  nomme  concurremment  M.  Ducis,  neveu  du  poète  de 
qe  nom,  et  la  Société  de  MM.  Javal,  banquiers.  D'après  le 
bruit  public,  le  premier  aurait  obtenu  le  privilège ,  cl  di'jà 
la  salle  nouvelle  aurait  été  achetée  par  les  capitalistes,  ses 
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co-sociétaires.  Quelques  personnes  assurent  au  contraire 
que  la  chose  est  encore  inceriaine  :  toutefois  on  ne  tardera 
pas  à  connaître  la  vérité  ,  car  la  position  actuelle  est  into- 
lérable ,  et  M.  l'intendant  de  la  liste  civile  est  intéressé  à 
faire  cesser  au  plutôt  cet  état  de  choses. 

Quel  que  soit  l'entrepreneur,  s'il  veut  prospérer  dans 
son  intreprise,  il  faut  qu'il  se  persuade  que  le  meilleur 
moyen  pour  y  parvenir  est  d'améliorer  beaucoup  l'exécu- 
tion musicale,  quî,  généralement,  est  peu  satisfaisante  à 
POpéra-Comîque,  et  qui  ne  répond  pas  à  l'état  de  per- 
fectionnement actuel  de  l'art,  niauxexigeancesdu  public. 
Sans  réduire  les  pièces  à  la  condition  des  informes  U- 
iretti  italiens,  il  faut  qu'il  mette  en  première  ligne  la 
musique ,  et  qu'il  cherche  dans  ses  effets  des  élémens  de 
succès  qu'il  ne  trouverait  plus  dans  l'art  de  jouer  la  co- 
médie, art  qui  s'est  prodigieusement  affaibli  depuis  que 
le  théâtre  a  perdu  les  acteurs  qui  faisaient  les  délices  du 
public  il  y  a  trente  ans.  D'ailleurs,  le  goût  de  ce  même 
public  s'est  beaucoup  perfectionné,  sous  le  rapport  musi- 
cal ,  depuis  cette  époque.  Il  ne  se  contenterait  plus  d'en- 
tendre de  jolis  couplets  ou  des  chansonnettes  dits  avec 
esprit;  il  lui  faut  quelque  chose  de  plus  fort,  même  aux 
théâtres  de  vaudevilles,  qui  ont  pris  la  place  de  l'ancien 
opéra  comique. 

Une  réforme  complète  est  indispensable ,  et  l'on  ne  sau- 
rait trop  se  buter  de  la  faire.  Celui  qui  l'entreprendra  et 
qui  parviendra  à  l'exécuter,  en  relirera  non-seulement 
des  avantages  pécuniaires,  mais  de  la  gloire.  Le  moment 
est  favorable,  il  faut  en  profiter. 

Il  y  a  trois  semaines,  les  arrangemens  relatifs  à  l'Odéon 
semblaient  terminés.  M.  Lemétheyer,  régisseur  actuel  de 
rOpéra-Comiquc,  en  prenait  la  direction  ,  se  chargeait  de 
l'acquiltement  des  dettes  moyennant  la  concession  d'y 
jouer  tous  les  genres,  et  surtout  l'opéra-comique  nouveau, 
et  le  théâtre  allait  ouvrir;  mais  lorsqu'il  a  fallu  régulariser 
l'acte  définitif,  des  difficultés  se  sont  élevées  ,  et  M.  Lemé- 
theyer s'est  retiré.  On  parle  maintenant  d'un  entrepreneur 
qui  bannirait  la  musique  de  l'Odéon,  et  qui  eu  ferait  comme 
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autrefois  un  théâtre  destiné  à  la  comédie  et  à  la  tragédie. 
Autant  vaudrait ,  je  pense  ,  le  laisser  fermé ,  car  jamais  ce 
genre  n'aura  assez  d'attrait  pour  captiver  l'attention  pu- 
blique. 

—  Une  réunion  d'amateurs  a  exécuté ,  le  dimanche  20 
du  mois  de  juillet,  dans  l'église  de  Ville-  d'Avray,  une 
messe  dont  la  musique  était  composée  par  M""  de  Saint- 
Michel.  Cette  messe  contient  plusieurs  morceaux  d'un  effet 
agréable;  le  Laudamus ,  le  Crurifixus  et  VAgnu»  Dei , 
surtout,  sont  écrits  d'un  style  gracieux  et  même  avec  quel- 
que vigueur.  Mais  noire  impartialité  nous  force  à  faire  un 
reproche  a  quelques-uns  des  autres  morceaux;  c'est  de 
s'écarter  du  rhythme  et  de  la  couleur  convenables  à  la  mu- 
sique religieuse.  La  première  partie  a  été  exécutée  avec 
soin  eL  précision  ;  mais  vers  la  fin  on  sentait  la  fatigue  et 
le  défaut  d'attention.  En  somme ,  la  composition  et  l'exé- 
cution ont  offert  un  ensemble  satisfaisant. 

Mous  ne  terminerons  pas  sans  faire  remarquer  que  de- 
puis quelque  temps  des  Sociétés  d'amatcnrs  se  réunissent 
pour  exécuter  dans  quelques  églises  de  Paris  et  des  envi- 
rons ,  des  messes  en  musique  de  différens  auteurs.  On  doit 
les  louer  de  leur  zèle  et  leur  rendre  des  actions  de  grâce  , 
s'ils  parviennent  ainsi  à  propager  le  goût  de  l\i  bonne 
musique  religieuse,  et  à  faire  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de 
misérable  dans  la  pitoyable  exécution  musicale  dans  les 
églises  de  la  France. 

—  On  nous  prie  d'insérer  la  note  suivante  sur  les  pianos 
harm<micordes  de  la  fabrique  de  MM.  Klepfcr  et  com- 
pagnie ,  rue  du  faubourg  poissonnière,  n'  5: 

«  Les  instrumens  auxquels  M.  Klepfer  donne  le  nom 
A'harmonicordes  contiennent  7  octaves,  c'est-à-dire  une 
quarte  au  grave  et  une  quinte  à  l'aigu  de  plus  que  les 
pianos  ordinaires  à  6  octaves,  et  ne  le  cèdcnt'à  aucun 
autre  instrument  pour  la  force  et  la  qualité  du  son.  Nous 
pouvons  citer  à  l'appui  de  notre  assertion  le  rapport  très 
favorable  de  MM.  Cherubiui,  Adam,  Pradher  et  Zïtn- 
merman ,  chargés  par  l'École  royale  de  l'examen  de  ces 
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iiiHlrumeiis*  et  le  témoignage  de  MAI.  Hossini,  Humnicl , 
Herz,  pj'xis,  Liti  et  autres  pianistes  distingués.  > 

i  Par  leur  ofmsluotion  ces  instrumens  se  distinguent  de 
ceux  sortis  des  autres  fabriques,  en  ce  que  la  table  d'har- 
monie étant  placée  au-dessus  des  cordes  et  du  chevalet, 
n'a  besoin  d'aucune  ouverture  pour  le  passage  des  mar- 
teaux et  procure  par  conséquent  une  plus  grande  quantité 
de  sons.  Un  autre  avantage  de  ce  mode  de  construction, 
est  que  les  marteaux  eu  frappant  la  corde,  au  lieu  de 
l'éloigner  du  chevalet,  tendent  au  contraire  à  l'eu  rap- 
procher comme  sur  le  violon  et  le  violoncelle ,  ce  qui  rend 
les  sons  plus  purs  et  plus  distincts.  > 

■  Ces  instrumens,  dont  les  détails  extérieurs  sont  très  soi- 
gnés, ne  sont  pas  d'un  prix  plus  élevé  que  les  pianos  or- 
dinaires. 1 

—  La  fête  unuuellc  de  la  Villelte  a  fourni  à  M.  le  Maire 
de  cette  commune  l'occasion  d'ouvrir  ,  comme  l'année 
dernière,  un  concours  de  musique  militaire  auquel  les 
divers  régimeus  de  la  garnison  de  Paris  ont  pris  part.  Ces 
sortes  de  solennités  musicales,  dès  long-temps  en  usage 
dans  les  Pays-lias  et  dans  le  nord  de  la  France,  y  ont 
mulliplié  les  corps  de  musique  militaire  dans  les  villes  et 
même  dans  les  villages.  Le  désir  d'obtenir  le  prix,  désir 
partagé  par  toute  la  commune,  fait  que  chaque  ville, 
chaque  village  ,  se  préparent  dès  long-temps  pour  le  con- 
cours; les  répétitions  se  multiplient,  le  goût  se  perfec- 
tionne, et  le  moindre  paysan  devient  un  bon  musicien, 
principalement  dans  le  royaume  des  Pay-Bas. 

Il  serait  à  désirer  que  ces  sortes  de  concours  se  multi- 
pliassent en  France;  notre  musique  militaire,  générale- 
ment faible  et  peu  exercée ,  y  gagnerait  beaucoup.  Autre- 
fois les  corps  de  musique  attachés  aux  régimeus  étaient 
soldés  aux  frais  des  officiers;  la  plupart  des  colonels 
attachaient  de  l'importance  à  ce  qu'ils  fussent  les  meil- 
leurs possibles,  et  faisaient  les  dépenses  nécessaires;  mais 
depuis  la  restauration ,  l'entretien  do  ces  corps  est  aux 
frais  de  l'étal,  et  le  ministre  de  la  guerre  n'accorde  que 
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neuf  mille  francs  à  chaque  régiment  pour  cet  objel.  Sur 
viugt-sepl  musiciens-dont  se  compose  leur  corps  de  mu- 
sique ,  dix-huit  sont  Jeu  suidais  auxquels  on  reconnaît 
quelque  disposition,  et  qu'on  occupe  a  cet  objel,  au  lieu 
de  leur  apprendre  l'exercice  ;  il  n'y  a  donc  que  neuf  mu- 
siciens payés  r  ce  sont  presque  les  seuls  qui  connaissent  la 
musique  ;  les  autres  ne  vont  que  par  routine  et  à  force  de 
répétitions.  Aussi  la  condition  des  maîtres  de  musique  est- 
elle  fort  péuible.  Il  n'y  a  que  les  régi  mens  de  la  garde 
royale  qui ,  ayant  des  moyens  plus  considérables,  ont  des 
musiques  nombreuses  et  bien  exercées. 

Le  concours  de  musique  militaire  de  la  Villette  se  divi- 
sait en  deux  sections  ,  l'une  de  musique  de  cuivre  ou  de 
cavalerie,  l'autre  de  musique  d'infanterie.  Plusieurs  mé- 
dailles d'or  et  d'argent  devaient  Être  distribuées  dans  cha- 
que section.  Les  divers  régiineus  qui  ont  concouru  sont  : 
dans  la  première  section,  les  chasseurs  de  la  garde,  le 
train  d'artillerie  de  \a  garde  et  la  gendarmerie  de  Paris; 
dans  la  seconde,  le  i  r  régiment  de  ligne  ,  le  12°,  le  26*  et 
le  64*-  Le  sort  a  décidé  de  l'ordre  dans  lequel  ces  corps 
devaient  se  faire  entendre. 

Une  foule  immense  environnait  le  bassin  de  la  Villette  : 
de  glands  bateaux,  décorés  avec  élégance,  contenaient 
uue  société  choisie;  d'autres  étaient  destinés  aux  musi- 
ciens, et  parmi  les  embarcations  légères  qui  voguaient 
sur  le  bassin,  on  remarquait  celle  du  jury,  composé  de 
MM.  Berr  ,  Félis,  Guillou,  Meifrcd  et  Pa  liseron. 

Le  concours  a  commencé  par  la  musique  de  cavalerie. 
Le  jury,  tout  eu  rendant  justice  aux  progrès  que  la  musi- 
que de  la  gendarmerie  a  faits  depuis  l'année  dernière,  a 
remarqué  que  ce  corps  dénature  sou  institution  par  le 
mélange  de  plusieurs  iustrumens  qui  n'appartiennent  pas 
à  la  musique  de  cuivre.  Il  était  en  effet  singulier  d'y  voir 
figurer  une  contrebasse.  L'exécution  manque  d'ailleurs  de 
fermeté.  La  musique  du  train  n'est  pas  non  plus  exac- 
tement une  musique  de  cavalerie ,  puisqu'on  y  trouve  un 
hautbois  cl  des  clarinettes;  mai*  le  jury  a  été  fort  satisfait 
du  fini  et  de  la  précision  qui  régnent  dans  l'ensemble  de 
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ce  corps.  Quant  A  la  munique  des  chasseurs  de  la  garde , 
elle  remplissait  les  conditions  du  concours  avec  toule 
l'exactitude  possible,  car  on  n'y  trouve  que  des  trompettes 
à  ciels,  des  cornets,  des  cors,  des  trompettes  ordinaires, 
des  trombones  et  des  ophicléides.  A  ce  mérite,  elle  joint 
celui  d'une  exécution  excellente  qui  n'a  pas  laissé  un  in- 
stant le  jury  dans  l'indécision.  La  première  médaille  d'or 
lui  a  été  décernée.  MM.  les  membres  du  jury  ont  cru  ce- 
pendant qu'il  était  juste  de  récompenser  le  talent  d'ensem- 
ble qui  est  très  remarquable  dans  la  musique  du  train  :  il 
a  demandé  et  obtenu  de  M.  le  maire  qu'une  seconde  mé- 
daille d'or  lui  fût  décernée.  La  musique  de  la  gendarmerie 
a  obtenu  une  médaille  d'encouragement. 

Si  le  jury  avait  eu  à  prononcer  sur  le  mérite  absolu  des 
corps  de  musique  d'infanterie,  aucun  d'eux  n'aurait  ob- 
tenu le  premier  prix,  car  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
leur  exécution  est  bien  incorrecte ,  et  que  plusieurs  parties, 
telles  que  les  clarine! tes ,  sont  très  défectueuses;  mais  telle 
n'était  point  la  mission  qu'il  avait  à  remplir  :  il  ne  devait 
juger  que  du  mérite  relatif,  et  la  profusion  de  médailles 
que  M.  le  maire  avait  mis  à  sa  disposition  lui  faisait  en 
quelque  sorte  un  devoir  de  l'indulgence.  Il  a  donc  accordé 
une  médaille  d'or  à  la  musique  du  n*  régiment  de  ligue, 
une  médaille  d'argent  au  64' ,  et  deux  médailles  d'encou- 
ragement aux  in'  et  26'  régimens. 

Un  feu  d'artifice  d'un  très  bel  effet ,  représentant  le  com- 
bat de  Navarriu ,  a  terminé  la  féte. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 

Palermb.  Théâtre  Carolino.  Un  nouvel  opéra  de  Doni- 
zetti  vient  d'être  représenté  sur  ce  Ihéatre  sous  le  titre  de 
Oltome&iindue  ore  :  il  est  tombé  à  plat.  Les  chanteurs 
étaient  Boccacini,  t'.nore;  Mosca,  idem;  Scalesi,  tassa 
caillante;  Cunaldi,  6uffb  comico ;  et  Al"'  Funch  et  Pe- 
racchi,  prime  donne.  La  composition  très  faible  de  cette 
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troupe  chantante  est,  dit-on,  la  cause  principale  delà 
chute  de  l'opéra  nouveau. 

Mius  Roiiconi,  chanteur  de  l'ancienne  école,  n'est 
fait  entendre  dans  l'église  de  S.  Vîltore  de'  Fategnami, 
le  jour  de  le  décolation  de  saint  Jean-Baptiste,  dans  divers 
morceaux  du  maître  de  chapelle  Bonfichi.  La  musique  et 
le  virtuose  ont  fait  une  vive  impression  sur  les  assistana. 

L'ouverture  de  la  saison  d'été  s'est  faite  le  5  de  ce  mois, 
non  par  VBsuit.  di  Roma,  de  Doiiizetti ,  mais  par  le  der- 
nier upéra  de  Pacini,  /  cavatieri  di  Vaienza.  Une  in- 
disposition de  Lablaclie  a  forcé  l'administration  de  faire 
ce  changement  dans  ses  dispositions.  Le  peu  de  succès  de 
la  partition  de  Pacini  ne  permettant  pas  de  la  faire  en- 
tendre en  entier,  on  en  donnait  tantôt  le  deuxième  acte  . 
tantôt  le  deuxième  du  M atrimonio segreto ,  lantôt  VOteito 
avec  le  ballet  de  Seralini,  H  PorCator  d'acqua. 

Enfin  le  la,  VEsuie  di  Roma  a  paru  sur  la  scène. 
Quoique  cette  composition  ne  soïl  pas  de  nature  à  exciter 
l'enthousiasme,  on  y  a  cependant  entendu  avec  plaisir 
un  trio,  un  duo,  et  un  grand  air  {Tardi,  tardi,  U  piè 
ià  Volgi),  que  M"  Meric-Lalande  a  chaulé  supérieure- 
ment. Lablache  n'était  point  encore  rétabli  de  son  indis- 
position, et  n'a  pu  se  montrer  avec  tous  ses  avantages. 
Winlcr  s'est  surpassé.  Le  public  a  témoigné  sa  satisfaction 
aux  chanteurs  en  les  rappelant  deux  fois  sur  la  scène. 

—  Ce  moment  est  celui  des  engagemens  pour  les  diverses 
saisons  de  l'année  théâtrale,  et  c'est  celui  où  le  mouve- 
ment des  chanteurs  d'une  ville  à  l'autre  prend  ordinaire- 
ment le  plus  d'activité.  Voici  quelques-unes  des  mutations 
quî  sont  venues  à  notre  connaissance. 

Jean-Baptiste  V erger,  tenore  ,  après  avoir  terminé  son 
engagement  à  Gènes,  s'est  rendu  à  Rome,  où  il  passera  les 
mois  de  juillet  et  d'août.  De  là  il  ira  à  Bologne  au  com- 
mencement de  septembre,  pour  y  chanter  au  théâtre 
ComunaU.  Au  carnaval,  Il  chantera  à  Venise  au  théâtre 
dclla  Fenice. 

Le  3  de  ce  mois ,  Antoine  Tamiurini  était  à  Bologne; 
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il  se  renduit  h  Naples,  où  il  est  engagé  avec  Barbaja  jus- 
qu'en i83o. 

La  compagnie  Brocchi,  qui  avait  l'entreprise  du  théâtre 
tVAngennes ,  à  Turin  ,  a  achevé  son  bail  le  4  ;  on  ne  dit 
pas  quel  sera  l'entrepreneur  pour  la  saison  prochaine. 

M™  Giovannina  Devecchi,  prima  donna  qui  est  de 
retour  de  Vienne  ,  est  engagée  pour  les  théâtres  de  Naples 
avec  l'entreprise  Barbaja. 

Dominique  Cosetti,  basse  chantan  te  ,  se  trouve  à  Milan, 
d'où  il  doit  se  rendre  à  Parme ,  sa  patrie ,  pour  y  passer 
une  partie  de  l'été,  en  attendant  ses  débuts  à  Bologne. 
Dans  cet  intervalle,  il  se  rendra  aux  désirs  de  Generali, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Navarre,  qui  l'a 
invité  a  embellir  de  son  chant  la  féte  patronale  de  cette 
ville. 

Le  hasso  cantante  du  théâtre  Carlo  Fetice ,  de  Gènes  , 
au  carnaval  prochain  et  au  printemps  suivant,  sera  César 
Badiati. 

A  Triesle ,  Giuditta  Grisi  sera  prima  donna  assotuta 
à  l'automne  prochain.  Dans  le  carnaval  1828-39,  Amaiie 
Bramiitla  remplira  le  même  emploi.  Ou  représentera 
sur  le  théâtre  de  celle  ville  un  opéra  nouveau  de  Pacirii. 

L'entreprise  de  l'Opéra  de  Vicence  vient  d'éire  confiée  à 
M.  Camillo  Ciretti.  Les  opéras  désignés  pour  lafoire  d'été 
sont:  i"  Giulietta  e  Romeo  de  Vaccai;  a"  la  Donna  dei 
logo.  Les  chanteurs  engagés  sont  :  Seraphine  Rubini , 
prima  donna;  Thérèse  Bttloc  ,  primo  musico;  Jean 
David,  premier  tenore  ,  pour  la  Donna  del  tago  ;  Jean- 
Joseph  Giordana,  académicien  philarmonique  de  Bolo- 
gne ,  premier  tenore  dans  Giulietta  e  Romeo ,  et  Rodrigo 
dans  la  Donna  del  tago,  Pierre  Giani  et  Pierre  Anzi~ 
tioni,  premières  basses,  Angiota  Bazzi ,  seconda  donna, 
et  FracotUni,  deuxième  tenore. 

Pour  l'automne  prochain,  on  annonce  la  rentrée  de 
M™'  Favelti  au  théâtre  delta  Scala ,  à  Milan  ;  M"  délie 
PastoH  est  engagée  pour  le  même  emploi  dans  la  môme 
saison.  Au  carnaval,  le  premier  tenore  sera  Dominique 
Reina. 
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Barbaja  a  cédé  pour  la  foire  prochaine  à  l'entreprise  de 
Crémone  le  leuore  Gtntiti ,  qui  esl  engagé  pour  les  I  h  étires 
royaux  de  Naples. 

Vabsovib  (  iuin  1836).  Le  célèbre  Hummel  vient  rie  don- 
ner dans  cette  capitale  plusieurs  concerts  qui  ont  produit 
beaucoup  d'effet.  Tous  les  vrais  amateurs  et  connaisseurs 
de  la  musique  se  sont  portés  en  foule  à  son  premier  con- 
cert, qui  fut  donné  au  Théâtre  royal.  On  a  trouvé  sa  ma- 
nière de  toucher  Je  piano  simple,  mais  large  et  pure.  Les 
critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  improvisations  de 
M.  Hummel ,  qui  furent  longues  et  froides;  mais  ils  parlent 
avec  beaucoup  d'éloges  de  plusieurs  nouveaux  morceaux 
de  sa  composition  exécutés  par  lui,  et  notamment  d'un 
concerto  qui  est  digne  de  porter  son  nom. 


ANNONCES. 

Grand  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  com- 
posé par  Nicolo  Paganini  ;  prix,  9  fr. 

A  Paris,  chez  Launer,  successeur  de  Carli,  éditeur  de 
la  Collection  complelte  des  opéras  de  Rossini ,  boulevard 
Montmartre ,  n°  i.'j. 

L'éclat  du  nom  de  Paganini  ne  peut  manquer  d'attirer 
l'attention  des  amateurs  sur  ce  morceau  curieux,  qui  fut 
originairement  composé  pour  violon,  allo,  guitare  et 
basse.  Quoique  d'un  style  brillant,  il  n'est  pas  d'une  diffi- 
culté telle  que  les  amateurs  ne  puissent  le  jouer.  Le 
menuet  et  l'adagio  nous  ont  paru  les  morceaux  les  plus 
remarquables. 

—  Quadrille  de  contredanses  pour  le  piano  avec  accom- 
pagnement de  violon  ou  flûte  et  flageolet  ad-tibitum,  dé- 
dié à  M11*  M.  Taglioui ,  et  tiré  des  plus  jolis  pas  de  ses 
ilt-buts,  par  J.  11.  Tolbecqiie,  chef  d'orchestre  des  hais  tic 
la  cour  ;  prix,  3  fr.  ?5  e. 

A  Paris,  chez  Launer,  etc.  {V oyez  l'adresse  ci-dessus.) 

— Les  Rencontres,  oute  même  roman,  opéra-comique 
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en  trois  actes,  musique  de  MM.  Catrufo  et  le  Mîere  de 
Corvey  ,  airs  ,  rondeaux  ,  romance  ,  boléro  ,  duos  et 
ijuatuors  arrangés  avec  accompagnement  de  piano. 

A  Paris ,  chez  Lemoinc  atné  ,  successeur  de  Cou  sine  au , 
rue  Dauphine  n*  3a. 

Tous  les  morceaux  sont  en  vente. 

Trois  pièces  de  société  pour  la  guitare,  composées  et 
dédiées  à  M1"  Paulian,  par  Ferdinand  Sor;  op.  33  :  prix, 
4  fr.  5o  C. 

Au  magasin  de  musique  de  A.  Meissonnîer,  boulevard 
Montmartre,  n°  a5. 

— Le  vaillant  Ogier ,  romance  héroïque  et  sentimen- 
tale, dédiée  aux  cœurs  sensibles  ,  paroles  de  M.  *"  mises 
en  musique  avec  accompagnement  de  piano  par  Endrè». 
Prix:  i  fr.  5o  c. 

—  La  plus  jolie,  romance,  paroles  de  ***,  mise  en 
musique  avec  accompagnement  de  piano  par  Endrès. 
Prix  :  a  fr. 

A  Paris,  chez  Henry  Lcmoine,  professeur  de  piano, 
éditeur  et  marchand  de  musique,  rue  de  l'Echelle,  n*  g. 
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RECHERCHES 


SUR  LA  MUSIQUE  ANCIENNE. 

Découverte  ,  dans  les  manuscrits  d'AttisnDi-QoisTiLiBs,  qui  existent  a 
la  Bibliothèque  du  Roi,  d'une  notation  musicale  grecque  de  la  plus 
haute  antiquité,  notation  in  connue  jusqu'à  ce  jour,  et  antérieure  de 
plusieurs  siècles  a  celle  qu'on  attribues  Pjthagore. 


Si  nous  examinons  avec  soin  cette  antique  notation 
dont  nous  avons  fait  connailre  les  caractères  e!  les  pro- 
portions gardées  entre  les  corde*  qu'elle  représente,  plu- 
sieurs particularités  remarquables  nous  porteront  à  croire 
que  ,  dans  le  principe,  cette  notation  n'avait  pas  été  éta- 
blie pour  exprimer  toutes  les  cordes  des  quatre  espèces  de 
diatonique  rapportées  par  Aristide.  Nous  voyons  premiè- 
rement l'octave  grave  de  cette  notation  disposée  par  un  in- 
tervalle de  quart  de  ton  entre  chacune  de  ses  cordes, 
tandis  que  la  seconde  octave  est  disposée  par  demi-tons; 
2°  les  lettrée  qui,  dans  la  première  octave,  représentent 
les  quarts  de  tons,  sont  presque  toutes  les  mêmes  que 
celles  qui  servent  aux  demi-Ions ,  à  cela  près  qu'elles  sont 
tournées  différemment;  et  les  notes  qui  ne  sont  qu'à  un 
demi-ton  l'une  de  l'autre,  dans  ce  que  nous  appelons  le 
genre  diatonique  et  le  genre  chromatique,  sont  aussi  sou- 
vent les  mêmes,  sauf  leur  forme  ou  leur  position  ;  3°  les 
anciens  n'ont  point  employé  dans  cette  notation  les  lettres 
XI  (s),  THÊTA  (e),  PHI  (4),  etCHI  (x),  inventées, 
dil-on ,  par  Valamède  à  la  guerre  de  Troie,  ni  le  ZETA 
(z)  et  le  PSI  (  +  ),  inventés  par  Simonide,  tandis  qu'on  y 
voit,  figurer  l'ÊTA  (H),  imparfait  il  est  vrai,  et  l'OMKGA 
(  n  ),  inventés  aussi  par  ce  même  Simonide  ,  qui ,  au  rap- 


(i)  Voyez  la  Revue  musicale,  tom.  m ,  p.  433-44i  et  4Si-igi. 
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port  d'Eusèbe,  florissait  vers  la  cloquante  -  cinquième 
olympiade ,  on  environ  558  ans  avant  l'ère  vulgaire. 

Si  nous  recherchons  la  cause  de  la  distribution  des  cor- 
des de  la  première  octave  ,  par  quarts  de  ton ,  tandis  que 
la  seconde  n'est  divisée  que  par  demi-  tons,  nous  la  trou- 
verons dans  la  nécessité  où  les  anciens  auront  été  d'avoir 
nue  notation  particulière  pour  un  genre  qui  devenait  alors 
en  usage,  niais  probablement  pour  les  seuls  érudits, 
parce  qu'il  eût  été  d'une  exécution  trop  difficile  pour  un 
certain  nombre  d'individus  chantant  ou  exécutant  simul- 
tanément. Ce  genre  nouveau  exigeait  donc  que  des  carac- 
tères spéciaux  en  représentassent  les  diverses  cordes. 
L'opinion  que  nous  émettons  ici  est  fondée  sur  un  passage 
de  Plularque,  tiré  de  son  Diaioguc  sur  {a  musique,  où  cet 
auteur  affirme,  d'après  le  témoignage  des  musiciens  de 
son  temps,  et  principalement  d'après  celui  d'Aristoxène, 
qui  écrivait  plus  de  trois  siècles  avant  lui,  qu'Olympe  était 
regardé  comme  l'auteur  du  genre  enharmonique.  (.Car, 
«  avant  lui  (dit  Plutarque)  toutes  les  musiques  étaient 
«renfermées  dans  les  deux  genres  diatonique  et  ehroma- 
a  tique.  On  conjecture  (  poursuit  Plutarque)  qu'Olympe 
n  parvint  à  cette  découverte  par  quelques  moyens  tels  que 
«celui-ei.  Olympe,  en  parcourant  de  l'aigu  au  grave  les 

0  divers  sons  de  la  flûte,  selon  le  genre  diatonique,  et  con- 
«  duisant  souvent  la  modulation  jusqu'à  la  parypate  (  ou 
«  deuxième  son  )  ,  tantôt  en  parlant  de  !a  paramèse  (  ou 

1  cinquième  son  )  ,  tantôt  en  partant  de  la  mèse  (ou  qua- 
i  trième  son  )  ,  et  passant  par-dessus  le  lichanos  (  on  troi- 
«sièmeson),  sentit  l'agrément  de  cet  usage,  et  plein 
«d'admiration  pour  le  système  de  chant  construit  sui- 
n  vaut  cette  analogie,  il  y  donna  son  approbation  et  y  com. 
«  posa  sur  le  ton  dorieu  ,  ne  mêlant  dans  celle  composi- 
otion  rien  qui  fût  particulier  au  genre  diatonique  ni  au 
«genre  chromatique;  mais  mettant  seulement  quelque 
«chose  qui  tenait  de  l'enharmonique.  Tels  furent  chez  lui 
«les  essais  de  ces  sortes  de  chants  » 

Ce  détail  de  l'opération  mélodique  que  fit  Olympe  pour 
constituer  un  troisième  genre,  c'est-à-dire  l'enharmonï- 
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que,  est  énoncé  trop  expressément  par  Plut  arque  pour 
permettre  de,  douter  du  procédé  de  l'inventeur.  On  peut 
donc  conjecturer  qu'Olympe  et  ses  successeurs  ayant  pra- 
tiqué cette  modulation  comme  un  troisième  genre,  appelé 
par  eux  genre  enharmonique,  c'est-à-dire,  tien  harmo- 
nieux, et  voulant  en  faciliter  l'usage,  le  premier  soin 
qu'ils  durent  prendre  aura  été  la  démonstration  el  les 
moyens  écrits  pour  son  exécution  ,  tels  que  ceux  qui  exi- 
staient pour  les  deux  autres  genres.  Or  la  démonstration  et 
la  notation  de  l'euliarniuuique  ne  pouvait  avoir  lieu  sans 
les  caractères  ou  notes  propres  à  exprimer  chacune  des  nou- 
velles cordes  qui  le  constituaient.  Mais  comme,  avant  la 
découverte  du  genre  enharmonique,  le  diatonique  et  le 
chromatique,  au  rapport  de  Plut  arque,  étaient  déjà  eu 
usage,  il  est  probable  qu'Olympe,  ou  ses  disciples,  se  ser- 
virent de  la  notation  de  ces  deux  genres,  en  y  ajoutant 
les  noies  pour  le  nouveau  genre,  et  prenant  les  mêmes 
lettres  qui  servaient  déjà  de  notes  pour  le  diatonique  et  le 
chromatique,  ils  n'eurent  besoin  que  d'y  faire  de  faibles 
changemens  pour  les  employer  aussi  dans  le  genre  enhar- 
monique, ce  que  démontrent  les  diverses  positions  des 
mêmes  lettres  ,  comme  on  le  voit  dans  la  notation  enhar- 
monique (planche  a"),  où  les  notes  noires  qui  représen- 
tent les  quarts  de  Ions ,  à  l'exception  du  [j  si  et  du  si,  sont 
les  mêmes,  à  la  notation  près,  que  celles  qui  expriment 

Quant  a  la  disposition  de  la  seconde  octave ,  qui  n'est 
distribuée  que  par  demi  -  tons ,  tandis  que  la  première  est 
divisée  par  quarts  de  Ion  ,  nous  pensons  qu'on  en  peut 
donner  pour  raison  que  ces  anciens  théoriciens  avaient 
assez  d'une  octave  ainsi  distribuée  enharmoniquemeutr 
pour  se  porter  dans  la  pratique ,  soit  à  fa  quarte  un  à  la 
quinte  ,  ou  à  l'octave  plus  haut ,  soit  même  à  telle  place 
qu'ils  voulaient  du  diapason  général  des  voix  et  des  in- 
struirions; pour  exécuter  les  mélodies  composées  dansce 
genre  *■  Si  l'on  observe  que  Plutarque  dit  qu'Olympe  com- 
posa des  chants  enharmoniques  dans  le  mode  dorien ,  on 
sera  convaincu  que  le  genre  enharmonique  ,  de  sa  nature 
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grave  et  exigeant  un  mouvement  lent,  ne  pouvait  conve- 
nir qu'à  des  chants  susceptibles  d'exprimer  des  senlimens 
religieux,  tristes,  nobles  et  affectueux,  sentiniens  qui 
demandent  une  exécution  grave  et  tranquille.  Or  ces  es- 
pèces de  chant,  chez  les  Grecs,  étaient  composés  dans  les 
cordes  graves  ou  médiaires  du  système  de  chaque  mode. 
Il  n'était  donc  nécessaire  que  d'avoir  une  seule  octave  de 
ce  genre,  et  la  preuve  en  est  que,  même  de  nos  jours, 
nous  voyons  que  les  nuances  des  inflexions  de  la  voix  sont 
bien  plus  sensibles  et  plus  facilement  appréciées  dans  le 
grave  ou  le  médium  des  voix ,  que  dans  les  cordes  aiguës 
qui  sont  moins  agréables  à  l'oreille. 

Passant  à  la  seconde  remarque,  qui  porte  sur  les  mêmes 
caractères  qu'on  trouve  employés  plusieurs  fois,  mais  dans 
des  positions  différentes,  nous  apercevons  que,  dans  la 
première  octave  de  l'échelle  du  genre  diatonique,  les  deux 
demi-Ions  sont  exprimés  avec  les  mûmes  lettres,  comme 
on  le  voit  (planche5.)  Dans  le  genre  chromatique  on  aper- 
çoit encore  une  analogie  frappante  entre  les  caractères 
des  trois  cordes  qui  suivent  la  première  de  chaque  tetra- 
corde,  cl  qui  sont  à  un  demi  -  ton  l'une  de  l'autre.  Cette 
même  analdgic  existe  aussi  dans  le  genre  enharmonique  , 
où  chaque  corde  qui  n'est  qu'à  un  quart  de  ton  en-des- 
sous de  celle  existent  déjà  dans  le  genre  chromatique,  a 
pour  note  le  même  caractère,  mais  posé  différemment, 
comme  on  le  voit  dans  l'exemple  ,  planche  a.  11  faut  ce- 
pendant excepter  les  deux  quarts  de  ton  j>  si  et  si,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  parce  que  la  lettre  rho  ou  omicron 
avec  un  Irait  ajouté,  qui  représente  les  notes  \,si,  fcj  Mût 
ut,  avaient  déjà  un  triple  emploi  dans  le  genre  chroma- 
tique. Il  est  évident ,  d'après  la  disposition  de  cette  nota- 
tion enharmonique,  que  l'on  aura  adopté  les  caractères 
qui  existaient  déjà  pour  le  genre  chromatique  plutôt  que 
d'en  créer  de  nouveaux;  il  ne  s'agissait  que  de  les  rendre 
propres  à  exprimer  aussi  les  notes  du  genre  enharmo- 
nique ,  et  pour  cela  on  aura  imaginé  la  différence  de  posi- 
tion, comme  ou  avait  déjà  fait  pour  les  genres  diatonique 
et  chromatique. 
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La  troisième  et  dernière  remarque  qu'on  peut  faire  sur 
cctle  notation  n'est  pas  la  moins  importante,  car  c'est 
d'après  l'examen  des  lettres  qui  la  composent  que  nous 
croyons  qu'il  est  possible  de  découvrir,  à  peu  près,  l'an- 
cienneté des  caractères  de  celte  notation  enharmonique 
antique.  Les  auciens  Grecs ,  qui  ont  conçu  cette  manière 
de  rendre  les  sons  sensibles  à  l'intelligence  au  moyen  de 
caractères  qui  les  représentent,  auraient-ils  négligés  d'em- 
ployer les  lettres  s,  e,  X,  Z,  +,  s'ils  les  eussent  connues? 
et  Vêt  a,  que  l'on  voit  figurer  dans  cette  notation  ,  cet  éla 
toujours  tronqué  et  jamais  dans  sa  forme  ordinaire,  n'était- 
il  pas  alors  plutôt  une  forme  parliculière  de  Vepsilon  dont 
les  anciens  se  seraient  servi  généralement,  ne  voulant  em- 
ployer que  les  lettres  les  plus  susceptibles  de  variations 
dans  les  formes 3 P  Nous  voyons,  en  effet ,  te  gamma,  le 
delta,  Vepsilon,  le  lambda  et  le  sigma ,  employés  d'au- 
tant de  manières  qu'il  parait  possible,  tandis  qu'on  ne 
voit  point  figurer  dans  cette  notation  le  bêla,  Viola,  le 
kappa,  le  nu,  Vupsilon  et  les  lettres  doubles  citées  ci- 
dessus.  Ne  peut-on  pas  présumer,  en  considérant  atten- 
tivement tous  ces  caractères,  qucle££fa,  Viota,  le  kappa, 
le  nu  et  Vupsilon  n'ont  pas  été  choisis  pour  faire  partie 
des  notes  à  cause  de  leur  ressemblance  dans  les  formes 
avec  les  autres  lettres  et  du  peu  de  variations  qu'ils  of- 
fraient? cet  oméga  n'est-il  pas  aussi  une  forme  particu- 
lière de  l'omicron ,  ou  même  un  sigma  renversé  ou  cou- 
ché et  mal  conformé  dans  les  manuscrits?  Nous  devons 
laisser  aux  hellénistes  à  débattre  celte  opinion;  mais, 
d'après  ces  diverses  observations,  il  nous  parait  constant 
que  cette  notation  antique  aura  été  formée  pour  exprimer 
d'abord  les  genres  diatonique  et  chromatique  qui ,  dans  le 
principe,  étaient  renfermés  dans  ce  que  les  plus  anciens 
Grecs  appelaient  l'harmonique.  Cette  série  de  caractères 
aura  donc  été  établie  d'après  un  choix  fait  parmi  les  seize 
lettres  que  Cadmus  apporta  de  Phénicie  en  Grèce,  l'an 
IU19  ou  environ  avant  J.-C. ,  et  Olympe  le  Alysien ,  qui 
florissait  avant  la  guerre  de  Troie  ,  n'aura  fait  qu'adapter 
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les  mêmes  lettres  aux  cordes  enharmoniques,  comme  plus 
haut  nous  l'avons  démontré'': 

maintenant  que  nous  avons  Tait  connaître  la  plus  an- 
cienne notation  musicale  parvenue  jusqu'à  nous,  mais 
qui  a  dû  être  abandonnée  par  la  suite  à  cause  du  peu 
d'emploi  du  genre  en  harmonique  et  du  choix  que  l'on  fit 
de  l'ordre  alphabétique  pour  la  nouvelle  notation  attri- 
buée à  Fythagore  ,  nous  de  vons  examiner  les  modes  musi- 
caux primitifs,  et  donner  connaissance  des  changemens 
opérés  dans  ces  types  constitutifs  de  mélodie,  selon  les 
progrès  que  l'art  musical  faisait  avec  le  temps,  et  surtout 
eu  raison  du  besoin  d'innover,  de  varier  et  de  plaire;  car 
la  nouveauté  en  musique  a  été  de  tout  temps  le  but  que 
se  sont  proposé,  non-seulement  les  compositeurs  qui  vou- 
laient plaire  généralement,  mais  encore  les  théoriciens 
qui  s'efforçaient  de  reculer  les  bornes  de  l'art. 

Nous  avons  essayé  de  démontrer,  par  la  nature  des  ca- 
ractères et  par  leur  disposition  générale  et  particulière, 
que  cette  notation  antique,  dont  nous  venons  de  parler, 
a  dû  exister  même  avant  le  temps  d'Olympe.  Or,  comme 
une  échelle  générale  des  cordes  d'un  système  complet  de 
musique  ne  peut-être  établie  sans  être  formée  des  échelles 
particulières  à  chaque  système  qu'embrasse  le  système  gé- 
néral, nous  devons  en  conclure  que  les  modes  musicaux 
sont  encore  plus  anciens  que  celtte  notation  ou  que  loute 
autre  notation  plus  ancienne,  s'il  était  possible  d'en  dé- 
couvrir une. 

Tous  les  auteurs  de  Traités  sur  la  musique ,  et  généra- 
lement tes  musiciens  de  tous  les  temps ,  ont  entendu  par 
le  terme  de  mode  musical  une  certaine  disposition  de 
sons  prise  d'après  une  corde  considérée  comme  point  fixe, 
au  tour- duquel  les  notes  ou  cordes  qui  lui  sont  agrégées, 
et  qui  forment  et  déterminent  la  mélodie,  circulent  et 
viennent  se  reposer  après  une  on  plusieurs  phrases  mélo- 
diques. 

Le  genre  diatonique,  qui  procède  par  tons  et  par  demi- 
tons  ,  est  tellement  naturel  à  l'homme,  que  l'homme  n'a 
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pu  l'inventer  comme  ,  pir  la  suite,  it  a  inventé  les  genres 
chromatique  et  enharmonique.  Primitivement,  il  n'a- 
vait en  son  pouvoir  que  l'élude  des  sous  donnés  natu- 
rellement par  Ions  les  corps  qui  peuvent  en  former  d'ap- 
préciables à  l'oreille ,  et  ces  sons  ne  pouvant  élre  que  dans 
le  genre  diatonique  ,  les  organes  de  l'homme  n'étant  pas 
encore  disposés  à  l'appréciation  des  sons  émis  liors  de  ce 
genre,  le  premier  type  de  modulation  que  les  anciens  ont 
pu  former  aura  dû  èlre  un  système  renfermant  quatre 
cordes,  parce  qu'au-delà  de  ces  quatre  cordes,  toutes 
celles  qui  sont  ajoutées  ne  peuvent  qu'être  semblables  aux 
quatre  premières ,  quant  à  leur  disposition. 

Rechercher  l'origine  du  télracorde  au  moyen  des  fables 
débitées  par  les  anciens  sur  l'invention  de  la  musique, 
serait  une  puérilité  dont  de  graves  auteurs  n'ont  pas  été 
exempts,  mais  que  la  satue  critique  doit  repousser,  en 
considérant  avec  les  théoriciens  le  genre  diatonique  comme 
aussi  ancien  que  l'homme,  eu  raison  de  la  nature  de  ce 
genre  et  de  la  facilité  de  sou  exécution.  Un  observant  la 
succession  qui  existe  entre  plusieurs  sons,  les  anciens  au- 
ront senti  que  deux  cordes  de  suite  ne  pouvaient  former 
qu'un  mode  non  défini,  parce  que  deux  cordes  ne  donnent 
point  un  caractère  à  la  modulation,  quoiqu'il  suit  possible 
d'en  former  deux  successions  différentes  ,  comme  mi  fa 
cl  re  mi;  mais  si  l'on  prend  trois  cordes  successives,  la 
modulation  se  trouve  déterminée  en  ce  qu'elle  peut  être 
définie  par  les  trois  seuls  types  de  mélodies  que  donnent  le 
demi-ton  cl  le  ton,  ou  deux  tons  de  suite,  comme:  nu 
fa  sot,  mi  faftsot,  mi  fa#  sot#;  aussi  ces  trois  disposi- 
tions ont-elles  été  l'origine  de  tous  ces  modes,  et  princi- 
palement des  trois  modes  primitifs ,  les  plus  anciens  usilés 
en  Grèce,  savoir  :  le  phrygien,  le  dorien  et  le  tydien*. 

Les  chants  des  hymnes,  des  odes  et  des  rapsodies, 
composés  dans  ces  modes,  n'auront  dû  embrasser  d'abord 
que  les  trois  dispositions  de  ces  trois  cordes,  ou  tout  au 
plus  une  quatrième  corde  ajoutée  eu  dessous  on  en  dessus 
de  celles-ci;  car,  même  de  nos  jours,  nous  connaissons  des 
airs,  des  chants  et  des  fragmens  de  modulations  qui  n'en 
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emploient  pas  d'avantage.  *  Mais  ces  trois  types  de  mélodie 
nue  fois  déterminés,  l'extension  du  nombre  des  cordes 
successives  dans  la  modulation  aura  été  la  conséquence 
nécessaire  de  la  variété  qu'exige  continuellement  l'art 
musical,  et  ta  musique  vocale  et  instrumentale  ne  dut 
pas  rester  long- temps  dans  des  bornes  aussi  étroites.  Le 
tétracorde,  ce  système  de  quatre  cordes  consécutives  ren- 
fermant les  trois  types  de  modulation  défini,  n'aura  pas 
tardé  à  être  reconnu  comme  principe  ou  basse  générale 
de  tout  système  et  de  toute  modulation,  parce  que  les 
cordes  extrêmes  de  chacune  des  trois  dispositions  qu'on 
en  peut  faire  sont  invariables,  comme  dans  l'exemple 
(planche  5n'i.)  Ces  cordes  extrêmes  étant  considérées 
par  les  anciens  comme  termes  de  toutes  lès  dispositions 
mélodiques  qu'il  était  possible  d'inventer ,  le  tétracorde 
devint  l'échelle  théorique  et  pratique  de  la  science  musi- 
cale; et  en  cela  ces  anciens  mailres  ont  connu,  posé  et 
adopté  le  seul  système  fixe,  immuable  cl  donné  parla 
nature,  système  auquel  se  rapportent  tous  les  autres,  ainsi 
que  les  modes ,  leurs  genres  et  tontes  les  mélodies  qu'ils 
peuvent  embrasser,  quels  que  puissent  en  être  les  modi- 
fications infinies. 

Cependant  cet  impérieux  besoin  de  toujours  innover  en 
musique  incita  de  plus  eu  plus  les  compositeurs  des  nomes 
ou  airs  à  admettre  un  plus  grand  nombre  de  cordes ,  et 
nous  voyons  que  ,  déjà  du  temps  d'Olympe,  le  système 
général  de  musique  était  composé  de  l'Eplacorde,  c'est- 
à-dire  de  sept  cordes  diatoniques  comprises  dans  l'étendue 
dedeuxTétracordeseonjoints.  Mais  ces  additions  de  cordes 
donnaient  plus  de  moyens  propres  à  l'étendue  des  voix  et 
des  inslrnmens  pour  la  composition  des  diverses  mélodies , 
sans  que  pour  cela  le  système  primitif  dût  changer ,  parce 
que  le  second  Tétracorde  ajouté  au  premier  n'en  était  que 
la  répétition  a  une  quarte  plus  élevée  on  plus  grave,  comme 
on  le  voit  (planche  5,  n*  ■).  Ce  n'était  donc  plus  que 
dans  L'addition  de  nouvelles  cordes  ou  dans  la  disposition 
de  celles  renfermées  dans  le  tétracorde  qu'il  était  possible 
de  faire  des  innovations,  et  comme  de  nouvelles  cordes 


Digiuzeû  by  Google 


Digitizod  by  Google 


33 

ne  changeaient  rien  a»  système,  les  novateurs  durent 
chercher  à  introduire  de  nouveaux  genres  de  modulation 
plutôt  que  de  pousser  la  multiplicité  des  cordes  à  un 
point  de  gravité  ou  d'acuité  que  la  voix  humaine  n'aurait 
pu  atteindre.  Nous  ferons  voir  par  la  suite  comment  ils 
procédèrent  à  celte  recherche. 

Pebnh. 

NOTES. 

(l)  Voyeï  le  Dialogue  de  Plularque  sur  la  musique ,  traduit  en  fran- 
çais, avec  des  remarques  de  Burette,  31èm.  de  t 'ÀUadcmie  tics  Inscription! 
et  belles- Icttrct ,  ïn-4°,tom.  vin  ,  et  in-i a,  tom.  xiv  ;  Remarques  sur  le 
Dialogue  de  Plutarque  toucha*!  la  musique,  in-4"  ,  torucs  i ,  nu  ,  iv  et 
xvii ,  et  in- la  ,  tomes  xiv,  x:x,  mu  et  uvi.  C'est  encore  faute  d'à  voit 
connu  le  système  harmonique  des  anciens  Grecs,  systtme  qui  renfermait 
les  trois  genres  formés  parla  suite  de  celui-ci,  comme  nous  l'a  vous  dé- 
montré, que  Burette  dit  ici,  en  parlant  de  l'opération  d'Olympe,  •  ne 
•  mêlant  dans  cette  composition  rien  qui  Tut  particulier  au  genre  dia- 
tonique ni  au  genre  chromatique,  mais  mettant  seulement  quelque 
■  ebose  de  l'enharmonique.  •  Burette  disait  :  Hais  mettant  seulement 
quelque  choie  de  l'harmonique,  comme  te  dit  le  texte  &7Xk  ànS's  tûv  tw 

Burette  donne  pour  rendre  ilim  J'iutâi  t&  îrjûra  tûv  iv appui iuv  TOioÛTtt 
il  devait  dire:  Tell  furent  chez  lui  ces  premiers  essais  de  chants  enharmo- 

(3)  C'est  par  ces  différentes  raisons  qac  nous  avons  établi  les  exem- 
ples de  ces  modes  anciens  ,  dans  lesquels  il  y  avait  des  cordes  retran- 
chées selon  le  système  grave  et  le  système  aigu. 

(3)  On  croit  que  Simouide  prit  l'epsilon  carré  pour  l'êta,  ou  E  long, 
parce  qu'étant  obligé  avant  cela  de  mettre  deux  EE  ;  ces  deux  lettres , 
tournées  l'une  contre  l'autre  F.a  ,  sont  presque  la  figure  de  l'êta  H,  ce 
qui  peut  nous  porter  à  croire  que  l'epsilon  était  de  forme  carrée  tout 
aussi  bien  que  de  forme  ronde,  ainsi  que  le  démontre  cette  notation  an- 
tique (Voyez  la  Grammaire  grecque  de  Port-Royal  ;  Paris,  i658). 

(4)  Les  curieuses  remarques  de  Burette,  sur  Olympe  l'ancien  et 
Olympe  le  jeu  ne,  ainsi  que  les  recherches  qu'a  faites  ce  savant  académi- 
cien sur  la  musique  cl  les  musiciens  de  la  haute  antiquité,  sont  de  la 
plusgTande  importance  pour  obtenir  des  connaisiancea  étendues  et  po- 
sitives sur  l'état  de  la  musique,  depuis  cet  ancien  Olympe  jusqu'au  temps 
t!e  Pytbagore  ,  auquel  se  rapporte  la  présente  dissertation. 

(5)  Plutarque ,  d'« pris  le  témoignage  de  Clément  d'Alexandrie,  at- 
tribue l'invention  du  mode  dorlen  a  Tamyris  ,  qui  vivait  avant  la  guerre 
de  Troie.  La  Chronique  de  Paros  attribue  celle  du  niode  phrygien  a 
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Hyagnis ,  père  de  Marsyas,  qui  florissait  sans  le  régne  d'Erichlonius, 
roï  d'Athènes  ,  environ  ta5a  on  s  avant  J.-C. ,  et  Torrèbe  fut  le  premier 
qui  fit  entendre  le  mode  lydien ,  au  rapport  de  Denis  l'ïambe ,  que 

(G)  Le  chant  grégorien  noue  offre  tous  les  modes  et  modulation»  que 
les  anciens  ont  pu  pratiquer  dam  le  genre  diatonique,  modulations  de 
deux  ,  trois ,  quatre  et  jusqu'à  onze  ou  douze  cordea  prises  dans  Ions  lea 
tuns  ou  mode»,  retranchement,  emplois  partiels  de  certaines  cordes  , 
repos  formés  sur  les  cordes  essentielles,  expression  tirée  de  l'essence  des 
modes  et  de  la  nature  des  intervalles ,  le  chan  t  grégorien  possède  toutes 
ces  facultés  que  nous  ferons  connaître  lorsque  nous  parlerons  de  la  mé- 
lodie des  anciens ,  et  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici.  Nous  ne  défont 
cependant  pas  omettre  de  dire  aui  détracteurs  de  cette  espèce  de  mu- 
sique ,  qu'avec  raison  Rousseau  regarde  comme  un  reste  bien  précieux 
de  h  musique  antienne,  que,  si  le  chant  giégoiien  n'était  pas  dépourvu 
de  son  rhylhme  ,  s'il  était  exécuté  par  des  voix  de  ténor  ou  de  basse 
qui  chantassent  les  intervalles  dans  leurs  justes  proportions  et  dans  le 
diapason  de  chaque  mode,  si  ces  mêmes  voix  donnaient  des  inflexions 
musicales  et  prosodiques  aux  phrases  et  aux  tournures  méludiques  ;  en- 
lin  si  des  chanteurs  faisaient  les  demi-tons  sous-entendus  dans  les  finales 
ud  ils  doivent  exister,  on  verrait  ces  destructeurs  du  plain-chant  qui, 
avec  une  espèce  de  raison ,  décrient  si  fort  une  telle  musique ,  le  plus 
souvent  insoutenable  à  entendre  eu  raison  de  sa  mauvaise  exécution ,  on 
les  verrait,  disons-nous,  l'apprécier  autant  qu'ils  peuvent  la  détester,  et 
ils  en  reconnaîtraient  les  beautés,  une  fois  dégagés  de  ce  préjugé  qui 
leur  fait  considérer  le  chaut  grégorien  comme  un  reste  de  la  barbarie  od 
les  arts  ont  été  plongés  dans  le  moyen-âge. 


ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

«toncmtr»  annuels. 


S'il  était  nécessaire  de  démontrer  l'utilité  des  institu- 
tions qui  ont  pour  objet  l'éducation  publique,  en  quelque 
genre  que  ce  soit,  il  suffirait  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
le  dépérissement  de  l'art  musical  en  Italie,  depuis  trente 
ans,  époque  de  la  décadence  des  conservatoires  et  des 
églises,  et  de  comparer  ensuite  ce  dépérissement  avec  l'état 
florissant  du  même  art  en  France.  Certes  »  la  nature  a 
doté  les  Italiens  d'une  organisation  bien  plus  riche,  bien 


plus  favoralile  à  la  culture  Jes  arts  que  les  Français!  Un 
climat  délicieux,  un  ciel  ardent  et  de  grands  souvenirs 
tendent  continuellement  à  exalter  l'imagination  des  pre- 
miers, tandis  que  les  perfection  nemens  successifs  de  la 
raison  des  autres  semblent  devoir  produire  l'effet  con- 
traire. Cependant ,  les  dons  naturels  ,  si  libéralement  ac- 
cordés aux  Italiens ,  n'ont  pu  opposer  que  de  faibles  ob- 
stacles à  la  langueur  qui  règne  maintenant  parmi  eux  dans 
toutes  les  parties  de  la  musique  ,  et  les  Français  ,  au  con- 
traire ,  se  sont  continuellement  élevés  à  une  condition 
meilleure,  musicalement  parlant.  D'où  vient  cela?  de 
l'anéantissement  des  écoles  d'un  côté  ,  pendant  qu'il  s'en 
élevait  de  l'autre;  car  les  Italiens  d'aujourd'hui  sont  orga- 
nisés de  la  même  manière  que  ceux  des  époques  où  l'Eu- 
rope entière  était  remplie  de  leurs  compositeurs  et  de  leurs 
virtuoses ,  où  chaque  ville  de  l'Italie  offrait  un  ensemble 
de  talens  tel  qu'on  en  aurait  en  vaiti  cherché  un  sem- 
blable dans  toute  la  France  :  enfin,  où  tous  les  styles  de  la 
musique  étaient  cultivés  avec  une  supériorité  incontesta- 
ble, et  les  Français  ne  sont  pas  plus  heureusement  dis- 
posés maintenant  pour  être  musiciens  qu'ils  ne  l'étaient  au 
temps  de  Rameau. 

La  France  seule ,  aujourd'hui ,  possède  une  Ecole,  c'est- 
à-dire,  un  système  complet  d'enseignement  et  une  doc- 
trine. Des  conservatoires  existent  encore  à  Milan ,  à  Naples 
et  même  à  Bergame  :  l'Allemagne  possède  les  mêmes  avan- 
tages ,  à  Vienne ,  à  Prague ,  et  l'école  de  Faso  h  et  de  Zel- 
ter  subsiste  encore  à  Berlin;  mais  il  manque  dans  tout 
cela  l'unité  de  doctrine,  l'ensemble,  Yécotc  enfin  qu'on 
remarque  en  France.  Les  Italiens  n'ont  été  de  grands 
théoriciens  qu'au  temps  de  Zarlinj  Depuis  lors ,  jusqu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle ,  l'enseignement  se  perpétuait 
par  de  bonnes  traditions  plutôt  que  par  de  bons  ouvrages 
élémentaires  et  pàr  des  perfection  ne  mens  de  méthodes; 
mais  ces  traditions  suffisaient  parce  qu'elles  étaient  le  ré- 
sultat d'un  sentiment  exquis  et  d'observations  bien  faites, 
Elles  étaient  d'ailleurs  les  mêmes  dans  toute  l'Italie,  cl 
l'on  enseignait  de  la  même  manière  à  Bologne,  à  Venise 


et  à  Naples.  Sous  te  rapport  du  chant,  lus  méthodes  de 
Gizzi ,  de  Rurnacchi  et  de  Forpora  élaient  identiques  ;  les 
dispositions  naturelles  des  individus  produisaient  seules  les 
différences  dans  les  lalens.  Aujourd'hui ,  l'on  chercherait 
en  vain  la  liaison  des  principes  professés  dans  les  diverses 
écoles.  Comme  il  n'y  a  plus  de  véritable  science ,  chacun 
s'en  fait  une  à  sa  guise,  ou  plutôt  ce  qu'on  enseigne  ne 
mérite  plus  ce  nom.  Avec  le  P.  Martini  et  Sarli,  la  vérita- 
ble science  de  la  composition  est  morte,  ou  du  moins  elle 
était  déjà  bien  affaiblie  eulre  les  mains  de  leurs  élèves  '.  Il 
suffît  de  jeter  les  yeux  sur  ce  qu'on  a  publié  des  travaux 
de  Maltci  pour  voir  que  le  style  s'élait  déjà  bien  relâché  ; 
cependant  Matlei  était  un  aigle  en  comparaison  de  ses 
successeurs.  Quant  à  l'art  du  chaut,  il  se  borne  mainte- 
nant à  celui  des  fioritures  ;  enfin  tout  a  dégénéré.  Mais  ce 
qui  rend  le  mal  incurable ,  c'est  que  les  Italiens  ne  s'aper- 
çoivent pas  de  celte  décadence  ,  et  qu'ils  n'imaginent  rien 
de  mieux  que  ce  qu'ils  onl. 

L'Allemagne  se  trouve  dans  une  position  à  peu  près 
semblable  :  bien  qu'elle  possède  encore  quelques  hommes 
de  mérile  ,  et  qu'elle  ail  des  conservatoires  dans  plusieurs 
villes,  elle  n'a  point  d'êcotc  proprement  dite,  parce 
qu'elle  manque  d'unité  de  doctrine  cl  de  quelques  chefs 
d'un  assez  grand  nom  pour  lui  imprimer  un  mouvement 
quelconque.  Fatiguée  des  beautés  qu'elle  a  admirées  pen- 
dant un  dcnii-siècle ,  elle  est  i  la  recherche  de  nouveautés 
donl  le  besoin  lui  fait  admettre  des  bizarreries  destructives 
de  tout  principe.  De  l'aveu  de  leurs  critiques,  elle  n'a 
point  d'école  de  chanl  ,  quoiqu'elle  ait  produit  depuis  peu 
de  lemps  deux  ou  trois  cantatrices  distinguées,  telles  que 
M'1"  Sontag  et  Schecliucr.  Malgré  ses  succès  et  sa  facilité, 
la  première  fait  apercevoir  à  chaque  instant  les  défauts  de 
son  éducation  musicale;  la  seconde  possède  un  bon  sen- 
timent musical  qu'elle  ne  doit  qu'à  la  nature.  Il  y  a  ce- 

(i)  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  j'eiccpte  M.  Cherubini,  qui  fut 
iïê«c  de  Sarli,  et  qui,  an  mérile  d'un  grand  compositeur,  joinl  celui 
d'ûtrc  l'un  des  plus  saïaoa  musiciens  qui  aient  jamais  eiisté.  C'est  à  lui 
que  la  France  dult  les  propres  qu'elle  a  faits  dans  la  nclcocc  masicale. 
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pendant  plus  de  ressource*  en  Allemagne  qu'en  Italie 
pour  rendre  à  la  musique  l'Éclat  qu'elle  eut  autrefois, 
parce  que  la  nation  joint  à  un  sentiment  naturel  de  l'har- 
monie la  l'acuité  de  réfléchir  et  une  certaine  activité  de 
travail  qui  ne  sont  pas  les  traita  dislincttls  du  caractère 
italien,  et  qui  sont  nécessaires  pour  améliorer  quoique  ce 

Autrefois  ,  la  science  en  musique  était  en  France  comme 
une  espèce  de  mystère  qu'il  était  donné  à  peu  de  person- 
nes de  pénétrer;  et  de  plus ,  cette  science  était  fausse.  Des 
préjugés  de  toute  espèces  étaient  répandus,  non-seulement 
dans  les  provinces,  mais  à  Paris,  sur  la  doctrine  et  sur  le 
goût.  L'établissement  du  conservatoire ,  la  manifestation 
des  vrais  principes  dans  de  bons  ouvrages  élémentaires  , 
et  l'émulation  ont,  en  peu  de  temps,  changé  tout  cela. 
Une  crise  politique  vint  ensuite  compromettre  l'existence 
de  cette  école ,  et  fît  sentir  ses  funestes  effets  pendant  plu- 
sieurs années.  Mais  tout  à  coup  le  même  zèle,  la  même 

snltals  sont  le  prix  des  soins  prodigués  aux  élèves  par  les 
professeurs.  Plusieurs  parties  de  l'art  se  sont  même  per- 
fectionnées ,  en  peu  de  temps  ,  d'une  manière  fort  remar- 
quable; tels  sont  l'harmonie  et  les  instrument)  à  vent.  Ou 
est  frappé  d'étonnement  en  voyant  le  nombre  considérable 
de  jeunes  personnes  et  de  simples  musiciens  d'orchestre 
qui  écrivent  l'harmonie  à  quatre  parties  avec  élégance  et 
pureté,  et  qui  accompagnent  avec  facilité  sur  le  clavier, 
la  basse  chiffrée ,  et  même  sans  chiffres.  Ces  améliorations 
sont  d'autant  plus  heureuses  que  ces  élèves  se  répandent 
ensuite  dans  la  société,  et,  devenus  professeurs  à  leur 
tour,  y  popularisent  le  goût  de  ces  choses  quiy  étaient  au- 
trefois inconnues,  et  qui  contribuent  tant  à  perfectionner 
le  sentiment  musical.  Les  départ  cm  eti  s  eux-mêmes  en  re- 
cueillent le  fruit,  car  la  difficulté  de  se  faire  à  Paris  une 
existence  sorlable  ,  oblige  beaucoup  de  jeunes  musiciens  ù 
su  fixer  dans  les  principales  villes  de  France.  C'est  ainsi 
qu'avec  1b  temps  et  avec  moins  de  dispositions  naturelles 
pour  la  musique  que  les  Allemands  et  les  Italiens ,  la  na- 
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lion  française  deviendra  probablement  pins  musicienne. 

Les  concours  annuels  de  l'Ecole  royale  rie  musique  ont 
commencé  le  5  de  co  mois.  Les  élèves  d'harmonie,  de 
contre-point  et  de  fugue,  enfermés  en  loge  dès  le  matin, 
ont  satisfait  aux  condition»  du  programme,  qui  étaient 
pour  les  uns  de  mettre  une  harmonie  à  quatre  parties  sur 
une  basse  donnée,  et  de  placer  une  basse  avec  sou  har- 
monie sur  un  chant  donné;  et  pour  les  autres,  défaire 
une  fugue  à  quatre  parties  et  à  deux  ou  trois  sujets  sur  un 
thème  donné.  Le  concours  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment ,  qui  se  divise  en  deux  sections,  l'une  pour  les  fem- 
mes, et  l'autre  pour  les  hommes,  a  continué  le  lendemain 
4,  par  l'accompagnement  à  première  vue  d'une  basse 
chiffrée,  sur  le  clavier,  et  d'un  morceau  de  partition 
d'opéra.  Dans  la  section  des  femmes ,  le  concours  l'ut  assez 
satisfaisant  pour  que  Je  juri  ait  cru  devoir  partager  le  pre- 
mier prix  entre  H"*  Croisilles,  élève  de  MMt  Moudru ,  et 
M"*  Bordes,  élève  de  H.  Hnlevy.  Le  second  prix  a  été 
également  partagé  entre  Mu**  Mazelin  et  Carbeault ,  toutes 
deux  élèves  de  M.  Halevy. 

La  section  des  hommes  no  présentait  que  deux  cou- 
curreus,  MM.  Leeoupey  et  Itosselen,  élèves  de  M.  Don  rien. 
Le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Lecoupey;  le  second  , 
à  M.  Rosse  le  n.  Le  premier  de  ces  jeunes  gens  écrit  et  ac- 
compagne d'une  manière  distinguée;  il  a  déjà  toute  la 
fermeté  d'un  professeur. 

Malgré  les  difficultés  du  genre,  le  concours  de  contre- 
point cl  fugue  a  été  très  satisfaisant.  Une  fugue  à  quatre 
parties  et  à  deux  sujets ,  écrite  avec  une  élégance  et  une 
facilité  remarquables ,  a  fait  décerner  le  premier  prix  à 
M.  Millaultj  élève  de  M.  Félis.  M.  Lefebvre,  élève  de 
M.  Reicha ,  qui  a  écrit  aussi  une  fort  bonne  fugue  sur  le 
mémo  sujet,  a  obtenu  le  second  prix. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  concours  pour  le  grand 
prix  de  l'Institut ,  puisque  les  concurrens  sont  tous  élèves 
de  l'École  royale.  Ce  concours,  dont  le  sujet  était  une 
cantate  avec  orchestre,  a  été  jugé  définitivement  samedi 
a  ,  par  toutes  les  sections  de  l'académie  réunies.  M.  Des- 
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préaux,  élève  de  MM.  Horion  et  Félis,  a  obtenu  le  premier 
grand  prix.  La  section  de  musique,  composée  de  MM  .Che- 
rubini,  Lesueur,  Catel.et  Boieldieu  ,  avait  décerné  le 
second  grand  prix  à  M.  Nargeot,  élève  de  M.  Itcicha; 
MM.  les  peintres,  sculpteurs,  architectes  et  graveurs, 
composant  les  autres  sections  de  l'académie ,  oot  réformé 
ce  jugement,  et  ont  accordé  le  premier  second  prix  à 
M.  Berlioz,  élève  de  M.  Lesueur.  La  cautate  de  !H.  Des- 
préaux sera  exécutée  à  la  séance  publique  de  I  Inslii ut  ,  le 
4  octobre  prochain. 

Pour  la  première  fois ,  un  concours  pour  la  contre-basse 
a  été  ouvert  cette  année  à  l'École  royale.  M.  Chénié, 
qui  depuis  un  an  enseigne  à  jouer  de  cet  instrument ,  et 
qui  a  introduit  dans  sa  classe  l'usage  de  l'archet  italien, 
a  déjà  obtenu  des  résultats  satisfaisais.  On  a  remarqué  que 
ses  élèves  attaquent  la  corde  avec  vigueur  ut  netteté..  L'un 
d'eux,  M.  <;  Million  jeune,  a  obtenu  le  second  prix.  Le  jury 
a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  décerner  un  premier. 

L'activité  qui  règne  maintenant  dans  les  classes  de  sol- 
fège de  l'École,  et  les  progrès  que  les  élèves  ont  fajtdepui  s 
un  an  sont  tels  que  le  nombre  des  élèves  présentés  au 
concours  était  de  trente-trois.  De  pareils  résultats  sont 
du  plus  grand  intérêt  pour  toutes  les  autres  parliesde  l'art; 
car  une  connaissance  approfondie  du  solfège  peut  seule 
apprendre  à  lire  la  musique  avec  facilité  et  former  de 
véritables  musiciens.  J'ai  eu  l'occasion  de  remarquer  que 
pour  avoir  négligé  pendant  quelque  temps  celle  partie 
essentielle  de  renseignement,  on  a  jeté  dans  les  orches- 
tres des  instrumentistes. qui  ne  sont  que  des  lecteurs  mé- 
diocres, et  que  l'exécution  générale  en  a  reçu  un  notable 
dommage.  Grâce  à  l'élan  nouveau  que  le  bel  établissement 
confié  aux  soins  de  M.  Chérubin!  vient  de  prendre^  H  n'en 
sera  plus  de  môme  à  l'avenir.  Ce  qui  le  prouve  c'estia 
quantité  de  prix  que  le  jury  s'est  vu  forcé  de  décerner  pour 
être  jusle  envers  tous  les  concurrens. 

Le  concours  se  divisait  en  deux  sections;  l'une  pour  les 
demoiselles,  l'autre  pour  les  jeuncsgens.  Dans  la  première, 
il  y  a  eu  six  premiers  prix  ,  qui  ont  été  décernés  aux  élèves 
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dont  les  noms  suivent  :  i"  M"*  Rouflette,  élève  de  AI"*  Cla- 
vel;  a"  M11*  Charlet,  élève  de  M""  Vallet- Saint- Fal  ;  5"  M1" 
Steinmets,  élève  de  M1"  Millîn;  4'  M"*  Barbe,  élève  de 
M"'  Clavel;  5°  M'"  Lelellter,  élève  de  M"*  Croisïlles; 
6"  M"'  Journot ,  élève  de  M"*  Falker. 

Le  second  prix  a  été  également  partagé  entre  six  per- 
sonnes ,  qui  sont  M""  Theresa  et  Rosîna  Àndrieu ,  élèves 
de  M"'  Vallet-Saint-Fal,  M""  Trutat  et  Granges,  élèves 
de  H1"  Clavel,  M"*  Hervy,  élève  de  M"*  Goblin,  et  W  Lau- 
rent, élève  de  M"'  Millin. 

Quatre  accessits  ont  été  décernés  à  W"  Drake,  élève  de 
M1"  Croisïlles,  Deberc,  élève  de  M"'  Millin,  Nocl,  élève 
de  Hu-  Goblin ,  et  Michel  élève  de  M"'  Falker. 

Le  concours  des  hommes  a  été  moins  riche;  le  premier 
prix  a  été  accordé  à  M.  Marmontel,  élève  de  M.  Amédée; 
le  second  prix  a  été  partagé  entre  MM.  Harmant  et  Alkan 
3',  élèves  de  MM.  Gasse  et  Amédée.  M.  Croisilles,  élève 
de  M.  Goblin,  a  obtenu  un  accessit. 

La  harpe  n'est  point  un  instrument  classique  :  c'est  ainsi 
du  moins  qu'on  en  avait  jugé  lorsque  l'on  organisa  le  Con- 
servatoire. Depuis  lors  on  a  cru  devoir  établir  dans  l'École 
royale  un  professeur  de  cet  instrument.  Peut  être  n'a-t-on 
pas  eu  tort,  car  la  harpe  est  aujourd'hui  d'un  grand  usage 
au  théâtre ,  et  il  est  utile  qu'on  en  joue  le  mieux  possible. 
Malheureusement  les  résultats  n'ont  pas  répondu  jusqu'ici 
aux  intentions  bénévoles  de  l'autorité,  car  depuis  plusieurs 
années  que  la  classe  de  harpe  existe,  le  jury  a  toujours 
décidé  à  chaque  concours  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  dé- 
cerner de  premier  prix.  Il  en  a  été  de  même  cette  année, 
et  M.Godefroy,  élève  de  MM.  Nadcrman  frères,  n'a  obtenu 
qu'un  second  prix. 

Une  inconvenance  qui  se  renouvelle  trop  souvent,  mal- 
gré lésa Ter  tisse  m  eus  du  directeur  de  l'École  royale,  a 
donné  lieu  à  une  petite  scène  qui,  j'espère,  servira  d'utile 
leçon.  Partout  où  le  public  est  admis  sans  y  être  appelé 
par  un  droit,  il  doit  se  soumettre  aux  règles  qui  lui  sont 
prescrites,  surtout  si  ces  règles  sont  fondées  en  raison.  Or, 
rien  n'est  plus  raisonnable  que  l'obligation  de  garder  lesi- 
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lence  quand  il  s'agit  d'écouter,  et  de  s'interdire  des  inar- 
ques d'approbation  ou  d'improbatiou  qui  ne  peuvent  être 
flatteuses  pour  certains  concurrens  qu'eu  devenant  cruelles 
pour  d'autres,  et  qui  d'ailleurs  sembleraient  manifester 
l'intention  d'approuver  ou  d'infirmer  les  jugemens  de  ceux 
qui  ont  mission  pour  juger.  Cependant  quelques  jeunes 
gens,  qui  reçoivent  leur  éducation  dans  les  classes  de  l'é- 
cole, et  qui  ne  sont  admis  dans  la  salle  des  concours  que 
par  bienveillance ,  se  permettent  chaque  année  des  éclats 
scandaleux  qui  compromettent  la  dignité  du  jury  et  qui 
troublent  ses  opérations.  Cet  abus  s'étant  renouvelé  le  b' 
de  ce  mois  pendant  le  concours  de  harpe.  M.  Chérubini  a 
pris  la  sage  résolution  de  terminer  ce  concours  à  huis- 
clos  dans  le  foyer  de  la  grand'salle ,  et  d'en  proclamer 
seulement  le  résultat  au  public.  La  séance,  redevenue 
publique  pour  le  concours  de  vocalisation,  n'a  plus  élé 
troublée. 

La  vocalisation,  partie  essentielle  de  l'art  du  chaut,  puis- 
qu'elle a  pour  objet  la  mise  de  voix ,  la  réunion  et  l'égalité 
des  registres,  la  respiration,  le  phrasé  et  l'articulation ,  la 
vocalisation,  dis-je,'  s'était  montrée  bien  faible  dans  les 
concours  précédera,  moins  par  le  défaut  de  bons  pro- 
fesseurs que  par  celui  de  l'élément  indispensable  ,  c'est-a- 
dire  des  voix  et  de  l'organisation  physique  et  morale  des 
élèves.  Il  y  a  une  amélioration  sensible  cette  année,  et 
surtout  il  y  a  des  espérances  pour  l'avenir. 

Bien  qu'une  émotion  excessive  ait  dominé  la  plupart 
des  demoiselles  qui  se  sont  présentées  à  ce  contour»,  on 
a  remarqué  de  bonnes  qualités  dans  Al""  Barré,  Michel 
et  Thévenard,  Je  dois  leur  dire  cependant  qu'il  leur  reste 
beaucoupà travailler.  M"* Barré  parcxemple,  qui  possède 
un  bon  sentiment  demusique,  jette  souvent  sa  voix  avec 
négligence.  Toutes  ces  demoiselles  ont  d'ailleurs  un 
mauvais  trille,  ce  qui  démontre  qu'elles  ont  mal  étudie 
les  principes  de  l'articulation.  Parmi  les  hommes,  M.  Hur- 
teaux  s'est  distingué  par  une  voix  de  basse  pure,  péné- 
trante, par  un  bon  trille,  et  par  la  facilité  qu'il  a  d'a- 
doucir les  sons.  Malheureusement  il  est  peu  musicien  ci 
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il  y  a  peu  d'espoir  qu'il  le  devienne  davantage.  La  voii 
de  ténor  de  M.  Delsarle  n'esl  pas  d'une  bonne  qualité; 
mais  comme  il  n'esl  noiiit  encore  absolument  liors  de  lu 
mue,  on  ne  peut  décider  si  elle  ne  s'améliorera  pas. 

Le  jury  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  décerner  un 
premier  prix.  Le  second  a  été  partagé  entre  M"'  Barré, 
élève  de  M11"  Maillard,  M.  Delsarte,  élève  de  M.  de  Ga- 
raudé,  Hurtcaux,  élève  de  M.  Henry,  et  M"*  Michel ,  élève 
du  même  professeur.  L'accessit  a  été  accordé  à  M1"  Thé- 
venard,  élève  de  M"'  Maillard.  1 

FÉTIS. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 

Les  répétitions  du  ComteOryse  continuent  ave.0  activité 
à  l'Académie  royale  de  Musique.  Il  parait  que  M.  Serïbe 
n'a  conservé  de  son  ancienne  pièce  que  le  sujet  et  le  titre  : 
du  reste  la  coupe  de  l'ouvrage,  la  conduite  de  l'intrigue 
et  les  inçidens  sent,  dit-on  ,  absolument  différens.  Quant 
a  la  musique,  les  morceaux  que  Rossini  a  empruntés  à  la 
partition  du  Viaggio  a  Reims,  sont  l'introduction,  l'air 
de  M"  Cinti-Damoreau,  le  morceau  à  quatorze  voix,  cl  le 
duo  chanté  par  M"  Pasta  et  Donzelli.  Tout  le  reste  a  été 
composé  expressément  pour  le  Comte  Ory.  On  présume 
que  cet  ouvrage  sera  représenté  vers  le  i"  septembre 

—  L'état  déplorable  où  s'est  trouvé  l'Opéra-Cqmique 
depuis  plusieurs  mois  n'a  point  permis  d'y  monter  des  ou- 
vrages nouveaux,  quoique  plusieurs  opéras  importais 
soient  prêts.  On  cite  parmi  ceux-ci  Gérard  de  Nevers* 
musique  de  M.  Caraf'a  ,  Les  Deux  Nuits,  de  Boieldieu, 
et  un  opéra  en  trois  actes  de  M.  Auber,  dont  le  litre  est  un 
mysfère.  Il  faut  espérer  que  l'état  de  choses  qui  oblige  ces 
compositeurs  à  garder  leur  ouvrage  en  portefeuille  cessera 
bientôt. 

—  Au  Théâtre  Italien,  un  avenir  brillant  se  prépare; 
M"  Mallibran  est  engagée  pour  le  mois  d'octobre,  et  tout 
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porte  à  croire  qu'on  entendra  cette  grande  cantatrice  aveu 
M"'  Sontag  dans  les  mêmes  ouvrages.  Il  ne  manquera  nue 
Lablache,  Rubini ,  et  des  pièces  nouvelles,  pour  faire  de 
ce  théâtre  le  Paradis  terrestre  de  la  musique. 

En  attendant  les  représentations  productives  que  H,  Lau- 
rent se  prépare,  il  s'apprête  à  nous  donner  Taticredi  avec 
M"  Adeliua  Catalan!  {La  Cognata  délia  Famosa,  comme 
disent  les  Italiens  ),  et  M™  Schulz,  qui  arrive  de  Londres. 
Fuisse  M™  Catalan  i  être  plus  heureuse  dans  son  râle 
â'Amenaùle  que  dans  Vllaliana  in  Âtgeriî  Quant  à 
M™  Schutz,  elle  a  déjà  joué  le  rôle  de  Tancrède  sans  suc- 
cès à  ce  théâtre;  mais  depuis  lors,  elle  s'est  fait  une  répu- 
tation parmi  les  médecins  et  les  avocats  du  faubourg 
Saint-Germain. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 

Lisbonne,  Les  troubles  qui  agitent  le  Portugal  ont  pris 
un  caractère  trop  sérieux  pour  que  les  correspondances 
qui  n'ont  pour  objet  que  les  arts  et  ]e  théâtre  soient  fort 
actives;  on  ne  sera  donc  pas  étonné  ai  les  nouvelles  que; 
nous  donnons  aujourd'hui  sont  un  peu  vieilles. 

Le  iy  juin  M"* ' Denier j  (maintenant  M""  Glossop)  a  débuté 
ainsi  que  Vaccani ,  basso  cantante ,  dans  l'opéra  intitulé 
//  posto  abbandonalo.  Tl  est  difficile  de  décider  si  les  ac- 
teurs et  la  pièce  ont  satisfait  le  public,  ou  s'il  les  a  entendus 
avec  indifférence,  car  la  salle  était  presque  vide  ,1a  plupart 
des  habitans  distingués  de  cette  capitale  n'usant  s'exposer 
à  être  insulté  le  soir  daus  les  rues  par  la  populace.  Cette 
soirée  n'a  donc  fait  aucune  sensation.  On  peut  en  dire  à 
peu  près  autant  du  Crqciato,  dans  lequel  io  tenore  Ma- 
gnani  a  jopé  le  rôle  du  grand  maître  des  Chevaliers  de 
Rhodes.  Il  est  presque  impossible  qu'un  théâtre  Italien 
subsiste  à  Lisbonne  si  la  situation  politique  de  celle  ville 
et  du  reste  du  Portugal  n'éprouve  pas  quelque  modifica- 
tion. Le  spectacle  est  souvent  interrompu  par  des  scènes 
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violente»  qui  ne  sont  point  propres  à  exciter  le  zfcle  ui  à 
développer  le  tulent  des  chanteurs. 

Madrid.  L'opéra  Italien  qui ,  jusqu'ici,  avait  été  placé 
au  théâtre  de  la  Croce ,  est  passé  a  celui  de  Sanlo-Pedro. 
La  dernière  représentation  au  premier  de  ces  théâtres  a 
eu  lieu  le  28  juin  pour  le  début  du  jeune  De  Veto  dans 
Zadige  Astartea ,  opéra  de  Vaccai.  La  pièce  a  Tait  peu  de 
plaisir,  mais  on  a  admiré  la  beauté  de  la  voix  du  débutant 
Une  émotion  extraordinaire  l'empêcha  de  montrer  tout 
son  talent  dans  les  premières  représentations;  mais  à  la 
troisième  il  chanta  avec  plus  d'assurance,  et  se  fit  beau- 
coup applaudir.  Le  ténore  Pasini  et  le  basso  cantante 
Benetti  parurent  aussi  dans  la  même  pièce  ;  ils  ont  eu 
peu  de  succès. 

Ni.pi.es.  Le  C  juillet,  anniversaire  de  la  naissance  de  la 
reine,  un  opéra  nouveau  (le  Conti  a  été  représenté  pour 
la  première  fois  sur  le  théâtre  S.  Charles.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  Alexi.  Il  n'a  point  été  écrit  entièrement  par 
Conli  ;  une  indisposition  très  grave  survenue  à  ce  compo- 
siteur ne  lui  a  pas  permis  de  pousser  son  travail  au-delà 
de  la  troisième  scène  du  second  acte  :  c'est  Vaccai  qui  a 
terminé  la  partition.  Cette  composition  a  paru  troplongue 
et  a  été  écoutée  froidement. 

Mitm.  Le  prince  héréditaire  de  Saxe,  qui  se  trouve  ici 
depuis  quelques  jours,  a  visité,  dans  la  journée  du  16 
juillet ,  le  Conservatoire  de  musique  avec  plusieurs  per- 
sonnes de  sa  suite.  Il  était  accompagné  par  le  marquis 
l'aolo  d'Adda ,  Chambellan  de  S.  AI.  l'Empereur  d'Autri- 
che. Basili,  censeur  de  l'établissement,  lui  eu  fit  connaître 
tous  les  détails. 

Après  avoir  visité  la  classe  du  maître  de  chant  Scccfii 
et  y  avoir  entendu  chanter  un  duo  de  Basili  par  deux  élèves 
nommés  Catannova  et  Forint,  le  prince  est  entré  dans 
la  bibliothèque  ou.  il  a  rencontré  Alex.  Itolla  et  son  élève- 
Ferrara.  Celui-ci  exécuta  des  variations  de  manière  à  mé- 
riter les  éloges  du  prince  royal  et  de  sa  suite. 

L'Esutù  rli  Roma-  de  Donizetli  n'a  pas  lardé  à  fatiguer 
les  amateurs  par  ses  réminiscences  de  Uossini  et  d'autres 
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compositeurs,  et  déjà  la  salle  se  irouve  à  peu  près  vide 
quand  on  le  joue.  Il  esl  certain  que  de  pareils  ouvrages  ne 
peuvent  être  admis  sur  un  théâtre  di  Cartelto  que  dans 
un  temps  de  décadence  semblable  à  celui-ci.  Autrefois  le 
public  en  aurait  fait  justice  à  la  première  représentation. 

M"*  Pauline  Sicard,  qui  fut  pendant  trois  ans  première 
cantatrice  au  théâtre  de  Lisbonne,  et  qui  s'est  fait  en- 
tendre sans  succès  à  Paris  dans  divers  concerts,  au  prin- 
temps dernier,  est  en  ce  moment  à  Milan,  ainsi  que  les 
iassi  canianti  Finaglia  et  Paltoni,  qui  n'ont  point  d'en- 
gagement. 

Le  Crociato  sera  représenté  à  la  foire  prochaine  à  Cré- 
mone ;  les  rôles  seront  distribués  de  la  manière  suivante  : 
Paimide,  Èmllie  Itichelmi  ;  Armando,  Thérèse-Belloc  ; 
A driani  di  Montfort,  Pielro  Gentili,  Fcticia,  Angélique 
Martînelli,  Aladino,  Carlo  Leoni. 

Paeini  écrit,  pour  le  théâtre  de  Trieste,  un  opéra  qui  a 
pour  titre  :  J  Crociati  a  Totemaide.  Il  sera  représenté 
l'automne  prochain ,  qui  commencera  vers  le  30  septem- 
bre. Les  acteurs  seront  Giudilta  Grisi,  prima  donna. 
Francesco  Piermarini ,  premier  ténor ,  Rosa  Mariani , 
primo  musico,  et  Luciano  Mariani,  primo  basso  con- 
tante. 

Vwxsi. Théâtre  de  Léopotdstadt.Un  nouvel  opéra  féerie, 
intitulé  :  Sylphide  dus  See-Frautein  (la  Fille  de  la  Mer), 
a  été  représenté  au  bénéfice  de  M"0  Teresa  Kroncs.  Le 
poème  est  d'une  dame;  la  musique  a  été  composée  par 
M.  Dreschslcr.  On  y  trouve  peu  d'originalité;  cependant 
elle  est  vive ,  agréable ,  et  a  été  fort  applaudie. 

Un  autre  ouvrage  du  même  compositeur,  intitulé:  der 
Tausendsasa ,  a  été  repris  avec  succès.  L'ouverture  esl 
pleine  de  chants  heureux  qui  doivent  la  préserver  de 
l'oubli. 

Théâtre  Josephstadt.  On  a  donné  a  ce  théâtre  la  re- 
prise d'un  ouvrage  en  cinq  actes,  intitulé  :  Schlummre , 
Traume,  und  Erkenne  (Sommeil ,  Révc  et  Savoir);  la 
pièce  est  de  Vander-Vcldc  ;  la  musique  du  chevalier  de 
Scyfried.  Cet  opéra  avait  été  représenté  il  y  a  environ  dix 
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ans  ,  sans  nom  d'auteur  ;  niais,  grâce  aux  nombreux  chan- 
gement) qu'on  y  a  fait ,  il  peul  aujourd'hui  passer  p«ur  une 
pièce  nouvelle.  La  musique  et  le  poème  méritent  des 
éloges. 

Les  amateur»  de  pantomimes  ont  été  ire  s  satisfaits  de  die 
gotdene  Feder  (  la  Plume  d'or).  La  musique  de  cet  ou- 
vrage a  été  composée  par  MM.  Clément  et  Itiottc  ;  elle  est 
vive,  légère,  et  bien  adaptée  au  sujet. 

Parmi  les  nombreux  concerts  qui  ont  été  donnés,  il  s'en 
est  trouvé  plusieurs  qui  étaient  fort  bien  composés.  A  l'un 
d'eux,  M.  Link  a  exéculé  un  nouveau  pot-pourri  sur  V Moi- 
Harmonica,  instrument  récemment  inventé  par  M.  Rein- 
lein.  Cet  instrument ,  qui  est  d'un  effet  agréable ,  manque 
de  force  dans  une  salle  un  peu  spacieuse.  L'ne  fantaisie 
pour  piano  et  violon ,  composée  par  Schubert ,  a  mérité 
des  éloges  unanimes ,  el  une  symphonie  nouvelle  de  Hor- 
zalta  s'est  fait  remarquer  par  la  clarté  du  plan,  une 
grande  chaleur  et  la  connaissance  des  effets  d'instrumen- 
tation. Mais,  de  tous  les  concerts  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
saison  ,  les  plus  intéressaus  furent  ceux  donnés  par  Ber- 
nard Romberg,  fils  du  célèhre  compositeur  de  ce  nom.  Le 
premier  offrait  un  attrait  bien  puissant  à  la  curiosité  pu- 
blique; on  y  a  exécuté  la  dernière  symphonie  de  Beetho- 
ven, achetée  à  la  vente  du  compositeur,  par  Haslinger. 
Ainsi  que  toutes  les  composilions  de  son  auteur,  elle 
abonde  en  beautés  supérieures  qu'on  ne  peut  apprécier  à 
une  première,  ni  même  à  une  seconde  audition. 

L'Oratorio  de  Jephlè,  de  Hœndel,  a  été  donné  au  bé- 
néfice de  l'institution  des  veuves  et  des  orphelins.  L'exé- 
cution ,  qui  a  été  des  plus  satisfaisantes  ,  sous  tous  les  rap- 
ports, était  dirigée  par  le  conseiller  de  Musse),  lequel  avait 
arrangé  plusieurs  accompagnemens  de  ce  bel  ouvrage. 

On  a  aussi  fait  entendre  la  Création,  de  Haydn,  au 
bénéfice  de  pauvres  musiciens  :  l'exécution  n'a  rien  laissé 
à  désirer. 

Berlib.  Théâtre  royai.  Les  Abencérages,  de  Chérubin!, 
continuent  à  jouir  de  la  faveur  publique.  On  peut  dire, 
a  vec  vérité,  que  cet  ouvrage  a  gagné  à  être  représenté  ici. 
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En  1826,  pendant  le  séjour  île  Spontini  à  Paris,  Chéru- 
bini  lui  confia  le  manuscrit  de  sa  partition  pour  la  faire 
représenter  à  Berlin,  lin  même  temps  M.  Chérubini,  avec 
la  candeur  et  la  modestie  qui  distinguent  le  vrai  mérite, 
autorisa  M.  Spontini  à  faire  les  changemens  et  les  modi- 
difications  qu'il  pourrait  juger  convenables.  Profitant 
de  cette  permission,  avec  toute  la  discrétion  possible, 
M.  Spontini,  pendant  le  cours  des  répétitions,  a  retranché 
quelques  récitatifs  et  resserré  quelques  morceaux  d'en- 
semble ,  dans  la  persuasion  que  l'ouvrage  gagnerait  à  ces 
légers  changemens ,  et  tous  les  vrais  connaisseurs  ont  ap- 
plaudi à  son  jugement. 

Fhàscfort  sur  le  Mejn.  Depuis  quelque  temps  Ferdi- 
nand Ries  a  fixé  sa  résidence  dans  cette  ville.  Il  y  a  ter- 
miné son  grand  opéra,  auquel  il  travaillait  depuis  long- 
temps ,  et  qui  bientôt  sera  livré  au  jugement  du  public. 
Cet  habile  compositeur  en  a  fait  entendre  quelques  mor- 
ceaux dans  des  concerts  donnés  au  bénéfice  de  quelques 
musiciens  de  ses  amis ,  et  ils  ont  vivement  excité  le  désir 
d'entendre  le  reste.  Quelques  connaisseurs,  qui  ont  eu 
l'avantage  de  voir  la  partition,  assurent  que  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  ,  elle  abonde  en  mélodies 
heureuses  ,  et  qu'à  tous  égards  elle  doit  faire  honneur  a  la 
scène  allemande.  On  cite,  au  premier  acte,  un  air  pas- 
sionné pour  soprano,  tin  trio  et  un  quatuor;  an  second, 
une  romance  d'un  genre  original,  et,  dans  le  troisième, 
un  superbe  duo.  Les  chœurs  et  les  morceaux  d'ensemble 
sont  aussi  très  beaux,  elle  finale  est  écrit,  dit-on,  dans  un 
style  large  et  original;  cet  opéra  est  intitulé  Die  Rauber- 
irant  {{a  Fiancée  du  Voleur).  On  assure  qu'il  est  extrê- 
mement intéressant. 

GorriNCEs.  Pendant  une  longue  privation  d'une  troupe 
régulière  pour  représenter  des  opéras,  M.  Heïnroth  a  fait 
tous  ses  efforts  pour  entretenir  le  goût  delà  musique.  Avec 
le  secours  de  M.  Jacobi,  il  est  parvenu  à  organiser  un 
concert  d'amateurs  composé  de  douze  violons,  trois  violes, 
deux  violoncelles,  deux  contre-basses,  deux  flûtes,  deux 
hautbois ,  deux  clarinettes,  deux  bassons,  deux  cors,  deux 
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trompettes  et  timbale».  On  y  a  exécuté  les  chefs-d'œuvre 
de  Mozart,  Iiaendel,  Haydn  et  Beethoven,  d'une  manière 
très  satisfaisante,  Une  très  belle  salle  de  concert,  bâtie  par 
souscription ,  vient  d'être  achevée. 

L'Académie  de  musique  va  toujours  prospérant  ;  on  lui 
doit  plusieurs  bons  exécutans,  tant  pour  les  chœurs  que 
pour  les  solos. 

Le  docteur  Krausc  en  a  fait  un  cours  de  leçons  sur  l'his- 
toire et  sur  la  théorie  de  la  musique  ,  qui  a  obtenu  beau- 
coup de  succès;  ces  leçons  ont  eu  l'approbation  de  tous 
les  connaisseurs ,  elles  vont  èlre  publiées  par  souscription. 


ANNONCES. 

Caprice  et  variations  pour  le  piano  sur  des  motifs  de 
Uossini,  dédiés  à  M.  le  comte  de  Jilomc,  chambellan  de 
S.  M.  le  roi  de  Dancmarck,  etc.,  par  Albert  Sowïnski; 
op.  10.  prix  :  0  fr. 

—  Les  charmes  de  la  campagne,  polonaises  pasto- 
rales, dédiées  à  M*'  la  comtesse  de  Grabomka  née  com- 
tesse de  liéthisy,  par  Albert  Sowinski  ;  op.  u .  prix  :  5  fr. 

Paris,  Hanry,  éditeur  de  musique,  rue  neuve  des  petits 
champs,  n"  17. 

—  Douze  valses  allemandes  arrangées  pour  flûte  ou  vio- 
lon et  guitare  ;  prix  :  !\  fr.  5o  c. 

—  Adélaïde,  ballade  à  une  voix  de  L.  Van  Beethoven  , 
arrangée  pour  la  guitare  par  J.  B.  W.  ;  prix  :  3  fr. 

—  Trois  rondeaux  faciles  sur  des  motifs  des  opéras  de 
Rossiui,  arrangés  pour  le  piano-forlé ,  et  dédiés  à  M.  Théo- 
dore Benazct ,  par  Henri  Rarr  ;  op.  aa5.  prix  :  6  fr. 

—  Quadrille  allemand  pour  le  piano-forte,  avec  ac- 
compagnement de  violon  ,  ou  flûte  ou  flageolet ,  composé 
par  Baudoin;  2*  livraison  de  soirées  allemandes;  prix  : 
(j  fr.  5o  C.j  le  même  eu  quatuor;  5  fr.  j5  c. 

Ces  quatre  derniers  morceaux  se  trouvent  à  Paris,  chez 
les  fds  de  B.  Scliolt ,  place  des  Italiens  ,_n°  1,  à  H  aveu  te  , 
chez  les  mêmes,  à  Anvers,  chez  A.  Scholt. 
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ÉTAT  ACTUEL  DE.  LA  MUSIQUE 

%  naplrs, 

Pab  M.  Kandleb. 


Naples  possède  cinq  grands  théâtres,  où  on  joue  des 
opéras  et  des  comédies,  et  deux  petits,  où  on  donne  des 
farces  pour  le  peuple. 

i*  Le  théâtre  de  S.  Catlo.  Les  proportions  colossales 
et  la  magnificence  de  la  construction  intérieure  de  ce 
théâtre,  appelé  par  les  Napolitains  Theatro  massimo, 
surpassent  tout  ce  qui  exislc  en  ce  genre  en  lilirope.  Ce- 
pendant on  avoue  que  plusieurs  nouveaux  théâtres  de  la 
presqu'île,  ainsi  que  de  l'étranger,  lui  sont  supérieurs 
sous  les  rapports  du  goût,  de  l'élégance,  et  peut-être  de 
la  solidité.  L'extérieur  de  S.  Carlo  n'a  rien  qui  le  dis- 
tingue d'un  bâtiment  ordinaire,  et  rien  ne  fait  pressentir 
l'impression  qu'on  éprouve  tout  d'un  coup  en  entrant  au 
parterre.  Le  plafond,  peint  à  fresque,  est  tout  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  sons  le  rapport  de  l'art  ;  mais  il  ne  peut  être  bien 
vu  que  lorsque  la  salle  est  cxtraordiiiaîremcnt  éclairée. 
Sept  rangs  de  loges  sont  ornés  avec  tonte  la  magnificence 
et  le  luxe  possibles  ;  l'or  y  brille  de  toutes  paris.  Ces  loges 
imposantes  par  leur  nombre  et  leur  grandeur,  au  milieu 
desquelles  brille  celle  du  roi,  ne  ressemblent  point ,  pour 
leurs  dispositions,  à  celles  des  autres  théâtres  de  l'Europe. 
Non  moins  digne  de  remarque  est  le  rideau,  qui  paraît  être 
l'ouvrage  d'un  grand  artîsle  ;  ta  va  lit-scène,  que  nous  avons 
eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  voir  dans  sa  plus  grande 
extension,  est  beaucoup  moins  grande  que  celle  du  théâtre 
delta  Scata,  à  Milan.  Le  théâtre  proprement  dit  est,  par 

(1)  Voyei  lu  Revue  musicale,  t.  iv,  p.  i". 
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son  étendue  et  son  aspect,  hors  de  toute  comparaison  avec 
tout  ce  qu'on  voit  ailleurs  en  ce  genre. 

2"  Théâtre  det  Fonda.  Ce  théâtre  est  sous  la  même  di- 
rection que  S.  Caria ,  mais  il  est  loin  de  celui-ci  pour  la 
grandeur  et  le  luxe.  On  le  compte  parmi  les  plus  élégans  : 
sous  le  rapport  d'acoustique  il  est  excellent  ;  aussi  la  direc- 
tion de  S. Cor  la  y  f'ail-ellc  donner  souvent  les  opéras  mon  tés 
pour  ce  théâtre  ,  principalement  les  opéras  bouffes ,  avec 
de  petits  ballets  comiques  ;  toutefois  Oleiio  fut  écrit  d'ori- 
gine pour  le  théâtre  delFondo. 

3°  Teatro  nuovo.  Plus  petit  que  le  précédent ,  il  sert  a 
donner  alternativement  des  opéras  bouffes  et  des  comédies. 

4°  Teatro  de'  Fîorentini.  Celui-ci  est  encore  plus  petit, 
mais  il  est  très  gracieux,  et  la  manière  agréable  dont  il  est 
éclairé  en  fait  un  joli  salon  de  société.  Depuis  long-temps 
il  possède  une  excellente  troupe  de  comédiens,  et  deux  des 
plus  célèbres  acteurs  d'Italie,  Marini  et  Vestris,  doni  la 
compagnie  porte  le  nom.  Autrefois  ,  on  donnait  aussi  des 
opéras  à  ce  théâtre,  et,  en  îSiG,  Rossiui  y  fit  représenter 
une  farce  (fa  Gaisetta),  qui  n'eut  pas  de  succès. 

5°  Le  théâtre  San-Ferdinando  ressemble  beaucoup  au 
Teatro  nuovo;  il  est  rarement  ouvert. 

G"  Teatro  S.  Cariino,  et  j°  Teatro  Fenice.  Ces  deux 
théâtres  sont  destinés  particulièrement  pour  le  peuple.  Ou 
y  donne  quelquefois  deux  représentations  par  jour  pour 
éviter  la  foule  qui  s'y  porte  ordinairement.  Le  théâtre 
deiia  Fenice,  situé  dans  la  partie  basse  de  la  ville  ,  ne 
donne  que  de  petits  opéra  s- comiques  pour  le  peuple;  ce 
sont  des  espèces  de  farces  musicales,  qui  sont  propres  à 
faire  connaître  l'esprit  original  de  la  musique  napolitaine. 
Il  serait  bon  de  joindre  ici  quelques  airs  populaires  de 
Naples,  qui  ont  un  cachet  d'originalité  et  qui  ne  manquent 
pas  d'intérêt  sous  le  rapport  de  l'art;  ils  ont  un  genre  d'ex- 
pression qui  leur  est  propre,  et  dont  on  ne  peut  pas  se  faire 
idée  sans  les  avoir  entendus;  l'exécution  de  ces  airs  se 
maintient  par  la  tradition 

(1)  Nous  donnerons  cts  airs  dans  la  collection  des  chanls  nationaux 

que  nom  préparent ,  (  Note  rfn  réétietetv.  ) 
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Parmi  les  orchestre»  de  Naples,  ou  distingue  celui  de 
S.  Carlo  ,  qui  est  supérieur  à  tous  les  autres*.  Il  est  dirigé 
par  Festa  (époux  de  la  cantatrice  qu'on  a  entendue  autre- 
fois à  Paris  ) ,  qui  s'est  fait  beaucoup  de  réputation  par 
l'exécution  vigoureuse  des  opéras  de  Bossini.  Cet  orchestre 
est  toujours  bon  ,  mais  Fesla.  vieillit  ;  un  chef  plus  jeune 
et  plus  éuergique  le  rendrait  peut-être  excellent.  Les 
morceaux  détachés,  rarement  les  opéras  entiers,  sont' 
quelquefois  rendus  avec  autant  de  force,  de  précision, 
d'ensemble,  d'expression  et  de  feu,  qu'on  pourrait  en 
trouver  dans  les  meilleurs  orchestres  de  Paris. 

DES  CONCERTS. 

Après  l'opéra,  viennent  les  concerts.  Mais  comment 
parler  d'une  chose  qui  n'a  lieu  que  fort  rarement?  Si 
quelques-uns  des  artistes  nationaux  ou  étrangers  en  veu- 
lent donner,  ils  rencontrent  mille  obstacles  pour  obtenir 
l'autorisation  du  Gouvernement,  pour  trouver  un  local 
convenable,  un  misérable  orchestre,  etc.,  etc.  Et  que 
de  chances  ue  courent-  ils  pas  encore  après  tout  cela  pour 
réussir,  s'ils  n'ont  pas  la  réputation  d'une  Catalani  ou 
d'un  Paganiui  !  Les  concerts  des  théâtres  ue  vont  pas 
mieux.  Il  y  a  peu  d'années  qu'on  a  essayé  de  donner  ici 
la  création  de  Haydn;  mais  l'exécution  en  fut  tellement 
faible  et  négligée,  que  par  indulgence ,  nous  croyons  de- 
voir n'en  point  parler.  Le  public  n'a  pu  se  faire  idée  de 
ce  chef-d'œuvre,  qui  est  perdu  pour  l'Italie.  A.  Naples 
on  ne  va  au  théâtre  que  pour  l'opéra,  dont  on  jouit  à  son 
aise ,  et  au-delà  duquel  on  ne  conçoit  rien  qui  soit  digne 
d'attention. 

On  accorde  plus  de  faveur  aitx  réunions  particulières 
qui  sont  très  fréquentées  de  tous  les  dilettanli,  et  dont 
l'état  est  plus  satisfaisant. 

Comme  nous  nous  proposons  de  faire  plus  tard  une  men- 
tion honorable  de  tous  les  amateurs  de  cette  ville,  nous  nous 
bornerons  à  présent  à  des  considérations  générales  sur  le 
dilettantisme. 

Le   dilettantisme  s'est  élevé   beaucoup  plus  haut  à 
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Naples  que  dans  les  autres  villes  d'Italie  (Milan  excepté) 
Par  le  dilettantisme  ,  nous  entendons  cet  amour  effréné 
delà  nouveauté  qui  agite  les  amateurs  vulgaires,  et  oui 
est  le  caractère  distinctif  du  goût  de  ce  siècle.  Torrent 
impétueux  qui  renverse  tout,  qui  détruit  tout,  le  dilet- 
tantisme fait  oublier  ee  qui  est  essentiellement  grand, 
véritablement  beau ,  et  ce  qui  a  hâlé  ies  progrès  de  l'art. 

Parmi  les  salons  particuliers ,  nous  n'en  avons  pu  trou- 
ver qu'un  seul  où  l'on  pouvait  entendre  quelquefois  dc 
la  bonne  musique  d'église  de  Kïngarelli,  et  de  la  musique 
dramatique  tleJomelli, et  quatre  ou  cinq  où  l'on  exécutait 
delabonnemusique  instrumentale  de  Mozart,  de  Haydn, 
de  Beethoven  .  de  Hummcl ,  Dussck,  etc.  Il  est  pénible  de 
dire  qu'on  avait  pesé  au  trëbuchet  le  mérite  de  ces  grands 
maîtres  dont  les  ouvrages  disparaissent  peu  à  peu  des 
réunions  musicales  pour  faire  place  au  bruit  des  compo- 
sitions modernes. 

Dans  les  soirées  de  la  princesse  iielmonte-Spinelli,  qui 
ont  lieu  une  fuis  par  semaine,  on  entend  avec  les  mor- 
ceaux favoris  des  opéras  en  vogue  quelques  morceaux  de 
Beethoven  et  dc  Dussck  pour  le  piano,  avec  accompa- 
gnement :  msis  la  société  s'y  livre  tellement  à  la  conversa- 
tion ,  que  nous  avons  pris  le  parti  d'y  renoncer  après  la 
troisième  réunion  ,  parce  que  nous  n'avons  pu  rien  en- 
tendre. 

Les  concerts  des  nobles  (Casino  de  Nobili)  ont  lieu 
chaque  mois  en  hiver;  on  y  entend  l'orchestre  et  les 
chanteurs  du  théâtre  royal.  Parmi  les  meilleurs  morceaux 
que  nous  y  avons  distingués,  nous  citerons  un  nomtto  en 
/«  de  Mozart,  dont  le  sujet  a  élé  pris  d'une  sonate  à  4 
mains  de  ee  compositeur  ;  un  septuor  de  Beethoven  , 
plusieurs  symphonies  de  Joseph  Haydn,  très  bien:  exé- 
cutées, quelques  petits  duos,  entre  autres  celui  de  Che- 
rubini,  Solitario  bosco  onvbroso,  chanté  par  S.  Lippa- 
rîni  et  Mu'  Comelli  Rubiiii  ;  enûu  un  Tcrzetto  de  Pacr. 
Mais  le  peu  d'intérêt  que  la  société  accorde  à  celte  sorte 
de  musique  ,  l'ait  que  les  causeries  cl  les  conversations  »e 
cessent  jamais,  Cependant,  si  Casaciello,  bouffe  uapo- 
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lijaiu  Je  la  nouvelle  école ,  se  met  à  «lire  un  air  piquant 
(dotcù  piccante),  connut!  liisont  les  Italiens,  aussitôt  le 
silence  se  rétablit,  et  rien  nu  saurait  troubler  l'attention 
avec  laquelle  il  est  écouté,  ni  exprimer  l'enthousiasme 
avec  lequel  il  est' applaudi- 

Nous  avons  assisté  souvent  aux  petites  réunions  musi- 
cales, comme  celle  ilu  colonel  l'igualverd,  pour  le  chant; 
celle  de  donna  Gaétan  a  Morcna,  pour  les  quatuors  de 
violon  ,  et  les  «orceaux  de  flûte,  de  Berbiguier;  celle  de 
Itafaelli  Liberalori,  dont  la  femme  louche  agréablement 
du  piano ,  et  où  on  trouve  le»  amateurs  les  plus  distingués 
de  la  capitale.  Nous  avons  encore  entendu  dans  la  maison 
du  conseiller  ïtogales  gouverneur  du  Collège  royal  de 
Musique,  deux  Stabat  Mater  de  Zinganclli ,  dont  l'exé- 
cution fut  très  satisfaisante. 

Le  premier  de  ces  Stabat  est  à  quatre  parties,  avec  ac- 
compagnement de  deux  violons,  alto  et  basse,  paroles  du 
chevalier  Ricci  :  Stava  ahi  madré  inmardipianto  !  etc. 
Ce  morceau  émeut  jusqu'aux  larmes  en  plusieurs  endroits. 
Le  nom  du  compositeur,  penseur  profond,  est  au-dessus 
de  tout  éloge.  La  connaissance  intime  qu'il  s'est  faite  des 

l'empire  sur  tous  les  cœurs.  Quoiqu'il  ait  peu  d'invention , 
les  récitatifs  sont  travaillés  de  main  de  maître  ;  dans  les 
airs  le  texte  est  rendu  avec  «ne- chaleur  et  une  vérité  dra- 
matique supérieures.  Dans  les  morceaux  à  plusieurs  voix 
on  distingue  beaucoup  d'esprit  musical,  de  sentiment  in- 
génieux ,  q<rc  l'expérience  a  affermi,  surtout  dans  la 
fugue  qui  sert  de  finale  :  Datmio  strate  ai  fin  diosciotto  , 
où  le  thème  très  simple  est  traité  et  développé  avec  toutes 
les  ressources  de  l'art.  Les  compositions  de  ce  dernier  re- 
jeton de  l'excellente  école  de  Naples,  resteront  toujours 
comme  un  trésor  pour  l'histoire  de  l'art. 

Parmi  les  chanteurs,  M.  Pauzini  ocoupe  le  premier 
rang  :  excellent  musicien  ,  qui  a  compris  sou  art ,  sa  puis- 
sance est  forte  et  irrésistible.  La  partie  du  contralto  est 

(i)  Traducteur  de  Code  d' Aaacritmà  Safo. 
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souvent  chantée  par  la  nièce  du  maître  de  la  maison. 
M.  Lucca  ,  amateur  très  distingué,  s'est  chargé  du  ténor; 
la  parliede  la  basse ,  quoique  la  tâche  la  plus  difficile ,  a 
été  remplie  par  l'auteur  de  ces  pages,  comme  ami  de  la 
maison ,  et  du  compositeur  lui-même.  Le  second  Stabat 
Mater,  à  deux  voix ,  soprano  et  atto,  avec  accompagne- 
ment de  violoncelle ,  paroles  du  même  :  quai  dolor,  quai 
penaatroce,  montre  pende  in  Fiiioin  croce,  etc.  ,  pro- 
duit moins  de  sensation  que  le  premier;  peut-être  y  a-t-il 
un  peu  de  monotonie  dans  son  plan.  Pour  nous,  nous 
donnons  la  préférence  au  Stabat  à  quatre  parties ,  qui , 
selon  nous,  porte  plus  au  cœur,  quoique  celui  à  deux 
parties  mérite  beaucoup  d'estime  sous  le  rapport  de  la 
science.  La  société  était  très  brillante ,  et  l'exécution  a  fait 
honneur  au  cardinal  Huffb ,  comme  un  des  plus  zélés  pro- 
tecteurs de  l'art  musical. 

MUSIQUE  MILITAIRE. 

Pour  compléter  les  détails  de  l'état  de  la  musique  de  ce 
pays,  nous  ne  pouvons  manquer  de  parler  de  la  musique 
militaire ,  qui  y  appartient  essentiellement ,  quoique  rare- 
ment elle  fait  à  elle  seule  une  catégorie  séparée.  On  con- 
çoit aisément  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  cette  musique  mili- 
taire qui  consisle  eu  exécution  des  morceaux  tirés  des 
opéras  et  des  ballets.  Un  pareil  pot-pourri  ne  mérite  guère 
l'attention  de  l'homme  de  goût;  mais  de  la  musique  ca- 
ractéristique originale,  qui  enflamme  le  courage,  élève 
l'ame,  el  porte  le  soldat  aux  plus  grandes  actions.  Si  nous 
ne  sommes  pas  tout-à-fait  satisfait  de  nos  recherches, 
nous  devons  dire  cependant  ce  que  nous  avons  pu  y  trou- 
ver sous  ce  rapport. 

Après  la  dissolution  de  l'armée  napolitaine,  en  i8ai  , 
tous  les  corps  se  sont  séparés  de  façon  qu'il  n'est  resté 
qu'un  seul  orchestre  dans  la  garde  royale  qui  fait  actuel- 
lement le  service;  cet  orchestre  était  toujours  considéré 
comme  un  des  meilleurs  de  l'armée,  et  comme  nous 
avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  l'entendre,  nous 
l'avons  réellement  trouvé  très  bien  organisé. 
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MCSIQUE  D'ÉGLISE. 
Or  qni  comincian  le  dolenti  note. 

La  musique  sacrée  est  entièrement  perdue  pour  les  Ita- 
liens de  nos  jours.  Pendant  l'été ,  nous  avons  assisté  avec 
assiduité  à  toutes  les  fêtes  d'église  a  Naples:  elles  y  sont 
très  nombreuses  et  très  importantes.  Nous  nous  sommes 
trouvé  partout  ou  nous  avons  pu  seulement  espérer  d'en- 
tendre quelque  chose  de  bon,  en  fait  de  musique  reli- 
gieuse; mais  c'était  une  peine  perdue,  et  rien  ne  saurait 
nous  déterminer  à  recommencer  cette  épreuve.  Qui  pourra 
reconnaître  la  patrie  des  Scarlati,  Vinci,  Pergolesi ,  Léo, 
Durante,  Caffaro,  après  avoir  entendu  les  fatras  qu'on  y 
joue  maintenant?  Qui  oserait,  sans  offenser  leurs  ombres 
immortelles ,  louer  ces  colifichets  qui  succèdent  à  présent 
au  style  grandiose  et  religieux  de  l'ancienne  musique 
d'église  ?  Si  on  demande  aux  compositeurs  actuels  les  cau- 
ses de  cette  décadence ,  ils  répondent  dans  toute  la  sincérité 
de  leur  aine,  et  avec  assurance  :  i  Nous  écrivons  pour  le 
a  public  ,  qui  ne  veut  que  celte  musique  ;  nos  églises  res- 
te feraient  abandonnées  si  nous  hasardions  de  remettre  en 
a  vogue  le  style  de  nos  prédécesseurs.  »  On  a  tellement 
perdu  le  sentiment  du  beau  et  du  sublime,  qu'on  est  de- 
venu incapable  de  sentir  et  de  concevoir  la  musique  d'au- 
trefois. 

Ce  que  nous  avons  pu  entendre  de  mieux  en  fait  de  mu- 
sique d'église,  fut  i°  les  a4  et  a5  juillet,  à  l'église  de  Saint- 
Giacomo;  2°  le  i5  août,  à  la  chapelle  du  roi,  pour  la  fêle 
de  la  sainte  Vierge. 

Le  jour  de  Saint-Jacques,  toute  la  musique  était  de  G. 
Trilto,  premier  maître  de  chapelle  de  S.  M.;  le  1 3  août, 
de  Luigi  Mosca,  second  maître  de  ladite  chapelle.  Tritto 
est  un  habile  conirapuntistc  ,  versé  dans  la  connaissance 
de  la  musique  ancienne  ,  et  capable  d'écrire  dans  le  genre 
sérieux  avec  beaucoup  d'efTet.  11  ne  manque  que  de  bril- 
lant dans  l'instrumentation  :  les  effets  d'harmonie  et  des 
inslruniens  étaient  pour  lui  una  terra  incognito..  Il 
fait  promener  ses  violons  et  ses  iustrumeus  à  vent  dans 
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des  ritournelles  peu  intéressantes  ,  et  ne  sait  pas  utiliser 
son  orchestre  dans  l'accompagnement.'  Quelquefois  il 
passe  au  style  théâtral ,  et  finit  d'une  manière  commune. 

Luigj  Mosca,  qui,  par  ses  rares  qualités ,  jouissait  d'une 
grande  considération  1 ,  avait  aussi  des  connaissance» 
très  étendues  en  musique,  et  ne  cédait  pas  beaucoup  à 
Tritlo;  même  il  instrumentait  avec  plus  de  goût  que  ce 
dernier  :  ses  compositions  sont  bien  écrites  pour  les  chan- 
teurs ,  et  produisent  beaucoup  d'effet. 

Le  personnel  de  l'orchestre  et  des  chanteurs  de  lu  cour 
se  compose  de  beaucoup  d'hommes  de  mérite  et  d'anciens 
serviteurs.  L'orchestre  est  dirigé  par  Festa.  L'organiste 
Parisi  mérite  une  mention  honorable,  pour  son  jeu  savant 
et  plein  d'harmonie.  II  nous  a  rappelé  souvent  le  célèbre 
Sommer,  organiste  de  la  cour  de  Vienne;  c'est  le  plus 
grand  éloge  que  nous  puissions  faire  de  ses  talens. 

Les  vêpres  ont  commencé  par  une  énergique  symphonie, 
probablement  de  Tritto,  suivie  d'un  Dixil  nouvellement 
composé  par  le  même  auteur,  mais  dont  l'introduction 
était  trop  longue.  Le  premier  verset  fut  chanté  parle  jeune 
castrat  Yillani ,  qui  a  produit  au  commencement  quelque 
effet,  par  une  bonne  intonation  et  un  timbre  agréable, 
mais  qui  n'a  pu  se  soutenir  jusqu'à  la  fin,  à  cause  de  la 
faiblesse  de  sa  voix  et  du  manque  de  diction  de  sou  chant. 

Le  second  verset  :  Virgo  virtutis ,  chanté  par  le  jeune 
ténor  Gorgiali,  a  produit  peu  d'effet  aussi,  parce  que  ce 
chanteur,  qui  ne  manquait  pas  de  culture,  avait  peu  de 
voix  et  se  servait  trop  des  fioriture.  Le  terzetto  Juravit 
Domine,  chanté  par  deux  castrats  et  le  ténor  Nozzarî,  a 
produit  une  sensation  agréable  sur  les  auditeurs.  Le  so- 
prano Tarquïni ,  âgé  de  trente-six  ans,  nous  a  paru  supé- 
rieur à  tout  ce  que  nous  avons  pu  entendre  en  ce  genre , 
sans  excepter  Cresceiilini  et  Marches!.  Sa  voix  est  d'une 
beauté  et  d'une  purelé  incomparables  ;  sou  école  n'est  pas 
tout-à-fait  irréprochable  j  il  manque  d'accent  dans  l'exé- 

(i)  Cet  éloge  dp.  Mosca  ne  noua  paraît  pas  juBtifi*  par  ce  que  nous 
connaissons  de  ses.  cimipusilions. 

;  (A'ote  du  rédacteur.) 
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culion ,  et  son  trille  n'est  pas  assez  ferme.  Nozzari  a  sur- 
chargé son  chant  de  passages  do  bravoure  qui  ne  conve- 
naient guère  à  l'auguste  enceinte  où  il  se  trouvai  t.  Judicavit 
me  fut  chaulé  par  Tarquini ,  avec  accompagnement  obligé 
de  clarinette  et  de  basson ,  et  donna  l'occasion  à  ce  chan- 
teur de  faire  briller  son  beau  talent. 

Le  dernier  verset:  Gloria  patri,  que  Nozzari  a  dit,  nous 
a  paru  un  véritable  contre-sens  rempli  de  réminiscences 
théâtrales  et  de  motifs  de  danse;  heureusement  qu'il  con- 
tenait une  bonne  fugue,  à  la  fia  de  laquelle  l'auteur  s'est 
montré  en  grand  compositeur,  et  qui  nous  a  décidé  à  nous 
étendre  sur  cet  ouvrage,  qui  sera  peut-être  sou  dernier  '. 
A  peine  la  première  partie  était  finie  que  le  public  so  mit 
à  sortir;  quelques  personnes  seulement  sont  restées  jus- 
qu'à la  fin.  Nous  avons  entendu  encore  un  superbe  Ma- 
gnificat en  {a  mineur  de  L.  Léo,  qui  nous  a  paru  digne  de 
cet  auteur.  L'exécution  manquait  d'ensemble,  peut-être 
par  la  singulière  distribution  de  l'orchestre,  placé  dans 
deux  longues  tribunes,  de  façon  que  les  musiciens  ne  se 
voyaient  guère  et  n'allaient  pas  ensemble.  A  la  chapelle 
du  roi ,  l'orchestre  était  disposé  en  fer  à  cheval,  ayant  le 
directeur  au  milieu,  et  l'exécution  était  plus  satisfaisante. 

Le  a 5  juillet,  on  a  célébré  une  Tète  solennelle  dans  la 
même  église;  une  messe  et  trois  motets  de  Tritto  étaient 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux;  mais  ces  ouvrages  avaient  les 
qualités  et  les  défauts  de  Dixit,  dont  nous  venons  de 

Le  1 5  août,  on  exécuta  une  messe  de  Louis  Mosca.  Cette 
messe  n'est  pas  un  ouvrage  de  premier  ordre ,  mais  il  con- 
tient des  beautés  qui  la  placent  dans  le  nombre  des  bonnes 
compositions  de  ce  genre.  L'auteur  y  a  évité  le  défaut  lo- 
cal du  pays  ,  qui  est  de  tomber  toujours  dans  le  style  théâ- 
tral. Les  idées  sont  simples,  claires,  se  tiennent,  et  se 
suivent  bien.  Mosca,  quoiqu'il  n'égale  pas  Tritto  eo  con- 
trepoint, est  au-dessus  de  ces  compositeurs  du  jour  qui 
traitent  tous  les  genres  de  la  même  manière. 

(il  En  elTct ,  Trilto  est  mon  peu  de  temps  après  que  ceci  fut  écrit. 

(Note  du  rédacteur,  j 
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Noire  impartialité  cependant  noua  prescrit  de  dire  la 
vérité,  cl  de  ne  pas  déguiser  que  Mosca  ne  nous  parait  pas 
être  à  la  hauteur  du  véritable  style  d'église  ,  qui  se  mani- 
feste toujours  par  la  simplicité  cl  l'élévation  des  sentimens 
religieux;  mais  c'est  quelque  chose  que  de  résister  au  tor- 

Avant  de  terminer,  nous  voulons  douner  à  nos  lecteurs 
l'état  du  personnel  de  la  chapelle  royale,  qui  est,  comme 
on  va  le  voir  : 

CHANTEURS. 
4  Castrats  (deux  sopranos  et  deux  altos). 
4  Ténors. 
4  Basses-tailles. 

Sans  compter  les  solos  ci-dessus  mentionnés. 

INSTRUMENTISTES. 

G  Premiers  violons,  conduils  par  Fesla. 

(i  Seconds  violons,  conduils  par  Giuliano. 

a  Altos. 

a  Hautbois. 

a  Clarinettes. 

a  Bassons. 

a  Cors. 

a  Trompettes. 

3  Violoncelles. 

i  Basse. 

a  Organistes,  qui  font  le  service  chacun  à  leur  lour. 

Rossîni,  pendant  son  séjour  à  Naples,  avait  composé 
une  messe  pour  l'église  de  Saint-Ferdinand,  où  elle  fut 
exécutée.  Cet  ouvrage  ,  qui  ne  lui  a  coûté  que  deux  jours 
de  travail,  se  ressent  beaucoup  de  cette  précipitation,  et 
n'a  rien  au-dessus  du  médiocre. 

(  La  suite  à  l'un  des  numéros  ■prochains.  ) 
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(Êoncmirs  annuels. 


Jeudi,  7  de  ce  mois,  les  concours  de  l'Ecole  royale  de 
musique  ont  continué  pour  le  violoncelle  et  le  chant, 
dans  la  grande  salle,  en  présence  du  public  qui,  cette 
fois ,  s'est  conformé  aux  réglemens. 

L'école  de  Duporl ,  comme  celle  de  J au son  el  de  Ber- 
thaut,  brillait  surtout  par  la  beaulé  du  sou.  Entre  les 
mains  de  ces  artistes,  le  violoncelle  était  un  instrument 
majestueux  et  noble,  dont  les  fonctions  étaient  principale- 
ment de  chanter  avec  ame  Depuis  lors,  les  violoncellistes 
ont  appris  à  multiplier  et  à  vaincre  de  plus  grandes  diffi- 
cultés; mais  il  me  semble  que  ce  qu'ils  ont  gagné  d'un 
cote,  sous  le  rapport  de  la  prestesse  de  l'archet ,  ils  l'ont 
perdu  de  l'autre,  quant  à  la  qualité  du  son.  M.  Max. 
Bohrer  même  ne  me  parait  pas  à  l'abri  de  tout  reproche  a 
cet  égard;  je  ne  crois  cependant  pas  que  ces  deux  qualités 
9'excluent  l'une  l'autre.  Dans  les  traits  les  plus  diffi- 
ciles, on  parviendrait  à  tirer  du  son  si  l'on  s'y  cxecçaît 
avec  soin,  el  si  l'on  travaillai!  les  troisième  et  quatrième 
cordes  avec  énergie. 

Le  défaut  de  sonorité  dont  je  viens  de  parler,  m'a  paru 
très  considérable  dans  les  élèves  qui  se  sont  présentés  au 
concours  cette  année.  Il  a  sans  doute  été  pris  en  consi- 
dération par  le  jury,  puisque  celui-ci  a  décidé  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  décerner  de  premier  prix.  Toutefois ,  il  est 
juste  de  dire  que  le  jeu  de  ces  élèves  est  en  général  net  et 
sage,  que  le  maniement  de  leur  archet  parait  facile  et 
qu'ils  phrasent  bien.  Un  triomphe  complet  les  attend 
l'année  prochaine  s'ils  acquièrent  dans  l'intervalle  un  style 
plus  large  el  un  son  plus  volumineux.  M'y  ayant  point  eu 
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de  premier  prix  ,  le  second  a  été  partage  entre  M .  Charles 
Thomas,  élève  de  M.  Norblin ,  el  TÏImanl  jeune,  élève  de 
M.  Vaslin.  M.  Boisseau,  élève  de  M.  Norblin,  a  oblenu  un 

aceessît. 

Le  concours  de  chant  est  toujours  attendu  avec  impa- 
tience, car  c'est  en  lui  qu'on  cherche  des  espérances  pour 
l'avenir  de  nos  théâtres  lyriques.  Par  un  hasard  qu'il  est 
difficile  d'expliquer,  aucun  sujet  du  premier  ordre  ne 
s'était  présenté  dans  les  classes  depuis  plusieurs  années, 
en  sorte  que  les  concours  avaient  plutôt  fait  naître  le  dé- 
couragement que  donné  l'espoir  de  renouveler  avantageu- 
sement nos  chanteurs.  Quoique  le  jury  n'ait  pas  jugé  celte 
année  qu'il  y  eut  lieu  d'accorder  un  premier  prix ,  on  a  pu 
voir  que  les  ressources  sont  devenues  plus  réelles,  et  que 
l'avenir  se  présente  sous  un  aspect  plus  satisfaisant  que 
dans  lesannées  précédentes.  Ce  qui  existe  dans  les  classes, 
mais  qu'on  n'a  point  entendu,  n'est  pas  moins  rassurant. 
Plusieurs  voix  réelles  s'y  trouvent  maintenant  réunies,  et. 
n'ont  besoin  ,  pour  paraître,  que  du  temps  nécessaire  aux 
études.  AI.  Banderai!  n'ayant  pris  possession  de  ses  fonc- 
tions de  professeur  de  cliaut  que  depuis  peu  de  mois ,  n'a 
pu  rien  fournir  pour  le  concours  de  cette  année,  car  on  ne 
peut  former  un  chanteur  que  par  de  longues  études;  les 
talcns  de  ce  genre  ne  s'improvisent  pas.  Il  faut  donc  en- 
core attendre;  mais  cette  fois,  du  moins,  tout  porte  à 
croire  que  ce  ne  sera  pas  en  vain. 

Je  dois  signaler  un  abus  qui  se  présente  chaque  année, 
et  qu'il  serait  temps  de  faire  disparaître  :  je  veux  parler  de 
la  manie  qu'ont  plusieurs  professeurs  de  ne  faire  chanter 
que  des  airs  italiens  à  des  jeunes  gens  qui  sont  destinés  à 
devenir  des  chanteurs  français.  L'autorité  a  cru  devoir  ap- 
peler en  France  un  professeur  de  chantilalien  :  à  la  bonne 
heure;  que  sa  classe  soit  le  refuge  de  tons  les  Français  qui 
se  destinent  à  faire  usage  de  leurs  talens  dans  les  pays 
étrangers;  mais  que  du  moins  les  autres  professeurs  con- 
sentent à  préparer  des  ressources  pour  nos  théâtres.  La 
langue  française  présente  dans  le  chant  des  difficultés  d'ar- 
ticulation qu'on  ne  peut  vaincre  que  par  un  long  travail  : 
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aussi  remaïque-t-on  ({lie  tous  les  élèves  qui  oui  été  formés 
par  des  maîtres  de  chaut  italien  ont  une  mauvaise  pro- 
nonciation. Ajoutez  à  cela  que  les  professeurs  français  ne 
connaissent  pas  assez  la  langue  italienne  pour  enseigner  à 
la  chanter  comme  il  faut.  Dans  le  fait ,  leurs  élèves  pro- 
noncent aussi  mal  l'italien  que  le  français  lorsqu'on  les 
habitue  à  ue  chauler  que  de  la  musique  italienne. 

Varmi  les  élèves  qui  se  sont  présentés  au  concours  se 
trouvait  une  demoiselle  Alvarez,  qui  a  une  voix  de  con- 
tralto assez  puissante.  En  voulant  augmenter  son  volume 
de  son,  cette  jeune  personne  pousse  sa  Vois  avec  efforl  el 
de  la  manière  la  plus  vicieuse.  Il  eu  résulte  qu'il  est  sou- 
vent au-dessus  du  ton  ,  ce  qui  s'appelle  chanter  faux  dans 
toute  la  force  du  terme.  Du  rcsle  ,  M"'  Alvarez  a  beaucoup 
a  travailler  pour  apprendre  ù  ph raser  son  chant,  au  lieu 
de  le  jeter  par  hachures,  comme  elle  fait  presque  toujours. 
Sa  vocalisation  est  aussi  bien  mauvaise. 

M.  Hurteaux  ,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  du  concours 
de  vocalisation  ,  a  une  voix  de  basse  pure  ,  pénétrante,  et 
de  l'ame.  J'ose  prédire  qu'il  sera  un  chanteur  s'il  travaille 
avec  soiii ,  et  s'il  veut  tout  ce  qu'il  peut.  11  a  Irès  passable- 
ment chanté  l'air  du  Siège  de  Corïnthe,  Chef  d'un  peu- 
ple, etc.  En  lui  accordant  un  second  prix  en  partage,  le 
jury  lui  a  montré  ee  qu'il  pense  de  ses  moyens,  et  ce  qu'il 
attend  de  ses  efforts. 

51"*  Tuelte  est  une  de  ces  cantatrices  en  herbe  qui  ne 
daignent  point  chanter  d'airs  français,  et  qui  cependant 
sont  loin  de  bien  chauler  (.eux  des  opéras  italiens.  Celle 
jeune  personne  ayant  de  la  voix  et  de  la  facilité,  il  me 
semble  qu'elle  peut  mieux  employer  ses  facultés  qu'elle  no 
l'a  fait  au  concours.  Ce  n'est  poiul  eu  surchargeant  de  traits 
inutiles  une  phrase  de  chant  qu'où  prouve  son  habileté.  Les 
choses  ne  sont  bonnes  que  lorsqu'on  les  fait  à  propos.  Il  y 
a  souvent  plus  de  mérite  à  dire  avec  simplicilé  quelques 
mesures  dans  leur  véritable  caractère ,  cl  à  respirer  à  pro- 
pos, que  dans  un  fatras  de  trails  incohérens.  Je  parle  un 
Un  g  âge  sévère  ù  M"*  Tuelic,  parce  qu'elle  a  des  moyens 
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réels  qu'elle  peut  utilement  employer.  Elle  a  partagé  le 

H"'  Miller  chante  agréablement  ;  sa  prononciation  fran- 
çaise est  bonne;  ses  inflexions  sont  souvent  heureuses; 
mais  sa  voix  est  bien  faible  ;  je  dirai  presque  insuffisante  : 
ee  qu'elle  fait  entendre  est  joli;  mais  ce  n'est  pour  ainsi 
dire  que  du  chant  en  miniature.  M11"  Miller  a  obienii  un 
second  prix  eu  partage.  Je  pense  qu'elle  ne  pourra  jamais 
aller  au-delà. 

La  séance  de  lundi,  1 1,  était  destinée  aux  instrumens  à 
vent.  La  classe  de  clarinette  n'a  rien  offert  qui  mérilât 
l'attention  du  jury  ni  de  l'assemblée.  La  France  est  incon- 
testablement dans  un  état  d'infériorité  à  l'égard  de  l'Alle- 
magne, sous  le  rapport  de  cet  instrument.  Il  est  temps 
qu'elle  en  sorte ,  et  que  les  élèves  apprennent  à  jouer  avec 
justesse,  à  respirer  à  propos,  à  phraser,  à  adoucir  le  son, 
et  surtout  à  éviter  les  accidens  qu'on  nomme  couacs,  en 
se  servant  d'anches  plus  faibles.  Il  faudrait  aussi  éviter  de 
gâter  le  goût  do  ces  jeunes  gens,  ce  qui  ne  peut  manquer 
d'arriver  si  on  continue  à  leur  faire  jouer  de  la  musique 
détestable,  comme  le  morceau  du  dernier  concours.  Il  y 
a  des  concertos  de  Bacrmanu,  qui  sont  très  bons  et  qui 
sont  propres  à  former  leur  talent;  pourquoi  ne  les  leur 
fait-on  pas  étudier? 

Les  cors  étaient  faibles  aussi  celte  année.  Forcés  d'en- 
trer dans  la  musique  des  régimens,  pour  vivre  ou  pour 
échapper  à  la  conscription,  ces  jeunes  gens  gâtent  leur 
talent ,  donnent  à  leur  qualité  de  son  une  teinte  cuivreuse 
et  perdent  la  sûreté  de  l'intonation.  C'est  un  mal  très  con- 
sidérable, auquel  il  est  difficile  d'apporter  du  remède.  Un 
second  prix  seulement  a  été  décerné  à  M.  Valgalier  ,  élève 
de  M.  Dauprat. 

Un  seoond  prix  seulement  a  été  aussi  accordé  au  jeune 
Vallière,  élève  de  M.  Vogt,  pour  le  hautbois;  mais  cette 
fois  ce  n'est  que  par  prudence  que  le  jury  n'en  a  point 
décerné  de  premier.  En  considérant  l'extrême  jeunesse  de 
cet  élève  (il  n'est  âgé  que  de  douze  ans) ,  on  a  pensé  qu'il 
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fallait  laisser  mûrir  l'admirable  talent  de  cet  enfant  entre 
les  mains  de  son  habile  maître,  et  que  ce  serait  peut-être 
l'anéantir  que  île  le  livrer  à  lui-même  Irop  tôt.  M.  Trie- 
bert  ,  de  la  même  classe,  a  obtenu  un  accessit. 

Quatre  bassons  se  sont  fait  entendre;  tous  ont  de  grands 
défauts  qu'ils  ne  rachètent  point  par  des  qualités  remar- 
quables. Ces  défauts  sont  principalement  de  manquer  de 
justesse  et  de  style.  M.  Petit,  élève  de  M.  Gebaur,  a  ob- 
tenu un  second  prix  :  c'eBt  de  l'indulgence. 

Le  concours  de  flûte  a  offert  un  talent  extrêmement 
remarquable  dans  la  personne  de  M.  Dorus  ,  jeune  virtuose 
qui  s'est  formé  par  les  soins  constans  de  H.  Guillou  » 
lequel  s'est  montré  pour  lui  non-seulement  un  maître, 
mais  un  père.  C'est  à  cet  habile  professeur  que  la  plupart 
des  orchestres  de  Paris  sont  redevables  des  flûtistes  distin- 
gués qui  y  brillent.  Le  jeune  Dorus  s'est  placé  dès  son  dé- 
but au  premier  rang  parmi  ceux-ci  par  la  beauté  de  sa 
qualité  de  son ,  la  pureté  de  sou  embouchure ,  l'ensemble 
de  ses  doigts  et  de  son  coup  de  langue  dans  les  difficultés  , 
et  l'élégance  de  son  style.  Espérons  qu'il  ne  s'arrêtera  pas 
en  si  beau  chemin  ,  et  qu'il  sentira  qu'un  artiste  n'est 
jamais  arrivé  au  point  où  il  peut  atteindre. 

Une  lâche  difficile  était  réservée  au  jury  chargé  de  pro- 
noncer sur  l'habileté  mécanique  <lc  quinze  pianistes ,  tous 
fort  habiles  dans  le  mécanisme;  car,  hélas  !  ce  n'est  pins 
que  de  cela  qu'il  est  question  quand  il  s'agit  du  piano.  Le 
morceau  choisi  pour  le  concours  des  demoiselles  était  la 
fantaisie  de  M.  Kalkbreimcr,  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  Effusio  musica.  Huit  concurrentes  s'étaient  présen- 
tées pour  disputer  le  prix  :  à  la  rectitude  de  la  pose  delà 
main  ,  à  la  facilité  du  doigté  ,  il  était  facile  de  voir  qu'elles 
étaient  toutes  redevables  de  leur  instruction  au  respec- 
table M.  Adam.  Trois  d'entre  elles  ont  partagé  le  premier 
prix  :  ce  sont  M""  Carbeault,  Darroux  et  Sarrauton.  La 
première  a  réuni  l'unanimité  des  voles  :  elle  méritait  cette 
distinction.  Le  second  prix  a  été  partagé  entre  M""  Rodol- 
phe et  Mazclin. 

Le  concerto  en  ré  mineur  de  M,  Kalkbrcnncr  a  été  le 
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sujet  du  concours  des  jeunes  gens.  Parmi  sept  coricurrens, 
le  jury  a  surtout  distingué  M.  Codinc,  qui  avait  obtenu  le 
second  prix  l'année  dernière,  et  le  jeune  Chollet,  petit 
prodige,  sorti,  comme  le  premier,  de  la  classe  de  M.  Zim- 
merman.  Le  premier  prix  a  été  partagé  entre  eux.  Il  n'y 
a  point  eu  de  second  prix. 

Rien  de  plus  brillant  que  le  concours  de  violon.  Les 
violonistes  furent  de  tous  temps  la  gloire  du  Conservatoire; 
cette  gloire  se  perpétue.  Deux  élèves,  MM.  Artot  et  Blil- 
lault,  ont  joué  comme  des  professeurs.  Le  premier  s'est 
montré  dans  toute  la  séduction  des  dons  naturels  les  plus 
heureux  ;  le  second ,  qui  ne  paraît  pas  jouir  d'une  facilité 
aussi  prodigieuse,  s'est  appuyé  sur  les  principes  d'une 
école  parfaite ,  et  a  pu  lutter  sans  désavantage.  Le  premier 
prix  leur  a  été  partagé.  M.  Artot  est  élève  de  M.  Auguste 
Kreutzer;  c'est  dans  la  classe  de  M.  Bai  Ilot  que  M.  Uillault 
a  puisé  sou  instruction.  l)u  second  prix,  fort  brillamment 
disputé  ,  a  été  partagé  entre  M.  Amé ,  élevé  de  M.  Baillol , 
et  M.  Masset,  élève  de  M.  Habeneck. 

C'est  par  cette  séance  remarquable  que  les  concours 
ont  été  terminés  cette  année.  En  somme,  ils  ont  été  sa- 
tisfaisans.  Tl  y  a  progrès  daus  l'école  en  quelques  parties  . 
parce  qu'il  y  a  augmentation  d'émulation.  Le  feu  sacrées! 
rallumé  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  l'entretenir. 

En  rendant  compte  dans  la  dernière  livraison  du  juge- 
ment de  l'académie  royale  des  beaux-arts,  j'ai  oublié  (Je 
dire  qu'un  deuxième  second  grand  prix  de  composition 
musicale  a  été  accordé  à  M.  Nargeol  :  je  m'empresse  de 
réparer  cette  erreur. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  DES  DÉPARTE  MENS. 


Ou  doit  de  la  reconnaissance  à  tous  les  hommes  de  bien 
qui  consacrent  leur  fortune  cl  leur  temps  à  perfectionner 
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les  hommes  par  l'éducation.  Or,  rien  n'est  plus  propre  à 
conduire  à  la  civilisation  que  le  goût  de  la  musique.  Ce 
n'est  donc  pas  un  médiocre  service  a  rendre  à  l'humanité 
que  de  la  populariser.  Il  est  remarquable  que  nos  dépar- 
tement les  plus  riches  et  les  plus  avancés  en  civilisation 
(  ceux  du  Nord  et  de  L'Ouest  ) ,  sont  aussi  cens  où  la  mu- 
sique est  cultivée  avec  le  plus  de  succès. 

Pénétré  de  celte  idée ,  H.  Houliu ,  libraire  à  Rennes ,  a 
conçu  le  projet  de  fonder  une  école  de  musique  religieuse 
dans  cette  ville,  el  a  mis  ce  projet  à  exécution  au  mois  de 
mars  dernier.  Loin  d'en  vouloir  faire  une  spéculation, 
M.  Moulin  consacre  à  cette  institution  une  partie  de  sa 
fortune.  Il  ne  se  contente  pas  de  donner  aux  enfans  une 
éducation  gratuite,  il  accorde  même  à  ces  enfans  une  in- 
demnité pour  le  temps  qu'ils  emploient  à  l'étude  rlu  sol- 
fège et  du  chant.  Un  pareil  désintéressement  est  bien  rare; 
puisse-t-il  être  imité  ! 

De  toutes  les  anciennes  provinces  de  France,  la  Bre- 
tagne est  nnede  celles  ou  l'art  musical  est  le  moins  cultivé. 
Le  cb,3nt,  tel  qu'on  l'exécute  dans  les  églises,  est  affreux, 
car  chacun  prenant  le  Ion  selon  la  nature  et  la  portée  de  sa 
voix ,  chante  au  diapason  qui  lui  convient ,  en  sorle  qu'il 
n'est  pas  rare  d'entendre  le  même  chant  exécuté  à  la  fois 
à  la  tierce ,  à  la  quarte  et  6  la  quinte.  On  petit  juger  quelle 
cacophonie  en  résulte,  et  ce  que  peut  être  l'organisation 
musicale  du  peuple  breton.  C'est  pour  mettre  un  terme  à 
de  pareilles  horreurs  que  M.  Moulin  vient  d'instituer  sou 
école  de  musique  religieuse.  Déjà  plus  de  cinquante  élèves 
lui  ont  été  fournis  par  les  écoles  primaires  ,  sur  plus  de 
deux  cent  cinquante  qu'il  a  essayés.  Ou  peut  espérer  que 
d'ici  à  deux  ou  trois  ans  celte  ulilc  institution  donnera  de 
bons  résultais.  Honneur  au  citoyen  zélé  qui  donne  ce  bel 
exemple ,  el  qui  n'espère  ni  ne  désire  d'autre  récompense 
que  d'être  utile  ! 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Dabmstidt.  M.  Chelard ,  arrivé  nouvellement  de  Munich 
en  celle  ville,  a  eu  l'honneur  d'êlrc  présenté  a  S.A.  le 
grand-duc  ,  qui  a  daigné  l'accueillir  delà  manière  la  plus 
flatteuse.  Après  avoir  entretenu  M.  Chelard  sur  son  opéra 
de  Macbeth,  et  l'avoir  félicité  sur  le  succès  qu'il  venait 
d'obtenir  a  Munich,  ce  prince  ,  qu'un  peut  appeler  à  juste 
titre  la  providence  des  artistes,  a  parcouru  la  partition  , 
dont  il  a  paru  fort  satisfait,  et  a  donné  des  ordres  pour 
qu'on  s'occupât  de  la  mise  en  scène  de  cet  ouvrage  sur  le 
théâtre  de  la  cour.  5.  A.  a  fait  ensuite  remettre  à  M.  Che- 
lard un  témoignage  de  sa  munificence.  Ce  compositeur 
doit  se  rendre  à  Berlin  en  quittant  Darmsladt. 

—  Les  nouvelles  théâtrales  d'Italie  offrent  ordinaire- 
ment peu  d'intérêt  pendant  la  saison  d'été  ;  mais  elles  ont 
été  rarement  si  stériles  que  cette  année.  Voici  ce  que  nous 
en  avons  recueilli  jusqu'ici. 

A  Palerme,  la  chute  de  l'opéra  de  Donizetti:  Otto  mes* 
in  due  ore.  a  obligé  l'entrepreneur  de  monter  prom ple- 
in lui  t  un  ancien  ouvrage ,  et  c'est  la  Carilea  qui  a  obtenu 
la  préférence.  Les  chanteurs  qui  ont  paru  sont  MUi  Hazzon 
{Diégo},  Boccacini  {Atfonso),  et  Mosca  ( Rodrigo).  Xe 
public  a  remarqué  dans  cet  ouvrage  deux  dnos  qu'il  a  ap- 
plaudis. 

Pendant  la  foire  de  Sinigagtia,  ou  joue  VOteilo ,  qui 
est  distribué  de  la  manière  suivante  :  OteUo  (Tacchiuardi), 
Rodrigo  (Jean-Baptiste  Genncro),  et  Dtsdcmona  (  Amalic 
Brambilla).  On  s'accorde  à  donner  des  éloges  à  la  manière 
dont  ces  chanteurs  s'acquittent  de  leur  emploi. 

A  Padouc,  on  ajoué,  le  1 5 juillet ,  Semiramide ,  où  la 
s  ignora  Annelte  Parlamagui  a  chanté  le  rôle  principal. 
MLlc  Laurclti  Fauna,  jouait  Arsacc,  te  basso  caillante, 
Moucada  remplissait  le  rôle  à'AssuT,  et  Paolo  Ziglioli  ce- 
lui d'idrmo.  Moucada  a  été  fort  applaudi  et  méritait  de 
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l'èlre;  nuis  la  Parlamagni  était  indisposée,  et  n'a  pu 
donner  que  des  preuves  de  bonne  volonté. 

Matitdedi  Sairan  a  été  jouée  à  Udine,  le  i(S,  par  la 
Dardanelli,  la  Pedrolti  et  Gummiralo  (Corradino).  Ce 
dernier  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  son  air  de  sortie 
et  dans  l'air  du  second  acte.  On  a  aussi  distingué  la  Pe- 
drotti,  dans  sa  cavatiue  et  dans  son  duo  avec  Dardanelli: 
No,  Matilde,  nonmorai. 

M™  Adélaïde  Rinaldi,  cantatrice  nouvellement  arrivée 
d'Odessa  ,  s'esl  l'ait  entendre  à  Venise ,  dans  un  concert  de 
la  société  Avollinea ,  et  a  été  applaudie  dans  plusieurs 
morceaux. 

A  Milan  ,  on  s'est  décidé  à  donnerai!  Wtê&irc  dcllaSeata 
l'opéra  de  Gnecco  :  ta  Prova  d'un  opéra  séria.  Cet  ou- 
vrage a  dû  être  joué  le  3o  juillet.  M™  Fanni  Corri  Paltoni 
y  doit  être  la  prima  donna. 

Londbes1.  Le  comité,  chargé  d'organiser  la  fête  musi- 
cale de  Manchester,  a  offert  mille  livres  sterling  à  M"' Son- 
lag  pour  y  chanter  pendant  quatre  jours,  et  cent  livres 
à  M.  Pixis  pour  l'accompagner.  Celle  somme  de  mille 
livres  sterlings  n'a  point  paru  suffisante  à  ,M1L*  Sonlag; 
cent  livres  sterlings  à  peu  près  par  morceau  lui  semblaient 
indignes  d'elle  !  Cependant ,  comme  les  fêtes  de  Manches- 
ter cl  celles  d'York  se  trouvaient  très  rapprochées  l'une 
de  l'autre,  et  que  M1"  Sontag  pouvait  chanter  aux  uns  et 
aux  autres  dans  l'espace  d'une  dizaine  de  jours ,  elle  pro- 
posa de  s'engager  pour  les  deux  villes  ensemble  ,  moyen- 
nant la  somme  de  i, 3ou  liv.  pour  elle,  cl  4oo  liv.  pour 
M.  Pixis;  mais  le  comiié  de  TLork-avaitdéjàconcluuu  autre 
engagement,  et  la  proposition  de  Mu*  Sontag  n'a  pu  être  ac- 
ceptée. Ainsi  donc,  si  York  y  avait  accédé,  Mauchester 
aurait  terminé  à  des  conditions  si  exorbitantes;  deux 
mille  cinq  cents  livres  sterl.  pour  une  ou  deux  douzaines 
d'airs!  On  peut  demander  aux  membres  du  comité  de  Man- 
chester s'ils  ont  réfléchi  au  nombre  d'infortunés  qu'on 
pourrait  soulager  avec  une  pareille  somme  I  Je  connais  la 
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réponse  d'avance  :  «  Les  fonds  provenant  de  ces  fêtes  sont 
destinés  aux  pauvres.  »  Cela  est  vrai,  mais  peut-on  sup- 
poser qu'en  prodiguant  l'argent  d'une  manière  aussi  irré- 
fléchie ,  on  trouve  beaucoup  de  bénéfice  lorsque  les  fêtes 
sont  terminées  ?  Elles  ont  été  instituées  dans  un  but  très 
louable,  et  pendant  long-temps  elles  ont  été  dirigées  «le 
manière  à  produire  d'heureux  résultats;  mais  si  l'on  voulait 
se  jeter  dans  des  dépenses  aussi  inconsidérées  que  celle 
dont  ii  est  question  ,  sous  le  prétexte  d'une  institution  de 
charité,  on  appauvrirait  le  pays  pour  remplir  la  poebe  de 
quelques  étrangers  avides. 

La  troisième  représentation  au  bénéfice  de  M"'  Sontag  a 
complètement  échoué  ,  malgré  l'intérêt  qu'elle  présentait 
aux  amateurs.  A  peine  la  recette  a-t-ellepu  couvrir  les  frais. 

Les  derniers  concerts  à  bénéfice  qui  ont  été  donnés  dans 
la  saison  dernière  à  Londres  sont  ceux  de  Velluti ,  des 
frères  fierrmann  de  Munich ,  de  H.  Mon ,  de  M .  Vogt,  de 
Pïo  Cianchcltini,  de  Miiiasi,  de  M"  Schulz,  de  M.  de 
ilériot,  de  M.  et  M0"  Ptrai,  des  frères  Bohrer,  de  M.  Be- 
grez ,  et  de  H.  Torry. 

A  l'exception  d'une  fantaisie  pour  le  cor,  qui  fut  exé- 
cutée par  M.  Plott,  la  matinée  musicale  de  Velluti,  qui 
eut  Heu  à  strgUt-Rooms,  le  26  mai,  était  entièrement  com- 
posée de  chant.  Velluti  y  a  chanté  un  air  de  Mereadaulc, 
Sorgete,  amici  cari,  un  duo  de  Nicolini  avec  H™  Pasta  , 
et  un  autre  duo  de  Hossinï,  Queslocor,  avec  Rl"e  Caradori. 
Curioni,  Pelligrini,  M™0'  i'aslacl  Caradori  y  ont  aussi  chanté 
chacun  un  air.  L'assemblée  était  nombreuse  cl  brillante. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  du  concert  des  frères  Hcrr 
matin,,  qui  fut  donné  dans  la  même  matinée  à  WUUs- 
Booms,  car  il  y  avait  fort  peu  de  monde.  Les  pièces  vo- 
cales de  ces  chanteurs  ont  eu  peu  de  succès  en  Angleterre. 
Un  flûtiste  irlandais,  nommé  M.  Cuddy,  s'est  fait  applau- 
-  dïr  il  ce  concert  dans  une  fantaisie. 

M.  Mori  est  un  violoniste  aimé  des  Anglais;  son  concert 
qui  cul  iieu  le  3o  mai  à  Argill-Rooms ,  fut  très  brillant . 
11  y  joua  un  concerto  de  H.iyscder,  cl  une  concertante 
avec  M.  Moscbclès  :  ces  morceaux  furent  très  applaudis. 
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Le  jour  suivant,  M.  Vogt  a  donné  sa  matinée  dans  la 
même  salle.  Il  y  avait  réuni  les  talens  de  M.  Cramer  sur 
le  piano,  de  MM.  Labarre  et  de  Bériot  sur  la  harpe  et  sut 
le  violon,  de  MM.  Curioni ,  Begrez,  de  Bcgnis,  Zuchclli, 
et  de  M°"  Stockhausen  et  Schutz. 

Le  6 juin,  a  eu  lieu  la  malinée  musicale  de  M.'Pio 
Cianchettini ,  où  l'on  entendit  le  bénéficiaire,  MM.  La- 
barre,  Morî  et  Huerta.  La  partie  vocale  était  confiée  à 
M"' Caradori ,  à  miss  Cianchettiui  et  à  M.  ïorri.  Le  9, 
M™  Schulz  réunit  dans  la  salle  d'Argyll-lloomsles  talens 
de  M""  Pasta  et  Sontag,  ainsi  que  ceux  de  MM.  Mosche- 
lès,  Piïis,  Bohrer,  Spagnoletti  et  Mori,  La  recette  fut 
très  considérable. 

Le  18,  M.  de  Bériot,  secondé  par  M11"  Sontag,  Mm"  Slock- 
Iiausen  et  Schutz,  et  M.  Labarre ,  a  donné  une  matinée 
charmante,  où  il  s'est  fait  entendre  dans  un  rondo  de 
Viotti ,  dans  un  air  varié  de  sa  composition  ,  et  dans  son 
duo  pour  harpe  et  violon  sur  des  motifs  de  Moïse.  M"* 
Stockhausen  a  chanté  un  de  ses  airs  suisses ,  et  M1"  Schutz 
un  air  allemand.  M.  Oury  dirigeait  l'orchestre,  et  M.  La- 
barre tenait  le  piano. 

Le  concert  de  M.  et  H"  Puzzi ,  qui  eut  lieu  le  1 1  ,  fut 
surtout  remarquable  parle  chant.  Ony  entendit  M™'  Pasta, 
Sontag,  Morin,  Stockhausen,  Brambilla,  Puzzi,  et  MM.  Cu- 
rioni, ïuchelli,  de  Bégnis,  Begrez,  Pellcgrïnï,  etc. 
M.  Puzzi  y  a  exécuté  un  trio  pour  cor,  harpe  et  violon  , 
avec  MM,  Labarre  et  de  Bériot. 

Quoique  le  concert  de  M.  Bohrer  fût  sous  le  patronage 
de  quatre  membres  de  la  famille  royale,  il  n'avait  point 
attiré  une  brillante  assemblée.  Les  chanteurs  étaient  à  peu . 
près  les  mêmes  qu'aux  concerts  précédens.  M™  Max.  Boh- 
rer, qu'on  n'a  point  entendue  à  Paris,  a  joué  un  trio  de 
Beethoven  pour  le  piano  ,  et  des  variations  de  sa  composi- 
tion sur  l'air,  The.  Swiss-Boy. 

M.  Begrez  est  depuis  long-temps  en  faveur  près  de  la 
haute  société  anglaise  qu'on  nomme  la  fashion  :  aussi 
ses  concerts  sont-ils  ordinairement  fort  brillans.  Élève 
du  Conservatoire  de  France,  et  en  particulier  de  Garât, 
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cet  artiste  ne  n'est  cependant  point  élevé  ,  comme  chan- 
teur, au-dessus  «tu  médiocre;  mais  c'est  un  homme  de 
bonnn  compagnie  ,  nui  a  pris  les  manières  anglaises  et 
qui  plait  aux  ladys.  A  l'exception  de  M1"  Sontag  ,  tous  les 
chanteurs  étrangers  se  trouvaient  réunis  à  ce  concert,  qui 
eut  lieu  le  18  juin.  M.  Stockhausen  y  a  joué  de  la  harpe, 
M.  de  Bériot,  du  violon,  et  H.  Scappa,  du  piano,  l'as- 
semblée était  nombreuse,  quoique  le  prix  du  billet  fût 
d'une  gainée. 

Le  concert  de  M.  Torri  (30  juin)  fut  le  dernier  de  la 
saison  ;  ce  furent  encore  les  mêmes  chanteurs ,  auxquels 
il  faut  ajouter  M"'  Sontag,  qui  en  firent  les  honneurs.  On 
y  entendit  aussi  MM.  de  liériot,  Labarre,  Torri  et  Sed- 
lacek.  ' 

On  voit  que  si  les  concerts  à  bénéfice  sont  nombreux  à 
Paris,  dans  la  saison  ,  ce  n'est  rien  en  comparaison  de 
ceux  de  Londres,  puisque  ceux-ci  se  succèdent  pendant 
près  de  deux  mois  ,  à  un  ou  deux  jours  de  distance;  sou- 
vent même  il  y  en  a  plusieurs  dans  la  mémo  journée.  Telles 
sont  les  ressources  de  ce  pays  qu'elles  semblent  inépui- 
sables pour  les  artistes.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  ceux-ci 
aient  du  talent,  il  faut  qu'ils  soient  protégés  par  quelque 
famille  puissante  ,  car  sur  cette  terre  de  la  liberté  tout  se 
fait  par  le  patronage.  Là,  l'homme  de  talent  n'est  point 
accueilli  avec  ces  égards  qu'on  lui  prodigue  en  France, 
et  qui  rehaussent  sa  dignité  :  l'estime  des  Anglais  ne  se 
manifeste  que  par  l'or  qu'ils  donnent.  J'ai  vu  de  grands 
artistes  qui  s'accommodaient  fort  de  cette  manière  d'èlre 
estimés,  et  qui  se  vengeaient  du  reste  en  se  moquant  des 
fashiotiablea. 
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CORRESPONDANCE. 


Pari»,  8  août  i8s8. 
A  M,  Fétis,  rédacteur  de  la  Revue  musicale. 
Monsieur, 

J'ai  lu  avec  plaisir,  dans  un  des  derniers  numéros  de  In 
Revue  musicale,  que  dans  les  concerts  que  M.  Hummel 
vient  de  donner  à  Varsovie,  il  a  fait  entendre  un  nouveau 
concerto  de  sa  composition  ,  que  l'on  cite  comme  un  ou- 
vrage très  remarquable.  Permettez- moi  d'annoncer,  par 
votre  organe,  aux  nombreux  admirateurs  du  talent  de 
M.  Hummel,  que  ce  concerto  est  ma  propriété,  l'ayant 
acquis  de  l'auteur  en  même  temps  que  sa  grande  méthode 
de  piano,  et  que  devant  recevoir  incessamment  le  manus- 
crit, je  m'empresserai  de  le  livrer  au  graveur  pour  en  faire 
jouir  le  public. 

Veuillez  agréer  .  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute 
considération. 

À.  FlBBEHC, 

Professeur  et  éditeur  de  musique, 
«i  l'un  de  vos  abonnés. 


ANNONCES. 


L.  Spohr,  Piétro  d'AIbano,  opéra  romantique  en  deux 
actes,  partition  réduite  pour  piano. 

On  vend  les  morceaux  séparés. 

D"  Le  même  ouvrage  arrangé  pour  piano  seul. 

D°  Ouverture  du  même  opéra  ,  arrangée  à  quatre  mains 
pour  le  piano. 

D°  Idem.  A  grand  orchestre. 
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D°  Idem.  Arrangée  en  harmonie. 

L)°  Deuxième  double  quatuor  pour  4  violons ,  et  a  altos 
et  2  violoncelles;  op.  77. 

D'  Le  même  ouvrage  arrangé  en  quintet  to  pour  piano- 
for  té  ,  a  violons,  alto  et  violoncelle.  Idem,  en  quatuor 
pour  2  violons,  alto  et  basse.  Idem,  pour  piano  seul. 
Idem  pour  piano  à  quatre  mains. 

D"  Troisième  symphonie  à  grand  orchestre.  Idem  pour 
piano  seul.  Idem  pour  piano  à  quatre  main». 

A  Berlin,  chez  Schlesînger,  libraire  et  marchand  de 
musique.  A  Paris,  chez  Maurice  Schlcsingcr,  éditeur  de 
musique ,  rue  de  Richelieu,  n"  97. 

—Grand  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
dédié  à.  M.  Auguste  Kreutzer,  de  la  chapelle  du  roi,  et 
professeurs  l'École  royale  de  musique,  par  Joseph  Clavel, 
professeur  adjoint  à  l'École  royale  de  musique;  op.  6. 
Prix  :  6  fr. 

Paris,  J.  Frey  ,  éditeur  de  musique,  place  des  Victoires, 
u"  8. 

M.  Clavel  parait  avoir  étudié  avec  fruit  les  ouvrages  des 
grands  compositeurs  du  genre  iustrumental.  L'ouvrage 
que  nous  annonçons  prouve  qu'il  a  acquis  des  connais- 
sances positives  dans  ce  genre.  Validante,  le  menuet  et 
le  morceau  final  surtout,  sont  d'un  bon  caractère  et  d'une 
bonne  facture.  Le  premier  morceau  nous  a  paru  moins 
heureusement  conçu  ;  il  est  coupé  de  beaucoup  de  détails 
qui  ne  manquent  pas  d'un  certain  intérêt ,  mais  qui  au- 
raient besoin  d'être  entremêlés  de  phrases  de  chant  plus 
gracieuses  et  plus  larges.  Le  travail  des  parties  est  néces- 
saire dans  le  style  du  quatuor,  mats  il  faut  éviter  qu'il 
tombe  dans  la  sécheresse. 


SUR  LA  RÉORGANISATION  DÉFINITIVE 


A  peine  le  titre  de  cet  article  est  sorti  de  ma  plume,  et 
je  m'étonne  de  l'avoir  écrit.  JEst-cc  bien  Je  mut  de  réorga- 
nisation que  t'ai  voulu  employer?  Et  si  je  ne  me  suis 
pas  trompé,  suis-je  bien  préparé  à  iouies  les  rumeurs  nui 
vont  s'élever  contre  moi?  Qu'est-ce  dnne  qu'on  réorganise . 
me  demandera  l'ancien  sociétaire  qu'on  écarte  de  ce  qu'il 
avait  regardé  jusqu'ici  comme  sa  propriété,  et  qui  voit 
son  revenu  converti  en  une  pension  insuffisante  pour  son 
existence?  Osez-vous  bien  parler  de  réorganisation ,  s'é- 
criera le  pensionnaire  dont  l'engagement  n'est  pas  respecté, 
ou  le  modesle  employé  qui  n'a  point  à  regretter  les  super- 
fluités  du  luxe ,  mais  !e  strict  nécessaire  qui  l'empêchait 
de  mourir  de  faim?  Ou  servez-vous  d'un  mot  qui  ne  soit 
pas  pour  nous  une  insulte ,  ou  du  moins  expliquez-nous  le 
sens  que  vous  attachez  à  celui-là! 

Voilà  ce  qu'on  pourra  me  dire,  voici  ce  que  je  répon- 
drai :  Naguère ,  ma  voix  retentit  à  diverses  reprises  en  fa- 
veur des  jeunes  musiciens  que  le  gouvernement  élève  à 
grands  frais,  et  qui ,  faute  d'occasions  pour  employer  leurs 
talens ,  traînent  ensuite  une  existence  ignorée.  Je  deman- 
dais l'établissement  d'un  second  théâtre  d'opéra-comique. 
Que  fites-votis  alors?  Vous  invoquâtes  votre  privilège, 
vous  vous  crûtes  menacés  de  perdre  voire  paUadium,  et 
rien  ne  fut  négligé, pour  conjurer  ce  fantôme  de  second 
théâtre  dont  vous  vous  faisiez  une  image  terrible.  Tout 
réussit  au  gré  de  vos  souhaits ,  et  l'autorité  décida  que  s'il 
est  permis  de  multiplier  les  théâtres  de  vaudeville  et  de 
mélodrame,  dont  les  produits  sont  comme  non  avenus, 
sous  le  rapport  de  la  littérature  et  des  arts,  il  ne  l'est  paw 
d'accorder  des  ressources  plus  étendues  aux  poètes,  aux 
musiciens,  aux  chanteurs,  dont  les  succès  tournent  au 
4*  vol.  7 
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profit  de  la  gloire  nationale.  Qui  vous  eût  dit  alors  que  ce 
second  théâtre ,  que  je  demandais  au  nom  des  composi- 
teur ,  serait  un  jour  votre  plus  ferme  appui ,  aurait  passé 
près  de  vous  pour  un  extravagant?  Cependant,  s'il  exis- 
tait, il  serait  aujourd'hui  votre  refuge  :  que  dis-je?  par 
cela  même  que  vous  pourriez  aller  ailleurs ,  on  ne  voudrait 
pas  vous  laisser  sortir. 

Les  privilèges  sont  comme  la  censure  :  excellons  qu'ils 
sont  en  apparence,  pour  ceux  qui  les  exploitent  à  leur  pro- 
fit, il  ue  s'agit  que  de  les  conserver;  mais  c'est  là  le  diffi- 
cile. Mille  circonstances  peuvent  les  fuire  passer  en  d'autres 
mains;  alors  celui  qui  les  défendait  s'élève  contre.  leurs 
entraves;  alors  seulement  on  sent  les  avantages  du  droit 
commun  qui  protège  chacun  également,  sans  distinction 
et  sans  acception  de  personnes.  L'expérience  seule  peut 
vous  éclairer  à  cet  égard;  encore  n'est-elle  pas  toujours 
profitable.  Il  est  peu  d'acteurs  qui  n'aient  maudit  cent  fuis, 
les  journaux  dont  l'aiguillon  les  contraint  à  tenir  les  yeux 
ouverts  sur  leurs  défauts,  et  qui  mêlent  quelquefois  d'o- 
dieuses personnalités  à  de  justes  critiques.  Les  sociétaires 
de  l'Opéra-Comique  n'avaient  pas  été  des  derniers  a  sou- 
haiter que  la  censure  vint  à  leur  secours,  en  imposant 
silence  à  ces  journaux  incommodes.  Qu'arriva-t-il?  la  cen- 
sure fut  établie;  mais,  dans  le  même  moment,  une  auda- 
cieuse spoliation  ,  protégée  par  le  silence  forcé  de  la  presse 
périodique,  vint  priver  ces  mêmes  sociétaires  de  leurs 
droits,  et  prépara,  par  des  désordres  incalculables,  l'état 
de  choses  qui  ne  pouvai  t  avoir  pour  terme  que  la  réorga- 
nisation (puisqu'il  faut  que  je  me  serve  de  ce  mot)  dont 
quelques  uns  sont  maintenant  victimes.  Alors  on  regretta 
cette  liberté  de  la  presse  contre  laquelle  on  lançait  aupa- 
ravant l'anatheme,  et  l'on  reconnut  qu'il  faut  se  soumettre 
aux  inconvéuiens  des  choses  utiles  pour  en  recueillir  les 
avantages.  Heureusement  il  se  trouva  quelques  écrivains 
courageux  dont  la  voix  généreuse  prit  la  défense  des  oppri- 
més; l'autorité  fut  éclairée,  et  tout  rentra  momentané- 
ment dans  l'ordre. 

Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  a  beaucoup  d'analogie  aveo 
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les  circonstances  que  je  viens  de  citer.  Sans  parler  de  l'art 
musical ,  dont  ceux  qui  font  et  défont  les  théâtres  ne  s'oc- 
cupent guère,  les  comédiens  ont  dû  voir  que,  maigri1 
toutes  les  raisuns  qu'ils  ont  alléguées  pour  qu'il  n'y  eût 
qu'un  seul  théâtre  d'opéra-comique,  on  en  peut  citcraussi 
qui  démontrent  la  nécessité  qu'il  y  en  ait  un  second.  Ce- 
lui-là serait  utile  a  tout  le  monde ,  même  aux  privilégias. 
Mais  si  l'on  n'était  pas  saus  espoir  de  voir  disparaître  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  son  existence ,  cet  espoir  vient 
de  s'évanouir,  sinon  pour  toujours,  au  moins  pour  long- 
temps; car  si  l'on  en  croit  les  nouveaux  privilégiés,  leur 
privilège  porte  texluellementque  l'autorité  s'interdit  d'en 
accorder  aucun  autre  pour  le  même  genre  de  spectacle 
pendant  toute  la  durée  de  celui-là,  c'est-à-dire  ,  pendant 
trente  ans.  Quoique  le  fait  paraisse  peu  croyable,  il  est  fa- 
cile de  démontrer  que  l'autorité  s'est  vue  dans  la  nécessité 
d'en  agir  ainsi.  Il  faut  pour  cela  ,  reprendre  les  choses  de 
plus  haut. 

Il  y  eut  une  époque  nti  vingt-six  théâtres  existaient  à 
Paris  :  tous  étaient  dans  la  prospérité  ,  ou  du  moins  se 
soutenaient ,  parce  qn'on  ne  s'était  point  encore  habitué 
aux  dépenses  énormes  qui  écrasent  aujourd'hui  les  entre- 
prises dramatiques.  Parmi  ces  théâtres,  on  en  trouvait 
six  où  l'on  jouait  l'opéra- comique.  Ce  fut  alors,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  que  les  compositeurs  français  se  distin- 
guèrent le  plus,  et  qu'ils  fondèrent  ta  réputation  de  leur 
école.  Ce  fut  aussi  à  la  même  époque  que  la  plupart  des 
acteurs,  que  nous  avons  vus  briller  pendant  vingt-cinq  ans, 
se  formèrent.  Bonaparte  vint  et  réduisit  à  sept  le  nombre 
des  théâtres,  sous  le  prétexte  de  protéger  le  goût  de  la 
littérature  et  d'empêcher  une  concurrence  dangereuse 
pour  les  entrepreneurs;  car  il  est  remarquable  que  ce 
sont  toujours  ces  motifs  qu'on  allègue  lorsqu'on  refuse  la 
liberté  des  théâtres.  Comment  voulez  vous,  dit-on,  que 
des  entreprises  dramatiques  dont  le  nombre  n'est  pas  li- 
mité puissent  se  soutenir  et  faire  de  bonne»  affaires?  belles 
raisons!  comme  si  un  théâtre  n'était  pas  une  véritable 
maison  de  commerce,  et  comme  si  l'on  empêchait  qu'il 
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n'établit  uii  trop  grand  nombre  de  marchands  de  draps, 
de  nouveautés,  ou  d'épiceries  ,  sous  le  prétexte  qu'ils  se 
nuiraient  mutuellement.  Il  y  aurait  des  théâtres  en  fail- 
lite? Qu'importe,  et  depuis  quand  le  gouvernement  se 
charge-l-ïl  de  prévenir  la  déconfiture  des  négociant  ?  En 
pressant  le  principe  de  la  restriction,  on  arrive  aux  maî- 
trises, aux  obstacles  de  tout  genre  opposés  à  l'industrie  : 
que  dis-je  ?  on  en  vient  à  la  nécessité  de  noyer  une  partie 
des  populations  trop  considérables  qui,  évidemment,  gêne 
l'autre. 

Ce  n'est  que  de  la  liberté  que  naît  l'industrie.  Ayez  plu- 
sieurs théâtres  pour  le  même  genre  de  spectacle,  ils  se  ren- 
dront meilleurs,  par  la  nécessité  de  piquer  la  curiosité  du 
public  et  de  l'attirer  à  eux.  Alors,  vous  aurez  des  acteurs, 
des  chanteurs,  des  compositeurs,  des  poètes,  des  décora- 
teurs qui  auront  du  talent.  L'émulation  fera  ce  que  ne 
peuveutf'aire  ni  les  subventions,  ni  les  privilèges  [elle  pré- 
viendra la  ruine  de  l'art  dramaiiqne,  et  créera  des  res- 
sources pour  l'avenir.  Que  si  un  théâtre,  on  même  plu- 
sieurs sont  mal  administrés  et  finissent  par  être  en  faillite, 
laissez  les  autres  profiler  de  l'exemple,  et  fiez-vous-en  à 
l'intérêt  particulier,  qui  calcule  mieux  ce  qui  lui  convient 
que  vous  ne  pourriez  le  faire. 

Pie  craignez  pas,  d'ailleurs,  qu'on  abuse  de  cette  liberté 
d'élever  des  théâtres  nouveaux.  11  y  a  chez  les  capilalisies 
un  instinct  de  l'intérêt  bien  entendu  qui  les  défend  contre 
l'excès  de  production.  S'il  y  a  des  momens  d'erreur  et 

est  raisonnable.  En  définitive,  il  faut  que  l'argent  produise 
intérêt;  c'est  celle  considération  qui  fait  qu'avec  le  temps 
tout  prend  une  juste  mesure  dans  la  société.  Quant  à  ceux 
qui  se  trompent  et  qui  font  de  mauvaises  spéculations,  ce 
sont  leurs  affaires,  et  non  celles  du  gouvernement  ou  de 
l'autorité.  Si  une  entreprise  tourne  mal ,  hé  bien  !  on  l'a- 
bandonnera ,  et  l'on  fera  maison  nette. 

Maison  nette.  Voilà  le  seul  moyen  de  recoin  me  n  ce  r  sur 
nouveaux  frais  et  sur  de  meilleures  bases,  quand  on  re- 
connaît ics  erreurs  qui  out  été  commises.  Supposons  qu'il» 
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marchand  veuille  louer  une  boutique,  et  qu'on  ne  con- 
seille ;t  lui  faire  bail  qu'à  la  condition  qu'il  paiera  les 
dettes  de  sou  prédécesseur;  quels  que  soient  les  avantages 
de  l'emplacement,  si  cet  homme  est  assez  imprudent  pour 
accepter  de  pareilles  charges,  elles  l'accahleront ,  et  lui- 
même  sera  bientôt  dans  la  même  position  que  celui  dont 
il  aura  pris  la  place.  Telle  est  cependant  l'histoire  de  la 
concession  de  l'Opéra-Comiquc  par  privilège.  C'était  aussi 
par  privilège  qu'il  existait  auparavant;  mais  comme  on  ne 
fait  guère  de  concessions  libres  de  toule  redevance,  avec 
ce  privilège  il  avait  fallu  prendre  les  préfets  du  palais ,  les 
'commissaires  impériaux,  les  gentilshommes  de  la  cham- 
bre, les  directeurs,  etc.  D'abord,  ce  furent  des  protec- 
teurs ,  puis  on  en  vint  aux  administrateurs ,  et  l'on  finit 
par  les  dissipateurs.  Ou  avait  vécu  d'illusions;  on  s'était 
reconnu  un  capital  qu'on  n'avait  pas  fourni  ;  on  s'était  fait 
des  pensions  sans  avoir  de  caisse  pour  les  payer  ;  ou  avait 
pris  à  bail  une  salle  à  titre  onéreux,  et  tellement  onéreux 
qu'on  ne  pouvait  la  quitter  sans  payer  aux  propriétaires 
«ne  lourde  indemnité ,  et  sans  racheter  d'eux  tout  le  ma- 
tériel qu'on  avait  établi  soi-même  et  à  ses  frais;  de  plus, 
on  se  réveille  un  jour  avec  quatre  ou  cinq  cent  mille  IV. 
de  dettes  criardes.  On  croyait  n'avoir  du  relations  qu'avec 
le  caissier,  et  c'est  aux  huissiers  qu'il  faut  avoir  affaire. 

Ce  n'est  pas  tout  :  une  salle  nouvelle  a  été  construite  sui- 
des terrains  achetés  par  l'aulorilé  à  ceux  qui  les  avaient 
acquis  d'elle,  mais  avec  cetle  différence  qu'elle  les  paie 
.quatre  ou  cinq  fois  plus  cher  qu'elle  ne  les  avait  vendus. 
Cette  salle  coûte  des  sommes  énormes  et  gène  fort  Phllen- 
tendaut-général  de  la  liste  civile  :  comment  sortira-l-on 
de  tous  ces  embarras?  Eh  !  vraiment,  rien  de  plus  simple  : 
on  donnera  le  privilège  de  l'Opéra-Comiquc  pour  li  en  le 
ans,  et  l'on  imposera  seulement  au  concessionnaire  la 
légère  obligation  de  payer  la  salle,  de  liquider  les  fonds 
sociaux,  d'assurer  les  pensions  qui  ne  s'élèvent  qu'à  la 
somme  annuelle  d'environ  cent  soixante  mille  francs  , 
de  payer  les  quatre  ou  cinq  cent  mille  francs  do  dettes, 
d'indemniser  les  propriétaires  de  l'ancienne  salle,  et  de 


créer  le  matériel  de  son  exploitation  dans  la  nouvelle.  — 
Allons  dune!  quelle  folie!  où  trouver  un  homme  risse/, 
betiiii  pour  se  charger  de  tout  cela? — Il  est  trouvé.  — 
Mais  il  est  perdu  d'avance  !  —  Il  est  trouvé,  vttus  dls-je  : 

10  temps  nous  apprendra  le  reste.  Mais  comme  il  est  juste 
de  protéger  celui  qui  se  montre  si  facile  en  affaires ,  on  lui 
sacrifie  musiciens ,  poètes ,  acteurs ,  et  son  privilège  est  de 
nature  a  mettre  tout  le  monde  dans  sa  dépendance  abso- 
lue. Ainsi  se  font  les  choses  dans  notre  pays. 

M.  Dticis  est  donc  directeur  de  l'Opéra-Comique  aux 
conditions  que  je  viens  de  dire ,  et  je  doute  que  beaucoup 
de  gens  envient  sou  sort  ;  mais  enfin  il  a  accepté  sa  po- 
sition ,  et  dans  le  fait  ce  sont  ses  affaires  et  non  les  nôtres. 

11  ne  deviendra  justiciable  de  la  critique  que  du  moment 
où  il  mettra  au  jour  le  résultat  de  ses  opérations  ;  jusque 
là,  il  est  libre  et  ne  doit  compte  qu'à  ses  capitalistes. 
Bornons-nous  donc  à  dire  ce  qui  intéresse  le  public  dans 
le  nouvel  ordre  de  choses  qui  se  prépare,  c'est-à-dire  ce 
que  nous  avons  appris  concernant  la  composition  de  la 
troupe  qu'on  lui  offrira  bientôt.  Je  ne  répondrais  pas  que 
tout  cela  fût  de  la  plus  grande  exactitude.  Eu  matière  de 
théâtre,  ce  qui  est  vrai  le  matin  cesse  de  l'être  le  soir.  L'in- 
térieur des  coulisses  est  le  pays  des  métamorphoses.  La 
position  de  chacun  varie  d'heure  en  heure,  cl  avec  elle  les 
opinions  et  jusqu'aux  physionomies  prennent  un  aspect 
différent.  Tel  acteur  qui  disait  beaucoup  de  mal  de  son  di- 
recteur à  midi,  fait  l'éloge  de  ses  qualités  deux  heures 
après;  tel  autre,  qui  lui  semblait  dévoué,  devient  tout  à 
coup  son  ennemi.  Les  deux  mobiles  de  toutes  ces  passions 
sont  l'argent  et  l'amour-propre.  Les  acteurs  ne  diffèrent 
des  autres  hommes  qu'en  ce  que,  placés  dans  un  contact 
continuel  d'intérêts  de  l'un  ou  de  l'autre  genre,  leur  sen- 
sibilité est  plus  souvent  excitée  et  partant  plus  irritable. 
A  cela  près,  bonues  gens,  et  qu'on  peut  diriger  plus  faci- 
lement qu'on  ue  croit,  pourvu  qu'on  s'y  prenne  avec 
quelque  adresse. 

Pour  en  venir  à  mon  conte ,  car  j'ai  bien  peur  que  ce  ne 
soit  que  de  l'histoire  fort  incertaine,  on  dit  que  les  corné- 
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.liens  ayant  signé  l'acte  de  dissolution  de  leur  société , 
M.  Ducis  se  trouva  sans  acteurs  à  la  prise  de  possession  de 
son  administration;  mais  le  même  jour  son  secrétaire 
écrivit  aux  anciens  sociétaires  pour  leur  faire  part  des  pro- 
positions qu'on  voulait  leur  faire.  Elles  consistaient  pour 
les  uns  en  six  mille  francs  d'appointemens  fixes  et  des 
feux,  en  quatre  mille  francs  pour  les  autres,  le  tout 
calculé  d'après  l'idée  que  le  directeur  s'était  faite  de  leur 
mérite  respectif.  Ces  offres  étaient  accompagnées  d'une 
déclaration  portant  que  les  acteurs  qui  ne  les  accepteraient 
pas  ne  seraient  plus  admis  à  l'avenir  à  l'Opéra-Comique.  Il 
parait  qu'elle  ne  fut  pas  aussi  bien  accueillie  qu'on  l'avait 
espéré,  et  qu'on  so  vit  obligé  de  doubler  à  peu  près  le 
tarif  qu'on  avait  établi  d'abord ,  sous  peine  de  se  trouver 
avec  une  belle  salle ,  mais  sans  troupe  chantante. 

Voici  le  nom  des  acteurs  que  l'on  dit  être  engagés  jus- 
qu'à ce  jour  :  Chollet,  Vizenlini,  Feréol,  Valère,  Lemon- 
nier,  Damoreau,  Morcau  ,  acteur  qu'on  a  vu  autrefois  au 
Gymnase  dramatique,  SI""  Prader,  Rigaut,  Prévost,  et 
Boulanger.  Ponchard  a,  dit-on,  refusé  de  s'engager  et 
doit  voyager  pendant  un  an;  Huet,  Lafeuilladc  et  ma- 
dame Paul  n'ont  point  reçu  de  propositions  du  nouveau 
directeur.  Le  premier  de  ces  acteurs  passera  peut-être  au 
Théâtre- Français;  le  second  ira  à  Bruxelles.  On  nomme 
Martin  et  M"  Lemonnicr  parmi  les  ancieus  sociétaires  qui 
reparaîtront  sur  la  scène  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  et  mémo  on  assure  que  Démis  fera  partie  de  la  nou- 
velle troupe. 

Quant  aux  pensionnaires,  dont  les  appoinlemens  avaient 
été  très  élevés  pendant  les  troubles  de  i8aj ,  il  paraît  que 
le  nouveau  directeur  ne  reconnaît  pas  leurs  engagement; 
mais  ceux-ci  lui  rendent  la  pareille  eu  ne  rec  on  naissant 
pas  M.  Ducis;  ils  ont  formé  une  opposition  juridique  à 
tout  ce  qui  vient  de  se  faire,  et  le  procès  est  entamé.  Il 
se  pourrait  qu'il  fût  quelque  peu  scandaleux,  et  qu'il 
donnât  lieu  à  quelques  débats  dont  tout  le  monde  ne  sera 
pas  satisfait.  On  sait  que  ces  pensionnaires  sont  MM.  TilJy, 
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Thianny,  Firmiu ,  Guiaud,  Leclere,  (>éuot,  Gavé,  M"'  Ca- 
simir et  M1"  Colon, 

Le  temps  nécessaire  à  la  formation  de  la  troupe,  et  le 
besoin  de  rendre  l'ancienne  salle  au  moins  habitable  jus- 
qu'à ce  mie  la  nouvelle  soit  achevée  ,  ont  obligé  31.  Ducis 
;ï  faire  une  clôture  dont  la  durée  n'est  pas  connue  positi- 
vement, quoiqu'on  annonce  l'ouverture  du  théâtre  pour 
le  1 5  septembre.  Avant  que  celle-ci  ah  lieu,  il  est  néces- 
saire que  le  nouveau  directeur  fasse  un  traité  avec  les  au- 
teurs, ear  l'article  5  de  la  loi  du  ig.janvier  » 791 ,  lui  in- 
interdit  de  jouer  leurs  pièces  sans  en  avoir  reçu  d'eux  l'au- 
torisation. Cet  article  est  ainsi  conçu: 

•  Les  ouvrages  des  auteurs  vivans  ne  pourront  être  re- 
«  présentés  sur  aucun  théâtre  public  ,  dans  toute  l'étendue 
«  de  la  France  ,  sans  le  consentement  formel  et  par  écrit 
t  des  auteurs ,  sous  peine  de  confiscation  du  produit  total 
«des  représentations,  au  profit  des  ailleurs.  • 

Le  décret  de  l'assemblée  nationale  ,  en  date  du  19  juillet 
de  la  même  année,  la  loi  du  a5  prairial  an  111,  le  décret 
impérial  du  8  juin  1806,  et  la  circulaire  du  ministre  de 
l'intérieur  aux  préfets,  en  date  du  1a  octobre  181a  ,  ont 
confirmé  depuis  lors  les  dispositions  de  cet  article. 

Un  décret  impérial  a  fixé  la  quotité  du  droit  que  paient 
les  entrepreneurs  de  théâtres  des  départemens  aux  au- 
teurs ,  en  raison  du  la  population  des  villes  ;  mais  les  con- 
ventions sont  demeurées  libres  entre  les  auteurs  et  les  di- 
recteurs de  la  capitale.  Aussi ,  lors  de  la  réunion  des  ac- 
teurs des  théâtres  Feydeau  et  Favart ,  en  l'an  x ,  un  traité 
fut  fuit  entre  eux  et  les  compositeurs  et  poètes  qui  avaient 
des  ouvrages  aux  deux  théâtres.  Tout  y  fut  prévu ,  la  quo- 
tité des  droits  pécuniaires ,  les  entrées ,  les  billets ,  la  lec- 
ture des  ouvrages ,  leur  mise  en  scène ,  la  distribution  des 
rôles  et  le  droit  de  retirer  les  pièces.  Ce  traité,  qui  avait 
pour  base  la  société,  telle  qu'elle  existait  alors,  a  dû  tom- 
ber avec  elle  :  il  est  donc  devenu  indispensable  d'en  faire 
un  aulre. 

Sur  la  demande  de  la  commission  des  auteurs ,  la  société 


générale  de  ceux-ci  a  été  convoquée  et  s'est  assemblée 
mardi,  19  de  ce  mois.  Les  auteurs  se  sont  engagés,  sur 
l'honneur ,  les  uns  envers  les  autres,  à  ne  point  faire  de 
traités  particuliers  avec  le  nouveau  directeur  de  l'Opéra- 
Comique,  et  à  se  conformer  au  traité  général  qui  doit  être 
fait  immédiatement.  L'assemblée  a  nommé  une  commis- 
sion à  laquelle  elle  a  donné  plein  pouvoir  de  discuter  et  de 
rédiger  les  bases  de  ce  traité  :  cette  commission,  nommée 
au  scrutin ,  se  compose  de  MU.  Auber ,  Soîeldieu  ,  Catel , 
Delrieu,  Dupaty,  Fétis,  MorBau,  Planardet  Scribe. 

J'examinerai  dans  un  autre  article  ce  qui  concerne  la 
réorganisation  sous  te  rapport  de  l'exécution ,  partie  im- 
portante, trop  négligée  depuis  long  -  temps  à  l'Opéra- 
Comique. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 
ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

première  représentation  ou  Comte  (Drn, 

Paroles  iifi  MM.  Schidb  et  Dilhst  an-Foi  mon , 
musique  de  M.  Roibihi. 

Ce  n'est  pas  uu  événement  de  peu  d'importance  dans 
les  fastes  dramatiques  que  la  réunion  de  deux  célébrités 
telles  que  celles  de  MM.  Scribe  et  Rossini ,  pour  la  pro- 
duction d'un  ouvrage  lyrique.  Avec  deux  noms  semblables 
le  succès  est  connu  d'avance.  Personne  ne  songe  à  s'infor- 
mer si  les  vers  du  poète  sont  spirituels;  aucun  doute  ne 
s'élève  sur  le  talent  du  musicien.  Nul  ne  vient  avec  l'inten- 
tion de  juger,  car  le  jugement  est  déjà  porté.  Tel  est  le 
privilège  qu'on  acquiert  par  des  triomphes  nombreux  et 
mérités  :  il  est  la  juste  récompense  du  talent. 
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J'ai  en  plusieurs  fois  occasion  île  parler  du  Comte  Ory 
lorsqu'on  forma  le  projet  de  l'arranger  en  opéra.  Le  bruit 
s'était  alors  répandu  que  cet  ouvrage  ne  serait  autre  chose 
qu'an  ancien  vaudeville  de  H. -Scribe  sur  lequel  on  paro- 
dierait la  musique  de  l'opéra  de  circonslance  11  Viaggio 
a  Reims ,  que  Rossini  avait  écrit  à  l'occasion  du  sacre  du 
roi.  Je  dis  alors  franchement  ma  pensée.  Il  me  semblait  qu'il 
était  peu  digne  de  deux  hommes  tels  que  MM.  Scribe  et 
Itossini  de  se  réunir  pour  faire  un  pasticcio  sur  un  vau- 
deville ,  et  cela  pour  te  premier  théâtre  de  la  nation.  Selon 
ma  coutume  j'exprimai  ma  pensée  sans  ménagement , 
parce  que  je  pense  qu'il  n'y  en  a  point  à  garder,  même 
avec  ses  amis,  quand  il  s'agit  de  dire  ce  qu'on  croit  la  vé- 
rité. Plus  tard,  j'appris  qu'on  m'avait  induit  en  erreur; 
que  la  pièce  nouvelle  n'avait  de  rapport  avec  l'ancienne 
que  par  le  sujet  ;  qu'on  n'avait  eu  d'autre  but  en  l'arran- 
geant que  d'utiliser  une  musique  fort  belle  qu'on  n'avait 
point  assez  entendue,  car  l'opéra  italien  n'avait  eu  que 
trois  représentations;  enfin  ,  que  Rossini,  échauffé  parles 
situations  musicales  qu'il  avait  trouvées  dans  l'ouvrage  , 
avait  écrit  beaucoup  plus  de  morceaux  nouveaux  qu'il  n'a- 
vait eu  le  dessein  de  le  faire.  Je  fis  connaître  au  public 
celte  nouvelle  version,  et  îe  pris  le  parti  d'attendre  pour 
juger  de  tout  cela  par  moi-même.  En  définitive  ,  les  faits 
n'étaient  exacts  ni  d'un  coté  ni  de  l'autre.  C'est  ce  qu'on 
verra  par  l'analyse  suivante. 

En  1816,  MM.  Scribe  et  Poirson  donnèrent  au  théâtre 
du  Vaudeville  un  acte  dont  le  sujet  était  tiré  de  la  ballade 
si  connue  du  Comte  Ory.  La  pièce  parait  faible  aujour- 
d'hui, lorsqu'on  la  compare  aux  bons  ouvrages  du  fécond 
el  spirituel  auteur  d'une  foule  de  productions  charmantes; 
mais  on  y  trouve  cependant  des  traits  heureux  qui  décèlent 
déjà  beaucoup  de  tact  el  de  goût.  Elle  eut  du  succès. 

J'ai  dit  que  ce  vaudeville  n'avait  qu'un  acte  :  cela  était 
insuffisant  pour  placerions  les  beaux  morceaux  du  Voyage 
à  Reims.  M.  Scribe  conçut  donc  le  projet  d'à  joui  er  un  acte 
à  celui  qui  existait  déjà;  maïs  pour  cela  il  fallait  faire 
d'assez  notables  changemeus  à  celui  qui  devait  devenir  fe 
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second  :  c'est  ce  que  M.  Scribe  a  l'ait  en  se  proposant  sur- 
tout de  servir  avantageusement  les  intérêts  du  musicien 
plutôt  que  de  chercher  à  faire  une  bonne  pièce.  Un  cou- 
plet de  l'ancien  vaudeville  fournit  le  sujet  du  premier  acte 
dé  l'opéra.  Voici  ce  couplet: 

Quoi!  ré  pond- clic  à  l'ermite  . 
Dana  voire  pieux  séjour, 
Par  ïos  soins  on  guérit  vite 
Du  mal  que  l'on  nomme  amour  t 
Ma  Elle ,  veuci ,  courage  ! 
Alors  le  cœur  plein  d'éroui  , 
tise  entre  dans  l'ermitage; 
Mais  jugez  dp  son  effroi: 
Ce  salut  anachorète. 
Ce  détot,  ce  prophète  , 
C'était  lui,  c'est  encore  lui,   j  ^ 
C'est  le  comte  Ory.  I 

Près  du  château  de  Formouatier,  résidence  habituel  lu 
d'une  jeune  veuve,  que  le  comte  Ory  n'a  pu  voir  sans  en 
devenir  amoureux,  est  un  ermitage  où  ce  fléau  delà  vertu 
des  femmes  s'est  retiré ,  dans  l'espoir  de  pénêlrer  au  châ- 
teau. Une  robe  d'ermite ,  des  cheveu*  et  une  barbe  grise 
le  rendent  méconnaissable  à  tous  les  yeux.  Raimbaud, 
chevalier,  compagnon  des  folies  du  comte  ,  l'a  suivi  dans 
ce  lieu  sous  un  antre  déguisement,  et  s'est  chargé  d'épier 
les  occasions  favorables  pour  servir  ses  amours. 

Ainsi  que  le  dit  la  chanson ,  tout  le  canlon  vient  con- 
sulter le  pieux  ermite  :  il  accueille  lés  jeunes  filles ,  et  finit 
par  leur  promet  Ire  des  maris;  il  se  charge,  en  faveur  des 
paysans,  de  rendre  leurs  femmes  sages;  i!  guérit  les  maux 
inconnus;  enfin  c'est  vin  homme  précieux  que  tout  le 
monde  aime  dans  le  pays. 

Cependant  le  gouverneur  du  comte  Ory,  que  la  dispa- 
rution de  son  élève  inquiète,  le  cherche  avec  une  partie 
de  sa  cour  et  le  jeune  page  Isolicr,  cousin  de  la  comtesse 
de  Formonstier  et  fort  amoureux  d'elle.  Celui-ci,  dans 
l'espoir  de  voir  sa  belle  parente,  conduit  le  gouverneur 
près  de  son  château  dans  le  moment  où  une  foule  de 
jeunes  filles  descend  de  l'ermitage  en  chantant  les  qualités 
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île  l'ermite.  Le  gouverneur  présume  que  le  saint  homme 
n'est  autre  que  le  comte,  et  bientôt  il  n'en  doute  plus 
lorsqu'il  apprend  que  c'est  depuis  huit  jours,  époque  ou 
il  a  disparu ,  que  l'ermite  habite  dans  le  pays.  Il  s'éloigne 
pour  chercher  son  escorte ,  afin  de  forcer  le  comte  à.  le 

Resté  seul ,  le  page  se  trouve  en  présence  de  l'ermite  qui 
le  reconnaît  aussitôt,  et  lui  fait  confidence  de  son  amour 
pour  la  comtesse  de  Formouslier.  Mais  comment  pénétrer 
dans  le  château  ?  aucun  homme  n'y  est  reçu.  11  avait  ima- 
giné un  moyen,  mais  il  lui  paraît  trop  téméraire. 

■  Parlei...pflrlcE,  jouvenceau. 

■  Je  voulais  d'une  pèlerine 

<  Prenant  la  cape  et  le  manteau  , 

•  M 'introduire  dans  ce  château.  ■ 

a  Bleu!  bien... le  moyen  est  nouveau. 
(à  part.) 

•  On  peut  s'en  servir,  j'imagine.  ■ 

On  conçoit  quel  est  le  plan  du  comte  :  il  se  promet  de 
mettre  à  profit  la  confidence  de  son  page  si  son  déguisement 
actuel  ne  pont  lui  servir. 

La  comtesse  vient  consulter  l'ermite  sur  une  languettr 
qu'elle  ne  peut  f/annir.  Le  comte  lui  dit  qu'il  faut  qu'elle 
atme.  C'est  bien  ce  qu'elle  fait  ;  mais  l'objet  de  son  amour 
est  le  page  Isolicrj  el  ce  n'est  pas  ce  que  veut  le  comte- 
Pendant  qu'il  cherche  à  perdre  son  rival  dans  l'esprit  du 
la  comtesse,  son  gouverneur  revient  avec  son  escorte  ;  'R 
comte  est  reconnu,  et  prend  gaiment  son  parti  sur  sa 
mésaventure.  Ainsi  se  termine  le  premier  acte. 

Le  second  ,  sauf  quelques  changemens  dans  la  disposi- 
tion des  scènes,  est  h  peu  près  l'ancienne  pièce.  Le  théâtre 
représente  l'intérieur  du  château.  La  comtesse  et  las  dames 
de  sa  suite  s'y  occupent  d'ouvrages  de  broderies  et  de  lapis-, 
sorie.  L'orbe  gronde,  et  des  pèlerins  chantent  à  la  porte 
pour  obtenir  l'hospitalité.  Dame  Ragoude,  vénérable  sui- 
vante de  la  comtesse,  va  leur  ouvrir,  et  revient  annouceo 
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que  ce sont  do  pauvres  pèlerines  qui  n'ont  échappé  qu'avec 
peine  uni  pou rsiules  du  comte  Ory  et  de  ses  chevaliers,  — 
Combien  sont-elles  ?  —  Quatorze.  —  C'est  beaucoup;  mais 
on  n'en  doit  pas  moins  leur  prodiguer  tous  les  secours. 

Ou  deviné  que  ces  pèlerines  ne  sont  autres  que  le  comte 
et  ses  compagnons  de  plaisir.  On  leur  sert  des  fruits  et  du 
laitage,  ce  qui  est  bien  frugal  pour  de  pareils  convives; 
mais  l'un  d'eux  a  trouvé  du  vin  excellent  ,  et  tous  lui  foui 
féte  dès  qu'ils  sont  restés  seuls.  Ils  boivent ,  chantent ,  et  se 
livrent  à  la  galté  la  plus  folle.  Mais  bientôt  le  relotir  de  la 
comtesse  et  de  ses  femmes  les  oblige  à  reprendre  un  exté- 
rieur plus  modeste.  On  les  conduit  dans  leur  appartement , 
el  le  comte  Ory  est  placé  près  de  la  chambre  de  la  com- 
tesse. Celle-ci  se  dispose  à  se  livrer  au  sommeil  quand  la 
cloche  du  château  se  lait  entendre.  C'est  te  page  Isolier, 
qui  vient  annoncer  que  le  frère  de  la  comtesse  et  les  maris 
de  ses  dames  d'honneur  sont  de  retour  de  la  Palestine,  et 
qu'ils  arriveront  à  minuit.  Lui-même  est  bientôt  instruit  du 
séjour  des  pèlerines  dans  le  château.  Leur  nombre  et  les 
détails  qu'on  lui  donne  ne  lui  laissent  point  de  doute;  il 
instruit  la  comtesse  et  ses  femmes  de  ce  que  sont  ces  pè- 
lerines. Le  danger  est  pressant.  Isolier  promet  de  défendre 
celle  qu'il  aime.  On  se  retire ,  el  le  page  reste  seul  avec  sa 
maîtresse  dans  l'obscurité.  Le  comte,  guidé  par  son  amour, 
s'approebe  de  la  comtesse  ;  mats  au  lieu  d'elle  c'est  son  page 
qu'il  embrasse.  Tout  à  coup  l'on  entend  le  son  des  1  rom- 
pe tics  qui  annonce  le  retour  des  croisés  :  ou  apporte  des 
lumières.  Les  compagnons  du  comte  Ory  paraissent  dans 
■une, galerie  où  ils  bout  prisonniers;  le  comte  apprend  qu'il 
a  été  joué  par  son  page,  demande  merci  pour  ses  cheva- 
liers, et  se  retire  avec  eux  par  une  porte  secrète.  Alors  on 
ouvre  la  grande  porte  du  château  ;  lesmarisretrou vent  leurs 
femmes,  qui  «'  ontpoint  reçu  d'hommat  depuis  cinq  ans, 
et  la  comtesse  est  unie  à  celui  qu'elle  aime,  par  son  frère. 

Dans  l'arrangement  de  celle  pièce,  M.  Scribe  n'a  eu 
qu'un  but;  celui  de  fournir  des  ooeasions  de  musique  à 
Rossini.  Eli  faisant  taire  sou  «ou»  malgré  lu  succès,  il  a 
prouvé  le  peu  d'importance  qu'il  attache  a  ce  canevas  :  il 
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pe  l'an t  donc  pas  en  mettre  plus  que  lui  dans  l'examen  des 
défauts  qu'il  n'a  pu  éviter.  Le  plus  grand,  selon  moi,  est 
de  manquer  à  la  Toi»  d'intérêt  et  de  véritable  galté.  De 
l'intérêt,  on  sent  qu'un  pareil  sujet  n'en  comporte  pas; 
de  la  gaîté,  on  ne  peuten  chcrchcrque  dans  les  situations 
ou  dans  le  dialogue.  Or  les  situations  sont  trop  uniformes 
pour  qu'elles  puissent  l'inspirer,  puisqu'il  s'agit  seulement 
d'un  homme  qui  se  déguise  pour  séduire  une  femme,  et 
le  récitatif  est  peu  propre  à  faire  ressortir  ce  qu'il  ya  de 
piquant  dans  le  dialogue. 

Le  défaut  inhérent  aux  sujets  de  la  nature  du  comte  Ory, 
c'est  qu'on  no  peut  représenter  ce  qui  en  fait  le  fond.  11 
faut  en  quelque  sorte  louvoyer,  et  chercher  a  faire  deviner 
ce  qu'on  ne  peut  dire.  L'intention  du  poète  n'est  pas  tou- 
jours saisie  par  le  public,  et  dès  lors  l'action  languit.  Sou- 
vent même,  l'impossibilité  de  s'expliquer  ou  de  laisser 
voir  ce  qu'il  faudrait  montrer  engendre  des  contre-sens  et 
des  absurdités.  Par  exemple,  que  le  comte  Ory,  dans  la 
ballade,  fasse  une  orgie  dans  le  couvent  avec  ses  compa- 
gnons ,  cela  est  naturel ,  car  ces  messieurs  n'ont  point  en- 
vie de  passer  pour  des  saints  aux  yeux  des  nonnes  qu'ils 
traitent  sans  façon  ;  mais  dans  la  pièce ,  il  s'agit  de  sur- 
prendre la  comtesse,  de  l'enlever,  de...  On  me  comprend. 
Il  est  important  de  ne  pas  l'éclairer  sur  le  danger  qu'elle 
court;  il  n'est  donc  pas  possible  de  supposer  que  le  comte 
Ory  soit  assez  ennemi  de  lui-même  pour  se  livrer  à  des 
éclats  qui  doivent  la  désabuser,  et  il  n'est  pas  probable  que 
quatorze  hommes  qui  chantent  a  pleine  voix  sous  les  voûtes 
sonores  d'un  château  n'y  soient  pas  entendus.  Cette  in- 
vraisemblance a  frappé  tout  le  monde. 

Le  premier  acte  est  un  hors -d'oeuvre ,  mais  on  ne  doit 
pas  s'en  plaindre  puisque,  tel  qu'il  est,  il  a  permis  de 
placer  avantageusement  les  plus  beaux  morceaux  du 
Viaggio  a  Reims.  Seulement  il  serait  à  désirer  qu'on  y 
coupât  quelques  longueurs.  La  représentation  a  duré  près 
de  deux  heures  et  demie,  quoique  Tentre-acte  ait  été  fort 
court:  c'est  trop  pour  deux  actes,  dont  le  sujet  est  si  lé- 
ger. Venons  à  la  musique. 
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Depuis  long-temps  on  désire  que  -Ross  i  ni  écrive  un  opéra 
nouveau  et  vierge  pour  la  scène  française.  Il  y  a  pcul-filre 
plus  Je  vanité  nationale  que  de  véritable  amour  de  lu 
musique  dans  ce  désir  ;  car,,  quoi  que  lasso  ce  compositeur 
extraordinaire ,  il  n'imaginera  rien  de  plus  baau  que 
Moïse.  Il  est  \rai  qu'on  espère  qu'il  modifiera  son  style 
pour  les  exigences  de  nos  conventions  dramatiques,  et 
que  ses  innovations  réveilleront  nos  sensations  émous- 
sées  par  un  usage  immodéré  de  sa  musique  italienne.  Les 
morceaux  qu'il  a  écrits  expressément  pour  h:  Siège  de 
CoHnthe,  pour  Moïse,  et  ceux  qu'il  vient  de  composer 
pour  le  Comte  Ory,  prouvent  d'ailleurs  que  son  esprit 
pénétrant  el  flexible  a  saisi  le  caractère  convenable  à  la 
musique  française.  Mais  d'un  autre  côté  le  travail  a  cessé 
d'être  un  plaisir  pour  lui  ;  il  aime  le  repos  ,  cl  il  est  bien 
difficile  qu'il  ne  cherche  point  à  utiliser  dans  ses  ouvrages 
nouveaux  quelques  anciens  morceaux  peu  connus. 

On  pourrait,  à  la  rigueur,  considérer  la  musique  du 
Comte  Ory  comme  une  production  nouvelle,  puisque  le 
plus  grand  nombre  des  morceaux  qu,'on  y  trouve  a  été 
composé  expressément  pour  cet  ouvrage,  el  puisque  les 
autres  appartiennent  à  un  opéra  italien  qui  n'a  été  en- 
tendu que  de  peu  de  personnes.  Cependant  il  faut  avouer 
que  Ilossini  s'y  montre  en  général  plus  affectionné  aux 
formes  de  sa  manière  primitive  que  dans  ses  derniers  ou- 
vrages. Les  crescendo,  les  caùatettes,  les  répétitions  sy- 
métriques des  phrases  y  sont  plus  sensibles;  soit  qu'il  ait 
considéré  ces  choses  comme  plus  appropriées  au  style  de 
l'Opéra-Comique  auquel  appartient  le  genre  de  l'ouvrage, 
soit  qu'il  ait  manqué  de  temps  pour  les  supprimer  dans  ce 
qu'il  a  emprunté  au  Viaggio  a  Reims. 

Les  morceaux  qui  ont  été  parodiés  sont  :  i"  l'introduc- 
tion jusqu'à  la  scène  du  gouverneur  et  du  page  ;  aD  l'air  de 
la  comtesse ,  une  tente  souffrance  ;  cet  air  était  chanté 
par  M"'  Damoreau,  alors  M""  Chili,  dans  il  Viaggio  a 
Reims;  5°  le  finale  du  premier  acte,  qui  est  formé  avec 
le  quatuor  dicesimo  de  cet  opéra  ;  4°  le  duo  chanté  par 
Adolphe  Nourrit ,  et  M"*  Damoreau ,  Ah  t  guet  respect, 
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madame,  qui  était  chaulé  dans  la  même  pièce  par  Don- 
zelli  et  M"'  Fasta. 

Parmi  les  autres  morceaux  que  j'ai  cru  reconnaître  aussi 
est  le  duo  à'Isotier  et  du  Comte  Ory,  une  Dame  du  haut 
parage,  un  fragment  chanté  par  Lcvasseur,  dans  la  «cène 
cinquième  du  premier  acte,  sur  ces  paroles  : 

■  Lai  qu'on  implore, 
°  Serait-ce  encore 
•  Le  comte  Ory  ï 

et  enfin  la  marche  de  la  comtesse  et  de  sa  suite  ,  au  pre- 
mier acte ,  que  je  crois  avoir  été  tirée  A'Eduardo  e.  Cris- 
tina. 

Tout  le  reste  a  été  composé  expressément  pour  l'ou- 
vrage. J'ai  surtout  remarqué  l'air  de  Levassent-,  veiller 
sans  cesse,  ou  le  compositeur  a  trouvé  moyen  de  présen- 
ter la  belle  voix  du  chanteur  dans  ses  cordes  les  plus  fa- 
vorables ;  toute  l'introduction  du  second  acte  ,  qui  est  ra- 
vissante, le  chœur  des  chevaliers  :  ah!  ta  bonne  folie, 
le  morceau  des  buveurs  : 

■  Qu'il  jtoIi  du  bon  vin  ,  fc 

■  Le  seigneur  Châtelain  ! 

et  enfin  le  trio  :  à  la  faveur  de  cette  nuit  obscure. 

Une  prodigieuse  variété  d'effets,  de  moyens  d'instru- 
mentation neufs  et  piquans,  cl  de  combinaisons  élégan- 
tes ,  se  font  remarquer  dans  celte  production  du  plus  beau 
génie  musical  de  cette  époque,  fout  y  est  facile  pour  les 
chanteurs,  tout  y  fait  briller  naturellement  leurs  qualités. 
On  sent  partout  un  air  de  maître ,  une  puissance  de  talent 
qui  domine  et  maîtrise  l'auditoire.  Personne  ne  peut  rel- 
ier indifférent  ou  distrait  en  écoutant  cette  musique.  Elle 
est  pénétrante,  incisive,  et  commande  l'attention  de 
ceux  mûmes  dont  elle  ne  satisfait  pas  le  goût.  11  est  peuMc 
morceaux  où  l'on  ne  trouve  quelque  chose  qui  remue  les 
nous,  et  plusieurs,  tels  que  le  quatuor  dicesimo ,  et  l'in- 
troduction du  second  acte  sont  parlaits  d'un  bout  ù  l'autre. 
Que  si  l'on  me  demande  s'il  y  a  beaucoup  d'idées  nou- 
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velles,  des  choses  inconnues  et  qui  sortent  de  la  manière 
de  Hossini  dans  son  nouvel  ouvrage,  je  répondrai  fran- 
chement que  non  :  du  moins  ne  l'ai  -  je  pas  remarque. 
C'est  toujours  Rossini;  mais  Itossini  se  modifiant  en  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  en  musicien  qui  produit  à  volonté 
les  effels  dont  il  a  besoin.  Je  crois  l'avoir  déjà  dit,  il  n'a 

particulier  résultant  de  leur  manière  d'être  habituelle.  On 
ne  pourrait  essayer  de  le  changer  sans  cesser  d'Être  soi- 
même,  et  sans  sa  Taire  le  copiste  d'un  autre.  La  nature 
n'accorde  aux  individus  les  mieux  organisés  qu'un  cer- 
tain nombre  d'idées  particulières  plus  ou  moins  considé- 
rable. Qu'on  les  dépense  en  peu  d'années,  ou  dans  le  cours 
d'une  longue  vie,  peu  importe  :  quand  le  cercle  en  est  par- 
couru, il  faut  recommencer.  Heureux  ceux  qui,  comme 
Hossîni,  ont  été  traités  en  eufans  gâtés,  à  qui  l'on  ne  re- 
fuse rien  de  ce  qui  peut  être  donné.  Que  pourrait-il  ajou- 
ter à  sa  gloire  ?  que  pourrait-il  faire  qui  rendit  sa  réputa- 
tion plus  universelle?  Toutes  les  faveurs  de  la  nature, 
toutes  celles  de  la  fortune ,  qu'un  artiste  peut  raisonnable- 
ment désirer,  lui  ont  été  prodiguées;  qu'il  en  jouisse  en 
paix;  qu'il  multiplie  nos  plaisirs  en  multipliant  ses  ou- 
vrages; mais  uc  soyons  pas  injustes  et  n'exigeons  pas  qu'il 
soit  plus  qu'un  homme.  Sa  part  est  assez  belle. 

Mien  de  pins  satisfaisant  que  l'exécution  vocale  du 
nouvel  opéra?  Adolphe  Nourrit  s'y  est  montré  vraiment 
parfait.  Il  est  impossible  de  chanter  avec  plus  de  goût, 
plus  de  suavité  qu'il  «e  l'a  fait  dans  toute  la  durée  de  son 
rôle.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  citer  les  traits  où  il  a 
mérité  les  applaudisscmcus  du  public.  Il  phrase  a.  mer- 
veille ,  et  sait  donner  a  sa  voix  une  séduction  irrésistible. 
Ses  progrès  ont  été  très  remarquables  sous  tous  les  rapports 
depuis  deux  ans.  J'ajouterai  que  comme  acteur  il  montre 
une  intelligence  peu  commune;  sou  jeu  a  delà  finesse  ou 
île  la  véhémence  à  propos.  Enfin  ,  il  me  parait  être  le  sujet 
le  plus  distingué  qu'il  y  ail  eu  à  l'Opéra  depuis  que  je  fré- 
quente ce  spectacle. 

M'"  DamoreaU  chu i (te  aussi  avec  une  perfection  rare, 


9" 

mais  sa  manière  e^l  plus  uniforme.  Si  elle  pouvait  varier 
davantage  son  style,  el  surtout  mettre  quelquefois  plus 
d'énergie  dans  son  accent,  personne  ne  l'emporterait  sur 
elle. 

Levassent,  basse  admirable  à  qui  il  ne  manque  que  de 
la  chaleur  pour  n'avoir  point  de  rival,  Levasseur,  dis-je, 
a  supérieurement  chanté  son  air  du  premier  acte.  Le 
timbre  de  sa  voix,  doux  et  fort  à  la  fois,  se  prête  à  toutes 
les  modifications  du  son.  Il  est  peu  de  chanteurs  de  son 
emploi  qui  pourraient  exécuter  le  trait  descendant  de  ces 
paroles  : 

«  Du  gouverneur 

.  D'un  grand  seigneur. 

oîi  il  tient  le  ta  pour  desceudre  ensuite  sur  le  contre  fa 
avec  une  force  de  son  qui  domine  l'orchestre.  Ses  fioritu- 
res sont  de  bon  goût,  et  il  les  exécute  avec  facilité. 

La  voix  de  contralto  de  M""  Hori  fait  un  très  bon  effet 
dans  finis  les  morceaux  où  elle  se  fait  entendre.  Si  cette 
cantatrice  pouvait  perdre  un  peu  de  sa  mollesse  habituelle, 
elle  pourrait  prétendre  aux  plus  beaux,  succès.  Dabadie 
prononce  bien ,  et  a  fort  bien  dit  son  air  note  et  parole , 
dans  ce  lieu  sotitaire ,  qui  n'a  pas  eu  tout  le  succès  qu'il 
méritait,  peut-être  parce  qu'il  rappelle  trop  par  sa  coupe 
ce  qu'on  nomme  dans  nos  vaudevilles  des  couplets  de 
facture. 

C'est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  signale  un  talent 
qui  était  eu  quelque  sorte  resté  inconnu  jusqu'à  ce  jour , 
et  qui  vient  tout  à  coup  de  prendre  une  place  distinguée  : 
je  veux  parler  de  H"*  Javureck  qui  a  joué  et  chanté  à  mer- 
veille le  rôle  du  page  Isoticr.  Sa  voix  a  du  mordant,  et 
en  même  temps  de  la  flexibilité  ;  sa  prononciation  est  nette 
et  sa  personne  est  très  agréable.  Au  théâtre  surtout  il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte.  Le  voilà  fait  ; 
M"'  Javureck  n'a  plus  qu'une  carrière  facile  à  parcourir. 

linfin ,  pour  terminer  ce  que  j'avais  à  dire  sur  l'exécu- 
tion ,  je  dois  parler  de  l'effet  qu'ont  produit  le  quatuor 
dicesimo  et  les  autres  morceauxj  d'ensemble  des  che- 
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valiers,  morceaux  dans  lesquels,  outre  les  chanteurs  que 
je  viens  de  nommer,  Alexis  Dupont,  Ferdinand  Prévost, 
Massolet  Dabadîe  jeune  ont  chaulé  avec  unejuslcsseinat- 
laquablc  et  un  ensemble  parfait. 

Four  la  première  fois  l'orchestre  était  dirigé  avec  le 
violon,  ut  la  disposition  avait  été  changée.  Soit  que  les 
musiciens  n'aient  pas  encore  contracté  l'habitude  de  ces 
nouveautés,  soit  qu'ils  n'eussent  point  fait  assez  de  répé- 
titions, l'exécution  n'a  pas  été  irréprochable. 

Tous  les  détails  de  la  mise  en  scène  du  comte  Ory  ont 
été  très  soignés.  La  vérité  des  costumes ,  des  accessoires 
et  des  décorations  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Il  faut  que  le  nouvel  entrepreneur  de  l'Opéra -Comique 
y  prenne  garde  :  c'est  une  véritable  invasion  sur  son  do- 
maine que  M.  I.ubbert  vient  de  luire.  Ce  n'est  pas  avec 
une  exécution  négligée  qu'il  pourra  lutter  contre  la  per- 
fection de  masses  el  de  détails  que  l'Opéra  vienl  d'offrir 
dans  un  ouvrage  de  genre  que  l'on  pourra  lutter  contre 
Jui.  Placé  entre  l'Opéra  qui  lui  prend  son  genre  élevé ,  et 
le  Gymnase  qui  joue  dans  ses  vaudevilles  des  pièces  musi- 
cales plus  fortes  que  celles  qu'on  faisait  autrefois,  il  faudra 
que  l'Opéra  Comique  fasse  de  grands  efforts  pour  résister 
saris  désavantage. 

FBTIS. 

—  M™  Pasta  est  en  ce  moment  à  Paris,  et  se  dispose  à 
partir  pour  l'Italie.  On  avait  espéré  qu'elle  donnerait  quel- 
ques représentations  au  théâtre  Italien,  mais  elle  n'a  point 
accédé  aux  propositions  qui  lui  ont  été  faites. 

—  De  retour  de  son  voyage  en  Angleterre,  M1"  Son- 
tag  a  fait  hier  sa  rentrée  dans  la  Donna  dei  Lago;  nous 
rendrons  compte  de  cette  représentation. 

—  Le  célèbre  violoniste  M.  Rode,  est  en  ce  moment  à 
Paris.  Il  est  descendu  à  l'hôtel  du  Congrès,  rue  de  Rivoli. 

—  C'est  par  une  erreur  que  nous  avons  indiqué  le  prix 
du  Messie  de  Haendel,  publié  par  M.  Gassc  à  36  fr.  ;  il  est 
de  45  fr. 
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NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Ni? les.  L'Atexi,  opéra  nouveau  dont  nous  avons  an- 
noncé la  mise  en  scène  .  n'a  obtenu  que  deux  représen- 
ta [ions  an  théâtre  Saint-Charles. 

La  Tosi,  qui  est  arrivée  à  Naples  depuis  quelques  jours, 
doit  débuter  au  mémo  théâtre  dans  Bianca  e  Gemando. 
de  Bellini. 

Le  19  juillet  dernier,  M""  Bonini  a  paru  pour  la  dernière 
fois  dans  le  rôle  de  Semiramide  :  elle  s'est  rendue  ensuite 
a  Bergame  ,  où  elle  est  engagée. 

On  annonce  pour  le  19  août,  jour  anniversaire  de  la 
naissance  du  Roi,  un  ballet  allégorique  nouveau  composé 
par  le  chorégraphe  Salvator  Tagtioni. 

Parmi  le3  opéras  qui  seront  représentés  l'automne  pro- 
chain ,  on  cite  la  Giovanna  d'Areo  de  Vaccai. 

Barbm'a  a  cédé  le  ténor  David  à  l'entreprise  du  théâtre 
V atic ,  à  Rome ,  pour  les  mois  de  septembre  ,  octobre  et 
novembre ,  moyennant  la  somme  de  trois  mille  ducats. 

La  première  apparition  de  Ta  m  burin  i  au  théâtre  det 
Fondo  a  eu  lieu,  le  i5  juillet ,  dans  le  rôle  de  Dandini  de 
la  Ccnerentota  :  son  succès  a  été  complet.  Après  la  re- 
présentation, le  public  l'a  appelé  sur  la  scène  ainsi  que 
Rubini,  et  Louis  Pacini.  Le  mémo  soir,  un  ballet  inti- 
tulé la  Simia  ■brasiliana ,  a  réussi. 

Les  chanteurs.  Timoléon  Alexanderet  Lauretti ,  ont  eu 
du  succès  au  théâtre  Nuovo  dans  la  Cenerentola.  Le  17 
juillet  Perugini  et  M""  AngéliqileJGaiidolfo,  amateur,  ont 
paru  sur  le  même  théâtre. 

Le  jeune  ténor  Manzi  est  mort  à  Naples,  le  27  juillet,  à. 
la  suite  d'un  coup  de  sang. 

Pàlerme.  Dans  le  mois  dernier,  on  a  représenté  dans 
cette  ville  la  Caritea.  Boccaciiu ,  qui  a  chanté  le  rôle 
A'Alfonso,  et  Hazzon,  qui  remplissait  celui  du  Diego,  se 
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sont  fini  vivement  applaudir;  mais  M"'  Functi  n'a  eu  que 
peu  de  succès  dans  le  personnage  de  Caritea. 

Vicenck.  L'enlreprise  de  l'opéra  de  celte  ville  n'est  point 
heureuse  celle  année.  Elle  a  fait  représenter,  le  ^ti  juillet. 
Giuiieila  e  Romeo  de  Vaccai  et  le  ballet  de  Gabrielta  de 
Vergy;  mais  sans  aucun  succès.  La  salle  était  presque 
vide  à  la  première  représenta  lion.  Lcshnbilans  de  Vicence 
sont  maintenant  moins  occupés  des  soins  du  Ihédtre  que 
de  suivre  des  processions  occasionnées  par  une  sécheresse 
excessive  dont  il  n'y  a  point  eu  d'exemple  dans  le  pays. 
M""  Belloc  et  Rubini  ont.  eu  quelques  applaudissemens 
dans  le  premier  acle  de  Giutictta;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
méroedausle  second.  Au  reste  il  paraît  que  l'entrepre- 
neur avait  mis  beaucoup  de  négligence  dans  la  mise  en 
scène  cl  dans  les  accessoires.  L'opéra  et  le  ballet  sont 
tombés  de  compagnie  pour  ne  plus  se  relever. 

Bbbscia.  Gti  Arabi  nette  Gaitie,  opéra  de  Pacinî,  et 
ta  Fédra,  ballet  nouveau  de  Monticinî,  viennent  d'exci- 
ter, dans  cette  ville  uu  enthousiasme  dont  il  y  a  peu  d'exem- 
ples. Nous  attendons  des  délails  sur  les  chanteurs  et  sur 
l'effet  de  la  représentation. 

Como.  On  dit  que  MB"  Pasta  vient  de  faire  l'acquisition 
d'une  terre  dans  ce  beau  pays  ,  el  qu'elle  doit  y  passer  la 
fin  de  l'été.  51™  Meric-Lalande  se  dispose  aussi  à  se  rendre 
dans  cette  ville ,  qui  est  renommée  par  la  beaulé  du  site 
et  la  salubrité  des  environs.  Cette  habile  cantatrice  a 
chanté  pour  la  dernière  fois  sur  le  théâtre  de  la  Scata,  \e 
3i  juillet.  L'état  de  grossesse  où  elle  se  trouve  l'oblige  à  se 
retirer  de  la  scène  pour  quelques  mois,  el  à  faire  succéder 
le  repos  aux  fatigues  du  théâtre.  Elle  a  fait  ses  adieux  aux 
habilaus  de  Milan  dans  VEsute  dè  Rotna,  et  a  chanté  do 
manière  à  augmenter  les  regrets  des  amateurs  ,  principa- 
lement dans  un  adagio  chanté  par  elle  et  par  Lablache  et 
Winter.  Le  public  ravi  a  redemandé  ce  morceau,  qui  a 
clé  répété  avec  la  même  perfection.  On  peut  juger  de 
l'enthousiasme  qu'elle  a  excité  par  ce  passage  ,  extrait  du 
journal  do  musique  J  leatri  : 

«  Il  publico  concentre-  tulli  !  suoi  applausi  in 
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u  (juella  ,  ch'egli  slarà  tanto  tempo  senza  ascollara.  Il  fer- 
»  vore  suscitalosi  dopo  la  sua  grande  aria  finale  e  le  varia- 
«  zionï  da  Ici  in  guisa  angelita  modnlate  é  inarrabile.  E  un 
•  baltcre  universale  dî  mani  e  moite  e  molle  voci  per  due 
«  volte  la  riechiamerono.  Ella  unica  in  simil  momento  cra 
«  lo  scopo ,  la  cura  di  tutti  i  pensieri.  Non  ci  saremmo 

-  mai  saziali  dè  rivederla.  Forlunalo  Betiini  che  la  rido- 
o  nerà  al  nostro  extusiasnio  !  Egli  e  ben  degnu  di  scrivere 
«  per  colei,  che  i  noatri  cuori,  prima  dellc  medaglia  or 

-  coniate  a  suo  onore,  acclamoronu  regina  del  canlo.  » 
Mu  an.  Le  a  de  ce  mois  (aoiit) ,  a  reparu  sur  la  scène  de 

ta  Scata  Topera  intitule  ta  prova  d'un  opéra  séria  , 
musique  de  Gnecco,  qui  fut  écrit  originairement  pour  ce 
théâtre,  et  qui  fut  joué  pour  la  première  fois  dans  Pau- 
tomnede  i8o5.  Repris  ensuite  dans  l'été  de  1809  au  théâtre 
Canctbiona,  et  eu  1816  au  théâtre  Re,  il  a  touionfs  eu 
du  succès ,  moins  par  la  nouveauté  des  idées  que  par  l'effet 
magique  de  l'ancienne  disposition  bouffe  des  morceaux, 
disposition  qui  fait  le  mérite  principal  de  quelques  com- 
positeurs italiens,  et  qui  a  suffi  long-temps  pour  leur  pro- 
curer du  succès.  Mais  le  public  habitué  depuis  lors  à  en- 
tendre la  musique  riche  d'idées,  brillante  d'harmonie, 
piquante  d'effets  et  scintillante  d'esprit  do  maître  de  Pe- 
saro,  n'a  plus  retrouvé  dans  la  partition  de  Gnecco  le 
charme  qui  lui  semblait  y  être  autrefois;  il  a  applaudi 
quelques  morceaux;  mais  ses  applaudissemena  s'adres- 
saient plutôt  aux  acteurs  qu'au  musicien. 

On  avait  remarqué  autrefois  dans  cette  pièce  le  talent 
des  chanteurs  Verni ,  Ranfagna  ,  et  de  M™  Smalz,  puis  de 
Louis  Sirletti ,  de  Lipparini  et  de  sa  femme  ;  cette  fois , 
Lablache  et  H"  Corri  Paltoni  ont  en  les  honneurs  de  la 
représentation.  Le  premier  est,  comme  on  sait,  le  bouffe 
chantant  le  plus  parfait  de  nos  jours.  Il  est  peu  de  mor- 
ceaux de  son  rôle  où  il  n'ait  excité  les  applaudissemens.  La 
prononciation  de  M""  Corri- Paltoni  n'a 'pas  toute  la  net- 
teté, tout  le  mordant  nécessaire  pour  l'exécution  de  la 
musique  boulfe  ;  mais  sa  vocalisation  est  facile,  et  son 
chant  est  agréable.  Elle  a  montré  principalement  son  ha- 
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bilclé  mécanique  tlans  les  variations  de  Rode  qu'on  a 
autrefois  arrangées  pour  M™  Calalani,  et  qu'elle  a  ajou- 
tées a  l'ouvrage  de  Gnecco.  En  somme,  il  est  vraisem- 
blable que  iti  prova  d'un  opéra  séria  ne  pourra  pas 
occuper  Ioug-tcmp3  la  scène,  et  qu'on  sera  contraint  à 
donner  quelque  autre  chose  pour  remplir  la  saison. 

M™  Faveïli  est  arrivée  a.Ylilan  ,  où  elle  doit  re  mplacer 
M™  Méric-Lalande.  Celte  cantatrice  qu'on  a  vue  à  Paris 
se  traîner  sans  succès  sur  le  théâtre  Italien  ,  a  acquis  de- 
puis lors  delà  réputation,  et  même  du  talent,  dit-on.  Il 
parait  qu'elle  se  fera  entendre  dans  il  Sacrifitio  di  Jefle, 
dont  la  musique  est  l'une  des  dernières  productions  du 
génie  de  Gencrali. 

Le  jeune  Jean-Baptiste  îllontresor,  ténor,  est  mainte- 
nant a  Milan ,  sans  engagement.  Il  arrive  de  Lisbonne, 
où  il  a  obtenu  les  plus  grands  succès.  Peut-être  l'admi- 
nistration du  théâtre  Italien  de  Paris  devrait-elle  profiter 
de  cette  occasion  pour  remplir  le  vide  de  cet  emploi,  vide 
qui  se  fait  sentir  chaque  jour  davantage  par  l'affaiblisse- 
ment des  moyens  de  Bordogni.  Montréior  est  fils  de  la 
fameuse  Malanotte,  l'une  des  plus  grandes  cantatrices 
de  l'Italie. 

Le  nouvel  opéra  de  Nicolini,  Vllda  d'Âvenet,  a  dû  être 
représenté  sur  le  théâtre  de  Bergame,  le  12  de  ce  mois. 
M™  Bonini  y  doit  tenir  l'emploi  de  prima  donna. 

A  [Alexandrie,  l'opéra  qui  a  été  choisi  pour  la  saison 
prochaine,  est  la  Gioventu  di  Enrico  V ,  musique  de 
Pacini,  Les  chanteurs  seront  Séraphine  Rubini,  prima 
donna  soprano,  Joséphine  Merola,  prima  donna  con- 
tralto, Benedetto  Torri,  primo  basso  contante ,  et  Spada, 
èuffb  comico.  On  ne  connaît  point  encore  le  nom  du 
ténor. 

Gêbes.  Carnavai  de  1828-29.  ®"  ne  Pa3  1  quel  sera 
l'ouvrage  qu'on  représentera,  mais  les  chanteurs  seront 
Marianne  Lewis ,  prima  donna ,  Rose  Marianni ,  primo 
musico,  Pierre  Gentili ,  primo  ténor e,  César  Badiali  et 
Lucien  Mariani,  primi  iassi.  Au  printemps  de  182g, 
il  y  aura  quelques  changemens  dans  la  composition  de 
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celle  troupe  r  la  prima  donna  sera  M"  Justine  Casagli , 
et  le  premier  boude  comique  Philippe  Ricci.  A  Ferrare , 
les  principaux  chanteurs  qui  sont  engagés  pour  le  carnaval 
prochain  sont  la  Dardanelli,  prima  donna,  Félix  Rossi, 
primo  tciwre,  Benoît  Torri ,  primo  bufTo  cantante.  et 
Philippe  Ricci,  primo  buffo  comico. 


Au  moment  où  l'Allemagne  étonnée  admire  le  talent  de 
Paganini ,  et  que  la  France  espère  bientôt  posséder  le  cé- 
lèbre violoniste  ,  M.  Pacini ,  éditeur  de  musique,  boule- 
vard des  Italiens  ,  n"  1 1 ,  rappelle  à  MM.  les  amateurs  et 
professeurs  de  cet  instrument ,  qu'il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages de  cet  habile  artiste  ,  savoir  :  douze  sonates  ,  trois 
airs  variés  sur  la  quatrième  corde,  et  vingt-quatre  caprices 
ou  études  ,  dans  lesquels  ou  trouve  une  infinité  de  traits, 
de  passages  et  de  conpsd'archets  nouveaux.  M.  Pacini  pos- 
sède, eu  manuscrit  original,  un  duo  que  Paganinicxécute 
seul ,  avec  une  adresse  qui  tient  du  prodige,  en  chantant 
avec  l'archet  et  en  faisant  une  grande  quantité  de  notes  ; 
pendant  ce  temps,  il  s'accompagne  pizziccato,  de  manière 
que  l'on  croit  entendre  deux  instrumens  distincts.  Cet  ou- 
vrage ,  que  l'éditeur  appelle  une  merveilic  de,  Paganini, 
est  sous  presse,  et  se  vendra  a  fr.  M.  Pacini  publiera  tout 
ce  que  M.  Paganini  a  composé.  (Article  communiqué.  ) 
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DE  L'ACTION  PHYSIQUE  DE  LA  MUSIQUE. 


L'influence  de  la  musique  sur  les  affection  s' de  l'ame 
est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  démontrer 
la  réalité.  Mais,  outre  cette  puissance  morale ,  qu'elle 
possède  incontestablement,  on  est  forcé  de  lui  en  recon- 
naître une  Rutre  par  laquelle  elle  agit  sur  les  organes  phy- 
siques, non-seulement  de  l'homme,  mais  des  animaux. 
Le  rhythme  du  tambour,  par  exemple,  et  en  général, 
toute  musique  fortement  cadencée ,  invite  tous  les  êtres 
organisés  à  des  mou  venions  réguliers  et  mesurés,  abstrac- 
tion faite  des  formes  de  la  mélodie  et  des  combinaisons  de 
l'harmonie.  Je  me  propose  d'examiner  ici  quelques-uns 
des  faits  les  plus  remarquables  de  l'action  physique 
de  cet  art,  dont  toutes  les  ressources  ne  sont  pas  encore 
connues. 

Hors  certains  cas,  dont  j'aurai  occasion  de  parler  pur 
la  suite ,  l'action  des  sens  sur  i'ame ,  et  de  l'ame  sur  les 
sens,  est  tellement  réciproque  et  combinée,  qu'il  est  dif- 
ficile de  discerner  dans  les  etfels  produits  par  la  musique 
ce  qui  est  le  fruit  de  l'éducation  et  des  idées  acquises ,  de 
ce  qui  est  le  résultat  immédiat  de  la  sensation.  Chez  les 
animaux,  ces  effets  sont  évidemment  physiques,  car  ne  se 
liant  à  aucune  des  idées  de  conservation  ,  qui  sont  le  prin- 
cipe de  toutes  celles  qu'ils  peuvent  acquérir,  cet  art  agit 
inopinément  sur  eux,  et  sans  réveiller  de  souvenirs.  En 
e\ix,  la  musique  n'est  et  ne  peut  être  qu'une  sensation  ; 
mais  les  sensations  de  cette  espèce  produisent  des  effets  si 
divers  et  si  singuliers,  qu'il  est  curieux  de  les  examiner 
dans  les  faits  qui  ont  été  recueillis  par  les  observateurs. 
Les  animaux  domestiques  étant  ceux  qui  offrent  les  faits 
les  plus  connus,  c'est  par  eux  que  je  commencerai. 

Les  chiens  éprouvent  naturellement  une  sensation  très 
vive  a  l'audition  de  la  musique.  Dans  les  grandes  villes,  où 
4-v».  g 


les  occasion»  d'en  entendre  se  présentent  souvent  à  eux, 
cette  sensation  s'affaiblit  peu  à  peu  ,  au  point  de  s'anéantir 
presque  entièrement;  mais  cens  qu'on  tient  renfermés, 
ou  ceux  qui  habitent  des  lieux  solitaires,  conservent  leur 
excessive  sensibilité  musicale.  Déterminer  quelle  est  la 
nature  de  ce  qu'ils  éprouvent  n'est  pas  facile  ;  cependant 
quelques  physiologistes  assurent  que  les  cris  et  les  hurle- 
mens  poussés  parle  chien  ,  lorsque  la  musique  frappe  son 
oreille,  est  une  expression  de  douleur;  d'où  il  faudrait 
conclure  que  le  son  blesse  le  nerf  auditif  de  ces  animaux. 
Ce  qui  peut  confirmer  cette  assertion ,  c'est  que  ceux  qui 
sont  libres  dans  leurs  mouvemeus  fuient  dès  qu'ils  en- 
tendent quelque  instrument.  On  a  vu  des  chiens  qu'on 
avait  accoutumés  à  se  tenir  couchés  et  immobiles,  comme 
s'ils  étaient  morts  ,  et  que  le  bruit  du  canon  n'aurait  pas 
tiré  de  leur  position  ,  tant  leur  obéissance  était  absolue,  et 
qui,  à  l'audition  d'un  instrument  de  musique,  poussaient 
des  gémissemens  sourds  qu'ils  cherchaient  en  vain  à  étouf- 
fer. Un  de  ces  animaux  avait  conservé  un  souvenir  si  vif 
des  impressions  qu'il  recevait  de  la  musique,  qu'il  se  met- 
tait à  hurler  dès  qu'il  voyait  toucher  un  violon,  et  long- 
temps avant  que  le  son  parvînt  à  son  oreille.  Enfin,  le 
docteur  Méad  rapporte  l'histoire  d'un  chien  qui  mourut 
de  douleur  ou  de  plaisir  parce  qu'on  l'avait  obligé  à  écou- 
ter long-temps  une  musique  qui  lui  faisait  pousser  des 
cris  aigus.  On  cite  d'autres  animaux  morts  pour  la  même 
cause  :  de  ce  nombre  sont  les  chouettes.  Les  chats  miau- 
lent aussi  quelquefois  en  écoutant  ie  son  des  instrument!; 
mais  cet  exemple  est  plus  rare  que  celui  du  cri  des  chiens. 

D'un  autre  côté,  on  sait  avec  quel  plaisir  les  oiseaux , 
et  particulièrement  le  serin,  écoutent  les  airs  qu'on  leuf 
fait  entendre  :  aux  premiers  sons,  celui-ci  s'approche  de 
l'instrument,  et,  muet,  immobile,  attend  que  l'air  soit 
fini  ;  puis ,  il  bat  de  l'aile ,  comme  pour  témoigner  sa  sa- 
tisfaction. Le  cheval  est  aussi  fort  sensible  à  la  musique  , 
et  marque  par  ses  mouvemeus  qu'il  en  comprend  parfai- 
tement le  rhythme.  La  trompette,  et  «in  général  les  in- 
st  rumen  s  dé  cuivre,  paraissent  lui  plaire  plus  que  les 


autres.  Dans  les  carousels  et  les  tournois,  les  chevaux  dan- 
saient en  cadence  au  non  des  inslrumens.  Les  animaux  du 
genre  antilope  ont  à  cet  égard  la  même  organisation  que 
les  chevaux.  Dans  quelques  conlrées  de  l'Allemagne  et 
dans  le  Tyrol,  les  chasseurs  savent  attirer  les  cerfs  en 
chantant,  et  les  biches  eu  jouant  de  la  flûte.  On  remar- 
que le  même  penchant  daoa  les  animaux  rongeurs,  et 
particulièrement  dans  les  castors  et  les  rats  Bourdclot 
assure  avoir  vu  danser  huit  de  ces  derniers  sur  la  curde , 
au  son  des  instrumens,  à  la  Foire  Saint-Germain. 

La  puissance  du  son  et  de  ses  combinaisons  se  fait  re- 
marquer même  chez  les  reptiles  et  les  insectes.  Par  exem- 
ple, le  lézard  peut  passer  pour  le  dilettante  par  excellence 
entre  tous  le*  animaux.  Il  aime  beaucoup  la  chaleur  et  se 
chauffe  volontiers  aux  rayons  du  soleil.  Si ,  lorsqu'il  goûte 
ee  plaisir,  une  vuix  ou  un  instrument  se  fait  entendre, 
on  le  voit  aussitôt  témoigner  par  tous  ses  mouvemens 
combien  celte  sensation  lui  est  agréable.  Il  se  tourne  et  se 
lient  tantôt  sur  le  dos ,  tantôt  sur  le  ventre  où  sur  le  coté, 
comme  pour  exposer  tontes  les  parties  de  son  corps  à  l'ac- 
tion du  fluide  sonore  qui  le  charme.  Mais  il  est  connais- 
seur et  n'admet  pas  comme  bonne  toute  espèce  de  musi- 
que. Les  voix  dures  ou  rauques,  les  sons  criards,  ou  la 
musique  bruyante  lui  déplaisent.  Pour  le  satisfaire  il  faut 
employer  le  mezza-voce  et  choisir  des  mouvemens  lenls. 
On  a  vu  un  de  ces  animaux,  qui  paraissait  être  fort  âgé  , 
sortir  du  trou  qu'il  occupait  dans  un  vieux  mur,  dès 
qu'on  jouait  l'adagio  en  fa  du  quatuor  en  ut  de  Mozart , 
et  venir  savourer  la  délicieuse  harmonie  de  ce  morceau. 
Lorsqu'on  était  arrivé  à  la  fin  ,  et  dès  qu'on  avait  fait  si- 
lence, le  lézard  reprenait  lentement  le  chemin  de  sa  de- 
meure ;  mais  si  l'on  recommençait  le  même  morceau ,  il 
s'arrêtait,  écoutait  un  instant  pour  s'assurer  qu'il  ne  se 
trompait  pas,  et  revenait  ensuite  prendre  sa  première 
place.  Aucune  autre  pièce  de  musique  ne  produisait  le 
même  effet  sur  lui.  Lo  P.  Labat ,  dans  sa  description  de  la 
Martinique,  rapporte  une  anecdote  à  peu  près  semblable. 

Quelques  voyageurs  assurenl  que  l'on  adoucit  la  féro- 


cité  de  l'énorme  serpent  à  sonnettes  de  la  Guyane,  par  le 
son  d'un  flageolet,  ou  par  un  sifflement  convenable.  On 
en  dit  autant  de  la  redoutable  vipère,  fer-de-lance  ,  de  la 
Martinique.  M.  de  Châteaubriant  assure  positivement, 
dans  son  voyage  au  Haut-Canada ,  avoir  vu  un  serpent  à 
sonnettes,  furieux,  qui  avait  pénétré  jusque  dans  son 
campement,  se  calmer  au  son  d'une  flûte,  et  s'éloignèr 
eu  suivant  le  musicien  qui  le  charmait. 

L'arraignée  est,  de  tous  lus  insectes,  celui  qui  paraît 
être  le  plus  sensible  à  la  musique.  On  la  voit  descendre  le 
long  de  ses  fils  et  s'approcher  rapidement  de  l'endroit 
d'où  partent  les  sons.  Là  ,  elle  se  fixe  et  reste  quelquefois 
immobile  pendant  plusieurs  heures.  Des  prisonniers  ont 
apprivoisé  ces  petits  animaux  de  cette  manière. 

Parmi  les  phénomènes  de  cette  nature ,  il  n'en  est  pas 
de  plus  remarquable  que  celui  qui  a  été  observé  sur  deux 
éléphans  de  la  ménagerie  royale  de  Paris.  C'est  par  lui  que 
je  terminerai  ces  observations  sur  l'effet  physique  de  la 
musique  à  l'égard  des  animaux.  J'ai  tiré  ces  détails  de  la 
Décade  philosophique,  où  ils  ont  été  consignés  par  mon- 
sieur Toscan. 

Ces  deux  éléphans,  l'un  mâle,  l'autre  femelle,  dont  il 
ne  reste  plus  que  les  squelettes  ,  ont  fourni  la  preuve  bien 
remarquable  de  l'influence  que  la  musique  peut  exercer 
sur  ces  èlrcs  sensibles,  el  sur  le  développement  de  leur 
instinct  et  de  leurs  facultés  physiques.  L'on  sait  que  l'élé- 
phant, ce  géant  du  règne  animal,  n'éprouve  que  très  tardj 
c'est-à-dire  vers  sa  vingt-cinquième  année,  les  effets  de 
l'amour,  surtout  lorsque,  réduit  ù  l'esclavage ,  il  habite 
nos  climats  septentrionaux ,  si  différons  de  celui  ou  la  na- 
ture le  fait  naître.  Les  éléphans  dont  il  est  question  pou- 
vaient avoir  seize  ou  dix-sept  ans ,  el  n'étaient  pas  près  de 
sentir  cet  aiguillon  qui  porte  les  êtres  animés  à  la  repro- 
duction. L'époque  où  ils  devaient  obéir  à  la  loi  générale 
fut  devancée  par  le  pouvoir  de  l'harmonie  :  elle  fit  naître 
chez  ces  animaux  une  foule  de  sensations  nouvelles  ,  et  ce 
trouble  des  sens,  ces  transports  dont  la  nature  n'avait 
point  encore  marqué  le  moment. 
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Un  concert  leur  fut  donné  ,  le  10  prairial  an  vt.  Toutes 
les  mesures  avaient  été  prises  pour  assurer  l'effet  de  cette 
curieuse  épreuve.  Une  libre  communication  était  établie 
entre  les  deux  loges,  afin  de  laisser  à  ces  animaux  toute 
la  liberté  de  leurs  mouvemens.  On  avait  pratiqué  au  pla- 
fond de  la  galerie  sous  laquelle  se  trouvait  celte  loge  réu- 
nie ,  une  trape  autour  de  laquelle  était  disposé  un  orches- 
tre, rangé  hors  de  la  vue  des  éléphans.  Des  musiciens 
distingués  vinrent  y  prendre  place,  et  lorsque  tout  fut 
prêt,  que  les  inslmmeiis  furent  accordés,  on  leva  douce- 
ment la  trape  pendant  que  le  cornac  occupait  les  élépbaus 
en  leur  distribuant  quelques  alimens.  Un  profond  silence 
se  fit  autour  d'eux,  et  lé  concert  commença.  Aussitôt, 
Hanz  et  Parkie  (c'est  ainsi  que  s'appelaient  les  deux  élé- 
phans),  frappés  par  ces  accords,  cessèrent  de  manger 
pour  courir  vers  le  Heu  d'où  parlaient  les  sons,  lis  témoi- 
gnèrent alors ,  par  des  mouvemens  divers  ,  par  des  gestes 
et  des  attitudes  variés,  la  surprise  que  leur  causait  cette 
nouveauté.  Tout  devînt  d'abord  pour  eux  un  sujet  d'in- 
quiétude et  d'agitation.  Tantôt  ou  les  voyait  tourner  au- 
tour'de  la  trape,  se  soulever  sur  leurs  pieds  de  derrière, 
et  chercher,  avec  leur  trompe,  à  palper  cette  harmonie 
invisible;  tantôt  ils  promenaient  leurs  regards  inquiets 
sur  les  spectateurs,  puis  venaient  caresser  leur  fidèle  cor- 
nac ,  et  semblaient  lui  demander  ce  que  signifiait  tout 
cela,  et  ce  qui  devait  eu  résulter  pour  eux.  Voyaul  enfin 
que  tout  reslait  dans  l'ordre,  et  que  leur  sûreté  n'était 
point  compromise  ,  ils  s'abandonnèrent  avec  sécurité  aux 
vives  impressions  qui  leur  étaient  communiquées. 

Ce  tut  alors  que  l'on  put  apprécier,  dans  toute  leur 
étendue,  les  effets  de  la  musique  sur  ces  animaux.  Chaque 
air  nouveau  exécuté  par  l'orchestre,  chaque  morceau, 
dont  le  motif  différait  assez  du  morceau  précédeul  pour 
être  saisi  par  leur  oreille,  leur  faisait  éprouver  une  émo- 
tion nouvelle;  cet  effet  changeait  tout  à  coup  leurs  dé- 
monstrations ,  imprimait  à  leurs  cris.à  leurs  mouvemens, 
une  expression  dont  le  caractère  se  rapprochait  plus  ou 
moins  du  rhythme  musical.  C'est  ainsi  que  l'air  de  danse, 
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en  si  mineur,  de  VIphigénie  en  T aurifie  de  Gluck ,  les 
mit  dans  une  agitation  extrême  ;  ils  semblaient  suivre  par 
leur  allure,  tantôt  précipitée,  tantôt  ralentie,  par  leurs 
m  ou  venions  tantôt  brusques,  tantôt  moelleux,  les  varia- 
tions de  caractère  des  phrases.  Souvent  Us  mordaient  les 
barreaux  de  leur  loge,  les  étreiguaient  avec  leur  trompe, 
les  pressaient  du  poids  de  leur  corps.  Leurs  cris  perçans, 
leurs  siffle  mens  aigus  étaient  des  signes  de  leur  allégresse, 
et  attestaient  la  profonde  impression  qu'ils  recevaient. 
Tout  à  coup  cette  vive  agilation  s'est  calmée,  et  leur  émo- 
tion a  changé  d'objet  sous  l'influence  de  l'air  si  tendre  et 
si  mélodieux,  O  ma  tendre  musette!  exécuté  en  ttt  mi- 
neur sur  le  basson  seul ,  et  sans  accompagnement.  Le  son 
mélancolique  de  cet  instrument  parut  leur  faire  éprouver 
uoe  sorte  d'enchantement.  Ils  marchaient  quelques  pas, 
puis  ils  s'arrêtaient  pour  écouter;  ils  venaient  ensuite  se 
placer  sous  l'orchestre ,  agitaient  doucement  leur  (rompe, 
comme  pour  aspirer  ces  émanations  amoureuses.  Fendant 
toute  la  durée  de  cet  air,  il  ne  leur  échappa  aucun  cri  ;  ils 
paraissaient  n'être  accessible*  qu'à  des  émotions  d'une 
mollesse  et  d'une  volupté  ineffable.  Leurs  mouvemens 
étaient  lents,  mesurés,  et  participaient  de  la  nature  du 
ebant.  Tous  deux  cependant  n'étaient  point  également 
émus;  Hanz  parut  moins  sensible  aux  charmes  de  celte 
mélodie,  mais  elle  excita  chez  Partie  les  sensations  les 
plus  vives,  les  transports  les  plus  passionnés.  Ce  fut  en 
vain  qu'elle  chercha,  par  ses  caresses,  par  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  à  faire  partager  son 
ivresse  à  sou  indifférent  compagnon.  Hanz  fut  sourd  à  ce 
langage  expressif  qu'il  ne  connaissait  point  encore. 

Soudain  celte  scène  muette  pril  un  caractère  d'empor- 
tement et  de  désordre  aux  accens  gais  et  vifs  de  l'air: 
Ah!  ça  ira;  exécuté  en  ré  par  tout  l'orcheslre.  Leurs 
mouvemens,  leurs  cris  de  joie,  tout  en  eux  prit  le  carac- 
tère tumultueux  de  la  musique,  et  l'on  eût  dit  qu'ils  étaient 
contraints  d'obéir  à  son  rliythme.  La  femelle  redoublait 
ses  sollicitations,  et  sa  passion  paraissait  s'accroître  de 
plus  en  plus  :  il  n'était  guère  de  provocations  qu'elle 
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n'imaginât  pour  faire  natlre  la  même  ardeur  cheï  non 
froid  amant. 

La  musique  avait  cessé  de  se  faire  entendre,  et  Partie 
continuait  de  se  livrer  à  ses  transport))  amoureux,  lorsque 
la  douce  harmonie  de  deux  voix  humaines  vint  enfin  cal- 
mer son  délire.  Elle  se  modéra  soudain ,  el  demeura 
bientôt  dans  une  immobilité  parfaite  :  le  morceau  qu'on 
chantait  était  celui  de  Dardanua,  M  ânes  plaintifs  ! 

Immédiatement  après  l'orchestre  ayant  joué  pour 
la  seconde  fois  l'air,  Ah!  ça  ira,  avec  le  seule  hange- 
ment  du  ton  de  re  en  fa,  les  deux  éléphans  témoignè- 
rent la  plus  grande  indifférence;  mais  après  avoir  joué 
quelques  autres  morceaux  qui  produisaient  sur  eux  des 
'effets  plus  ou  moins  marqués,  l'orchestre,  ayant  pro- 
cédé à  une  troisième  reprise  de  l'air  Ah!  ça  ira,  exécuté 
en  re  comme  la  première  fois,  leur  indifférence  fit  place 
aux  démonstrations  les  plus  actives.  La  femelle  surtout 
était  dans  une  agitation  extrême  ;  elle  trottait ,  sautait  en 
cadence ,  mêlant  aux  sons  des  voix  et  des  instrument  des 
accens  semblables  à  ceux  d'une  trompette ,  et  qui  se  trou- 
vaient souvent  en  accord  avec  l'harmonie  générale.  Ses 
agaceries  devinrent  de  plus  en  plus  pressantes,  elle  provo- 
quait Hanz  par  tous  les  points  sensibles  de  son  corps,  et 
on  lui  vit  prendre  certaines  attitudes  qui  ne  laissèrent  au- 
cuns doutes  sur  la  nature  de  ses  sensations. 

On  interrompit  un  instant  le  concert,  et  on  le  reprit 
ensuite  par  de  nouveaux  airs  et  de  nouveaux  instrumens. 
Cette  seconde  partie  fut  donnée  à  la  vue  des  éléphants  et 
à  deux  pas  de  leur  loge.  L'on  a  vu  que,  jusqu'à  présent, 
la  musique  n'avait  point  produit  sur  le  mdle  cette  exalta- 
tion ni  ce  délire  qu'on  avait  remarqué  chez  la  femelle; 
mais  le  moment  était  arrivé  où  Hanz  devait  à  son  tour  res- 
sentir le  pouvoir  magique  de  l'harmonie.  La  musette  de 
Nina,  jouée  sur  la  clarinette  seule  ,  fut  le  signal  de  sa  dé- 
faite. A  peine  le  son  de  cet  instrument  eut-il  frappé  son 
oreille ,  qu'il  chercha  à  découvrir  d'où  il  partait.  Il  s'ar- 
rêta vis-à-vis  de  l'instrument  qui  lui  procurait  de  si  déli- 
cieuses sensations ,  et  là,  attentif  ,  immobile ,  ÎL  écoutait 
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avec  une  sorte  île  ravissement;  bientôt  il  ne  fut  plu* 
maître  de  se  conLenir;  des  signes  non  équivoques  décé- 
lèrent son  émotion  ;  mais  ces  sensations  ardentes  n'eurent 
aucun  résultat,  parce  que  trop  novice  encore ,  il  n'en  de- 
vinait pas  l'objet. 

La  clarinette  passa  ensuite ,  sans  interruption  ,  à  la  ro- 
mance ,  0  ma  tendre  musette  I  et  cet  instrument  con- 
tinua d'électriser  Hauz;  mais  le  charme  parut  s'éclipser 
tout  à  coup  lorsque  l'orchestre  répéta  ,  pour  la  quatrième 
fois,  l'air  JA!  ça  ira.  Tous  deux  montrèrent  alors  la 
même  indifférence,  et  furent  également  insensibles  aux 
sons  du  cor,  qu'ils  n'avaient  point  encore  entendu  seul , 
et  par  lequel  on  termina  l'expérience.  Sans  doute  qu'alors 
leurs  organes,  fatiguée  par  un  trop  long  exercice,  n'étaient 
plus  suscptibles  de  se  prêter  aux  impressions  qu'ils  avaient 
d'abordressenties. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté  sur  cette  expérience 
mérite  de  fixer  notre  attention.  D'abord,  je  ferai  remar- 
quer que  la  sensation  se  développe,  chez  les  animaux  dont 
il  s'agit ,  avec  bien  plus  d'énergie  que  chez  les  hommes.- 
De  quelque  sensibilité  que  ceux-ci  soient  doués,  ils  n'éprou- 
veront jamais  les  transports  que  l'on  a  vus  se  manifester 
dans  les  deux  éléphans ,  et  je  ne  sache  pas  que  la  musique 
ait  produit  sur  aucun  individu  de  l'espèce  humaine  l'effet 
d'un  aphrodisiaque.  En  vain  dirait-on  que  l'étonnement 
et  l'ignorance  des  causes  accroît  la  sensation;  l'dtonne- 
ment  ni  l'ignorance  ne  sauraient  produire  le  résultat  dont 
il  s'agit. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  ce  n'est  pas  seulement  le 
rhythme  qui  agissait  sur  les  éléphans  de  la  ménagerie , 
car  le  même  air,  joué  dans  un  autre  ton  que  celui  qui  les 
avait  émus,  les  laissait  indifférons.  Ce  n'était  pas  non 
plus  le  caractère  plus  ou  moins  éclatant  d'un  ton  qui  seul 
faisait  naître  leurs  sensations,  puisque  plusieurs  airs  joués 
dans  le  même  ton  ne  produisaient  pas  des  effets  analo- 
gues. 11  fallait  donc  qu'il  y  eût ,  sinon  discernement,  au 
moins  perception  de  la  combinaison  de  ces  choses,  et  sen- 
sation distincte  bien  qu'irréfléchie. 
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Homère,  Platon  ,  et,  chez  les  modernes,  Laurent  Vaile, 
Shakespeare,  Porta,  et  quelques  autres,  ont  considéré 
les  hommes  qui  sont  insensibles  à  la  musique  comme  des 
fltres  imparfaits.  On  pareil  défaut  d'organisation  est  plus 
commun  qu'on  ne  croit  généralement.  Bien  qu'on  ai t  reçu 
de  la  nature  des  dispositions  plus  on  inoins  heureuses 
pour  cet  art,  il  est  certain  que  l'éducation  entre  pour 
beaucoup  dans  les  sensations  qu'il  fait  naître ,  el  c'est  ce 
qui  nie  parait  nous  distinguer  des  animaux ,  chez  qui  ces 
mêmes  sensations  ne  sont  qu'une  conséquence  de  la  con- 
formation. Il  n'est  pas  rare  de  roir  des  hommes  de  beau- 
coup d'esprit  et  d'instruction  non-seulement  ne  point 
éprouver  de  plaisir  à  écouter  de  la  musique,  mais  n'en 
recevoir  d'autre  sensation  que  celle  d'un  bruit  importun. 
Cependant ,  l'histoire  nous  apprend  que  tous  cerne  qui  se 
sont  fait  un  grand  nom,  en  quelque  genre  quecc  soit,  ont 
aimé  cet  art.      ■  .>..;.,  h»,  ■.; 

L'action  de  la  musique,  comme  moyen  curattf  dans 
certaines  affections  qui  ont  pour  principes  une  douleur 
profonde  ,  où  l'aberration  des  facultés  de  l'esprit  a  été  es- 
sayée avec  succès  dans  une  foule  de  circonstances;  mais, 
dans  ces  occasions ,  cette  action  me  paraît  n'être  pas  seu- 
lement physique;  ce  ne  sont  pas,  comme  chez  les  ani- 
maux, les  sens  seulement  qui  sont  ébranlés:  l'ame  par- 
tage l'émotion  ,  et  Pari  agil  avec  autant  de  force  sur  le 
moral  que  sur  le  physique.  Parmi  tous  les  faits  qu'on 
pourrait  citer  de  cette  influence  de  la  musique  sur  la  santé , 
je  choisis  les  anecdotes  suivantes. 

La  princesse  Belmonle  venait  de  perdre  son  mari;  un 
mois  s'était  écoulé  sans  qu'elle  proférai  une  seule  plainte 
et  versât  une  seule  larme.  Un  poids  affreux  l'opressait  : 
elle  était  mourante.  Vers  la  chute  du  jour,  on  portait  la 
malade  dans  ses  jardins  magnifiques;  mais  l'aspect  de  la 
nature  était  sans  charme  pour  elle ,  et  ne  pouvait  lui  pro- 
curer le  moindre  soulagement.  Raff,  le  plus  grand  chan- 
teur de  l'Allemagne,  passait  alors  à  Naples  pour  la  pre- 
mière fois,  voulant  voir  ces  jardins,  célèbres  par  leur 
beauté.  Une  des  femmes  de  la' princesse  ayant  eu  connais- 
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sance  de  la  présence  de  ce  grand  artiste  ,  voulut  essayer 
l'effet  de  lu  musique  sur  la  santé  de  sa  maîtresse,  et  pria 
Raff  de  chanter  près  du  bosquet  ou  elle  se  trouvait.  Y 
ayant  consenti ,  il  choisît  un  air  de  Rolli ,  qui  commence 
par  ces  paroles  :  soUtario  bosco  oméroso.  Sa  voix  pure 
cl  touchante,  la  mélodie  simple,  mais  expressive  de  ce 
petit  air,  les  paroles,  parfaitement  adaptées  aux  lieux  et 
aux  circonstances ,  tout  cela  produisit  un  tel  effet  sur  les 
organes  de  la  princesse ,  que  ses  larmes  coulèrent  eu  abon- 
dance. Elles  ne  s'arrêtèrent  point  pendant  plusieurs  jours, 
et  ce'fut  ce  qui  sauva  la  malade. 

L'autre  anecdote  est  relative  à  l'aliénation  mentale  de 
l'hilippe  V,  roi  d'Espagne.  On  sait  que  ce  prince  était 
tombé  dans  une  mélancolie  qui  lui  faisait  négliger  non- 
sculcment  les  devoirs  de  son  gouvernement,  mais  même 
le  soin  de  sa  personne.  La  reine  voulait  essayer  l'effet  de 
la  musique  sur  son  époux,  cl  profita  de  l'arrivée  de  Fari- 
nelii ,  à  Madrid  ,  pour  exécuter  son  projet.  Ce  qu'elle  avait 
prévu  arriva;  la  voix  de  ce  chanteur  admirable  produisit 
un  tel  effet  sur  Philippe  qu'il  parut  sortir  tout  à  coup  d'un 
long  rêve  ,  et  qu'il  consentit  à  se  laisser  raser  et  habiller, 
ce  qui  n'avait  pus  eu  lieu  depuis  long-temps.  On  pourrait 
multiplier  les  exemples  de  pareilles  cures  opérées  par  la 
musique. 

La  confiance  des  anciens  dans  les  vertus  thérapeutiques 
de  cet  art,  allait  fort  loin.  Homère,  Plut  arque,  Théo- 
phraste ,  Galien ,  étaient  persuadés  qu'elle  guérissait  de  la 
peste,  des  rhumatismes  et  des  piqûres  de  reptiles.  Quel- 
ques modernes  ont  aussi  donné  dans  cette  exagération; 
tels  étaient  Dicmerbroeck ,  Bonnet,  Baglivi,  Kircher, 
HafTcnrcffcr  et  Des  a  ni  t ,  qui  attribuent  à  la  musique  la 
guérison  de  la  plithisic,  de  la  goutte,  de  la  peste,  de 
l'hydrophobie ,  et  de  la  morsure  des  animaux  venimeux. 
C'est  étendre  beaucoup  trop  la  puissance  de  la  musique 
que  de  lui  attribuer  de  pareils  miracles.  L'action  princi- 
pale de  cet  art  opère  sur  le  genre  nerveux;  et  l'on  peut 
concevoir  lus  maladies  qui  eu  dépendent  peuvent  être 
calmées  par  le  chaut  ou  le  son  des  inslrumeus;  mais  ii 


serait  peu  raisonnable  de  lui  supposer  une  puissance  plus 
étendue.  Ainsi  l'on  ne  peut  croire  à  la  guéri  s  on  de  la  peste 
par  la;  mais  il  est  permis  d'ajouter  foi  à  ce  que  rapporte 
Dodart,  daus  l'histoire  de  l'Académie  des  Scienoes,  d'un 
jeune  musicien  qui  fut  guéri  d'une  lièvre  violente  par  un 
concert  qu'on  lui  donna  dans  sa  chambre. 

Unautre  fait  rapporté  par  un  médecin  de  Paris  (M.Bour- 
dois  de  la  Molhe),  paraîtrait  moins  croyable  s'il  n'était 
attesté  par  un  homme  de  l'art  aussi  distinguée  II  donnait 
des  soins  à  une  jeune  dame  atteinte  d'une  fièvre  qui  pré- 
sentait les  symptômes  les  plus  graves.  Les  secours  de  l'art 
les  plus  judicieux  ne  purent  calmer  les  accideus,  et  le 
dis-huitième  jour  la  malade  touchait  à  sou  heure  suprême. 
M.  Bourdois ,  en  sortant  d'auprès  de  la  malade,  aperçut 
une  harpe  dans  le  salon  ,  [et  conçut  le  projet  de  se  servir 
de  la  musique  comme  dernier  moyeu.  Une  harpiste  fut 
appelée,  et  pinça  près  du  lit  divers  morceaux  d'expres- 
sion. Déjà  cette  expérience  durait  depuis  près  d'une  demi- 
heure  sans  que  la  musique  eut  produit  l'effet  qu'on  en  es- 
pérait :  heureusement  ou  ne  se  lassait  pas.  Après  quarante 
minutes,  l'habile  observateur  remarqua  que  la  respira- 
tion devenait  plus  distincte,  plus  accélérée;  bientôt  les 
mouvemens  de  la  poitrine  devinrent  en  quelque  sorte  iso- 
chrones aux  temps  de  la  mesure.  La  musicienne  redoubla 
d'ardeur,  une  chaleur  vivifiante  s<*  distribua  dans  tous  les 
membres ,  le  pouls  s'éleva ,  se  régularisa  ;  de  profonds  sou- 
pirs s'échappaient  de  la  poitrine,  qui  paraissait  comme 
oppressée;  tout  à  coup  le  sang  jaillit  du  nez,  et  après  une 
liémorrhagie  d'environ  huit  onces  de  sang,  la  malade  re- 
prit la  parole  :  peu  de  jours  après,  elle  était  convalescente. 
Le  recueil  d'observations  de  médecine  clinique,  publié 
en  181 1,  par  le  docteur  Désessarts,  présente  un  fait  à  peu 
près  semblable. 

Le  charlatanisme  qui  s'empare  de  tout,  et  qui  gâte  tout, 
a  voulu  faire  de  la  musique  un  remède  universel ,  témoin 
la  musique  panacée  île  J.-B.  Porta ,  dans  laquelle  il  af- 
firme que  des  instrument,  faits  avec  le  bois  de  plantes  mé- 
dicinales, produisent  une  musique  empreinte  des  pro- 
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priétés  relatives  à  ces  bois,  laquelle  guérit  les  maladies  où 
ils  sont  recommandés  comme  des  moyens  efficaces.  La 
musique  faisait  anciennement  partie  de  la  médecine  ma- 
gique, astrologique  et  lliéosophique.  C'est  encore  à  ce 
charlatanisme  qu'il  faut  atribuer  la  fable  de  l'efficacité  de 
la  musique  contre  la  morsure  de  la  tarentule.  Les  méde- 
cins les  plus  recommandantes  ont  été  trompés  long- temps 
par  celle  erreur  singulière.  Baglivi  lui-même,  quoique 
placé  favorablement  pour  vérifier  les  faits,  a  été  dupe  de 
sa  crédulité  et  de  sou  incurie.  Haffenreffer  a  consacré  un 
long  chapïlre  de  son  ouvrage  inliulé  :  Nosodochium  in 
quo  cutis  afîeetus  traduntur  curandi,  à  l'exposition  très 
sérieuse  des  différentes  pratiques  musicales  les  plus  con- 
venables, contre  la  piqûre  de  la  lare nt nie  ;  presque  tous 
les  livres  de  médecine  de  son  temps  renferment  des  détails 
sur  ce  sujet,  et  l'on  a  plus  de  vingt  dissertations  qui  y  sont 
spécialement  consacrées.  L'une  des  plus  développées  est 
celle  d'Hermann  Grube  ,  qui  a  pour  titre  :  De  situ  tartn- 
tutœ,  et  vimusicesin  ejus  curatiane ,  c/mjecturœ  pfiy- 
sica-mediew  (Francfort,  1679,  in-8").  Si  l'on  en  croit 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  la  tarentule, 
espèce  d'araignée  qui  se  trouve  particulièrement  dans  le 
royaume  de  Naplcs,  laisse  après  sa  piqûre  un  venin  qui 
n'agit  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  prolongée 
Lorsque  ce  venin  commence  à  agir  ,  les  malades  tombent 
dans  un  délire  qui  les  fait  courir  et  danser  incessamment; 
la  musique  ,  en  les  excitant  à.  sauter  et  à  danser,  leur  pro- 
cure d'abondantes  transpirations  qui  se  terminent  par  leur 
guérison.  Le  fait  est  que  des  charlatans  ont  souvent  fait 
usage  de  la  crédulité  populaire  à  ce  sujet  pour  en  faire 
leur  profit  ;  mais  les  recherches  de  médecins  philosophes 
ont  démontré  la  fausseté  do  la  cure  et  même  de  la  ma- 
ladie. 

L'action  physique  de  la  musique  la  plus  réelle  est  celle 
qui  résulte  du  rhylhme  sur  les  masses,  soil  aujthéâtre,  soit 
dans  les  travaux  militaires.  Dans  celle  action  le  moral 
prend  peu  de  part.  C'est  un  effet  qu'on  éprouve  et  qui  im- 
prime an  corps  un  mouvement  déterminé ,  quelle  que  soit 


la  disposition  de  l'esprit.  Dans  toute  autre  circonstance, 
l'art  musical  u'agit  sur  les  sens  que  comme  sur  des  agens 
qui  transmettent  à  l'ame  les  impressions  qu'ils  reçoivent  ; 
celle-ci  s'en  empare,  et  ses  émotions  absorbent  bientôt 
notre  attention.  C'est  parcelle  transformation  de  la  sen- 
sation que  la  musique  contribue  tant  à  notre  bonheur; 
car  si  son  action  était  purement  physique  ,  elle  serait  peu 
durable.  Les  facultés  des  sens  ,  pris  isolément ,  sont  bor- 
nées; celles  de  l'ame  sont  inépuisables. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'usage  de  la  musique  comme 
moyen  curatif  :  les  ouvrages  les  plus  remarquables  sur  ce 
sujet  sonteeux  dontles  litres  suivent  : 
,   Lippius,  Dissertatio  de  musîcâ.  Vitteb.,  160g. 

Ueghieii  ,  Ergo  musica  in  morbis  efucax.  Paris,  itia/j. 

Medeira  (Edouard),  Iuandita  philosophia  de  viribus 
music&(In  nova  phil.  et  medecina) ,  in-8°.  Uiissip.,  i6iio). 

FftANcits,  Dissertatio  de  musica.  Heidelherg,  1G73, 
.  LoBscHeti,  Dissertatio  de  Saiilo  per  musicam  curato. 
Vitteb, ,  1688. 

Ettmulleb,  Dissertatio  de  effectibus  musical  in  homi- 
Bem,  io-4°.  Leipsick,  1714.  \ 

Albbecht  (J.  WilU.  ) ,  Traclalus  physicus  de  efTectibus 
musices  in  corpus  anima t uni.  Leipsick  .  i  ?34 ,  in-8v 

Nicolaj,  Verbindung  der  musick  mit  der  Artzneyge- 
labrlheit.  Halle,  1745. 

Wiudeh,  Dissertatio  de  alTecu'bus  ope  musiees  ex  ci  tandis, 
au^eiidis  et  m  od  cran  dis.  Groniugue  ,  17^1 . 

Vin  Swietes,  De  musica;  in  mediciua  iulluxu  atque 
ulilitate.  Leido,  ij?3.  : '. 

Màlov^,  Uisscrlalio  a»  adsanilatom  musica?  in  quasi. 
11,  16.  Paris,  i?35. 

—  Ergo  ad  sanilaLcm  musica.  Paris,  1577. 

Sfbengel,  Dissertatio  de  musica:  ariii  cum  medicina 
connubio.  Halle,  1800. 

LtoGEK  (  J.  L.  ),  Tcntamen  de  vi  seul  et  musica;  in  corpus 
bumauum,  Ul-8*.  âvignou ,  1758..  . 

Cet  ouvrage  a  clé  traduit  en  français  par  Sainte-Marie. 
Lyon ,  i8o3. 
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De  tk  Gbanse  (P.  A.) ,  Essai  sur  la  musique,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  la  médecine  ,  in-4".  Paris ,  1804. 

La  Mabcue  (Jean-Baptiste),  Essai  sur  la  musique,  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  la  médecine  ,  in-ij".  Paris, 
i8i5. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN. 

Rentrée  do  M"'  Sonne.  —La  Donnt  ml  Lico. 
—  La  Cbhhektoli. 


Le  succès  des  chanteurs  au  théâtre  est  sujet  1  des  vicis- 
situdes et  dépend  autant  des  circonstances  que  de  leur 
talent.  M11'  Sontag  en  est  une  preuve  évidente.  Lorsqu'elle 
arriva  de  l'Allemagne  au  mois  dejanvicr  dernier,  on  était 
privé  depuis  long-temps  du  théâtre  Italien  d'une  prima 
donna  qui  eut  assez  de  talent  pour  remplacer  celles  qu'on 
avait  perdues,  et  l'on  savait  qu'elle  seule  pouvait  alors  bien 
seconder  M"'  Pisaroni  dans  certains  ouvrages.  Elle  parut 
faible  à  son  début  dans  le  rôle  de  Desdcmona  ;  mais  elle 
reprit  tous  ses  avantages  dans  le  Barbier,  dans  la  Donna 
det  Lago  el  dans  la  Cenerentola.  Un  concert  d'éloges  re- 
tentit de  toutes  parts;  de  nombreux  amis  soignèrent  un 
succès,  qui  les  intéressait  d'autant  plus  comme  compa- 
triotes, qu'il  était  une  espèce  de  triomphe  arraché  par 
l'Allemagne  à  l'Italie.  Ce  succès  d'ailleurs  était  mérité 
par  une  exécution  qui  rachetait  par  son  fini  et  sa  perfec- 
tion ce  qui  lui  manquait  de  chaleur  et  d'inspiration.  Rien 
de  plus  délicat,  de  plus  coquet,  de  plus  mignard  que  la 
cavatine  du  Barbier,  ou  tes  variations  de  la  Donna  det 
Lago,  telles  que  M"'  Sontag  les  chantait  alors.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  la  salle  du  théâtre  Italien  ait  été  assiégée  par 
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la  foute  pendant  toute  celte  époque  du  séjour  de  Al11'  Son- 
tag eu  France. 

Cependant,  s'il  est  doux  d'être  applaudi ,  il  ne  l'est  pas 
moins  de  fonder  son  indépendance  parla  fortune.  Quoique 
largement  payée  à  Paris,  M""  Sontag  comprit  qu'elle  pou- 
vait l'être  davantage  à  Londres;  elle  avait  droit  à  un  congé, 
elle  voulut  en  jouir.  J'ignore  si  les  résultats  de  son  voyage 
ont  été  aussi  avantageux  qu'elle  l'espérait;  mais  voici  ce 
que  je  sais  Le  séjour  de  M"*  Mallibran  en  France  offrait  à 
l'administration  du  théâtre  Italien  les  moyens  de  combler 
le  vide  que  M"'  Sontag  laissait  dans  sa  troupe  ;  elle  en  pro- 
fita. On  sait  quels  furent  les  succès  de  celte  cantatrice 
étonnante.  D'abord  méconnue  par  le  public  qui  n'était 
pas  préparé  à  sa  manière  originale  de  comprendre  et  d'é- 
tablir ses  râles,  nî  aux  formes  si  nouvelles  de  son  chant , 
elle  parvint  à  le  vaincre  insensiblement,  et  à  faire  naître 
des  transports  qui  allèrent  ù  la  fin  jusqu'au  délire.  En 
quittant  la  scène  pour  prendre  un  repos  dont  elle  avait 
grand  besoin  ,  elle  laissa  des  regrets  qui  ne  pouvaient  être 
calmés  que  par  l'assurance  qu'on  la  reverrait ,  assurance 
que  le  public  a  reçue  par  la  nouvelle  de  son  engagement 
pour  l'automne  prochain.  Dès  lors,  toutes  les  idées  se  sont 
fixées  sur  l'époque  de  sa  rentrée,  qui  est  devenue  le  point 
de  mire.  Tout  ce  qui  doit  se  passer  d'ici  là  n'est  considéré 
par  les  amateurs  que  comme  étant  d'un  intérêt  secondaire. 
En  abandonnant  ses  succès  pour  courir  après  la  fortune , 
M"*  Sontag  a  donc  préparé  elle-même  le  public  à  la  revoir 
avec  une  sorte  d'indifférence.  Dans  te -fait,  les  vides  nom- 
breux de  la  salle  attestent  que  cette  cantatrice  a  perdu  la 
vogue.  Ce  n'est  plus  cet  empressement ,  cette  ardeur  du 
passé;  on  dirait  même  que  les  amis  de  M"'  Sontag  n'ont 
plus  la  même  ferveur,  la  même  conviction  ,  le  même  dé  - 
vouement. 

Mais  voici  qui  est  pire  que  tout  cela  :  M1"  Sontag  ne 
chante  plus,  aussi  bien.  Je  ne  sais  si  les  brouillards  de  la 
Tamise  ont  exercé  quelque  maligne  influence  sur  sa  voix, 
si  son  goût  a  souffert  quelque  atteinte  sous  un  climat  qui 
n'est  pas  favorable  aux  arts,  on  si  sa  sauté  est  altérée  > 


comme  on  le  dit;  mais  il  est  certain  qu'on  ne  retrouve 
plus  en  elle  la  mÈme  sûreté  d'intonation,  la  même  légèreté 
dans  les  fioritures,  ni  ïa  menus  délicatesse  de  manière.  Elle 
force  le  volume  de  sa  voix,  qui  est  suffisant ,  tandis  qu'elle 
faisait  le  contraire  autrefois.  11  eu  résulte  qu'il  lui  arrive 
souvent  d'être  au-dessus  du  ton ,  défaut  capital  qui ,  si  elle 
n'y  prend  garde  .  lui  fera  perdre  tous  ses  avantages. 

A  l'exception  du  Irait  Oh!  syomiira,  ornai,  que  M11*  Son- 
tag  a  toujours  rétréci  en  le  précipitant,  elle  disait  biCD 
autrefois  la  cavatine  Oh!  maintint  aibori;  mais,  dans  les 
déni  représentations  de  cet  ouvrage ,  où  elle  a  reparu ,  sa 
voix  était  mal  assurée  dans  ce  morceau.  En  cherchaut  à 
lui  donner  de  la  fermeté  par  ses  elforts  ,  elle  a  privé  de  sa 
grâce  naturelle  ce  chant  gracieux  et  plein  de  couleur.  Le 
dxio  Sei  giti  sposa  a  été  mal  chaulé  par  la  cantatrice ,  et 
surtout  parce  pauvre  Bordogni,  qui  décidément  ne  peut 
plus  aller. 

Dans  le  second  acte  M""  Sontag  s'est  un  peu  remise;  ce- 
pendant il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  ait  dit  aussi  bien 
son  duo  avec  M""  Pisaroni  qu'elle  ne  le  disait  avant  son 
départ.  L'exécution  du  beau  quatuor  AeBianca  e  Faliaro 
a  laissé  aussi  beaucoup  à  désirer  ;  il  n'y  avait  point  d'en- 
semble ,  point  de  fini  :  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer 
d'un  morceau  semblable  avec  un  chanteur  comme  Sanlinî, 
qui  se  lire  quelquefois  passa  blême  nt  d'un  air,  mais  qui 
est  insupportable  dans  nu  morceau  d'ensemble.  Pour  ter- 
miner vc  qui  concerne  Hu<  Sontag,  je  suis  forcé  de  dire  que 
dans  les  variations  finales  même ,  où  elle  était  autrefois  si 
brillante,  elle  n'a  point  trouvé  sa  vocalisation  de  rossignol. 
Espérons  que  quelques  mois  de  séjour  en  France  lui  ren- 
dront la  volonté  de  sa  voix,  et  toutes  ses  agréables  qualités. 

M™'  Pisnroni  est  la  colonne  sur  qui  repose  l'exécution  de 
la  Donna  det  I.ago.  Elle  y  déploie  sa  supérioiiléde  talent 
accoutumée;  je  crois  même  quçdans  aucun  rôle  elle  ne  s'é- 
lève à  une  si  grande  hauteur  que  dans  la'première  scène, et 
dans  celle  du  bel  air  où  elle  dit  avec  tant  d'énergie  le  Irait 
fato  crudel.  Qu'il  faut  de  talent  réel  pour  lutter  sans  dés- 
avantage ;  comme  celte  cantatrice  l'a  fait  jusqu'ici,  avec 


la  jeunesse,  la  fraîcheur  de  voix  et  le  brillant  des  virtuoses 
qu'on  lui  a  opposées I  Malheureusement  ce  beau  lalent  est 
borné  à  un  si  petit  Dombre  de  rôles  qu'il  est  difficile  que 
qous  puissions  le  conserver  long-temps  si  l'on  n'écrit  quel- 
que ouvrage  nouveau  pour  l'employer. 

Le  rôle  de  Rodrigo  n'esl  pas  un  des  meilleurs  de  Don- 
zelli  ;  Sanliniest  dans  celui  de  Douglas  ce  qu'il  est  toujours, 
c'est-à-dire  un  homme  qui  a  une  belle  voix,  mais  qui  ne 
sait  pas  chauler.  De  tout  cela ,  il  en  résulte  un  ensemble 
peu  satisfaisant. 

Dans  la  Cenerentota,  M"*  Soutaga  paru  mieux  disposée 
que  dans  la  Donna  dtl  Lago;  elle  a  bien  chaulé  son  duo 
avec  Ramiro,  ainsi  que  le  grand  air  final.  Zuchelli  a  fait 
sa  rentrée  par  dan  Magnifico  de  cet  ouvrage;  il  s'en  est 
fort  bien  acquitté.  Il  va  nous  débarrasser  de  Santini  dans 
quelques  pièces  :  c'est  quelque  chose.  . 

—  Le  succès  du  comte  Ory  s'est  continué  dans  les 
deuxième  et  troisième  représentations.  Quelques  coupures 
faites  à  propos  ont  rendu  la  marche  de  l'ouvrage  plus  ra- 
pide ,  et  fout  mieux  ressortir  les  beautés  répandues  dans 
les  morceaux  de  .musique.  Celte  nouvelle  production  du 
génie  qui,  à  trente-six  ans,  a  fondé  l  une  des  plus  éton- 
nante» renommées  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  l'art  musical, 
n'est  pas  .exempte  de  défauts;  mais  les  beautés  y  sont  la 
partie  dominante.  Ces  défaut»  d'ailleurs  sont  de  ceux  que 
Rossinî  pourra  éviter  quand  il  le  voudra ,  puisqu'ils  ne 
consistent  que  dans  des  réminiscences, .tant  de  ses  propres 
ouvrages  que  de  ceux  de  quelques  autres  compositeurs,  et 
dans  des  négligences  de  style  qui  ne  proviennent  que  du 
peu  d'importance  qu'il  y  attache.  Le  comte  Ory  brille 
d'ailleurs  par  une  exécution  vocale  très  remarquable,  et 
par  cela  même  est  destiné  à  varier  agréablement  le  réper- 
toire de  l'Académie  royale  de  musique. 

Puisque  j'en  suis  sur  L'exécution  ,  je  dois  dire  qu'après 
avoir  suivi  attentivement  deux  répétitious  générales  et 
trois  représentations  du  nouvel  opéra  ,  je  me  suis  con- 
vaincu qu'il  y  a  un  défaut  considérable  dans  la  nouvelle 
disposition  de  l'orchestre;  non  que  je  n'approuve  la  direc- 


tïon  au  violon;  mais  en  plaçant  au  pupitre  un  des  chefs 
du  chant  pour  diriger  les  voix  dans  les  morceaux  d'en- 
itemble  et  dans  les  chœurs,  on  ne  s'est  pas  aperçu  qu'on 
établissait  deux  chefs  qui,  mus  par  des  impressions  diffé- 
rentes, donnent  des  mouvemens  divers  et  se  contrarient. 
Ayant  écouté  d'abord  l'exécution  à  l'entrée  de  l'orches- 
tre, et  m'éfant  aperçu  du  défaut  d'ensemble  du  théâtre 
et  de  l'orchestre,  je  crus  d'abord  que  ce  n'était  qu'un  effet 
d'acoustique;  mais  à  la  troisième  représentation  ,  je  me 
plaçai  à  l'entrée  de  l'amphithéâtre  ,  eu  face  de  la  scène  et 
conséquemment  au  milieu  de  la  salle ,  et  là  je  vis  distinc- 
tement MM.  Habeneck  et  Bérold  battre  en  plusieurs  en- 
droits deux  mesures  différentes.  Celle  de  M.  Bérold  était 
sensiblement  plus  lente  que  celle  de  M.  Habeneck.  Je  suis 
persuadé  qu'il  faut ,  au  lieu  d'un  second  chef  placé  dans 
l'orchestre,  avoir  un  souffleur  comme  dans  les  autres 
théâtres,  et  le  mettre  dans  uoe  niche  comme  on  a  coutume 
de  le  faire,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  soit  vu  que  des  ac- 
teurs. J'appelle  sur  ce  fait  l'attention  de  M.  Lubbcrt  et  de 
MM.  Habeneck.  et  Hérold. 

—  M.  Labarre ,  notre  célèbre  harpiste ,  est  de  retour  de 
Londres ,  où  il  a  obtenu  de  brilla™  succès  pendant  l'hiver 
dernier.  11  doit  passer  quelques  mois  dans  la  capitale  avant 
d'entreprendre  un  voyage  qu'il  projette. 

—  Les  affaires  relatives  à  la  réorganisation  du  théâtre 
de  l'Odéon  ne  se  présentent  pas  sous  un  jour  favorable. 
Les  artistes,  dont  ou  compromet  ainsi  l'existence,  sont 
au  désespoir.  Il  me  semble  que  l'autorité  devait  ou  laisser 
la  liberté  entière  des  théâtres  ,ou  s'en  occuper  d'une  ma- 
nière plus  efficace. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Berlin.  Quelques  débuts  ont  eu  lieu  au  Théâtre  Royal 
dans  les  derniers  mois.  On  a  remarqué  particulièrement 
H"*  Roser,  de  Tienne,  qui  a  joué  avec  beaucoup  de  suc- 
cès dans  le  Freischutz ,  dans  la  Flûte  enchantée ,  dans 
Don  Juan,  dans  ia  Dame  Manche ,  dans  ta  Famille 
suisse  et  dans  les  Deux  Journées.  La  voix  de  celle  can- 
tatrice est  un  mezzo  soprano  vigoureux  et  sonore;  elle 
unit  ù  un  extérieur  agréable  le  talent  de  la  scène,  et  quoi- 
qu'elle ne  possède  ni  le  sentiment  profond  de  M1"  Schcch- 
ner,  ni  l'agilité  de  gosier  de  M"'  Sontag,  elle  serait  une 
acquisition  précieuse  pour  le  théâtre  de  celle  capitale: 
malheureusement  ses  prétentions  sont  trop  élevées  pour 
qu'on  puisse  espérer  qu'elle  soil  engagée.  Les  rôles  où  elle 
a  eu  le  plus  de  succès  sont  ceux  d'Ëmmeline  dans  la  Fa- 
mille suisse,  d'Anna  dans  la  Dame  Blanche,  d'Adèle 
dans  le  Concert  à  la  Cour,  et  surtout  de  Scsto ,  dans  la 
Ciemenza  di  Tito. 

Parmi  les  autres  débutans,  on  a  distingué  M.  Preisin- 
ger,  qui  s'est  fait  entendre  dans  le  Barbier  et  dans  le 
Concert  à  ia  cour;  M.  Woltcrech,  qui  a  chanté  assez  bien 
le  rôle  du  comte  Almaviva,  et  M*.  Ueilîiig,  de  Manheim, 
ténor  qui  possède  une  bonne  voix,  et  qui  s'est  fait  ap- 
plaudir dans  le  rôle  de  Georges  de  ta  Dame  Blanche, 
ainsi  que  dans  celui  de  Tito.  Une  demoiselle  Flache  s'est 
aussi  fait  entendre  dans  le  personnage  de  Yitellia,  de  la 
Ctemema  di  Tito,  mais  sans  succès  :  ce  rôle  difficile 
était  au-dessus  de  ses  forces. 

M.  H  in  die ,  contrebassiste  de  Vienne ,  a  donné  un  con- 
cert à  l'académie  de  chant,  où  il  a  fait  admirer  son  talent 
dans  des  variations  sur  le  thème  ,  Oh  cara  memoria  ! 

Théâtre  Kœnigstadt.  Un  nouvel  opéra  d'Eberwein . 
intitulé  Léonore,  vient  d'être  joué  avec  suceès  à  ce  thé  â- 
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Ire.  On  attribue  en  partie  la  réussite  de  l'uuvrage  au  talent 
de  Al"'  Hailzinger. 

VObiran  do  Weber,  dont  il  avait  été  fait  quelques  ré- 
pétitions au  mois  de  niai,  n'ayant  pu  par  diverses  cir- 
constances être  joué  à  ce  théâtre,  le  directeur,  M.  Blum, 
a  mis  en  scène  l'ancien  opéra  du  mime  nom,  dont  lu 
musique  avait  été  composée  par  WranilzJty,  et  l'a  r.ijeuui 
en  y  introduisant  quelques  morceaux  de  Mozart,  de  Spobr, 
de  Blum  et  de  Mercadante,  et  en  retranchant  d'autres 
înorceaiut  de  la  partition  originale  qui  manquent  d'iu- 
térêt  dramatique.  Les  lalens  supérieurs  de  M™*  Tibaldi, 
comme  cantatrice,  et  Spitz,  conuno  actrice,  l'agilité  de 
vois  de  M""  Bamberger,  le  prodige  d'uu  enfant  de  onze 
ans ,  Marianne  Bamberger,  qui  a  joué  le  rôle  d'Obéroa  et 
chaulé  un  air  de  bravoure  de  Wranilïty  de  la  manière  fa 
plus  surprenante,  eL  enfin  la  beauté  des  décorations,  ont 
contribué  à  faire  de  celte  pièce  un  spectacle  magnifique 
qui  attire  la  foule. 

Dresde.  De  tout  temps  les  princes  souverains  de  l'Alle- 
magne ont  cultive  la  musique  ,  non  comme  un  art  frivole, 
digue  tout  au  plus  d'oeeuper  l'oisivelé  de  quelques  mo- 
meus,mais  sérieusement  et  comme  pourraient  le  faire 
des  musiciens  de  profession.  L'empereur  Charles  VI  écri- 
vait d'un  style  pur  et  correct  des  fugues  et  d'autres  pièces 
d'un  genre  dillicile ,  aussi  Fux  lui  disait-il  qu'H  était  di- 
gne d'être  maître  de  chapelle.  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
composa  une  partie  de  la  musique  qu'il  exécutait  sur  la 
flûte;  sa  sueur,  la  princesse  Amélie,  a  écrit  plusieurs 
opéras  qui  ont  été  imprimés  et  qui  annoncent  un  talent 
distingué.  Ou  connaît  les  œuvres  du  prince  Fcrdiuaud , 
qui  fut  Lué  si  mal  heureusement  dans  la  campagne  de 
1806;  S.  M,  l'empereur  d'Autriche  joue  fort  bien  du  vio- 
lon ,  et  exécute  tous  les  jours  des  quatuors  et  des  trios  de 
Beethoven  ou  de  Mozart;  S.  A.  le  grand  duc  de  Darmstadt 
possède  une  instruction  profonde  dans  toutes  les  parties 
de  la  musique,  et  dirige  elle-même  tous  les  détails  de  sa 
chapelle  et  de  son  théâtre;  enfin  voici  un  opéra  nouveau 
qu'on  vient  de  représenter  sur  le  théâtre  de  lu  cour  de 
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Dresde,  èt  dont  la  musique  a  été  composée  par  le  toi  ac- 
tuellement régnant. 

Cet  ouvrage  est  intitulé  ta  Nascita  det  Sole.  Le  prince 
l'avait  écrit  autrefois  pour  la  naissance  du  prince  Frédéric, 
et  les  principaux  morceaux  avaient  été  exécutés  alors  dans 
les  appartenions  de  la  cour.  La  suavité  de  la  mélodie  avait 
été  admirée,  même  parmi  les  musiciens;  mais  les  déve- 
loppemens  que  l'instrumentation  a  reçue  depuis  quelques 
années,  ont  obligé  l'auguste  compositeur  à  refaire  une 
partie  de  sa  partition.  M""  Schiasetli,  M™  Pallazzesi , 
M™  Veltbeim  et  Zezi,  ont  été  chargés  des  rôles  principaux 
dans  la  nouvelle  exécution,  et  s'en  sont  fort  bien  acquittés. 
Le  roi  assista  à  la  dernière  répétition  générale,  et  Voulut 
bien  donner  des  éloges  à  tons  les  artistes  qui  on  t  rivalisé 
de  zèle.  Dans  les  entre-actes ,  on  a  Fait  cnlcndre  des  pièces' 
instrumentales  du  maître  de  chapelle,  M.  Heisegcr, 

Le  nouvel  opéra  de  Wolfram  ,  U,  Normand  sur  te  trône 
de  ta  Sicile,  n'a  pas  eu  tout  le  succès  qu'on  avait  espéré; 
on  a  été  forcé  de  lui  substituer  VOÙêron  de  Weber. 

L'Eludé eth  et  le  Crociato  ont  été  bien  exécutés  nu 
théâtre  Italien  ;  mais  a  Dresde  comme  à  Paris,  on  désire 
d'entendre  quelque  nouveauté. 

BikBCBLONNB.  Deux  cantatrices  partagent  la  faveur  du  pu- 
blic au  théâtre  Italien  de  cette  ville;  l'une  est  M"*  Ecker- 
lin,  l'autre  M™  Mcdard.  Les  ditettanti  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  leur  mérite ,  et  se  divisent  en  eckertinistes  et  en 
Médardistes.  Malheureusement  pour  ceux-ci,  l'objet  de 
leur  prédilection  ,  en  s'efforçani  de  leur  plaire ,  a  fait  tant 
d'efforts  dans  la  Carite.a  de  SIercadante ,  qu'elle  en  a 
perdu  momentanément  la  voix.  Cet  accident  a  obligé  l'en- 
trepreneur à  substituer  à  cet  opéra  Pietro  il  grande,  de 
Vaccaî  ,  où  M'"  lîckerlin  a  été  chargée  du  rôle  principal. 

Naplbs.  La  reprise  de  Bianca  c  Gernando  ,  de  Bellini . 
au  théâtre  Saint-Charles,  a  eu  le  même  succès  qu'il  avait 
eu  la  première  fois  qu'il  fut  joué  dans  cette  ville.  Les  rôles 
principaux  ont  été  chantés  par  Rubini,  Tamburini  et 
M"'  Tosi.  On  avait  essayé,  a  la  première  représentation  , 
d'introduire  dans  l'ouvrage  un  duo  de  Raimonrfi  ;  maïs  ce 
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morceau  a  été  mal  accueilli ,  et  a  du  disparaître  aux  re- 
présentations suivantes.  Quelques  nouveaux  morceaux 
ont  été  ajoutés  par  Bellioi  à  son  ancienne  partition  ,  et  ont 
été  fort  goûtés.  L'exécution  a  été  bonne,  tant  de  la  part 
des  chanteurs  que  de  celle  de  l'orchestre.  Un  solo  de  cla- 
rinette ,  exécuté  par  M.  Rapp  avec  un  rare  talent,  a  excité 
l'enthousiasme  du  public. 

Parue.  Après  avoir  été  fermé  pendant  plus  d'un  mois  , 
contre  l'usage ,  le  théâtre  ducal  a  été  ouvert  de  nouveau  le 
26  juillet ,  par  te  Baréter  de  Sèvitte ,  qui ,  certes  ,  n'est 
pas  une  nouveauté  pour  les  habitans  de  cette  ville ,  mais 
qui  a  cependant  été  écouté  avec  plaisir. 

Les  principaux  acteurs  de  la  troupe  actuelle  sont 
M"  Francesca  Fonlemaggi  Mililotli,  prima  donna ,  An- 
dré Pini ,  primo  tenoro ,  Philïppi  Spada ,  buffo  comico , 
et  Joseph  Pallrinieri ,  basso  contante.  D'après  le  compte 
rendu  de  leur  talent,  il  ne  parait  pas  qu'aucun  d'eux 
s'élève  au-dessus  du  médiocre. 

Deux  ouvrages  doivent  succéder  au  Barbier:  l'un  est 
Cartotta  e  Weliier,  de  Coccia ,  l'autre,  nouvellement 
écrit ,  est  la  Saivezza  inaspeClata  ,  dont  la  musique  a  été 
composée  par  Mililotli,  Napolitain,  mari  de  la  prima 
donna. 

Milan.  Aucune  nouveauté  n'a  succédé  a  laProva  d'un 
opéra  séria  au  théâtre  de  ta  Scata;  mais  on  attend  sous 
peu  de  jours  un  nouvel  opéra  de  Coccia,  et  la  Jefti  de 
Gcnerali,  qui  sera  représenté  pour  la  rentrée  de  la  Favelli. 

Au  théâtre  Carcano  on  a  donné  le  8  août  une  cantate 
du  maestro  Bulgarelli,  intitulé  Pt/gmatione.  On  remarque 
dans  celte  partition,  ditun  journaliste  italien,  une  science 
profonde  du  contrepoint  ;  mai»  quoique  cette  science  soit 
fort  belle  en  elle-même,  elle  ne  suffit  pas  pour  l'effet  dra- 
matique. Cette  critique  est  fort  juste. 

Le  jeune  Sivori,  qu'on  a  entendu  à  Paris  L'hiver  der- 
nier, avec  étonnement.  est  en  ce  moment  à  Milan,  où  il 
donne  des  concerts  avec  beaucoup  de  succès.  Il  s'y  est  fait 
vivement  applaudir  dans  un  concerto  de  Kreutzer,  et  dans 
un  grand  duo  de  Mayseder  pour  piano  et  violon.  Ce  der- 
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nier  morceau  a  donné  l'occasion  d'entendre  un  autre 
jeune  virtuose,  élève  dti  Conservatoire  impérial ,  François 
Bonoldi,  fils  de  Claude  Bonoldi,  chanteur,  qu'on  a  en- 
tendu au  théâtre  Italien  de  Paris,  il  y  a  quelques  années. 
Camille  Sivori  a  terminé  sou  second  concert  par  un  air 
varié  de  Fontaine. 

Un  autre  concert,  donné  le  7  août,  a  ofl'ert  aux  habit  ans 
de  Milan  une  singularité  dont  il  y  a  peu  d'exemples ,  celle 
d'une  demoiselle  qui  joue  de  la  flûte  :  cette  jeune  per- 
sonne se  nomme  Al"*  Lorenzina  Mayer.  Elle  s'est  fait  en- 
tendre dans  un  concerto  de  Monteleone,  et  dans  des  va- 
riations sur  un  thème  de  Roesmi.  Il  paraît  que  le  choix  de 
ses  morceaux  n'a  pas  eu  plus  de  succès  que  son  exécution. 


ANNONCES. 


],b  cinquième  numéro  du  journal  Y  Écho  lyrique  vient 
de  paraître;  il  se  compose  de  Soyez  heureuse,  romance 
à  deux  voix  de  Panseron. 

Mon  tour  ne  viendra-t-H  jamais?  romance  de  Bru- 
guière, et  un  air  A'Etéonore,  musique  de  SI.  Paër. 

Le  prix  de  l'abonnement  pour  un  an  est  de  a5  francs 
pour  la  France,  et  28  francs  pour  l'Étranger.  On  s'abonne 
à  Paris,  chez  Paciui ,  boulevard  des  Italiens  ,  o*  11  ;  et  à 
«îénève,  chez  M.  Grast,  grande  rue,  n°  207. 

—  Méthode  pour  connaître  le  (on  dans  lequel  on  est , 
ou  pour  savoir  ce  qu'il  faut  à  la  clef  dans  tous  les  tons  ; 
rédigée  par  Ch.  Guillet,  prix,  75  c. 

—  Deux  marches  pour  le  piano,  dédiées  à  M"*  Sophie 
Fery,  par  Pixis,  prix  5  fr. 

A  Paris,  chez  Henri  Lcmoinc,  professeur  de  piano, 
éditeur  et  marchand  de  musique,  rue  de  l'Uchelle,  n'g, 

—  M  ira  superio  ,  terzeito  eseguiio  délie  signore  Pisa- 
roni  e  Ferlotti  e  dal  signor  Botlicclli  nell'opera  Eufemio 
di  Ulessina,  musica  del  signor  Carafa. 
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Paris,  Launcr,  successeur  de  Carli ,  éditeur  des  opéras 
de  Rossinf ,  boulevard  Montmartre  ,  n°  1 4  ■ 

Ce  trio  est  écrit  pour  soprano ,  contralto  et  basse.  Parmi 
les  opéras  de  M.  Carafa  ,  Eufemio  di  Messina  est  un  de 
ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès.  On  y  trouve  un  duo 
d'un  grand  effet,  qui  fut  chanté  par  David  et  M"' Pisaroni, 
et  le  trio  que  nous  annonçons.  Ces  deux  morceaux  sont 
également  convenables  pour  les  concerts  et  pour  les  sa- 
lons. - 

—  Kuhlau  ,  sonate  pour  piano  et  violon  ;  op.  6.  6  fr. 
Idem,  variations  pour  piano  et  violon,  sur  un  thème 

d'Euryantbe  de  Weber  ;  op.  63.  7  fr.  5o  c. 

Idem ,  grand  quatuor  pour  piano  ,  violon  ,  alto  et  vio- 
loncelle ;  op.  5o.  »5  fr. 

—  Hutnmel,  douze  valses  brillantes ,  à  la  Sontag,  pour 
piauo;  op.  112.  4  fr.  5o  c. 

—  Pijds,  grand  concerto  pour  le  piano,  avec  accom- 
pagnement d'orchestre,  dédié  à  S.  A.  R.  l'Impératrice  d'Au- 
triche ;  op.  100  :  pour  piano  seul ,  la  fr.  ;  pour  piano  et 
quatuor,  t8fr.  ;  pour  piano  et  orchestre,  34  fr. 

Idem .  grand  quintetlo  pour  piano ,  violon  ,  alto  ,  vio- 
loncelle cl  contrebasse  ,  i5  fr. 

Paris,  Farreiic  ,  éditeur  de  musique  .  rue  des  Pelïls- 
Augustihs  .  11°  i5i 

ERRAT J. 

Diverses  circonstances  ayant  empêché  le  rédacteur  de  revoir  les 
«pieuves  (le  la  dernière  livraison  de  la  Reine  muricalc,  il  s'y  est  glissé 
de.'  Tantes  considérables  qu'il  est  nécessaire  de  corriger. 

Pages  87,  fifi  cl  go  ,  an  lieu  de  quatuor  diresimo,  qu'on  trouve  en  plu- 
sieurs endroits  ,  il  faut  lire  quatuor  d'tceslmino. 

Page  rjf,  on  trouve  cette  phrase:  ■  Ce  n'est  pas  avec  une  cséctilion 
■  négligée  qu'il  pourra  lutter  contre  la  perfection  de  masses  ci  de  détails 
.  que  l'Opéra  vient  d'offrir  dans  un  ouvrage  de  genre  que  l'on  pourra 
•  lutter  contre  lui.  ■  11  faut  supprimer  les  sii  derniers  mots  qui  ne  fur- 
Page  ç,4,  ligne  1",  au  lieu  de  ascoltara,  liseï  ascoltarc. 
Mi'  mr  p.ige  ,  limite  5  ,  an  lieu  de  n'frlii'imwrrao  ,  lisez  riehiamerono. 
MPme  page  ,  ligne  9 ,  au  lien  <le  deile  mcdaglia,  liseï  délie  medagiie. 
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DERNIÈRES  DÏSCUSSIONS 

A   l'oCCSIOS  flEQDIEU   DE  KOLi». 

Lus  disputes  des  savans  ci  des  artistes  sont  furl  en- 
nuyeuses pour  celte  partie  lu  plus  nombreuse  du  public 
qui  a  le  bon  esprit  de  ne  demander  à  l'art  que  des  ré- 
sultats, et  pénibles  peur  les  personnes  mêmes  que  leur 
amour  de  la  science  on  de  l'art  engage  à  s'enquérir  avec 
soin  de  tous  ses  moyens.  Généralement ,  dans  de  pareilles 
disputes,  la  forme  emporte  tellement  le  fonds  qu'on  finit 
par  oublier  l'objet  primitif  de  la  discussion  ,  et  qu'une 
suite  d'attaques  et  de  ripostes  toutes  personnelles  viennent 
affliger  ceux  qui  aiment  à  se  figurer  les  artistes  dégagés 
des  influences  terrestres  les  plus  déplorables.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  an'sujet  du  Requiem  de  Mozart.  ■ 

Plusieurs  savans  allemands,  plusieurs  contemporains 
de  ce  grand  liomnic  avaient  révoqué  en  doute  Pautbenti- 
cilé  de  cet  ouvrage  en  tant  qu'il  fut  attribué  tout  entier  à 
l'auteur  dent  il  porte  le  nom.  D'autresi  savans,  regardant 
celte  attaque  commepropreàaffaiblirla  vénération  qu'on 
devait  au  grand  maitre,  et  craignant  peut-être  qu'on  ne 
s'autorisât  d'une  première  réussite  pour  venir  remettre 
en  question  la  filation  d'autres  cbefs-d'œuvre.  se  pronon- 
cèrent avec  force  pour  le  sta  tu  quo  des  assertions.  L'on  en 
vint  aux  preuves,  et  l'on  a  pu  voir  dans  la  Revue  musi- 
cale' qu'il  est  devenu  constant  pour  les  défendeurs  comme 
pour  les  demandeurs  qu'une  partie  plus  ou  moins  consi- 
dérable du  Requiem  n'était  pas  de  la  main  de  Mozart. 
C'était,  donc  sur  le  plus  ou  le  moins  que  pouvait  encore 

(i)  Tome,",  p.  a5—5o.7<fcm, 'p.  4*7-451. 
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s'établir  la  dispute  qui  continua  eu  effet,  avec  d'autant 
plus  de  chaleur,  comme  c'est  l'ordinaire  en  pareil  cas, 
que  l'objet  offre  désormais  moins  de  prise.  Les  gens  qui 
ue  voient  dans  l'art  que  les  jouissances  qu'il  procure,  et 
qui  pensent  avec  raison  ,  que  le  Requiem ,  tel  qu'il  nous 
est  parvenu ,  est  encore  un  ouvrage  admirable,  se  seraient 
trouvés  satisfaits  qu'on  eût  eorrigé  quelques  complément 
maladroits  ou  rélabli  dans  leur  purelë  les  passages  falsi- 
fiés ,  mais  la  nation  savante  ne  se  contente  pas  à  si  peu  de 
frais.  Des  hommes  qui  se  sont  habitués  à  concentrer  sur 
ui)  seul  point  la  majeure  partie  de  leurs  affections  et  de 
leurs  sympathies,  et  y  ont  subordonné  toutes  leurs  habi- 
tudes ,  se  font  une  grande  affaire  de  ce  qui  n'est  que  peu 
de  chose  ou  un  rien  imperceptible  pour  la  masse  même 
des  véritables  amateurs  couviés  à  jouir.  Delà  l'irascibilité 
des  savans  quand  on  porte  la  maio  sur  un  système  ou  sur 
des  travaux  qui  font  partie  intégrante  de  l'univers  qu'ils  se 
sont  créé.  Toute  la  fourmilière  est  en  émoi,  et  gare  à 
l'imprudent  :  des  atteintes  cuisantes  le  feront  repentir  de 
sa  témérité. 

M.  Gndefroy  de  Weber,  rédacteur  de  la  Cœcilia  , 
peut  être  regardé  comme  le  chef  des  ass'aillans  dans  l'af- 
faire du  Requiem.  C'est  aussi  sur  lui  que  se  sont  dirigés 
les  coups  les  plus  sensibles.  Il  n'a  pas  été  ménagé  depuis 
trois  ans  par  les  défenseurs  du  statu  quo  à  la  tête  desquels 
s'est  placé  M.  Stadler  de  Vienne.  Le  langage  n'a  pas  tou- 
joursété  de  part  et  d'autre,  aussi  mesuré  qu'il  devait  l'être. 
Si  M.  de  Weber,  piqué  par  les  tracasseries  de  ses  adver- 
saires, s'est  laissé  aller  a  des  assertions  peut-être  trop  vives , 
au  moins  dans  la  forme ,  ceux-ci  ne  sont  pas  restés  en  ar- 
riére ,  et  se  sont  fait  des  armes  de  tout.  M.  Stadler ,  entre 
autres,  qui  avait  fait  une  brochure  contre  M.  G,  de 'Weber, 
et  l'avait  envoyée ,  comme  c'est  l'usage  à  tous  leB  savans , 
et  a  tous  ceux  de  ses  amis  que  la  chose  intéressait ,  reçut 
en  réponse  de  Beethoven,  à  deux  époques  différentes, 
deux  lettres  à  ce  sujet,  dont  le  f'ac  simïte  vient  d'être  pu- 
blié en  Allemagne ,  et  qui  sont  devenues  le  sujet  de  (a  dis- 
cussion dont  nous  entretenons  aujourd'hui  nos  lecteurs. 


DigitizGd  by  Google 


i»5 

JU .  G.  de  Weber  ,  qui  crut  voir  dans  ce»  lettres  et  dans  leur 
publication,  des  personnalités  blâmables,  les  a  reproduites 
et  accompagnées  de  réflexions  insérées  au  u"  29  île  la  Ctt- 
cilia,  dans  un  article  intitulé  Pamphlet  sur  G.  de  W eber 
par  MM.  Beethoven  et  S  tailler.  U  y  attribue  le  ton  de 
blâme  pris  par  Beethowen  dans  la  première  de  ces  lettre», 
(  car  de  l'aveu  même  des  savans  allemands,  la  seconde 
est  illisible) ,  au  ressentiment  causé  par  la  critique  franche 
qu'il  avait  faite  dans  les  dernières  années ,  des  aberrations 
musicales  qu'on  remarquait  dans  les  productions  les  plus 
récentes  de  Beethoven  ,  et  d'un  autre  côté,  à  la  complai- 
sance que  celui-ci  avait  cru  devoir,  en  celte  occasion,  té- 
moigner pour  les  opinions  de  fit.  Stadler:  le  blâme  est 
donc  rejeté  tout  entier ,  par  lui  sur  ce  dernier.  On  aurait 
pu  croire  l'affaire  terminée  de  ce  coté  ;  mais  voici  venir  un 
médiateur  (M.  Marx)  au  ton  grave  et  solennel,  qui, 
dans  la  Gazette  musicale  de  Berlin  ,  n°  16  delà  5'  année, 
déplore  profondément  l'humeur  injuste  témoignée  par  M . 
G.  de  Weber  à  l'occasion  de  ces  letlres ,  et  le  blâme  hau- 
tement de  les  avoir  qualifiées  de  pamphlet.  Les  injures, 
dit-il,  n'y  sont  pas  réelles  :  Beethoven  y  donne  presque 
raison  de  fait  à  M.  G.  de  Weber  ;  enfin ,  elles  n'étaient  pas 
destinées  à  être  publiées,  et  il  ne  saurait  assez  s'étonner 
qu'un  jurisconsulte  aussi  distingué  que  M.  G.  de  Wcber 
{ il  est  avocat  général  de  la  cour  de  cassation  ) ,  ait  pu  pro- 
duire comme  pièces  probantes  deux  lettres  écrites  poitr 
désintérêts  d'amitié,  toutes  mutilées  et  illisibles  en  partie. 
Il  croirait  le  respect  dû  aux  grands  hommes  étrangement 
compromis  aux  yeux  de  la  multitude  ,  si  on  laissait  passer  de 
pareils  procédés,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  s'est  vu  obligé 
de  se  placer  momentanément  avec  les  adversaires  de  M.  G. 
«le  Weber  dont  il  honore  d'ailleurs  le  caractère  et  la  science. 

M.  G.  de  Weber  peu  touché  par  le  ton  île  la  répri- 
mande, répond  en  dernier  lieu  (Cœciiia,  11°  3o}  que, 
pour  couper  court  aux  ïneonvénanceset  aux  personnalités 
dont  ou  l'a  accablé,  il  ne  répondra  dorénavant  plus  rien. 
Ce  parti  est  excellent  :  11  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  été 
adopté  plus  toi.  Cela  n'aurait  pas  empêché  le  savant  au- 
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leur  de  livrer  au  monde  musical  le  résullat  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  conjectures  sur  le  Requiem,  objel  primitif 
et  comme  on  l'a  vu ,  fort  oublié,  de  cette  dispute.  Au  mi- 
lieu de  cette  discussion,  qui,  nous  aimons  à  l'espérer, 
aura  été  la  dernière,  nous  ne  trouvons  qu'un  seul  fait  qui 
ait  vraiment  nuit  au  Requiem,  et  nous  nous  empressons 
de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

M.  G.  de  Weber  avait  dit  que  le  solo  de  basson  dans  le 
tuba  mirum ,  lui  paraissait  une  falsification  évidente. 
H.  André  avait,  en  conséquence,  dans  son  édition  si  cu- 
rieuse du  Requiem,  indiqué  ce  passage  comme  douteux, 
M.  Bierey ,  directeur  actuel  du  théâtre  de  Breslau  ,  et  con- 
temporain de  Mozart,  écrit  à  M.  André  que  le  passage  est 
en  effet  falsifié,  et  qu'il  a  élé  .témoin  du  fait.  Al'époqueoù 
la  maison  Breitkopfet  Ilaerle!  publia  cet  ouvrage,  le  maître 
de  chapelle  Bernard  Millier  de  Wcimar,  qui  se  trouvait 
à  Leipzig ,  fut  chargé  d'en  diriger  la  publication  ,  et  d'eu 
revoir  les  manuscrits.  Il  montra  un  jour  à  M.  Bierey,  avec 
qui  il  était  lié,  celui  du  tuba  msrum  en  lui  disant  : 
«  Voyez  donc  ce  que  Mozart  exige  ici  d'un  trombone  lenor. 
«  Il  est  impossible  de  l'exécuter  ainsi.  Je  vais  faire 
«  faire  par  le  basson1  ce  passage  qui  serait  impraticable;  » 
et  il  le  fit  en  effet.  M.  G.  de  Weber  s'autorise  avec  rai- 
son de  cet  exemple  pour  soutenir  qu'on  a  pu  se  permettre, 
et  qu'on  s'est  réellement  permis  d'autres  altérations  de 
cette  nature. 


BIOGRAPHIE. 


Bfiiii*M  (Jean)  ,  célèbre  chanteur,  dont  le  nom  véritable 
est  Abraham  ,  est  né  à  Londres,  vers  1774  >  Je  parensjuifs. 
Resté  orphelin  dans  sa  plus  tendre  enfance  ,  il  fut  confié 
aux  soins  de  Lconi,  habile  chanteur  Italien.  A  l'âge  de  dix 
ans,  il  fit  son  premier  début  au  Théâtre -Royal;  sa  voix  était 
si  sonore  et  si  étendue  qu'il  pouvait  chanter  facilement  ptu- 
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sieurs  airs  de  bravoure  qui  a  vaien  télé  composé  pour  M"*  M  a- 
rat.  Mais  l'époque  du  changement  de  voix  arriva  et  l'em- 
pêcha de  paraître  en  public;  malheureusement  ce  fut 
précisémentau  moment  où  Léoui  l'ut  forcé  de  quifterl' An- 
gleterre, par  suile  du  mauvais  état  de  ses  aifaires.  Braham 
se  trouvadonc  une  seconde  l'ois  dans  l'abandon.  Son  talent 
et  sa  bonne  conduite  lui  procurèrent  un  azile  dans  la  fa- 
mille de  Goldsmidl.  Protégé  par  celle  famille  respectable, 
il  devint  professeur  de  piano.  Sa  voix  commença  il  à  repren- 
dre du  timbre  lorsqu'il  rencontra  le  célèbre  flûtiste  Ashe, 
dans  une  réunion  musicale;  celui-ci  lui  conseilla  d'accep- 
ter un  eugagementjiour  la  saison  suivante  ù  Batb.  Braham 
y  consentit  proipnfcmeiit ,  se  rendit  dans  cette  ville  ,  et  y 
fit  son  début ,  en  ijo/j,  dans  les  concerts  dirigés  par  Rauz- 
zini.  Ccgrand  musicien  connût  bientôt  tout  ce  que  présen- 
tait de  ressources  une  voix  et  une  intelligence  musicales 
telles  que  celles  de  Braham;  il  se  chargea  de  lui  donner  des 
leçons,  qu'il  continua  pendant  trois  ans,  et  vit  ses  soins 
couronnés  par  le  plus  grand  succès. 

An  printems  de  1796,  Braham  fut  engagé  par  Slorace 
pour  le  théâtre  de  Drury-Lane  :  il  y  chaula  dans  l'opéra  de 
Mahmoud,  ai  reçut  du  public  les  applaudissemcns  les  plus 
mérités.  Dans  la  saison  suivante ,  il  parût  au  Théâtre-Ita- 
lien ,  et  son  succès  alla  toujours  croissant..  Mais  peu  satis- 
fait de  lui-même,  tant  qu'il  lui  restait  quelque  chose  à 
apprendre,  il  se  détermina  à  voyager  en  Italie,  pour  se  per- 
fectionner dans  l'art  du  chant.  Arrivé  à  Paris  ,  il  s'y  arrêta 
pendant  huit  mois ,  et  y  donna  des  concerts  qui  furent  très 
suivis  ,  malgré  le  prix  élevé  des  billets.  Le  premier  enga- 
gement qu'il  accepta  en  Italie  fut  à  Florence. De  là,  il  alla 
à  Milan  et  ù  Gêues.  Il  séjourna  quelque  temps  dans  cette 
dernière  ville  ,  et  y  étudia  la  composition  sous  la  direction 
d' Isola.  Pendant  qu'il  était  à  Gènes,  il  reçut  plusieurs  pro- 
positions de  la  part  des  directeurs  du  théâtre  de  Saint- 
Charles,  à  Naples;  mais  l'élal  de  trouble  ou  était  alors  ce 
royaume  les  lui  fit  toutes  rejelter.IlsedirigeasurLivourne, 
Venise,  Trieste,  el  enfin  se  rendit  à  Hambourg. 

Sollïoité  vivement  deletouruer  dans  sa  patrie,  il  rompit 
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lescngagcmcns  qu'il  avait  à  Milan  et  à  Vienne,  et  débuta, 
en  1801,  a»  ihéatre  de  x3o  vent-Garde n  dans  l'Opéra  tke 
Chains  of  the  heart  de  ïïieve  et  Mazzinghi.  Depuis  celte 
époijue  il  a  toujours  continué  d'occuper  le  premier  rang 
parmi  les  chanteurs  anglais:  nul  n'a  jamais  chanté  aussi 
bien  que  lui  la  musique  de  Ilcendel,  et  particulièrement 
l'air  Deepcr  and  Deeper  stitl,  dans  lequel  it  arrachait  des 
larmes  de  Ions  les  auditeurs.  Il  a  joué  au  Théâtre  du  roi 
dépuis  1806  jusqu'en  1816,  avec  M""  Billinglon,  Grassini 
et  Fodor.  En  1809,  il  fut  engagé  au  théâtre  royal  de  Dublin, 
avec  des  avantages  qui  n'avaient  été  accordés  à  personne  : 
Deux  mille  (ivres  sterling  pour  quinsp  représentations. 
Cependant  le  directeur  fut  si  content  deHôu  fciarché ,  qu'à 
l'expiration  il  en  contracta  un  autre  pour  trente  six  repré- 
sentations au  même  taux. 

Braham  est  cité  aussi  comme  un  compositeur  agréable; 
il  a  écrit  beaucoup  d'airs  fort  jolis;  Sa  Death  of  Nelson 
est  devenue  populaire.  11  a  écrit  aussi  plusieurs  opéras 
parmi  lesquels  on  remarque  :  1° The  Cabinet;  z'TheEn- 
g  lise  fleet  ;  3°  Thirty  Thousand;  4°  Oui  of  place;  5°  Fa- 
mily Quarrels;  6°  The  paragraph;  Hais;  7°  Americans; 
8*  The  Devit's  Bridge;  9°  Fatse  Atarms;  10*  Zuma,- 
1 1°  Naven&fct/,  etc.  Braham  ne  chante  plus  maintenant  que 
dans  les  concerts  et  les  oratorios  :  il  jouît  d'une  fortune 
considérable. 


CORRESPONDANCE. 


Reims  ,  17  août  181S. 
A  Monsieur  le  rédacteur  de  la  Kevue  musicale. 
Monsieur , 

Une  discussion  s'est  élevée  entre  plusieurs  musiciens  do 
cette  ville  ,  au  sujet  des  changemens  de  mesure  qu'on 
trouve  quelquefois  dans  les  anciennes  musiques  ,  sans  in- 
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dîcalîon  de  mouvement.  Il  y  en  a  qui  prétendent,  et  je 
suis  île  leur  avis,  que  si  une  mesure  à  |  succède  à  nue  me- 
sure à  quatre  temps,  les  noires  ont  la  même  valeur  dans 
cette  mesure  à  \  que  les  blanches  dans  la  mesure  à  quatre 
lema;  ou  bien  que  si  une  mesure  à  \  succède  à  une  mesure 
à  ,  les  croches  ont  la  même  valeur  dans  la  première  que 
les  noires  dans  l'autre;  et  notre  avis  est  que  le  mouvement 
ne  change  pas. 

Hos  antagonistes  disent  que  cela  ne  se  peui  pas,  parce 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  motif  pour  changer  de  mesure,  si  ce 
n'était  que  pour  augmenter  de  moitié  la  valeur  des  notes, 
el  qu'il  faut  bien  que  les  compositeurs  aient  eu  des  raisons 
pour  le  faire.  Il.x  prétendent,  d'après  cela,  que  lorsqu'on 
n'a  pas  indiqué  le  mouvement  au  changement  de  mesure, 
c'est  qu'on  a  jugé  que  le  changement  de  mouvement  était 
indiqué  suffisamment  par  celui  de  mesure. 

Dans  l'impossibilité  de  nous  accorder,  nous  sommes 
convenus  de  nous  en  rapporter  a  vous,  monsieur,  dont  la 
science  est  si  utile  ans  musiciens  des  départemens,  qui 
n'ont  pas  comme  ceur  de  Paris  les  moyens  de  s'éclairer  sur 
ce  qui  les  intéresse. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  voire  très  humble  et  obéissant 
servteur, 

Bâissikbe. 

RÉPONSE. 

Je  saisirai  toujours  avec  empressement  les  occasion  de 
dissiper  les  doutes  de  MM.  les  professeurs  sur  les  diffère  us 
points  de  théorie  ou  de  pratique  qui  ne  leur  paraîtront  pas 
suffisamment  éclaircïs  par  les  livres  élémentaires;  et  je 
pense  qu'en  remplissant  ce  devoir,  je  ne  ferai  que  com- 
pléter l'utilité  de  la  Revue  musicale. 

Dans  cette  occasion,  M  Baïssîère  et  ses  partisans  au- 
raient pu  s'appuyer  de  l'autorité  du  solfège  du  Conserva- 
toire qui  décide  la  question  en  leur  faveur.  Toutefois,  ils 
n'y  auraient  point  trouve  de  réponse  à  l'objection  très  forte 
de  leurs  adversaires,  parce  que  le  comité  du  Conservatoire , 


en  rédigeant  les  leçons  de  changent  en  s  de  mesures,  n'a 
envisage  qu'un  côté  de  la  question.  Je  m'explique. 

musique  pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile.  A  celte  épo- 
que, il  n'y  avait  jamais  de  variations  de  mouvement  dans 
le  cours  d'un  morceau ,  quoiqu'on  y  trouvai  à  chaque  ins- 
tant de  nouveaux  signes  de  mesure.  Ces  signes  étaient  dif- 
férens  de  ceux  dont  on  se  sert  aujourd'hui,  et  avaient  plutôt 
pour  objel  de  marquer  une  certaine  proportion  avec  d'au- 
tres signes,  que  de  déterminer  la  manière  dont  il  fallait 
battre  la  mesure.  Aussi  n'élait-il  pas  rare  de  voir  une  par- 
lie  écrite  dans  une  mesure  pendant  que  la  partie  qui  l'ac- 
compagne est  écrite  dans  une  autre.  Quelquefois. même , 
les  qnalre.parties  d'un  morceau  à  quatre  voix  étaient  écri- 
tes dans  quatre  mesures  différentes,  el  ces  mesures  n'é- 
taient, comme  je  viens  de  le  dire,  que  des  signes  de  pro- 
portions. Les  signes  qui  servaient  à  déterminer  leurs 
Mpporis  étaient  de  trois  espèces  :  on  les  appelait  signes 
de  temps,  signes  de  protatinn,  el  signes  de  proportion. 

Plus  lard,  lorsque  ces  anciens  signes  eurent  'disparu 
pour  faire  place  à  îles  combinaisons  plus  simples,  cl  p:lns 
raisonnables,  et  lorsque  toutes  Us  parties  d'uii'morcéaii 
furent  écrites  dans  une  mesure  uniforme,  les  composi- 
teurs, par  Une  espèce  de  pédant isme,  et  sans  réfléchir  que 
le  changement  de  mesure  qui  n'est  point  motivé  par  une 
variation  de  mouvement  est  inutile  et  fastidieux,  ces  com- 
positeurs,  dis-je  ,  conservèrent  ces  changemens  de  me- 
sure qu'ils  avaient  trouvés  dans  l'ancienne  musique,  et  qui 
n'avaient  plus  d'objet  dans  le  nouveau  système  de  nota- 
tion. C'est  ce  qui  a  été  développé  dans  le  solfège  du  Con- 
servatoire, cl  ce  qui  se  trouve  conforme  à  l'opinion  de 
M.Baissîère  et  de  ses  amis. 

Mais  ii  l'époque  où  la  musique  instrumentale  ne  se  com- 
posait que  d'airs  de  caractères,  tels  que  les  gigues,  saraban- 
des courantes  ,  pavannes,  allemandes,  etc.,  chacun  de  ces 
airs  avait  une  mesure  et  nu  mouvement  qui  i  ni  était  propre. 
Tout  le  inonde  connaissait  ces  mesures  et  ces  mouvemens, 
parce  que  depuis  le  commencement  du  dix-seplièmê  siè- 
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cle,  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième,  c'est-à-dire  depuis 
Frescobaldi  et  Samuel  Scheide  ,  jusqu'à  Hameau ,  Hœndel 
et  Coupcrin ,  tous  les  compositeurs  avaient  écrit  dans  ce 
style;  or,  quand  il  arrivait  que  dans  le  cours  d'un  mor- 
ceau, tel  qu'une  fantaisie,  une  gigue  devait  succéder  à 
un  autre  air  d'un  caractère  plus  grave  ;  il  suffisait  de  mar- 
quer le  signe  de  la  mesure  de  cet  air  avec  son  nom ,  ou 
même  sans  le  nom,  pour  que  chacun  sût  le  mouvement 
qu'il  fallait  lui  donner,  et  sans  qu'on  fût  obligé  de  mettre 
en  téte  les  mots  d'aiiegro,  aiUgrctio,  andante,  etc. ,  qui 
ont  été  généralement  adoptés  depuis  lors.  On  conçoit  que 
dans  ce  système,  la  différence  de  mesure  ne  transformait 
pas  toujours  les  noires  en  blanches ,  les  croches  en  noires, 
ou  réciproquement.  Il  y  avait  des  nuances  de  mouvement 
qui  appartenaient  à  chaque  caractère  d'air,  et  qui  .étaient 
suffisamment  indiqués  par  le  signe  de  la  mesure. 

En  résumé,  dans  la  musique  vocale  ancienne,  où  l'on 
trouve  des  changemeus  de  mesure  sans  indication  de  va- 
riation de  mouvement,  la  durée  des  notes  se  ralentit  ou  se 
presse  de  moitié,  sans  que  le  mouvement  cesse,  à  moins 
que  les  mots  a  capetta  ne  soient  écrits  au-dessus  d'une 
mesure  à  deux  temps  composée  de  notes  longues,  ce  qui 
indique  un  mouvement  rapide  où  les  rondes  ont  à  peine 
la  durée  des  noires  dans  une  mesure  ordinaire.  Dans  la 
musique  instrumentale,  il  faut  avoir  égard  au  caractère 
des  airs.  Les  gigues  et  les  courantes,  par  exemple,  sont 
d'un  mouvement  très  vif;  les  pava  unes  et  les  sarabandes 
doivent  être  joués  dans  un  mouvement  modéré  :  les  me- 
nuets indiquent  un  mouvement  lent. 

Telles  sont  les  explications  qui  me  paraissent  pouvoir 
être  données  des  variations  de  mesure  qu'on  remarque 
dans  l'ancienne  musique. 

FÈTIS. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


Plusieurs  circonstances  contribuent  a  me  tire  la  musique 
dans  un  état  de  stagnation  plus  sensible  dans  le  cours  de- 
cet  été  que  dans  les  années  précédentes.  A  l'exception  du 
comicOry,  aucune  nouveauté  dramatique  u'a  paru  depuis 
plusieurs  mois.  La  clôture  forcée  des  théâtres  de  l'Odéou 
et  de  l'Opéra-Comique  a  paralysé  le  génie  des  musiciens , 
cl  l'avenir  incertain  de  ces  établissemeus  n'est  pas  propre 
à  ranimer  leur  verve.  D'un  autre  câté,  point  de  concerts, 
point  de  réunions  musicales.  Chacun  profite  du  repos  que 
lui  offrent  les  vacances  pour  aller  se  délasser  à  la  campa- 
gne des  travaux  du  reste  de  l'année.  Cette  saison  est  la 
moins  féconde  en  événemens  ;  et  pour  avoir  des  nouvelles, 
il  faudrait  en  faire. 

— Au  Théâtre-Italien  ,  le  retour  de.  M1"  Soolag  nous  a 
rendu  la  Donna  del  Logo,  et  la  Cmcrcntota,  que  nous 
avons  entendues  de  reste  ;  elle  devait  paraître  samedi  der- 
nier dans  la  Gazza  Lotira  où  ou  ne  l'a  point  encore  enten- 
due; mais  la  représentation  n'a  point  eu  lieu;  on  l'a  ren- 
voyée au  mardi  suivant  ;  le  temps  nous  manque  pour  en 
rendre  compte,  et  nous  sommes  obligés  de  renvoyer  l'ar- 
ticle qui  la  concerne  à  lu  livraison  prochaine. 

On  répète ,  dil-on  ,  la  Matitde  de  Coccia ,  pour  l'offrir 
aux  dUcllanti  dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine. 
Le  nom  de  l'auteur  ne  promet  pas  une  composition  bien 
forte;  mais  l'ouvrage  couuera  du  moins  l'uniformité  du 
répertoire  dont  on  fatigue  le  public  depuis  si  long-temps. 

—  Les  répétitions  viennent  de  recommencer  au  théâtre 
de  l'Opéra-Comique;  il  ne  s'agit  point  encore  de  nouveau- 
tés, mais  d'une  troupe  nouvelle  qu'on  doit  façonner 
aux  anciens  ouvrages.  Il  parait  que  l'ouverture  se  fera  par 
ta  Dame  Blanche,  où  l'on  entendra  Damoreau  dans  le 
rôle  de  Georges,  et  d'autres  dé  bu  tans  dans  les  autres  rôles 
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principaux  et  accessoire  6.  Les  journaux  ariuiiiiccut  la  [us- 
inière représentation  comme  devant  avoir  lieu  sa  me  il  L  pro- 
chain :  il  y  a  sans  doute  erreur  dans  ce  bruit ,  carM.  Dncis 
n'ayant  point  encore  traité  avec  les  aulcurs^n'a  point  de 
répertoire.  Ponchard,  Lafcuiliadc,  Valère.  Viscnlinï,  ni 
M"'  Boulanger  ne  font  partie  de  ia  troupe  nouvellement 
organisée.  Le  bruit  se  répand  môme  que  M°"  Pradher  né- 
gocie avec  l'administration  du  théâtre  de  Madame.  Parmi 
les  nouveaux  acteurs  engagés,  on  cite  M  or  eau -Sain  tl , 
ancien  acteur  du  Gymnase,  qui  arrive  de  Lyon,  Syrant, 
qu'on  a  entendu  à  l'Odéon  et  qui  vient  du  Havre,  Boulariï, 
de  l'Odéon,  et  Camille,  qui  était  si  plaisantai!  théâtre  des 
Nouveautés,  dans  le  rôle  de  Bnzilc  des  Noces  de  Figaro. 

— Meyerbecr  est  en  ce  moment  à  Spa,  d'où  il  se  rendra 
il  Paris,  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre. 

—  Rossini  a  quitté  Faris  pour  se  retirer  à  la  compagne, 
où  il  va  travailler  à  son  opéra  de  GuUtaums  Ttii. 

—  Aux  deux  dernières  représentations  de  l'Opéra,  on  en 
est  revenu  à  l'ancienne  distribution  de  l'orchestre,  et  l'on 
a  abandonné  la  direction  par  le  violon  pour  le  haton  de 
mesure.  Il  me  semble  que  ces  sortes  de  fluctuations  produi- 
sent un  mauvais  effet,  tant  sur  le  publie  que  sur  les  artis- 
tes. On  ne  peut  douter  que  l'on  n'ait  réfléchi  sur  le  chan- 
gement qui  s'était  opéré  dans  cette  distribution,  lors  delà 
première  représentation  du  Comte,  Ory,  et  qu'on  n'ait 
consulté  des  hommes  habiles  à  décîdercettc  question  :  on 
pouvait  donc  s'y  tenir,  en  modifiant  ce  qui  aurait  paru 
n'être  pas  convenable,  au  lieu  de  s'effrayer  de  l'irrégularité 
de  quelques  passages  de  l'exécution  d'un  ouvrage  nouveau. 
Que  si  l'on  n'était  point  en  mesure  pour  les  autres  opéras, 
faute  de  copie  d'une  partie  de  violon  directeur,  on  aurait 
pu  altendrequ'oule  fût  pour  faire  le  changement. 

J'ai  dît ,  danB  la  livraison  précédente  ,  les  défauts 
que  j'ai  remarqués  dans  l'exécution  du  Comte  Ory, 
défauts  d'ensemble  assez  considérables  :  ils  n'ont  point  dis- 
paru dans  le  changement  de  disposition  qu'on  'vient  d'a- 
dopter, car  à  la  représentation  de  mercredi  dernier,  l'or- 
chestre ne  marchait  pas  dans  une  mesure  uniforme  avec 
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les  acteurs,  et  le  défaut  d'ensemble  se  faisait  remarquer 
aux  mêmes  endroits  qu'aux  représentations  précédentes. 
Je  crois  que  cet  ouvrage  n'a  pas  été  répétéassez  long-temps. 
Il  esl  nécessaire  de  laisser  mûrir  un  ouvrage  dans  la  téte 
des  acteurs  et  des  choristes  lorsqu'il  reoferme  beaucoup 
de  chœurs  et  de  morceaux  d'ensemble  :  il  n'y  a  que  ceux 
qui  n'exigent  que  peu  d'acteurs  qu'on  peut  enleveren  quel» 
quesrépelilions.  Je  serais  fort  (■tonné  si  l'on  arrivait  jamais 
a  un  ensemble  parfait  dans  le  Comte  Ory. 


NOUVELLES  DES  DEPARTKMENS. 


On  lit  ce  qui  suit  dans  VÉcho  du  Nord,  en  date  du  a~ 
août: 

■  Un  ancien  préjugé  que,  jusqu'à  présent,  an  avait  vainement  com- 
battu, nous  attachait  en  esclaves  aui  seules  productions  littéraires  et 
musicales  qui  paraissaient  a  Paris:  rien  de  lion  ,  rien  de  supportable  ne 
pouvait  litre  produit  ailleurs.  Lyon  est  la  première  des  villes  de  province 
qui  se  soit  affranchie  de  cette  absurde  servitude.  Le  succès  des  ouvrages 
arranges  par  M.  Caslil-Blaie,  celui  tout  récent  des  Rivaux  d'cux-mtmci, 
mis  en  opéra,  et  Je  vingt  autres  pièces,  sont  venus  détruire  cette  er- 
reur, La  plupart  des  autres  grandes  villes  ont  suivi  cet  exemple  :  la  di- 
rection du  théâtre  de  Lille  vient  aussi  d'imiter  cette  heureuse  innova- 
tion ,  qui  devient  d'autant  plus  nécessaire  que  la  clôture  des  théâtres  de 
Feydeau  et  de  l'Odéon  nous  privera  peut -Cire  encore  long-temps 
d'opéras  nouveaux. 

•  L'une  des  plus  jolies  comédies  de  M.  Alexandre  Durai  (  les  Projeti 
de  Mariage),  vient  d'être  représentée  sur  notre  théâtre,  arrangée  on 
opéra-comique.  La  musiqne  ,  qui  est  de  deux  amateurs  de  cette  ville,  a 
généralement  fait  plaisir  :  l'ouverture,  d'une  facture  brillante  et  légère, 
de  jolis' couplets  fort  bien  chantés  par  M™  Paul  Luth,  deuxduos,  un  air 
chanté  par  Fuiguet,  un  trio  et  un  quintetto  sont  les  morceaux  qui  ont 
été  remarqués  et  applaudis. 

•  Nous  devons  le  dire  avec  peine,  mais  cependant  avec  vérité ,  la  pre- 
mière représentation  de  cet  ouvrage  a  ressemblé  à  une  répétition  géné- 
rale; car  une  partie  des  acteurs  chargés  des  râles  principaux  ,  n'étant 
pas  tftiï  de  leur  mémoire  ,  avaient  juué  et  chanté  avei-  u  ne  froideur  et 
une  nonchalance  d'autant  pins  impartîunnables  que  le  peeme  ,  qui  pé- 
tille d'esprit  et  de  gaité  ,  demandait  a  être  débité  avec  chaleur  et  viva- 
cité ;  mais  à  la  seconde  représentation  ,  ils  ont  pris  une  revanche  corn- 
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plèlo:  lï  pièce,  de  sou  coté,  n'a  fait  qu'y  gagner,  et  ce!  ouvrage,  dont  le 
auecès  est  maintenant  assuré,  pourra  varier  agréablement  le  répertoire. 

•  tl  nom  a  paru  que  les  auteurs  de  la  partition  ont  peut-être  respecté 
trop  religieusemeot  le  poème  :  cela  jette  de  la  lenteur  dans  la  marche 
de  l'action  et  donne  quelquefois  à  la  musique  une  couleur  vague  ;  ce- 
pendant nous  croyons  que  c'est  un  sort  in  lièrent  a  toutes  les  comédies 

■  La  musique  de  cette  pièce  fait  bieo  augurer  du  talent  des  auteurs; 
l'instrumentation  en  est  correcte  et  gracieuse  :  elle  rappelle  parfois  la 
maniera  de  Itossini ,  et  les  motifs  en  sont  piquans  et  heureux. 

p  M<™  Paul  Loth  s'est  montrée  bonne  comédienne  dans  le  Mlle  de  Ho- 
saline;  Poignet  a  joue  et  chanté  avec  (cric  celui  de  Pedro.  Un  duo  qui, 
à  la  première  représentation  ,  avait  passé  inaperçu  ,  mium  cbanlé  par. 
lui  et  MU=  Cervetta  à  la  seconde,  a  obtenu  de  justes  applaudissement. 
Margaillan,  qui  eut  l'occasion  de  déployer  sa  belle  tint  dans  un  andanlc, 
en  a  reçu  également.  Émeric  et  Anoet  sunt  bien  placés  dans  les  rôles  de 
Germmsey  et  de  IlelmoRt.  Il  est  malheureux  que  le  duo  de  ta  fin,  qui- 
noos  a  semblé  être  un  des  plus  jolis  morceaui ,  soit  écrit  trop  haut  pour 
ia  voix  de  ce  dernier.  Enfin  l'orchestre,  bien  nourri  et  conduit  avec  plus 
de  clialeur  et  surtout  aïec  un  muuvemcnt  plus  vif,  a  mérité  sa  part  dans 
les  éloges.  > 

On  ne  peut  qu'applaudir  aux  efforts  des  amateurs,, 
dont  la  noble  émulation  a  pour  objet  de  rendre  la  musique 
plus  florissante  dans  les  départe  mens.  Plusieurs  fois  nous- 
avons  exprimé  nos  regrets  que  toutes  les  ressources  de  la 
France,  en  ce  qui  concerne  cet  art,  fussent  concentrées 
dans  la  capitale;  et  nous  persistons  à  croire  que  celte 
concentration  est  une  des  causes  principales  de  la  pénurie 
de  compositeurs,  de  chanteurs  et  d'acteurs  qui  cause  la 
ruine  des  théâtres. 

En  réfléchissant  sur  cet  objet,  nous  avons  cru  décou- 
vrir les  moyens  de  faire  cesser  un  élut  de  choses  si  fuueste 
aux  progrès  de  la  musique  et  de  l'art  dramatique;  nous 
les  proposons  avec  confiance  à  l'autorité,  persuadés  que 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  s'empressera  d'accueillir  nos 
idées  s'il  en  reconnaît  la  juslcsse. 

Plusieurs  membres  Je  la  Chambre  des  députés  se  sont 
élevés  avec  force,  dans  les  années  précédentes,  contre  la 
subvention  accordée  aux  théâtres  royaux,  et  ont  fait  re- 
marquer qu'il  y  a  une  sorte  d'injustice  à  obliger  les  habi- 
tans  des  provinces  à  contribuer  aux  plaisirs  de  ceux  de  la 
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capitale,  tandis  qu'on  ne  fuit  rien  pour  les  leurs  :  il  faut 
avouer  que  leurs  plaintes  n'étaient  pas  dénuées  de  fonde- 
itient.  Je  sais  qu'on  leur  objeclait  que  la  subvention  a 
moins  pour  objet  les  plaisirs  des  Parisiens  que  la  splen- 
deur des  arls;  mais,  outre  que  les  avantages  attachés  a 
celle  subvention  sont  au  moins  compensés  par  les  entraves 
qui  l'accompagnent;  outre  qu'elle  a  presque  toujours  été 
lu  proie  de  deux  ou  trois  personnes,  au  lieu  de  tourner 
véritablement  au  profit  de  la  musique  ou  de  l'art  drama- 
tique en  général,  on  peut  facilement  démontrer  que  la 
concentration  est  un  mauvais  moyen  de  former  des  com- 
positeurs, des  acteurs  cl  des  chanteurs. 

Il  n'y  a  qu'un  théâtre  d'opéra  comique  à  Paris.  Ou  y 
représente  environ  dis  ou  douze  ouvrages  par  an  ;  trois  ou 
quatre  de  ceux-ci  surnagent  a  peine,  et  ces  trois  ou  quatre 
pièces  sont  la  seule  ressource  des  directeurs  de  spectacles 
des  départemeus.  Or,  on  ne  trouve  pas,  même  dans  les 
plus  grandes  villes,  une  population  immense  et  sans  cesse 
renaissante ,  comme  à  Paris ,  pour  fournir  une  longue  car- 
ies meilleures  sont  usées  ;  il  faut  les  laisser  reposer  jusqu'à 
l'année  suivante,  en  sorte  que  les  entrepreneurs  ne  peu- 
vent espérer  de  se  soutenir  qu'au  moyen)  des  ressources 
abondantes  qui  leur  sont  offertes  par  les  nombreux  théâtres 
de  vaudeville  et  de  mélodrame.  Il  en  résulte  que  les  ac- 
teurs sont  forcé*  de  jouer  tous  les  genres,  et  gâtent  leur 
goût  en  chantant  de  misérables  couplets,  au  lieu  de  se 
former  par  îles  exercices  continuels  sur  de  meilleure  mu- 
sique. 

D'un  autre  côté ,  les  jeunes  musiciens  ,  bornés  à  un  seul 
théâtre,  où  ils  ne  peuvent  pénétrer  qu'avec  peine,  ne  pro- 
duisent que  de  loin  en  loin,  froidement  et  sans  enthou- 
siasme, parce  qu'ils  sont  presque  sans  espoir,  au  lieu 
d'être  tenus  dans  une  sphère  de  continuelle  activité,  comme 
ils  le  seraient  s'il*  pouvaient  faire  représenter  leurs  ou- 
vrages dès  qu'ils  seraient  achevées.  Il  nous  semble  qu'où 
pourrait  remédier  à  tout  cela  en  accordant  à  cinq  ou  six 
villes  principales  de  France  une  portion  de  la  subvention  , 
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pouf  faire  composer  et  représenter  trois  ou  quatre  opéras 
chaque  année.  Cette  dépense  serait  peu  considérable. 

Supposons  qu'on  adoptât  ce  projet,  et  qu'on  choisit 
Bordeaux  ,  Marseille  ,  Rouen  ,  Nantes,  Lille  et  Strasbourg, 
pour  y  faire  représenter  des  opéras  nouveaux;  voici  quelle 
serait  la  dépense  spéciale  occasionnée  par  la  composition 
et  ^représentation  de  ces  ouvrages.  Il  n'est  pas  de  pen- 
sionnaire du  gouvernement  qui,  à  son  retour  d'Italie  ou 
d'Allemagne,  ne  consentit  à  écrire  la  musique  d'une  pièce 
eu  trois  actes  pour  2,000  francs,  et  à  se  transporter  dans  la 
ville  oh  elle  devrait  être  représentée,  pour  en  diriger  les 
répétitions.  La  certitude  de  toucher  des  droits  d'auteur 
dans  toutes  les  villes  de  France,  si  l'ouvrage  avait  du  suc* 
cès  ;  l'espoir  de  veudre  la  partition  ,  ou  du  moins  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables,  à  quelque  marchand  de 
musique,  celui  de  se  faire  connaître  avantageusement  et 
de  se  procurer  des  succès  plus  iinportans  dans  la  capitale , 
Imiteraient  considérer  comme  une  bonne  fortune  toute!  les 
propositions  qu'on  lui  ferait  à  ce  sujet.  Les  poètes  ne  man- 
queraient pas  non  plus  qui,  pour  une  somme  de  1000  fr. , 
et  leurs  droits  d'auteurs,  se  chargeraient  d'écrire  les  ii~ 
îretti. 

Aux  5,ooo  francs  que  coûteraient  la  composition  de 
chaque  opéra ,  il  faudrait  ajouter  environ  5oo  fr.  pour  les 
frais  de  copie  de  musique  ,  en  tout  3,5oo  francs.  Les  déco- 
rations et  costumes  d'une  pièce  semblable  n'étant  pas  plus 
coûteux  que  ce  qu'il  faut  faire  pour  un  opéra  représente 
u  Faris ,  ne  doivent  pas  être  portés  en  compte. 

On  pourrait  facilement  donner  trois  ouvrages  nouveaux 
de  celte  espèce  dans  chaque  ville,  ce  qui  ferai!  une  dé- 
pense annuelle  de  io,5oo  francs,  et,  pour  les  six  villes 
indiquées,  de  63,ooo  francs.  Pour  celte  somme  de  peu 
d'importance,  on  aurait  chaque  année  dix-huit  opéras 
nouveaux  écrits  par  les  jeunes  musiciens  pour  lesquels  le 
gouvernement  fait  des  dépenses  en  pure  perte,  dans  l'or- 
dre actuel  des  choses  ;  l'art  musical  y  gagnerait  en  général, 
et  chaque  ville,  eu  particulier  ,  en  tirerait  de  grands  avan- 
tages. 
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Les  acteurs  deviendraient  aussi  meilleurs,  car,  étant 
continuellement  dirigés  pur  des  musiciens  instruits,  ils 
perfectionneraient  leur  méthode  de  chant  et  épureraient 
leur  goût.  Parmi  les  ouvrages  de  cette  nature  il  s'en  trou- 
verait sans  doute  qui  offriraient  des  chances  de  succès 
pour  la  capitale ,  et  ce  serait  une  ressource  pour  le  direc- 
teur de  l'Opéra-Comique,  dans  les  circonstances  où  il 
n'aurait  rien  de  prêt.  Enfin ,  tout  le  monde  y  gagnerait. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Lobdeer.  Le  Duc  de  Gloucester,  chancelier  de  l'uni- 
versité, ayant  annoncé  l'intention  de  visiter  Cambridge, 
les  gouverneurs  de  l'hôpital  d'Addenhrooke  se  détermi- 
nèrent à  donner  une  grande  fête  musicale  à  cette  occasion. 
Le  comité  ohargé  de  l'organisation  de  celte  fête  engagea 
M""  Sonlag,  miss  Stephen,  M""  Caradori  Allan,  mistris 
W.  Knyvett,  H"  Braham,  Vaughan ,  W.  Rnyvetl,  Ed- 
ward Taylor  Bellamy,  et  de  Begnis.  L'orchestre  était  com- 
posé des  premiers  talens  de  Londres  ,  tels  que  M"  Lindley, 
Dragonelti ,  Ashley,  etc.  Il  était  dirigé  par  H.  Cramer. 
M.  l'ixis  y  a  exécuté  plusieurs  fantaisies  sur  le  piano.  On 
a  donné  trois  concerts.  Le  premier,  samedi  a8  juin ,  le 
second,  lundi  3o,  et  mardi  1"  juillet. 

Le  lundi  et  le  mardi  matin,  on  a  exécuté  dans  l'église 
de  Sainte-Marie,  le  Messie  et  un  choix  de  musique  sacrée. 
En  général,  les  chanteurs  se  sont  distingués,  dans  ces 
trois  concerts ,  composés  en  grande  partie  de  musique  de 
Mozart,  de  Rossini,  de  Mcrcadantc,  de  Meyerbecr,  de 
"Weber,  etc.  Braham  s'est  surpassé  dans  la  scène  d'Oiteron; 
il  semblait  inspiré  par  le  compositeur  même.  Il  est  im- 
possible de  réunir  plus  de  goût,  de  grâce  et  d'énergie, 
que  n'en  possède  cet  habile  chanteur.  Quant  a  miss  Ste- 
phen ,  on  doit  lui  reprocher  de  n'avoir  chanté  que  des 


ballades,  musique  de  chambre  très  agréable ,  mais  qui  se 
trouve  être  tout-à-fait  déplacée  dans  un  grand  concert. 
Celte  charmante  cantatrice  a  un  grand  défaut;  elle  est 
trop  modeste. Un  peu  de  cetle  présomption,  dont  quelques 
étrangers  sont  ai  abondamment  pourvus  ,  la  placerait  sur 
une  ligne  irès  honorable. 

11  faut  maintenant  parler  de  M"'  Sontag,  et  dire  fran- 
chement notre  opinion  sur  cette  intéressanle  étrangère, 
sans  nous  laisser  entraîner  par  les  louauges  exagérées 
dont  l'accablent  ses  prétendus  amis.  M"*  Sontag  possède 
certainement  un  grand  talent;  cependant ,  il  faut  l'avouer, 
son  exécution  n'a  rien  qui  touche  le  cœur.  Elle  n'excite 
pas  la  moindre  émotion;  et  n'inspire  jamais  le  plus  léger 
désir  d'entendre  répeter  ce  qu'elle  vient  de  chanter, 
quoique  cela  soit  parfaitement  exécuté.  La  scène  du  frets - 
chUlz,  chantée  en  allemand  par  une  bonne  cantatrice, 
n'a  jamais  manqué  son  effet  en  Angleterre.  ftllle  Sontag  l'a 
très  bien  chantée  ,  mais  elle  n'y  a  ajouté  aucunes  beautés 
nouvelles,  et  dussions-nous  être  accusés  de  barbarisme, 
nous  dirons  que  cet  air  nous  a  fait  tout  autant  de  plaisir, 
chanté  par  miss  raton ,  notre  compatriote.  On  peut  en 
dire  autant  de  toute  la  musique  exécutée  par  M11'  Sontag, 
a  l'exception  des  variations  de  Rode.  Dans  ce  morceau 
elle  est  vraiment  extraordinaire  ,  et  surpasse  toutee  qu'on 
peut  attendre  d'elle.  Elle  était  engagée  pour  chanter  dans 
deux  concerts  seulement,  et  pour  cela  on  lui  a  donné 
trois  cents  tivres  sterling.  Elle  a  pourtant  consenti  à 
chanter  dans  l'église  Sainte-Marie  un  air  de  la  mort  de 
Jésus ,  de  Gran  ;  cela  était  tout-à-fait  une  faveur,  car  son 
engagement  étaitexc  I  naïvement  pour  deux  soirées.  M.  Pixis 
était  engagé  pour  5o  livres.  Sous  ne  pouvons  que  con- 
damner des  prix  si  exagérés ,  et  désirer  qu'on  devienne  à 
l'avenir  moins  exigeant  d'une  part ,  et  moins  prodigue  de 
l'autre. 

Les  étrangers  ne  sont  arrivés  à  la  ville  que  le  dimanche  , 
en  sorte  que  le  concert  du  samedi  a  été  peu  brillant;  mais 
le  lundi  et  le  mardi ,  la  salle  était  complètement  remplie. 
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O»  sera  peut-être  bien  aise  île  Irouver  ici  l'étal  des  dé-' 
penses  et  des  recettes  lirés  de  Cambridge,  croniete. 


Total  de  la  rccelle  des  trois  concerts.  1681  1.108.  *  d. 
ld.  Des  deux  séances  de  musique  re- 
ligieuse  931  9  6 

ld.  De  lu  vente  des  livrets   194  19  6 

Total   2827  19  » 

Prix  des  principaux  chanteurs,  .  ,  ,  »  s.  1  il. 

Jd.  Des  chœurs   260  8  » 

ld.  Del'orchestrC   ji5  10  11 

ld.  Du  D.  WliiLtieldproresseurdc l'u- 
niversité qui  dirigeait  la  fête   34  >  10  " 

[•'rais  d'impression  pour  les  affiches, 

averlisscmcns,  elc   120  7  » 

Mémoire  du  cliarpenlicr   go  18  » 

Frais  divers   168  2  8 

Total  de  la  recette   2827  19  » 

ld.  De  la  dépense                     ...  27/(0  16  7 

Bénéfice  net   87  2  5. 


A.  quoi  il  faut  ajouter  ce  qui  est  provenu  des  bals,  de 
la  quéle  l'aile  au  sermon  et  de  quelques  dons,  ce  qui  fait 
en  tout  un  bénéfice  de  484  l.  14  K-  3  d. 

Hâhôvûe.  La  Donna  del  Latjo,  traduilc  en  allemand, 
vient  d'être  représenté  pour  la  première  fois  dans  cette 
ville ,  et  y  a  obtenu  un  grand  succès.  Le  rôle  i'Etena  fut 
mieux  joué  que  chanté  par  M"'  Groux;  mais  M"'  Schmid 
fut  admirable  dans  celui  de  Maicolm,  et  excita  un  en- 
thousiasme général.  Rauscher,  Sedelmayer  et  Grill, 
étaient  chargés  de  représenter  les  personnages  de  Ric- 
i-ardo ,  Duglas  et  Rodrigo:  il  s'czi  sont  bien  acquittés. 

—  La  Gazette  Musicale  de  Lcipsict ,  n°3i,  annonce 
que  Paganini ,  dont  la  santé  est  dans  un  état  déplorable , 
s'est  confié  aux  soins  du  célèbre  médecin  militaire  Maren- 
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seller,  lequel  l'a  soumis  au  Irnilcmenl  Imméopalioue  de 
Haneniann.  La  Gazette  de  Vienne,  du  ia  août  dernier, 
fait  connaître  que  ce  brillant  artiste  est  parti  pour  les  bains 
de  Carlsbad  ,  en  Bohême.  On  voit  que  tous  les  bruits  ré- 
pandus sur  son  incognito  à  Paris  sont  dénués  do  ronde- 
ment. 

Midbid.  Les  opéras  qui  ont  paru  sur  la  scène  italienne  , 
jusqu'au  commencement  du  mois  d'août,  sont  :  il  Barone 
di  Dotsheim,  (a  Cenereiitota ,  i'Inagaimo  Felice,  Se- 
miramide,  Zadige  Astartea,  deVaccai,  ta  Donna  Set- 
vaggia,  de  Coccia  ,  et  ta  Donna  deihago.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  eu  un  succès  plus  ou  moins  brillant.  Parmi  les 
chanteurs,  Galli,  Benctli,  Pasini,  M""  Albini  et  Cesari, 
sont  en  possession  de  la  laveur  du  public.  La  jeune  De 
V eio ,  que  nous  avons  transformée  en  ténore  ,  par  erreur 
(Revue  Musicale,  tom.  iv,  page  4-1  )>  n'a  paru  que  dans 
Zadig  e  Astartea,.  Si  elle  peut  se  débarasser  de  la  crainte 
excessive  qu'elle  éprouve  continuellement  ■  elle  pourra  se 
faire  applaudir  par  la  beauté  de  sa  voix  cl  la  sûreté  de  sa 
méthode. 

Lisbohke.  Malgré  les  troubles  politiques  dont  cette  capi- 
tale a  été  tourmentée,  le  théâtre  italien  n'a  pas  cessé 
d'être  ouvert.  Le  Crodato  et  le  Barbier  y  sont  joués  al- 
ternativement, mais  sans  beaucoup  de  succès.  M"'  Demeri 
continue  de  plaire  aux  amateurs.  L'o.péra  de  Carafa, 
Gaùrietta  di  Vergi,  a  'du  paraître  sur  la  scène  dans  le 
mois  dernier.  La  direction  du  Ihéiltre  va  passer  des  mains 
de  l'entrepreneur  Harara  dans  celles  de  M"*  Bruni- 
ra iplbs .  Théâtre  del  Fondo.  Le  5  août ,  Gianni  di  Ca- 
lais, nouvelle  partition  du  genre  semiserio ,  musique  de 
Donizetli ,  a  paru  sur  la  scène  pour  la  première  fois.  Il 
parait  que  cet  ouvrage  est  très  faible,  et  n'augmentera  pas 
la  petite  réputation  de  son  auteur.  t)n  air,  supérieurement 
chanté  par  Taïuburini ,  est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  y  a 
remarqué. 

Besgame.  VItdad'Avenet,  nouvel  opéra  de  ^icolini ,  a 
paru  pour  la  première  lois  sur  la  scène  le  14  août.  Les  pa- 
roles de  cet  ouvrage  sont  de  Gaelano  llo.ssi.  On  a  retrouvé 
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le  talent  de  l'auteur  de  Mitridate,  du  Trajano,  du  Conte 
di  Leimox,  de  VAnnibaU  inBitinia,  de  Cesarenetle 
Gallie,  et  d'autres  ouvrages  renommés,  dans  quelques- 
uns  des  morceaux  de  cette  nouvelle  production.  On  cite 
particulièrement  l'introduction,  l'air  de  Fcrgualo  :  a  te 
gloria,  a  ta  satute,  — Patria  amata,  chanté  par  Bo- 
noldi,  l'air  Ilda,  tu  l'Ami!  chanté  par  H"  Bonini ,  le 
Juo  entre  Vattero  (Mathilde  Maffei)  et  lùla  :  Ilda  tu 
■piangi?  L'air  de  Riccardo  (  M™  Fcsta  Maffci,  mÈre  de  la 
débutante  Malilde  Maffei),  et  la  beauté  des  chœurs.  I.e 
duo  entre  Ferguslo  et  Valtero ,  Ho  già  compagni  e  intre- 
pidï,  a  été  aussi  remarqué  ,  ainsi  que  celui  de  Riccardo  et 
Ilda,  E  talor  nei  sguardi  suoi,  et  le  double  chœur  des 
Écossais  et  des  Normands  qui  prépare  un  beau  finale,,  dont 
l'adagio  a  été  considéré  comme  un  chef-d'œuvre  de  mé- 
lodie et  d'harmonie.  Un  passage  assez  étendu  de  ce  finale, 
qui  a  une  grande  analogie  avec  le  Guardo  don  Bartoto  , 
du  Barbier  ,  a  causé  une  espèce  de  rumeur  dans  la  salle  : 
mais  on  a  découvert  que  ce  passage  est  tiré  du  beau  qua- 
tuor de  l'opéra  Batdovino  ,  qui  fut  écrit  par  le  même  Ni- 
colini,  trente  ans  avant  le  Barbier. 

Une  indisposition  subite  et  assez  grave  de  SI"  Festa  Maf- 
fei ,  survenue  après  le  finale  du  premier  acte  ,  a  obligé  l'en- 
trepreneur a  renvoyer  l'exécution  du  second  acte  à  une 
autre  soirée;  mais  le  publicu'atlenditpas  long-temps,  car 
la  seconde  représentation  de  l'ouvrage  eut  Heu  le  lende- 
main,  i5.  Le  succès  du  premier  acte  fut  confirmé  dans 
cette  représentation ,  et  le  second  plut  encore  davantage 
que  le  premier.  Aussitôt  que  les  détails  rrous  seront  par- 
venus, nous  en  rendrons  compte. 

Bonoldi,  M°"  Bonini  et  Fesla  Maffci  se  sont  distin- 
guées dans  l'exécution  de  cet  ouvrage.  L'orchestre,  bien 
qu'il  fût  composé  d'artistes  recoinmandables  et  dirigé  par 
le  célèbre  violoniste  RovelU  n'a  pas  produit  l'effet  qu'on 
espérait. 

Novabre.  Depuis  un  an  environ,  Geuerali  est  devenu  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Ce  maître 
célèbre  a  voulu  marquer  sa  prise  de  possession  de  son  em- 
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■ploi  dans  l'occasion  qui  lui  était  o fierté  parla  fétc  annuelle 
de  la  Vierge,  qui  se  célèbre  avec  pompe  dans  cette  ville,  le 
i5  août;  et  pour  cela,  il  a  composé  la  musique  sacrée  qui 
fut  exécutée  avec  une  perfection  rare,  sous  sa  direction, 
dans  les  journées  des  i4,  1 5  et  16.  Il  n'avait  rien  négligé 
pour  que  cette  exécution  fût  digne  de  la  solennité.  Lasa- 
gua ,  professeur  de  basson  à  Gènes  ;  le  célèbre  clarinettiste 
Ernest  Cavallini ,  de  Milan;  les  deux  frères  Daelli,  haut- 
boïstes, également  de  Milan,  le  iasso  cantante  Cosselli,  de 
Parme,  et  le  ténor  de  Capitani ,  avaient  été  engagés  par 
Generali  à  se  joindre  aui  membres  delà  chapelle  de  Saint- 
Gaudence  et  a  ceux  de  la  cathédrale.  A  cette  réunion  d'ar- 
tistes furent  encore  ajoutés  vingt-quatre  enfaus  de  l'Insti- 
tut musical,  qui  doit  son  existence  à  Generali  même.  De 
cet  ensemble  est  résulté  un  effet  musical  tel  qu'on  n'en 
avait  point  entendu  depuis  long-temps  en  Italie. 

La  messe  solennelle  et  les  vêpres  composés  par  Generali 
pour  cette  circonstance  ont  excité  le  plus  vif  enthousiasme. 
LeGtoriainexcelsis,le  DîxitDominuSileLaudatepueri, 
et  le  Magnificat  ont  paru  des  morceaux  du  premier  ordre. 
Mais  Vlncamatut  est  de  la  messe  solennelle  causa  surtout 
un  plaisir  si  vif  aux  habîtans  de  Novarre,  et  à  ceux  des 
environs  qui  étaient  au  concours  pour  cette  fête,  que  des 
applaudissemens  unanimes  se  firent  entendre  comme  dans 
une  représentation  théâtrale ,  et  sans  respect  pour  la  ma- 
jesté du  lieu. 

Après  ce  triomphe  ,  Generali  s'est  rendu  à  Milan  pour  y 
diriger  la  mise  en  scène  de  sa  partition  de  Jefte,  qui  doit 
être  exécutée  au  théâtre  de  la  Scata ,  au  commencement 
du  mois  de  septembre.  A  cet  ouvrage  succéda  VÂjoneW 
tmiarrazzo,  de  Donizelti,  où  doit  débuter  M],,Cielîa  Pas- 
tori,  qui  vient  de  Hume;  l'on  aura  ensuite  une  nouvelle 
partition  de  Coccia. 

Le  mouvement  des  artistes  uhantans  pour  les  saisons 
prochaines  continue  à  s'organiser. 

M"'  Clorindi  Corradi ,  prima  donna  contralto,  est  en- 
gagée pour  les  théâtres  de  Bologne  et  de  Parme ,  qui  sont 
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sous  lu  direction  d'André  Bandini,  et  ce  pour  trois  ans, 
à  dater  du  ao  murs  1829. 

La  troupe  chantante  ,  actuellement  établie  à  Odessa ,  se 
compose  de  M""  Anne  Cardani,  prima  donna,  Adélaïde 
Mariconi,  primo  contralto,  et  de  Henri  Molinelli,  pre- 
mier ténor,  Girolamo  Donali  Condelti,  premier  bouffe 
comique,  François  Dcsiro,  primo  basso  cantante,  Angela 
Hiva  ,  prima  donna  in  génère,  et  de  Joseph  Ghirlandi, 
primo  basso  in  génère. 

A  Triesle,  on  aura  pour  l'automne  prochain  Violante 
Camporesi,  comme  prima  donna,  Rose  Mariaui ,  primo 
vmsico,  François  Picrmarini ,  premier  ténor;  Lucien  Ha- 
rlani,  primo  basso,  Charles  Poggiali ,  autre  primo  basso, 
Joséphine  Marioui ,  et  M™  Aunoni,  comme  secondes 
femmes. 

Le  premier  opéra  qui  sera  représenté  dans  cette  ville 
sera  Gti  Arabi  neUe  Gatlie;  le  second,  fa  Carilea;  le 
troisième  sera  un  nouvel  ouvrage  de  Paciui  intitulé  :  ICro- 
ciali  in  Totemaïde. 

Pour  l'ouverture  du  nouveau  théâtre  de  Parme,  l'en- 
trepreneur a  engagé  M™  Meric-Lalande,  etLablache. 

Le  primo  imffo  Joseph  Frezzolini  est  parti  d'Orviette 
pour  Turin. 

Le  fameux  Volluli  est  de  retour  de  Londres  à  Milan  :  il 
va  se  rendre  aux  eaux  de  Reooaro  pour  rétablir  sa  sanlé. 

Le  ténor  Ang'elo  Quadri  est  mort  à  Sienne  ,  sa  patrie, le 
20  juillet. 

Home.  Nous  avons  manqué  de  rcuseiguemens  jusqu'ici, 
sur  les  opéras  nouveaux  qui  avaient  été  représentés  dans' 
le  cours  de  l'année  au  théâtre  do  cette  ville;  le  ao' numéro 
du  journal  /  Teatri,  contient  à  ce  sujet  les  détails  sui- 

ha  Civetta  in  apparenza,  farce  du  maestro  Gambale, 
a  réussi. 

/  Tagliaiegna  di  Dombar ,  qui  est  la  même  chose  que 
Marie  Stuart,  opéra  du  maestro  Grazioli,  a  eu  beaucoup 
de  succès.  Les  principaux  acteurs  ont  été  la  Soccabadati , 
Verger.  Zuccolf  et  Cosscli. 
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La  sposa  Persiana,  opéra  de  Gambale.  n'est  pas 
tombé.  Il  était  chanté  par  la  Monticelli ,  M"'  Manfredini , 
Verger,  ZuccoliclGiord.ini. 

La  Fideita  in  pericoto  ,  farce  du  maestro  Vecchioli ,  a 
réussi.  La  Monticelli,  Verger.  Zuccoli  et  Giordani  y  ont 
chanté. 

L'Innocenza  in  Perigtio  ossia  Barlholomeo  detla  Ca- 
vatia,  du  maestro  Carlo  Conti ,  a  été  fort  bien  accueilli: 
Les  principaux  cuanleurs  étaient  la  Boccabadali,  Verge»-, 
Zuccoli  et  Giordani. 

La  Sciocca  per  Astuzia,  opéra  de  Gambale,  a  fait  un 
naufrage  complet.  «  La  musique  en  était  écrite  d'une  ma- 
«  nière  si  dure  et  bizarre,  dit  le  correspondant  du  journa- 
liste, que  la  Boccabadati  pleurait  de  dépit  d'être  obigée 
*dc  la  chanter.  Le  public,  en  ayant  pitié,  se  mit  à  crier  : 
"botta,  vasta  (assez,  assez.  )  ,  en  sorte  qu'elle  n'acheva 
«  pas  le  rondo  qui  termine  la  pièce.  Ce  morceau  ne  fut 
•  point  chanté  à  la  seconde  représentation,  et  à  la  troi- 
sième, l'opéra  fut  exilé  de  la  scène. 


ANNONCES. 

Deux  airs  variés  pour  la  clarinette  par  Ricaud,  avec 
accompagnement  de  piano,  3  Fr.  j5  c. ,  et  avec  orchestre , 
j  fr.  5o  c.  ;  œuvres  C  et  7  de  cet  auteur.  Les  variations  en 
sont  très  brillantes;  elles  ont  obtenu  beaucoup  de  succès 
dans  plusieurs  concerts  :  à  Paris  chez  Pacini. 

—  Le  6"' cahier  de  la  12""  année  du  troubadour  ambu- 
lant ,  journal  de  guitare ,  vient  de  paraître  ;  il  contient  II 
me  fallait  aimer  encore;  divin  sommeil;  le  cyprès; 
reviendrait-elle,  nocturne  de  M.  Paèr  :  et  V amante  , 
rondeau  brillant  composé  pae  Morctti  :  le  pris  de  l'abon- 
nement pour  60  morceaux  est  de  i5  fr.  pour  Paris  et  18  fr. 
franco  pour  les  déparlemens.  On  s'abonne  au  magasin  de 
Pacini,  éditeur  des  opéras  de  Rossini,  boulevard  des 
Italiens,  n°  1 1 . 
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—  N*  i ,  en  ro  mineur,  des  douce  grands  concertos  de 
W.  A.  Mozart,  arrangés  pour  piano  seul  ou  avec  accom- 
pagnement de  flûte,  violon  et  viotoncelte,  par  J.  N.  Hum- 
mel.  Prix,  avec  accompagnement.  i5  fr.  ;  pour  piano 
seul ,  9  fr. 

A  Paria,  chez  les  Fils  de  B.  Scholl,  place  des  Italiens, 
n*  î  ;  à  Mayence,  chez  les  mêmes;  à  Anvers,  chez  A. 
Schott. 

—  Chartes  Rummet,  rondeau  en  forme  de  valse  pour 
piano ,  op.  66.  Prix ,  4  fr.  5o  c. 

Ce  morceau  étant  également  arrangé,  par  l'auteur,  à 
quatre  mains  et  pour  deux  pianos,  peut  s'exécuter  en 
même  temps  à  deux,  à  quatre  et  à  six  mains,  et  plus  à 
volonté. 

Aux  mêmes  adresses. 

—  Thème  favori  varié  pour  le  piano,  et  dédié  à  madame 
la  marquise  d'Ambly,  par  C.  L.  Rhein  ;  op.  3o.  Prix  :  6  fr. 
A  Paris,  chez  Zelter,  rue  du  Faubourg-Poissonnière, 
n"  5. 
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ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 
Pis  M.  Kandleh, 


COLLÈGE  ROYAL  DE  MUSIQUE  DE  SAINT-SÉBASTIEN. 

La  réunion  des  conservatoires  de  Saînt-Onuphre  et  delà 
Pieta,  sousle  titre  de  Lieeo  fltarmonico,  adonnénaïs- 
sance  à  ce  collège.  De  semblables  réunions  avaient  déjà 
eu  lieu  en  17971  entre  les  conservatoires  de  S.  Maria  de 
Loreto  et  de  S.  Onufrio;  et  celui  des  Poperi  di  Giesu 
Christo,  le  plus  fertile  et  le  plus  renommé  de  tous  ,  avait 
pris  en  1791  le  titre  de  ta  Pieta  de  Turchini.  Tous  ces 
conservatoires  étaient  dans  la  plus  complète  décadence 
au  moment  de  la  dernière  réorganisation. 

Aujourd'hui  le  collège,  qui  depuis  1818  a  pris  le  titre  de 
Conservatoire  royal,  compte  110  élevés  pensionnaires,  et 
100  externes.  Il  est  sous  la  direction  de  trois  gouverneurs, 
qui  sont  le  duc  de  Noia,  le  conseiller  de  cassation  de'  Ro- 
gatis,  et  le  chevalier  Marinelli.  Le  premier  est  chargé  de 
l'éducation  musicale;  le  second  s'occupe  de  la  littérature 
et  des  mœurs;  le  troisième,  de  l'administration  maté- 
rielle et  de  la  comptabilité.  La  direction  des  bàtimens  ap- 
partient au  recteur,  qui  a  sous  ses  ordres  un  vice-recteur 
et  des  préfets.  Nie.  Zingarelli  est  chargé  de  la  direction  de 
la  nuuique.  Ce  compositeur  a  été  rappelé  de  Home  eu 
i8i3  pour  occuper  ce  poste.  Il  est  fâcheux  qu'un  artiste 
si  recommandable  par  ses  talens  et  par  ses  qualités  so- 
ciales, se  soit  montré  indiÉférent  à  la  prospérité  de  l'éta- 
blissement confié  à  ses  soïna;  mais  ce  fait  n'est  que  trop 

(1)  Voyei  la  Revue  miuieafe,  tom.  it,P-  1-7  et  49-56. 
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certain .  Aucun  service  réel  n'a  Été  rendu'  par  lui  a  l'école 
qu'il  dirige.  Il  se  borne  à  y  mener  une  vie  commode  et 
tranquille,  ne  s'ocoupant  que  de  la  lecture  des  livres 
saints,  et  paraissant  même  disposé  à  se  faire  prêtre.  D'ail- 
leurs ,  rempli  de  préjugés  ,  il  ne  permet  point  à  ses  élèves 
d'étudier  les  ouvrages  des  compositeurs  de  l'école  mo- 
derne ,  et  montre  surtout  la  plus  grande  aversion  pour  la 
musique  de  Mozart  et  de  ses  imitateurs. 

Les  meilleurs  élèves  sortis  de  ce  conservatoire  sont 
Manfroce,  mort  très  jeune,  mais  qui  donnait  de  grandes 
espérances;  Mercadante  ,  qui  s'est  fait  connaître  par  de 
nombreuses  compositions ,  et  Bettini,  qui  a  débuté  avec 
succès  par  sou  opéra  du  Pirata. 

Ou  trouve  au  Conservatoire  des  professeurs  pour  toute» 
les  parties  de  la  musique,  savoir: 

1°  Un  professeur  de  contre-point.  Tritto  en  remplissait 
les  fonctions;  mais  il  est  mort  depuis  quelques  années,  et 
n'a  point  été  remplacé. 

■i°  Un  professeur  d'accompagnement.  C'est  maintenant 
Gto.  Fuma,  également  actif  et  habile. 

3°  Un  professeur  de  piano.  D.  Giuseppe  Etia,  bon 
maître,  quoique  son  exécution  soit  peu  brillante. 

4"  Un  professeur  de  chant.  Louis  Mosca  ,  compositeur 
de  musique  dramatique  et  sacrée ,  et  second  maître  de  la 
chapelle  du  roi,  en  remplissait  autrefois  les  fonctions; 
mais  il  est.  mort  depuis  quelques  années ,  et  a  été  remplacé 
par  Crescentini. 

G"  Le  professeur  de  solfège  est  D.  Giov.  Salenis. 

6°  II  existe  dans  l'école  deux  professeurs  de  violon ,  qui 
sont  :  D.  Domenico  Caraieiia  et  dnt.  Ciarretelta. 

7°  Anl.  Guida  est  professeur  de  violoncelle. 

8°  Le  professeur  de  hautbois  est  Felice  Ferrazanof 

9°  Celui  de  flûte  est  Pasquale  Buongiorni. 

io°  Celui  de  trompette,  M.  Rupp. 

h*  Celui  de  basson  ,  M.  Moriz. 

ia°  Celui  de  cor,  D.  Giuseppe  Ercolano, 

Tous  ces  professeurs  enseignent  par  les  méthodes  dss 
anciens  conservatoires  ,  sans  tenir  compte  des  progrès  qui 
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ont  pu  être  faits  depuis  lors.  Ces  préjugés  donnent  lieu  a 
beaucoup  de  controverses  entre  tes  partisans  des  anciens 
usages  et  ceux  des  nouveautés;  îl  n'y  a  que  Cresceutiui  qui 
ait  adopté  la  méthode  du  Conservatoire  de  Paris. 

Outre  les  professeurs  qui  viennent  d'être  nommés,  îl  y 
a  des  mailres  de  belles-lettres  pour  l'éducation  aesthéiique 
des  élèves;  mais  les  progrès  de  ceux-ci  sont  itisignifiaus. 
Ces  élèves  peuvent  rester  au  Conservatoire  jusqu'à  l'âge 
de  vingt-deux  ans ,  et  même  plus  long-temps  si ,  comme 
disciples  honoraires  [Aiunni  onorari) ,  ils  donnent  des 
leçons  dans  les  classes  d'externes. 

L'institut  des  demoiselles  qui  dépend  du  collège  de  mu- 
sique contient  vingt-quatre  élèves  auxquelles  on  enseigne 
le  chant  et  le  piano.  Leurs  professeurs  sont  MM.  Pariai  et 
Cjmarosa,  fils  du  célèbre  compositeur  de  ce  nom. 

Une  ordonnance  royale  du  mois  de  septembre  1817,  a 
apporté  une  amélioration  notable  dans  la  constitution  de 
ee  collège,  en  établissant  des  classes  d'élèves  externes, 
dont  le  but  est  de  préparer  par  l'examen  préalable  les  per- 
sonnes des  deux  sexes  qui  veulent  entrer  au  Conservatoire 
et  se  livrer  exclusivement  à  l'étude  de  la  musique,  dans 
quelque  genre  que  ce  soit  :  le  nombre  des  élèves  est  fixé  à 
cent,  70  garçons  et  3o  jeunes  filles. 

Les  élèves  les  plus  remarquables,  pour  le  piano  et  le 
chant,  qui  sont  sortis  du  Conservatoire  depuis  sa  réorga- 
nisation en  1818,  sont:  Louis  Birago,  mort  depuis;  Paul 
Cimarota ,  Chartes  Conti,  tous  les  deux  estimés  et  re- 
cherchés; Louis  Lablacht-,  une  des  plus  belles  basses- 
tailles  de  notre  époque  ;  Raphaël  Dario  ,  Alexandre 
Basti  et  Joseph  Cicimarra,  ténors  pleins  de  goût ,'. 
COMPOSITEURS  DE  LA  COUR. 

1°  Nie.  Zingaretli  {Voyez  ce  qui  le  concerne  ci-dessus, 
et  dans  les  articles  précédons). 

(1)  Le  traducteur  a  cru  devoir  ee  borner  aui  fait»  qui  peinent  inté- 
resser l'bisloire  de  l'art,  et  supprimer  ici. un  passage  aeaei  étendu  qui 
ne  contient  qu'une  espèce  d'altération  de  l'auteur  oui  Napolitains,  sur 
Télal  de  décadence  où  ils  ont  laissé  tomber  la  musique. 

■  (fVate  «/u  rédacteur.) 
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a*  Giac.  Tritto,  mort  depuis  peu  d'années. 

3"  Giac.  liossini  (Voyez  les  articles  précédens). 

4'  Louis  Mosca,  dont  il  a  élé  parlé  à  l'article  de  la  mu- 
sique d'église.  Comme  compositeur  dramatique,  il  a  sur- 
vécu à  sa  réputation. 

5°  Pierre  Raimondi,  sicilien,  établi  depuis  Ion  g- temps 
à  Naplcs.  On  a  de  lui  plusieurs  opéras  et  ballets.  Il  possède 
dans  le  genre  sérieux  des  connaissances  estimables  ,  dont 
nous  avons  vu  des  preuves  suffisantes,  et  qu'on  trouve 
aussi  dans  ses  opéras.  Il  lui  manque  seulement  de  l'ima- 
gination ,  qui  est  une  chose  essentielle  dans  l'art  drama- 
tique. 

t>"  Giac.  Cordcita ,  élève  de  Paisïello ,  a  écrit  dix  opéras 
et  trois  farces.  Le  style  bouffe  est  celui  dans  lequel  il  réussit 
le  mieux.  Son  opéra,  Gti  A  venturieri ,  qu'il  a  écrit  en 
i8a5,  pour  le  théâtre  Canobiana,  à  Milan,  lui  a  fait 
beaucoup  d'honneur,  et  lui  a  val»  un  engagement  avan- 
tageux à  Ba  redonne.  Lo  Sposodi  Provincia,  qu'il  a  com- 
posé pour  le  tbédtre  Argenlina ,  à  Rome,  en  i8ai  ,  y  a 
élé  reçu  avec  beaucoup  d'applaudissemens.  Le  mérite  prin- 
cipal de  Cordella  consiste  à  bien  conduire  et  développer 
ses  idées. 

Les  autres  compositeurs  et  virtuoses  les  plus  distingués 
sont  : 

7°  Sylvestre  Patina,  qui  a  écrit  quelques  opéra»  avec 
assez  de  bonheur;  mais  son  style  est  trop  lâche. 

8°  Louis  Capotorti.  Il  passe  pour  un  harmoniste  de 
l'école  de  Durante;  mais  ses  compositions  n'annoncent 
pas  des  connaissances  bien  élevées. 

9°  Joseph  Dedonatis,  bon  contrapuntisle.  II  est  du  pe- 
tit nombre  des  organistes  qui  connaissent  le  véritable  style 
fugué. 

io°  François  Lanza,  virtuose  sur  le  piano,  et  profes- 
seur de  cet  instrument.  Il  a  beaucoup  voyagé ,  et  s'est  fait 
connaître  avantageusement  par  ses  compositions  en  An- 
gleterre ,  en  France  et  en  Italie. 

11°  Chartes  A ssenzio,  espagnol,  est  meilleur  compo- 
site urqu'exécu  tau  t.  C'est  un  homme  d'esprit. 
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13°  Paul  Cimarosa,  excellent  professeur  et  virtuose, 
n'a  pas  le  génie  de  son  père;  mais  il  réunit  à  beaucoup 
de  talent  pour  le  chaut ,  une  méthode  claire  et  facile  pour 
enseigner. 

i3°  L'organiste  Pariai  mérite  d'être  mentionné  avec 
éloge  parmi  les  professeurs  de  piano. 

14°  Ruggif  bon  cou  trapu  mis  te  et  professeur  de  chant, 
a  écrit  des  canzonetles  napolitaines  fort  originales,  qui 
jouissent  à  l'étranger  d'une  espèce  de  célébrité  '..       ,  ; 

i5*  Consatvi,  chanteur  distingué  et  bon  professeur 
possède  un  répertoire  de  fioritures  qui  lui  sont  propres, 
et  dont  il  orne  sa  musique. 

16'  De  Sanclis,  a  la  réputation  d'être  bon  harmoniste 
et  professeur  de  chant  recommandable. 

17*  Joseph  Fesla,  directeur  d'orchestre  à  S.  Charles 
et  à  la  chapelle  du  roi  ;  il  entend  fort  bien  la  nature  de 
ses  fonctions  ainsi  que  la  régie  d'un  théâtre  '.  Le  musicien 
allemand  Pfisset  a  accusé  Fesla  de  lui  avoir  volé  des  qua- 
tuors de  violon ,  qu'il  a  fait  graver  sous  son  nom ,  chez 
Girard,  à  Naples. 

Les  principaux  artistes  de  la  chapelle  royale  et  de  l'or- 
chestre de  Saint-Charles  sont  : 

18°  Onorîo  de  Vito, 

19°  Ant.  Giaretetti ,  bons  violonistes  et  directeurs  d'or- 
chestre. 
ao°  N.Ze/prini, 
ai0  N.  Fenai, 
as"  Ant.  Guida, 
a 3°  Charles  Laver e, 

a4*  Pierre  Lovere ,  sont  les  meilleurs  violoncellistes. 
Quand  Fenzi  est  en  voyage,  Guida  passe  pour  le  plus  habile. 

(1)  Ruggi  pemède  d'assez  grandes  connalaaances  pour  enseigner  le 
contrepoint  au  couiersatoire  de  Naples.  Il  est  singulier  qu'on  n'ait  pa» 
pensé  à  lui,  h  la  mort  de  Tritto. 

(  f/olt  du  traducteur.  ) 
(a)  C'est  par  erreur  que  nom  avon«  dit  que  cet  artiste  est  le  mari  dt 
M"  FeitB  ;  Joieph  Feata  est  le  frère  de  la,  cantatrice. 

■  .  ,  .,..<■.  INottduridoctiur.) 
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□5*  P'ineemo  Marra, 
26*  D.  Vccchïni, 

37°  D.  Zaboii,  Excellons  conire-liassistcs  ;  Marra  est  le 
plus  célèbre. 

38°  Joseph  CaUgari,  premier  corniste  à  Saint-Charles. 
39'  Joseph  Ercoîani,  un  des  meilleurs  cornistes  de 
Na'ples,  et  en  même  temps  compositeur. 
3o*  Michel  Rupp, 
3i*  André Sébastiani , 
3a*  Ferdinand  Sébasliani, 

33'  D.  Buonuomo  ,  très  buns  clarinettistes.  Le  premier 
est  professeur  au  Conservatoire,  et  occupe  la  première- 
place  à  Saint-Charles. 

34"  Albani, 

55'  N.  Giuliani, 

56'  D.  Terrasani,  hautboïstes:  les  deux  premiers  sont 
les  plus  habiles. 

37e  Josvé  Fiore  ,  première  flûte  i  Saint-Charles  et  à  la 
chapelle  royale. 

38"  Scherer,  allemand,  excellent  flûtiste  et  composi- 
teur agréable. 

5g'  Pasauate  Buongiornoesl  considéré  à  Naples  comme 
1111  talent  supérieur  sur  la  flûte  ;  il  excelle  surtout  sur  la- 
petite  flûte.  .' 

DES  AMATEUUS. 

Parmi  les  compositeurs  qui  appartiennent  ù  la  classe 
des  diteltanti,  le  chevalier Çorigtiano  de  Rignano  oc- 
cupe la  première  place;  ses  principales  compositions  ont 
été  gravées  à  Florence,  à  Rome  et  a  Nnples,  sous  le  litre 
de  Lira  sentimentale, 

Carlo  Saccenle  a  écrit,  il  y  a  quelques  aimées,  un 
opéra  intitulé  Aganodocca  ;  mais  cet  ouvrage  n'a  pas  eu 
de  succès. 

MarceUo  Perrùw,  ex-reetcur  du  Conservatoire,  «t  bon 
théoricien  ,  a  publié  plusieurs  brochures  sur  la  musique, 
et  entre  autres  un  ouvrage  sous  ce  litre  :  Osservazioni  sut 
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cantoi  Naples,  1810,  qui  a  obtenu  l'approbation  de  Ziu- 
garelli. 

L'abbé  Jutes  Viseonti  et  Philippe  d'Atadesse  se  sont 
distingués,  le  premier  par  des  airs  agréables,  le  second 
par  ses  compositions  sacrées. 

Le  premier  de  tous  les  amateurs  de  Naples  est  D.  Jo- 
seph Sigismondo ,  âgé  de  83  ans,  archiviste  du  collège 
royal  de  musique ,  qui  fut  élève  de  Porpara ,  ami  et  con- 
temporain de  Jomelli ,  de  Piccini,  de  Sacchini ,  de  Cima- 
rosa  et  de  Paisiello.  Il  a  étudié  à  fond  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  M  musique,  ainsi  que  dans  la  littérature  de  cet 
art.  C'est  à  lui  que  nous  devons  les  renseignemens  les  plus 
authentiques  sur  l'histoire  de  la  musique  dans  ce  pays.  Le 
plus  grand  service  qu'il  rend  maintenant  à  l'art  musical , 
est  de  communiquer  à  ses  élèves  les  morceaux  classiques 
inédits  des  meilleurs  maîtres  italiens. 

Parmi  les  pianistes  de  Naples ,  le  chevalier  Gateata  est 
le  plus  fort.  MM.  Joseph  GaUuron ,  Hicheroii,  Marche- 
sino  SterUùh,  le  chevalier  delta  Faite  et  le  chevalier 
Puoti,  sont  aussi  très  habiles.  Parmi  les  dames,  la  signora 
Liberatori,  la  jeune  Thérèse  de  Fortis,  et  la  signora  An- 
dreatini,  tiennent  la  première  place.  M""  Candoifl,  Cor- 
cione,  Charlotte  HésUfmatm  et  le  baron  delta  Posta  , 
accompagnent  fort  bien  la  partition, 

Naples  est  riche  en  cantatrices  distinguées.  La  notice  en 
serait  longue  :  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  plus 
remarquables.  Les  trois  sœurs  Pignalverd,  dont  l'alnée 
est  élève  de  M.  Sigismondo,  ont  des  connaissances  éten- 
dues dans  la  musique  et  un  beau  talent  pour  le  ehant.  La 
signora  Pauzini  s'est  fait  une  réputation  par  la  manière 
dont  elle  exécute  les  deux  Staéat  de  Zfogarclli  ;  les  deux 
sœurs  Cataiani,  et  surtout  Louisa,  ont  de  grandes  voix 
et  chantent  avec  beaucoup  de  goût.  Le  mezzo  soprano  de 
M"  Piccioia  est  d'une  qualité  pure  et  métallique;  la  si- 
gnora Rafaeitina  Ferri  possède  une  charmante  voix  dè 
soprano ,  et  chante  avec  un  goût  parfait  ;  enfin ,  l'habileté 
de  M"  Theresa  Cadolini  dans  les  passages  de  bravoure 
est  extraordinaire ,  et  surpasse  tout  ce  que  nous  avons  en- 
tendu. 
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Le  nombre  des  amateurs  pour  te  chant  est  moins  con- 
sidérable parmi  les  hommes.  Les  ténors  De  Luoca ,  Va- 
tentini,  Dario,  et  les  basses  Cirio  et  Guarina  passent 
pour  les  meilleurs. 

Les  violonistes  ne  sont  pas  rares  parmi  les  amateurs  de 
Naplcs:  les  plus  remarquables  nous  onl  paru  être  le  duc 
de  Saviano  et  S:  Cario  (tel  Pozzo,  principalement  pour 
l'exécution  des  quatuors  et  la  direction  d'un  orchestre. 
Après  eux  on  trouve ,  soit  pour  le  violon  ou  pour  l'alto , 
Ferdinand  Cipotta,  De  Rogatis,  B.  Vestria,  Fine. 
Fasolla  et  Seraf.  Castronuovo. 

Parmi  les  flûtistes,  le  chevalier  Joseph  Capocetatro  se 
distingue  par  un  talent  extraordinaire  ;  le  capitaine  Bour- 
card  a  beaucoup  de  délicatesse  dans  l'exécution;  le  lieute- 
nant-colonel M arsiglia  possède  aussi  un  talent  distingué; 
enfin,  nous  avons  entendu  un  jeune  homme  de  Stras- 
bourg, nommé  Boucher,  qui  nous  a  paru  être  destiné  à 
se  faire  une  grande  réputation. 

FACTEURS  D'INSTRUMENS. 

Parmi  les  facteurs  de  piano-forle ,  il  en  est  deux  qui  se 
disputent  le  premier  rang  :  Molitor  né  allemand,  et 
Demeglio  indigène.  Abstraction  faite  de  toute  préférence 
pour  mes  compatriotes ,  je  suis  d'avis  que  Molitor  l'em- 
porte sur  son  rival.  Ses  relations  avec  les  meilleurs  fabri- 
cans  de  Vienne ,  dont  les  instrumeus  qu'il  fait  venir  au  fur 
et  mesure  lui  révèlent,  année  par  année,  les  améliora- 
lions  successivement  introduites,  ces  relations,  disons- 
nous,  lui  donnent  sur  tous  ses  rivaux  des  avantages  in- 
contestables, quoiqu'on  ne  puisse  nier  que  Demeglio  ne 
perd  pas  de  temps  à  se  les  approprier  ensuite.  Cependant 
il  ne  peut  guère  se  mettre  de  niveau  avec  son  rival  que 
lorsque  celui-ci  a  reçu  de  Vienne  avis  de  quelques  nou- 
velles inventions.  Quant  à  la  faculté  créatrice ,  aucun  des 
deux  ne  la  possède  ;  ce  ne  sont  qne  des  éclectriques  qui  ont 
appris  à  distinguer  ce  qui,  au-delà  des  monts,  peut  con- 
venir au  public  qu'ils  se  sont  chargés  de  satisfaire. 
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Lesinstrumeusfails  par  Moiitor,  dans  les  dix  dernières 
aimées,  'sont  solides  et  durables. lis  ont,  quand  on  les  a  joués 
quelque  temps,  un  non  rond  et  plein ,  qui  les  rend  par- 
ticulièrement favorables  au  jeu  Hé ,  et  tiennent,  ainsi  que 
je  le  sais  par  expérience,  parfaitement  l'accord.  Pour  ce 
qui  est  de  l'élégance  extérieure ,  ils  ne  le  cèdent  en  rfèn  k 
ceux  devienne.  Depuis  la  mort  de  Gustard,  Prussien  de 
beaucoup  de  mérite  ,  Moiitor  est  considéré  comme  le 
premier  facteur  de  Naples.  Il  est  né  à  Trêves ,  et  demeure 
depuis  5ô  ans  à  Naples,  Strada  soiita,  magno  cavaito. 

Auprès  de  beaucoup  de  Napolitains,  Demeglio  obtient 
la  préférence,  parce  que  le  mécanisme  de  ses  instrumens 
se  prèle  du  premier  abord  au  jeu  brillant,  et  parce  que , 
dans  les  plus  neufs ,  le  son  est  tout  de  suite  mélodieux ,  et 
n'exige  pas ,  pour  être  produit ,  un  aussi  grand  emploi  de 
force  que  ceux  de  Moiitor.  Ils  ne  se  distinguent  pas  par  la 
durée,  et  ne  tiennent  particulièrement  pas  très  long-temps 
l'accord.  Je  ne  prétends  pas  cependant  abaisser  leur  mé- 
gite,  et  quand  j'aurai  dit  que  Clementi,  Cramer,  Hum- 
mel,  préféreraient,  pour  jouer  dans  un  concert,  un  piano 
de  Moiitor,  tandis  que  Ries  ,  Moscheles  et  Lanza,  choisi- 
raient un  instrument  de  Demeglio,  j'aurai,  je  crois,  donné, 
sans  partialité,  une  idée  véritable  du  mérite  relatif  des 
instrumens  deces  deux  facteurs.  Demeglio  demeure  Str  ada 
S.-Catterina  dt  Sitnna 

Après  eux,  vient  Hedrig,  Hongrois  de  nation.  Il  était 
ouvrier  chez  Moiitor,  qui  le  considère  comme  le  second 
facteur  de  Naples.  J'ai  entendu  daus  les  ateliers  et  dans 
plusieurs  maisons  particulières  des  instrumens  de  cet 
artiste,  qui,  en  raison  de  la  qualité  du  son  et  de  différens 
autres  avantages  mécaniques,  méritent  une  attention  par- 
ticulière. Ils  sont  calculés  pour  l'effet,  et  me  paraissent 
réunir,  quoiqu'à  un  degré  un  peu  inférieur,  les  avantages 
qu'on  remarque  dans  les  instrumens  des  deux  maîtres  sus 
nommés.  Ses  ateliers  sont  Contrada  Largo. ,  Monte  Cai- 
vario.  Comme  il  fait  de  fréquens  voyages  en  Allemagne, 
il  s'est  substitué  son  frère  pour  la  conduite  de  sa  maison. 

Je  dois  faire  aussi  mention  de  Romano ,  autre  élève  de 
4*  vol.  1 4 
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Mol  il  or.  Il  travaille  sans  ouvriers,  ce  qui  borne  ton.  débit , 
el  condamne  jusqu'à  présent:  son  nom  &  l'obscurité.  Il 
demeure  Contraria  S. -Liborio~àlùi~Carilà*,    ;    ■. ■.  •  . 

Un  m'avait  indiqué  comme  facteurs  de  pianos  un  cetv- 
tuiil  de  l'aolo,  Palermitain,  et  Ulrich;  Je  n'ai, trouvé  ohet 
le  [wemier  que  des  meubles  et  dos  glaces  ,  et  quelques 
ustensiles  propres  à  réparer  les  orgues;  et  le  second  ne  m'a 
paru  qu'un  ébéniste,  et  un  revendeur  qui  fait  venir  de 
Vienne  des  instrumens  à  bon  marché,  les  répare,  les 
vernit,  elles  vend  comme  siens.  ,  ■■;■.„„ 

En  somme,  on  compte  à  Naples  environ  dix -huit  fac- 
teurs, qui,  à  l'exception  des  premiers  que  j'aiinommés^ 
sont  Tort  insiguifinus,  et  dont  les  produits- ne  peuvent  dé- 
passer les  frontières  du  royaume  des  Dcux-Siciles. 

I.e  seul  facteur  d'orgues  existant  à  Naples,  don  Franeesco, 
qu'on  regarda  généralement  comme  médiocre,  n'a  pas 
excité  assez  mon  intérêt  pour  que  je  cherchasse  à  le  con- 
naître. 11  parait  cependant  avoir  beaucoup  d'occupation. 

Parmi  les  fabricant  de  violons,  les  trois  Gaglianî ,  Ni- 
colo,  (Galata-delVOspidatelto,).,  Antonio  (SetliU,  di 
Porto,)  et  Giovanni  (Fontana  iledina),  sont,  avec  le 
maître  Trappaui,  les  plus  renom  niés.  Mais  leitrsjBSlru. 
mens  ne  se  distinguait  par  aucune  qualité  particulière  el 
se  ressemblent  tous.  .•- 

On  cite  particulièrement  parmi  les  fahricane  de  guitares, 
les  deux  Gcnuaro,  dont  le  plus  habile  a  ses  ateliers  J/mt/d 
'  S.-Giacomo,  n?.4^>  Je suis  allé  souvent  chez  Jui  ,  mais  jo 
n"ai  jamais  .pu  y  trouver  un  seul  instrument  terminé*;  la 
raison  en  est,  dit-il,  qu'il  ne  travaille  que  sur  commande. 
Je  le  priai  alors  de  m'en  envoyer  chez  moi,  à  mesure  qu'il 
en  aurait  d'achevés,  ce  à  quoi  ii  consentit.  J'en  ai  ainsi 
essayé  six,  dont  aucune  ne  m'a  paru  justifier  la  haute 
réputation  des  guitares  de  Naples.  Vinaccî  est  uu  artiste 
inférieur;  les  autres  sont  au-dessous  de  la  médiocrité. 

Le  premier  facteur  d'instrumeus  à  vent  est  Cristoforo 
Custodî,  (ContradaS.-Caltcrina-in-rChiaja).  Tau»  les 
instrumens  à  vent  ^particulièrement  les  basions^^cwil  ici 
d'une  qualité  supérieure  et  fort  recherchés,  même  par  les 
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TOiisicicTtï  des  TégimeiiB-  autrichiens ^Tiiaïs  les  il tïles  et  le» 
clarinette»  de  Cnslodi  !c cèdent  ù  celles  do  Pànormo, 
{StradaSj'Burtotomkff)  regardé  comme  le  premier  ar- 
tiste en'  be:  genre  a  Naplesv  ' 

Parmi  le  petit  nottitjro'a'autresfâbri'eaiis,  André  Wnd- 
bocher  mérite  une  mention  particulière  pour  ses  dûtes 
«mores  et  sespîccoio. 

Je  terminerai  en  partanTde  l'unique  facteur  de  harpes 
(suisse  de  nation)  qui  existeà  Naples,  et  qui,  attendu 
tjue  cet  instrument  n'y  est  presque  pas  cultivé,  ne  paraît 
pas  y  faire  de  bonnes  affaires.  1 


CORRESPONDANCE. 


A  Monsieur  le  rédacteur  de  la  Revue  musicale. 
Monsieur, 

Pcraaettez.mot  de  rectifier  une  erreur  qrri  s'est  glissée 
dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  musicale,  ce- 
lui qui  a  paru  le  i5  du  mois  dernier.  On  y  lit ,  dans  un  ar- 
ticle qui  me  concerne  ,  que,  loin  de  me  contenter  de 
donner  aux  enfans  (qui  fréquentent  mon  école  de  musi- 
que religieuse)  une  éducation  gratuite ,  j' accorde  même 
à  ces  tftfanit'une  indemnité  pour  le  temps  qu'Us  em- 

.  (i)  Ce  que  dit  ici  M.  Kandler  nous  étonne  d'autant  pins  que  M.  Sé- 
bastian! n'Était  pourra  a  ion  arrivée  a  Pari»  que  d'une  clarinette  dont 
nos  artistes  n'auraient  pas  donné  6  fr.  De»  qu'il  connut  celles  de  not 
luthier! ,  il  changea  la  sienne. 

(Note du  rédacteur.) 
(*)'M;  Kandler  a  terminé  sa' Notice  sur  l'état  actuel  de  la  musique  a 
Naples,  par  un  catalogue  des  compositeuts  les  plus  célèbres  qui  ont  pris 
naissance  dans  cette  Tille;  mais  comme  noos  avons  déjà  donné  des  ren- 
teignemens  sur  ce  sujet  en  plusieurs  endroit*  de  la  Revue  musicale,  nous 
nom  cru  devoir  supprimer  cette  partie  de  son  travail. 

(flfoie  du  Bidaeteur.) 


■56 

ploient  à  (élude  du  solfège  et  du  chant.  La  vérité  est, 
monsieur ,  que  je  me  cou  tente  de  donner  aux  enfant»  l'édu- 
cation musicale,  et  que  j'ai  seulement  promis  de  distri- 
buer quelques  récompenses,  qui  consisteront  en  livres  ou 
en  morceaux  de  musique ,  a  ceux  des  élèves  qui  se  distin- 
gueraient par  leur  application  et  leur  progrès.  Mes  moyens 
Je  fortune  ne  me  permettraient  pas  de  leur  accorder  une 
indemnité  que  d'ailleurs  ni  euxni  leurs  parens  ue  songent 
à  réclamer. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur,  votre  très  humble  et 
obéissant  serviteur. 

Moulin. 

Libraire  s  Rennes  et  moment  jnfmcn  t  à  Pari», 
Paris,  6  septembre  iS)S. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 
<Stt»(rtnrf  i>n  Sfytâtxt  U  VÛç fr4-uT9mu,lM , 

L»  D.4ME  BLANCHE.  —  JOSEPH.  —  LES  iClEUHS.  t'ORCBISTBR. 


Les  longues  clôtures  de  théâtres  sont  calamité  uses  pour 
les  entrepreneurs,  les  auteurs,  les  acteurs,  les  musiciens 
de  l'orchestre ,  et  tous  ceux  qui  y  sont  employés,  en  quel- 
que genre  que  ce  soit;  aussi  l'autorité  qui  s'est  chargée 
bénévolement  du  soin  d'en  administrer  quelques-uns  ,  ou 
du  moins  de  les  protéger,  devrait-elle  y  regarder  â,  deux 
fois  avant  d'en  venir  à  cette  extrémité.  Par  exemple,  ce 
qui  arrive  à  l'Odéon  est  un  véritable  désastre  pour  une 
foule  d'artistes  recommandantes,  qui,  en  contractant  des 
engagemeus  avec  le  directeur  de  ce  théâtre,  ont  dû  se 
croire  à  l'abri  d'un  pareil  événement,  puisqu'ils  avaient 
allai re  à  un  homme  choisi  par  le  gouvernement,  et  qui 
possédait  sa  confiance  au  point  qu'on  lui  donnait  un  pri- 
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vilége  et  une  subvention.  Cependant  cet  homme  est  en 
faillite,  le  théâtre  est  fermé,  tout  le  monde  souffre,  et 
lorsqu'il  suffisait  d'un  simple  acte  extra-judiciaire  et  d'un 
délai  de  trois  jours  pour  mettre  fin  à'  un  pareil  étal  de 
choses,  on  le  laisse  se  perpétuer  depuis  près  de  trois  mois. 
Sans  tes  privilèges,  tout  cela  n'arriverait  pas;  mais  le 
taisscr-faîre  est  ce  que  l'autorité  a  le  plus  de  peine  à  com- 
prendre. 

Des  événement  plus  compliqués  ont  amené  la  clôture 
du  Théâtre  de  l'Opéra -Comique.  Là,  les  intérêts  étaient 
très  divers,  et  les  arrangemens  difficiles  à  prendre:  enfin 
tout  s'est  terminé.  De  nouveaux  engagemens  ayant  été 
faits,  la  clôture  ne  portait  plus  préjudice  qu'au  directeur 
et  aux  auteurs  ,  ensorte  que  ia  position  était  absolument 
différente  de  celle  de  l'Odéon.  Était -il  plus  avantageux 
d'attendre  qu'on  eut  une  troupe  complctte  et  des  uou- 
veautés  â  faire  représenter,  pour  faire  l'ouverture  du 
théâtre,  que  de  se  hâter  avec  les  ressources  qu'on  possé- 
dait ?  Voilà  ce  qu'il  est  difficile  de  décider.  Avec  de  faibles 
chanteurs  et  des  pièces  usées,  il  y  a  peu  de  produits  à  es- 
pérer; mais  avec  un  personnel  nombreux,  qu'on  paie  et 
qu'on  n'emploie  pas,  il  y  a  des  pertes  journalières  fort 
considérables.  C'est  être  placé  entte  deux  écueils  égale- 
ment dangereux. 

Toutefois,  je  pense  que  t'avantage  de  sauver  quelques 
écus  ne  peut  être  mis  eu  comparaison  avec  l'effet  moral 
qui  doit  résulter  d'une  exhibition  pire  que  ce  qu'on 
connaissait;  le  public  n'entre  guère  dans  les  détails  d'ad- 
ministration; il  ne  voit  que  les  résultats.  Une  clôture  en- 
traîne pour  lui  l'idée  de  restauration  ,  de  perfectionne- 
ment, et  il  n'aime  point  à  être  déçu  dans  sus  espérances. 
Tout  cela  pesé,  je  pense  qu'il  aurait  été  plus  avantageux, 
pour  M.  Ducis  de  prolonger  sa  clôture  jusqu'à  ue  qu'il  eût 
rassemblé  tous  les  sujets  donl  il  a  besoin,  et  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  eu  deux  pièces  nouvelles,  l'une  en  trois  actes, 
l'autre  en  un  ,  prête  sà  être  représentées.  Quoi  qu'il  eu 
soit ,  prenons  les  choses  comme  elles  sont ,  et  voyons  quel 
a  été  l'effet  général  de  l'ouverture. 
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de  janvier  ou  de  février,  ^(diEeJ:^etl^ls:fstivfl!fp^ft^  de  res- 
taurer iin.peu  l'apcienne,  jiout  y^aire  ipp.dWbut.iGn,»» 
s'attendait  pas  à.y  trouver  du  luxe  :  ce.qu^opiaifâMie»:!^ 
rendant.plus  propre  est  tout  ce  qu'on  désirai!,  ^premier 
aspect  aurait,  <Jonc  .dà-  disposer  à  l'indulgence  ^cependant 
une  certaine  opposition  qui  s'est  manifestée  dte  le  «wn- 
mencement,  a  fait  reconnaître,  dans  une  partie  dtt  . pu- 
blic, des  dispositions  hostiles, flui  n'attendaient  qu'âne 
circonstance  favorable  pour  ae  développer.  Quelques  in - 
tounations  douteuses,  quelques  sons  d'une  mauvaise  qua- 
lité, .lui  ont  bientât  fourni  l'occasion  d'exercer  sa  rigueur 
contre  Lenioiinier',  dans  le  rondeau  :  Aimaùic  6t  iiùde.. 
Cette  rigueur  était  injuste,  car  si  Lernonnier  n'est  point 
un  chanteur  distingué,  il  s'est  montré  comédien  intelli- 
gent dans  toute  la  pièce ,  et  a  fort  bien  joué  la  grande 
ecène  des  deux  époux.  C'est  à  la  maladresse  des  app]au— 
dissemeDs  donnés  mal  a  propos  qu'il  faut  sans  doute  attri- 
buer en  cette  occasion  l'humeur  du  public  contre  un  ac- 
teur qu'il  aime. 

L'objet  important,  dans  cefte  soirée,  était  4e  juger  4eux 
acteurs  nouveaux  que  le  directeur  offrait  en  compensation, 
dis  ceux  qu'on  a  perdus.  Aussi  atteudait-on  la  Dame  Vlan- 
che  avec  impatience.  En  disant  deux  acteurs  nouveaux,. 
je  me  trompe ,  car  Damorcau  était  attaché  au  Théâtre  de 
l'Opéra- Comique,  il  y  a  environ  neuf  ans..  11  avait  alors- 
moins  d'embonpoint  qu'aujourd'hui  ,  et  paraissait  plus, 
propre  à  jouer  les  jeunes  amoureux  ;  mais  le  peu  de  sûreté 
de  son  intonation  et  l'inégalité  de  sa  voix,  ne  l'avaient 
pas  mis  en  faveur  auprès  du  parterre,  et  quelquefois  il 
éprouvait  ce  qu'on  nomme,  en  (ermes  de  coulisses,  du 
désagrément.  Il  prit  le  parti  de  se  rendre  en  province  ,  et 
Lyon  fut  la  ville  où  il  s'engagea.  Soit  que  les  Lyonnais, 
soient  moins  exige  ans  que.  les  Parisiens ,  soit  qu'im  chan- 
gement avantageux  ait  eu  lieu  dans  la  voix  de  Dam  pr  eau 
il  ne  larda  pas  à  plaire  au  public.  Peu,  de  temps  aprfcs,. 
M.  Casiil-Blazc  ayant  naturalisé  la  musique  de  Il  os  si  ai. 
dans  les  départemens,  par  ses  traductions  ,  ce!  acteur  sç 
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fit  une  réputation  dans  le  rôle  d'Jtmaviva,  du  Barbier. 
Des  appointemens  considérables  lui  furent  accordés.  Au 
bout  de  quelques  années,  Bruxelles  renchérit  sur  les  avan- 
tages qu'on  lui  offrait,  et  se  rattacha.  S'il  n'y  justifia  pas 
complet  te  ment  toutes  les  espérances  qu'on  avait  conçues, 
il  y  eut  du  moins  du  succès  dans  quelques  rôles  de  son 
emploi,  et  il  y  jouissait  d'une  position  agréable  lorsque 
son  mariage  avec  M"*  Cinti  le  ramena  à  Paris. 

J'ai  rendu  compte  de  ses  débuts  à  l'Opéra  :  on  sait  qu'ils 
ne  furent  point  heureux.  M.  Ducis  a  cru  vraisemblable- 
ment qu'ils  le  seraient  davantage  à  son  théâtre,  car  il  lut 
a  fait  un  engagement  pour  sa  nouvelle  troupe.  Il  est  vrai 
que  cet  engagement  porte  que  Damoreau  jouera  ce  que 
dans  nos  vieilles  habitudes  on  nomme  des  Philippe,  c'est- 
à-dire  les  rôles  de  ténors  non  chantons,  espèce  d'emploi  qui 
paraîtrait  fort  bizarre  en  Italie,  et  dont  on  s'accommodait 
en  France,  quand  le  goût  de  la  musique  y  était  moins 
perfectionné.  Mais  n'ayant  ni  Ponchard  ni  Thianny , 
M .  Ducis  s'est  vu  forcé  de  rendre  momentanément  a  Da- 
moreau i'empioi  qu'il  jouait  à  Bruxelles  cl  à  Lyon ,  et  de 
lui  confier  le  râle  de  Georges  pour  l'ouverture  de  sou 
théâtre.  C'était  une  entreprise  périlleuse  pour  le  débutant, 
mais  qui  pouvait  être  décisive  s'il  eût  TéussE.  Malheureu- 
sement H  n'en  a  point  été  ainsi,  car  Damoreau  s'est  pré- 
senté au  public  de  l'Opéra- Comique  tel  qu'il  était  il  y  a 
neuf  ans,  avec  cette  différence  qu'il  est  moins  jeune,  ce 
qui  n'est  point  un  avantage.  Comme  avant  son  départ, 
Damoreau  manque  de  confiance,  parce  qu'il  n'a  jamais 
trouvé  dans  le  public  de  Paris  qu'un  juge  sévère  :  il  suit 
de  là  qu'il  De  vaut  pas  dans  cetle  capitale  ce  qu'il  vallait 
à  Bruxelles  ou  à  Lyon.  Sa  voix,  comme  je  l'aï  dit,  est  iné- 
gale, son  inlonalion  toujours  douteuse.  Le  timbre  du 
médium  ne  manque  pas  d'une  certaine  force,  mais  les 
sons  de  téte  sont  faibles  et  mal  articulés.  Le  passage  de  la 
voix  de  poitrine  à  ces  sons  élevés  est  toujours  tranctié 
d'une  manière  désagréable,  parce  que  Damoreau  n'a  point 
travaillé  ce  qu'on  appelle  dans  l'école  la  voix  mixte-.  Sa 
vocalisation  est  d'ailleurs  traînante  et  mal  articulée  ,  et 
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■on  chant, empreint  d'habitudes  de  pruvinec,  est  chargé 
d'une  foule  de  grupetti  de  mauvais  goût.  Il  m'en  coûte 
de  trailec  si  sévèrement  un  acteur  dès  son  début;  mais  je 
crains  bien  que  tous  les  défauts  que  je  signale  ne  soient 
sans  remède. 

L'opposition  qui  s'était  fait  sentir  dans  la  première 
pièce,  s'est  manifestée  après  l'air.  Ah  I  quel  plaisir 
d'être  soldat ,  après  le  duo  du  premier  acte ,  et  dans  divers 
autres  endroits;  mais  le  public  a  fini  par  prendre  en  pitié 
la  situation  du  débutant ,  et  quoique  la  ballade  du  troi- 
sième acte  ait  été  chantée  près  d'un  demi-ton  trop  bas , 
l'on  a  laissé  finir  le  morceau  paisiblement.  .  ■■■ 

Un  autre  début,  celui  de  Boulard  dans  le  rôle  de  Gar 
veston,  avait  lieu  dans  la  môme  soirée.  Cet  acteur  a  du 
beaux  sons  dans  la  partie  grave  de  la  voix  ;  mais  il  donne 
avec  difficulté  ceux  du  haut.  L'ut  même  ne  sort  qu'avec 
peine  sur  certaines  syllabes.  Du  reste,  celle  voix  n'a  point 
été  travaillée,  et  me  parait  absolument  inhabile  à  voca- 
liser. C'est  à  l'inexpérience  du  chanteur  qu 'il  faut  attribuer 
la  différence  qui  s'est  fait  remarquer  dans  l'effet  qu'il  a 
produit  dans  le  trio  du  second  acte,  et  dans  le  finale.  La 
partie  de  basse  du  trio  ne  demande  que  des  sons ,  et  Bou- 
lurd  s'est  trouvé  sur  sou  terrain;  aussi  a-t-il  été  fort  ap- 
plaudi. Mais  l'adagio  du  finale  exige  une  certaine  habileté 
de  la  part  du  chanteur,  et  là  ,  il  s'est  trouve  eu  défaut.  Je 
crois  cependant  qu'il  sera  possible  d'utiliser  se*  beaux  sons 
dans  des  ouvrages  nouveaux,  en  les  employant  convena- 
blement. .  -, 

Les  autres  acteurs  étaient  connus.  Féréol  et  M™  Rigant 
ont  été  revus  avec  plaisir.  Quant  à  M""  Colon ,  je  ne  me 
bornerai  point  à  dire  qu'elle  n'a  poiut  fait  oublier  M™  liou- 
langer;  je  dirai  qu'elle  l'a  fait  vivement  regretter.  Il  est 
impossible  de  chanter  avec  plus  de  négligence  ,  et  de  dé- 
naturer davantage  la  musique.  Presque  jamais  elle  ne 
donne  la  note  qui  est  écrite;  elle  se  contente  de  l'à-peu 
près.  Je  doute  que  le  compositeur  soit  de  son  avis. 

M.  Crémont,  devenu  chef- d'orchestre  en  remplace- 
ment de  M.  Frédéric  Kreuhé,  a  marqué  sa  prise  do  pus- 
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session  par  une  exécution  plus  soignée  qu'on  n'avait  cou- 
tume de  l'entendre  à  ce  théâtre.  Les  nuances  de  piano, 
et  de  forte  ont  été  mieux  observées,  et  le  public  a  re- 
marqué ce  changement  dès  l'ouverture.  Je  ne  sais  cepen- 
dant si  la  nouvelle  disposition  donnée  à  l'orchestre  est 
fort  avantageuse.  Les  spectateurs  placés  au  centre  de  la 
salle  peuvent  trouver  indifférent  que  les  instrumens  à 
vent  soient  d'un  coté  et  les  instrumens  à  cordes  défaut™, 
mais  ceux  qui  se  trouvent  à  droile  n'entendent  que  les 
violons,  et  les  autres  n'entendent  que  les  in»l rumens  à 
vent.  M.  Crémont  fera  bien  de  porter  son  attention  sur 
cet  objet  important.  Je  l'invite  aussi  à  faire  changer  les 
timbales  qui  sont  très  mauvaises,  et  à  obtenir  du  timbalier 
qu'il  aille  en  mesure.  ' 

S'il  y  avait  amélioration  dans  l'orchestre,  c'était  le 
contraire  sur  le  théâtre;  je  u'ai  jamais  rien  entendu  de 
plus  épouvantable  que  l'effet  des  chtfeurs  dans  la  Dame 
Manche;  c'était  à  qui  chanterait  le  plus  faux,  et  chacun 
allait  de  son  côté  sans  s'inquiéter  du  reste.  Une  pareille 
négligence  est  inexcusable ,  car  après  vingt  jours  de  clô- 
ture ,  on  ne  peut  alléguer  la  fatigue.  Quoi  que  puisse  faire 
M.  Crémont,  il  ne  pourra  sauver  son  orchestre  de  l'inr 
fluence  d'une  pareille  exécution ,  si  elle  se  perpétue. 

Les  mêmes  défauts  se  sont  fait  remarquer  à  la  reprise 
de  Joseph.  Damoreau,  qui  n'a  point  repris  son  emploi 
des  Philippe,  a  continué  ses  débuts  par  le  rôle  de  Joseph. 
Ce  rôle  n'exige  point  une  voix  aussi  légère  que  celui  de 
Georges,  maïs  il  demande  un  chant  large  et  bien  posé, 
qu'on  a  point  trouvé  dans  le  débutant.  Les  mêmes  défauts 
•dans  le  passage  de  la  voix  de  poitrine  aux  sous  de  léte  se 
sont  faits  remarquer ,  et  ces  sons  de  téte  ont  encore  man- 
qué d'accent.  Est-ce  la  crainte  qui  produit  cet  effet  sur 
Damoreau;  je  suis  tenté  de  le  croire,  car  il  me  satisfaisait 
davantage  lorsque  je  l'entendais  à  Bruxelles. 

B  ou  lard  est  placé  avantageusement  dans  le  râle  de 
Jacob.  11  s'esl  bien  tiré  des  sons  élevés  de  sa  partie  dans 
le  trio  du  second  acte. 

M"  Casimir,  qui  jouait  Benjamin,  a  vue  voix  chaiv 
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manie;  avec  un  peu  du  travail ,  ««lie  artrice  deviendrait 
remarquable  nous  le  rapport -du  chaut. 

Le»  morceaux  d'citseiBblo«t  le  chœur  II oh  1  du  premier 
acte  ont  été  bien-mal  exécutés  ;  mais  la  prieve  a  clé  mieux 
dite.  L'orchestre m'a  paru  satisfaisant. 
■Il  y  avait  fort  peu  demoude  «  cette  reprise  de  Joseph. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


GisEs.  Le  vingtième  numéro  du  journal  italien  intitulé 
/  Tcalri,  coulient  de  nouvelles  observations  sur  le  Co- 
lombo, opéra  de  Felico  Iiomanï ,  musique  de  lUorlacchï , 
qui  a  élé  représenté  eu  dernier  lieu  au  Théâtre  CartoFt- 
Uoe  de  cette  ville.  Après  avoir  examiné  la  corttexlure  dit 
drame  ,  le  rédacteur  arrive  à  ce  qui  concerne  la  musique, 
et  t'ait  remarquer  le  soin  que  le  compositeur  a  mis  à  dis- 
tinguer ,  par  une  couleur  locale  et  particulière,  le  chaut 
des  Espagnols -et  celui  des  indigènes  de  l'Amérique.  Celte 
opposition  de  couleur  produit  les  effets  les  plus  heureux, 
et  a  beaucoup  contribué  au  succès  de  l'ouvrage.  C'est  sur- 
lout  daus  le  chœur  de  la  troisième  scène  du  premier  acte, 
et  dans  celui  viva,  vivachi  vhvoo  prîmiero  !  ,que  cet  ar- 
tifice a  «té  heureusement  employé  par  le  compositeur. 

Sous  les  rapports  do  la  beauté  du  chaut  et  de  la  con- 
lexlure harmonique,  les  morceaux  de  cet  opéra,  qui  sout 
cilés  -avec  le  plus  d'éloges ,  sont ,  dans  le  premier  acte ,  lé 
stretla  de  l'introduction  ,  Palri  Dei  pei  figti  vostri,  "le 
duo  en  Ire  Zilia  et  Zamoro,  d'air  de  Colombo,  Si  vi  aJb~ 
évada,  e  obtio  l'errort  :  le  duo  entre  Z-ilia  et  Fernando, 
V drui  fra  poeo  ungemito ,  lo  ohant  suave  de  Zilia ,  dans 
i  i  dernière  scène  ,  Ma  primùra,  me  feriU,  et  lo  finale 
du  même  acle,  qui  est  travaillé  avec  beaucoup  d'art. 

Dans  le  deuxième  acte  on  a  remarqué  particulièrement 
le  duo  de  Colombo  cl  de  Zamoro,  I a  prwnîsi alla  vergine 


oppressa,  utiohMc  scène  où  se  trouve  un  air  avec  chœur, 
NûiiM-'Uiila  st-yreta  isotetta,  et  la  romance  4a  Zilia, 

a^ieiUré  une  vigueur  de  Jalcnt  qui  rappelle  la  pureté  du 
l'a  nçien  ne  é cole  ,  unie  aux  innova  tious  de  nos  jours. 

L'ciecuticii  vocale  ,n*a  rien  laissé  à  désirer,:  et  cela  se 
conçoit  .facilement.,  puisque  les  principaux  chanteurs 
étaient  La  Tosi  (Zilia),  La  Lorenzani  (Fernando),  David 
(*awaro) ,  fit,  Taniburini  (Colombo). 

i.a.fnire  àe.Novi,  près  deGèttas.  a  été  ouverte  le  5  aoùf, 
par  i'spera  de  Rossini ,  MatiUle  de  Shahran.  Le  r6ïe  de 
Uatiide  t' i a i l  chanté  par  H°*  Taddei ,  celui  à'Ednardo 
par  M"  Fei,  et  celui  de  Corradino,  par. Louis  Conli.  Les 
deux  cantatrices  ont  eu  quelque  succès,  principalement 
dans  le.  duo;  Sio,  Malildc,  von  m  or  rai;  et  Conti  s'est  fait 
vivement  applaudir  dans  sou  air  du  second  acte  ,  Anima 
inia ,  JVaUtde. 

Liions.  CU  Jrabi  nette  Gutlie,  opéra  de  Pacini, 
vient  d'tiic  jonc  avec  succès  suri  le  lliéâlre  de  celle  ville. 
Cet.puvflage»  gui  avait,  élé  écrit  oripiiiitirement  pour  le 
TUé.4(re  «le  ia  Seala,  à  ««an.,  cl  «pui  avait  été  acéucilli 
avec  quelque  froideur  dans  l'origine,  est  .'maintenant  ni 
rjjputafiou  dans  les  principales  villes  d^tuJie,  et  a'eslre- 
levédan^repioion.des  amateurs. 

ilîw'HU. ES.  M™  ScbuU  donne  en  ce  moment  des  Bepre> 
scnlalions  au  grand  théâtre  de  celte  ville,  «t  y  obtient  du 
succès.  Les  Labilans  n'ont  pas  oublié  que  c'.est;  chez  eux 
q»c  ccUe  cantatrice  se  lit  entendre  pour  la  première  foi» 
dans  le  chaut  français»  a  son  arrivée  d'AJlomague ,  mais  ils 
ont  jugé  que  son  talent  s'est  beaucoup  perfectionne  de- 
puis lors  .  et  surtout  qu'elle  a  perdu  la  plus  grau de  parti» 
de  ,8oo.accfint  allemand.  Le  premier  rfile  quîeJle  a  joué  est 
cahii-die  ^tfsiwe,  dans  le  Bathief  de.Sêailte,  où  elle  ni 
clianfé  b  e.'ivatùje  de  Tancride,  cl  une  Tyrolienne  qu'ello 
a-fa*  ayssl  «ftleiidpe  à  Londres. 

H  y  a  si«£iqiie«boFe  d'inexplicable  djns  le  succès  que 
««rte  cantalrlee  obtient,  non-seulement  dans  des  capi- 
tule* dn  second  ordre,  comme  Bruxelles  y  innis  mémo  à 
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Paris  et  à  Londres ,  car  il  eut  certain  que  sa  voix  est  mal 
posée,  que  sa  vocalisation  cal  vicieuse,  et  que  sa  pronon- 
ciation est  mauvaise  en  italien  comme  en  français.  C'est 
sans  doute  a  la  justesse  de  son  intonation,  et  surtout  a  un 
certain  accent  de  i'ame  ,  qu'on  trouve  dans  son  chant, 
qu'il  faut  attribuer  ce  succès,  qui  lui  a  fait  soutenir  le  pa- 
rallèle, dans  la  dernière  saison  de  Londres,  avec  mes- 
dames Pasta  et  Sontag,  auxquelles  elle  est  fort  inférieure. 

—  Un  certain  M.  Dapreval,  ténor,  vient  d'être  accueilli 
avec  de  vifs  applaudissemens,  par  les  Bruxellois,  dans  Jean 
de  Paris,  et  dans  le  rôle  de  Georges  de  ta  Dame  Blan- 
che. On  vante  sa  bonne  mine  ,  sa  diction  élégante  et  ses 
manières  nobles.  Il  ne  parait  pas  que  le  chanteur  soit 
aussi  recommandable  que  le  comédien. 

—  Tous  les  journaux  des  Pays-  Bas  sont  remplis  de  dé- 
tails sur  les  préparatifs  des  fêtes  qui  doivent  avoir  lieu  à 
Liège  pour  la  réception  du  cœur  de  Grétry,  quinze  ans 
après  la  mort  de  ce  grand  artiste.  Nous  croyons  devoir 
rappeler  succinctement  l'origine  de  la  translation  qui  oc- 
casionne ces  fêtes  ,  parce  que  les  détails  en  sont  peu  con- 
nus ,  bien  que  les  tribunaux  aient  eu  long-temps  à  s'occu- 
per de  cette  affaire. 

Grétry,  né  à  Liège,  le  n  février  1741 ,  mourut  à  l'gr- 
mitage,  petite  maison  qu'il  possédait  à  Montmorency,  le 
»4  septembre  i8i3.  Le  a8  novembre  suivant,  M.  Flamand 
Grétry ,  héritier  du  compositeur  ,  écrivit  au  préfet  du  dé- 
partement de  l'Ourlhe  et  au  maire  de  la  ville  de  Liège, 
pour  leur  donner  avis  qu'il  faisait  hommage  à  cette  ville 
du  cœur  de  l'artiste  illustre ,  et  pour  les  prier  de  faire  re- 
tirer de  ses  mains  ce  dépôt  précieux  avec  les  formes  con- 
venables. Il  ne  reçut  point  de  réponse.  Ce  ne  fut  que  le 
3  janvier  1 814,  que  le  maire ,  répondant  à  une  seconde 
lettre  ,  pria  M.  Flamand  de  lui  adresser ,  par  le  Courrier, 
le  cœur  de  Grétry,  ajoutant  qu'on  lui  en  donnerait  dé- 
charge. Blessé  de  ces  formes  peu  convenables,  M.  Fla- 
mand résolut  de  regarder  l'offre  qu'il  avait  faite  comme 
non  avenue,  cl  de  l'aire  élever  à  ses  frais  un  munument 
où.il  renferma  les  restes  de  son  parent.  L'inauguration  de 
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ce  monument  fut  faite  avec  pompe,  le  i5  juillet  1816. 

Instruitc ,  par  les  journaux ,  de  cet  événement ,  la  ville 
de  Liège,  qui  jusque-là  avait  montré  la  plus  grande  indif- 
férence ,  et  qui  ne  s'était  plus  occupée  de  l'offre  qui  lui  avait 
été  faite,  la  ville  de  Liège  se  réveilla  un  instant,  et  de- 
manda de  nouveau  qu'on  lui  fit  l'envoi  de  la  botte  qui  ren- 
fermait le  cœur  de  Grétry;  mais,  cette  fois,  -par  la  dili- 
gence. Bientôt  elle  retomba  dans  la  même  insouciance ,  et 
M.  Flamand  n'en  entendit  plus  parler  jusqu'au  1 5  juillet 
1821 ,  jour  où  il  reçut  une  lettre  d'une  personne  qui  se 
disait  autorisée  à  retirer  le  dépôt ,  et  qui  demandait  qu'on 
le  lui  confiât.  > 

L'indifférence  qu'on  avait  montrée  jusqu'alors  détermina 
M.  Flamand  à  se  refuser  à  la  demande  qu'on  lui  avait  faite, 
un  procès  s'entama  ;  tous  les  degrés  de  juridiction  furent 
parcourus;  le  procès  alternativement  gagné  et  perdu  par 
les  parties  adverses,  traîna  en  longueur,  et  ne  fut  enfin 
terminé  que  par  un  arrêt  de  la  Cour  royale  de  Paris, 
rendu  il  y  a  quelques  mois,  qui  ordonna  que  la  ville  de 
Liège  serait  mise  en  possession  du  dépôt  qu'elle  réclamait. 
L'extraction  de  la  boite  qui  le  renfermait  fut  faite  du  mo- 
nument de  Montmorency,  elle  7  de  ce  mois,  à  trois  heures 
de  l'après  midi,  les  commissaires  chargés  d'en  opérer  le 
transport  ont  dû  faire  leur  entrée  dans  la  ville. 

On  s'attendait  à  voir  affluer  les  étrangers  à  Liège  pour 
les  fêtes  qui  ont  dû  être  données  les  7,  8  et  9,  à  l'occasion 
de  cette  translation.  Les  apparlemens  de  tous  les  hôtels  , 
et  d'une  foule  de  maisons  particulières,  sont  retenus.  Un 
char  de  triomphe  a  été  préparé  pour  porter  le  cœur  de 
Grétry  :  la  maison  où  ce  compositeur  est  né  a  dû  être  or. 
née  extérieurement,  ainsi  que  celles  qui  l'entourent: 
toutes  les  rues  par  où  le  cortège  devait  passer  ont  été  éga- 
lement décorées.  Des  décharges  d'artillerie  ont  annoncé 
le  moment  de  l'entrée;  un  feu  d'artifice  a  été  tiré  le  soir; 
uo  concert  exécuté  par  trois  cents  musiciens,  la  représen- 
tation d'une  pièce  de  circonstance  sur  le  théâtre  de  la 
ville,  un  bal,  et  enfin  le  dépôt  du  cœur  de  Grétry  dans  le 
monument  qui  lui  a  été  préparé  ,  sont  les  cérémonies  qui 
ont  du  remplir  les  trois  journées  des  7 ,  8  et  9. 
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M:  Frenfill'e:,  auteur  (Lo  éoWts  sut  des  sUjuiï 

nationaux,  vient  rlc  publier  uii!  opttSoule,  en  vers  et « 
prose,  intitulé  :  H&mmmfB  mue  titânts'dd  Qritr$',  ait 
motnéittde^r'éstitvàwtv^oœùr^de  00 grand  fetrtttWi 
à  aa>  patrie tiorné  dh  son  portrait  *,  sitiv(>dcs'répi>ii6es'd» 
fauteur  dvàtartiètes  tkl  Courrier  des  Pttffs^B Os  i  dHs"a 
odtlMSaay^wt1  iwi  wwrrrfdii/à;<  Bruxelles,  imprii 
merie  de  Versé.'  Le  portrait  sert  des  presses  de :}a-Vt<h% 
graptyeidela^ourJ 

L'apuscole'dc  Mj  Freiriolie  conWciiVn^'DidiVàceaùie 
Amis  rie*  Arts \\>  des  Mjlénndns  hteiXiriffueïsùT -GrSfri}'; 
un  Essai  en  vers  sur  ta  Puissance  de  l'ffartttbnie}  et  là 
réponse  aux  critiques  du  journaliste. 

—  MM  Soiflag  vient  d'être  nommée'canrarrico  ordinaire 
du  rai  de  Prusse,  avec  tin  ir.tileiaenl  .le  5,oeo  th!ilerS(en- 
viroa  SiOjOoo  fraocs)- 


ANNONCES. 


BL'àïb.'XXX.  Années  j82o  à  iBîç).  '  ■  " 
L'ùrt:rAftKÎcal  n'avait  jamais  en  dans  les  journaux  fran- 
çais'd'autres  'organes  que'des  gens 'de  lettrés,  également 
igootfahs  dans  les  procédés*  de  cet  art  ,  et  dans  son  lan- 
gage^ lorsque  le  spirituel  auteur  de  la  Chronique  must- 
cnft'dtr  journal  des  Débats  entreprit  d'éclairer  le  goût  de 
se4  edm patriotes1,  et  d'opposer  de  saines  doctrines  aux 
critiques1  erronées  de  nos  aristarques  quotidiens.  Dans  la 
lutte'  inégale  qui  s'établit  entre  quelque*  Journalistes  et 
lufy  tout  l'avantage  resta  de  son  côté.  Il  n'en  pouvait 
ètre'arJtrtrneïit;1  caVj  aux  connaissances  positivés  quTluï 
servàtent- a  battre  en:  brèche  les  lieux  commun*  et  les 
phfaSes^ideà  de  sens  de  ses  adversaires',  il  joignait  une 
tournure 'd^èspritortgirtale,  et  des  saillies  qui' Tendaient 
ses  instructions  amusantes. 
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On  ne  peut  le  révoquer  on;  doute,  la  Cnraniqiœ  musi- 
cale, a  provoqué  puissamment  In  révolution  qui  s'est  faite 
depuis  dix  ans  dans  le  goût  des  Français  pour  la  musique. 
D'abord,  ses  attaques  contre  d'anciennes  idoles,  objets 
dîira  :  oulte  peu  raisonnable ,  fortuit -traitée*  deroacrilégEs  ; 
on  trouva  son  langage  un  peu  trop  technique,  et  ses 
propositions  trop  hardie»;  mais  insensiblement  on  s'hu- 
manisa, et  l'on  finit  par  adopter;  comme  desorâcles,  ce 
qui  d'abord  avait  été  considéré  comme'  des  absurdités, 
Telle  est  au  reste  l'histoire,  de  toute;  innovation  :  maigre 
les  clameurs  de  la  routine,  le  succès  est;  toujours  certain 
pour  tout  ce  qui  s'appuie  sur  fa  raison  et  la  talent  réel.  . 

Il  est  de  la  destinée  des  journaux  d'être  oubliés  presque 
aussitôt  qu'ils  ont  paru;  et  quel  que  soit  le  pris  des  mor- 
ceaux qu'on  leur  coulis,  ceux-ci  doivent  suivra,  le  sort 
commun.  Cependant  on  voudrait  retrouver  des  idéesquî 
ont  attiré  l'attention  dans  leur  nouveauté ,  et  qu'on  n'a 
point  le  courage  de  chercher  dans  d'immenses  recueils  , 
qu'on  ne  peut  d'ailleurs  se  procurer  facilement.  C'est  dutw 
une  heureuse  idée  que  l'on  a  eue  de  réunir  quelquefois 
certaines  parties  spéciales  des  journaux V  tefcr  que  les 
fueilletons  littéraires  de  l'abbé  <  GeoffroW  les  a  ri  ic  1er  de 
Dussauhc  et  autres.  On  ne  peut  que  se  féliciter 'de  voir  ces 
exemples  imités  par  M.  Caslil-Blafce,' ct  tout  porté  à  croire 
que  le  succès  couronnera  la  toeuveltC'  publication  qu'il 
annonce1; 

Ce  recueil  contiendra  fous  les  articles  publiés  dans  le 
journal  des  Débats,  et  ceux  que  l'abondance  des  matières 
politiques  n'a  pas  permis  d'insérer  :  on  y  rétablira  aussi 
ceux  que  la  censure  a  supprimés  ou  tronqués. 

La  Chronique  musicale  formera  trois  forts  volumes  in- 
8*,  caractère  pelit-romain.  Le  prix  est  de  12  fr.  On  peut 
ue  payer  chaque  volume  qu'au  moment  de  sa  livraison.  11 
faut  joindre  au  prix  principal  1  fr.  5o  c.  pour  le  port. 

Ce  recueil  sera  continué. 

On  souscrit  chez  Castil-Blnzc ,  rue  du  faubourg  Mont- 
martre, n*g,  près  d«  boulevard.  (Affranchir.) 

—  Principes  élémentaires  du  Musique  et  de  plain-chanl, 
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suivis  d'exemples  pour  faciliter  l'intelligence  du  texte.  !\t 
p.  in- ia,  et  i5  planches. 

A  Rennes,  chez  Moulins,  libraire,  rue  de  Toussai  ut , 
n-  14. 

L'anonyme  auquel  on  doit  ce  petit  ouvrage  en  a  indiqué 
l'objet  dans  l'avertissement  qui  le  précède.  «Cet  «posé, 

•  de  principes,  dit-il,  a  été  entrepris  pour  l'usage  d'une 

■  école  de  musique  religieuse  nouvellement  établie  à  Ren- 
»  nés.  L'auteur  l'a  ,  pour  ainsi  dire,  puisé  tout  entier  dans 

•  les  meilleurs  ouvrages  élémentaires,  dont  il  s'est  appro- 

■  prié  ce  qu'il  a  jugé  convenir  au  plan  qu'il  s'est  formé. 

•  Il  a  désiré  être  court ,  méthodique ,  et  ne  rien  omettre 

■  d'essentiel  pour  l'intelligence  de  la  musique  et  duplain- 

Quant  au  mérite  de  la  brièveté ,  on  ne  peut  le  contester 
à  cet  ouvrage  ;  à  l'égard  de  la  méthode ,  elle  nous  parait 
être  suffisamment  claire  et  simple.  II  est  impossible  de 
réunir,  dans  un  si  petit  nombre  de  pages,  plus  de  notions 
utiles  et  propres  à  former  le  goût  d'une  population  pour 
la  musique. 

—  Premier  air  varié  pour  violon  principal,  aveo  accom- 
pagnement de  deux  violons,  alto,  violoncelle,  et  contre- 
basse ad  libitum,  dédié  à  son  Exe.  Monseigneur  le  duc 
de  San-Lorenzo  de  Valhermoso,  comte  de  Benalua,  par 
T.  Hauman.  Op.  i",  pris 6  fr. 

Paris,  J.  Frey,  artiste  de  l'Académie  royale  de  Musique, 
place  des  Victoires ,  n'  8. 


L1;  j  li:>:a  U: 


SUR  LA  COUPE  DES  VERS  LYRIQUES , 


ET  SIR  LA  DISPOSITION  DES  PAROLES  DES  DIVERS  MOBCE.IUX 
ut  HV9IQIIE  DB1HATIQVE. 


On  a  cru  long-temps  que  la  poésie  la  plus  belle ,  la  plus 
harmonieuse,  la  plus  riche  en  expressions  pittoresques, 
était  la  plus  favorable  à  la  musique  :  on  se  trompait  étran- 
gement. Les  essais  infructueux  qu'on  a  faits  pour  mettre 
en  musique  les  vers  admirables  des  chœurs  d'Esther  et 
d'Alhalie ,  ou  les  cantates  de  J.  B.  Rousseau ,  auraient  dû 
éclairer  les  musiciens  à  cet  égard  ;  mais  on  s'obstinait  à 
rejett-er  sur  les  compositeurs  des  défauta  qui  n'étaient 
que  le  résultat  de  la  nature  des  choses.  Lorsque  la  poésie 
a  toute  l'harmonie  qu'on  peut  désirer  et  qui  lui  est  propre , 
elle  n'a  besoin  d'aucun  secours  étranger  pour  plaire.  Si  la 
musique  qu'on  y  adapte  est  faible,  loin  d'ajouter  à  son 
effet,  elle  ne  peut  que  le  diminuer;  si,  au  contraire, 
celte  musique  réunit  toutes  les  qualités  désirables,  elle 
fait  oublier  les  vers,  et  conséquemmeut  leur  devient 
nuisible. 

«  Chaque  art,  dit  M.  Castil-Blaie  '  obtient  des  triomphes 
qui  lui  appartiennent  exclusivement.  L'association  de 
■  plusieurs  arts  fait  perdre ,  tour  à  tour ,  à  chacun  d'eux 
«  une  partie  de  ses  prérogatives ,  qu'il  cède  à  l'art  qui  doit 
n  le  tenir  sous  sa  domination.  Celui-  ci  est  l'objet  principal  : 
-«  il  commande  en  maître ,  admet  seulement  les  choses 
a  qui  peuvent  lui  offrir  un  utile  secours,  et  s'empresse 
«  d'exclure  tout  ce  qui  lui  fait  craindre  une  dangereuse 
«  rivalité.  » 

Nous  avons  fait  remarquer  plusieurs  fois  dans  cette 
revue  que  la  musique  est  essentiellement  un  art  d'émotion; 
il  lui  faut  des  sentimens  à  exprimer ,  comme  sujets  ;  il  ne 
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lui  fiiut  que  des  mois  arrangés  dans  un  certain  ordre  mé- 
canique comme  moyen.  Nous  empruntons  à  l'auteur  que 
noua  venons  de  citer  des  réflexions  fort  justes  sur  ce  sujet  : 
«  La  poésie  réclame  les  pensées  ingénieuses,  les  images 
variées,  et  mémo  quelquefois  l'harmonie  imitative.  La 
musique  ne  veut  que  des  mots;  et  c'est  dans  leur  chois  et 
leur  arrangement  que  réside  le  talent  d'un  auteur  d'opéras, 
quand  il  s'agit  du  canevas  exclusivement  destiné  au  mu- 
sicien. L'invention  et  la  conduite  du  drame,  le  dialogue 
parlé,  le  récitatif  même,  laissent  un  champ  assez  vaste  à 
l'imagination  du  poêle.  La  mélodie  couvre  d'un  voile  bril- 
lant les  vers  lyriques;  o'est  elle  qui  se  charge  de  varier 
les  couleurs  et  l'expression,  c'est  l'harmonie,  avec  ses 
grands  moyens ,  qui  seule  peut  et  doit  peindre  ces  images 
colossales  qui  s'élèvent  trop  au-dessus  du  domaine,  de  la 
poésie.  Places  une  description  de  Dclillc  ou  de  Virgilemême 
à  côlé  de  la  tempête  à'Ipkigénie  en  Tauridc,  de  Gluck., 
ou  de  l'orage  de  Beethoven  1  Qu'un  poète  exprime  en 
beaux  vers  le  trouble  d'un  amant,  ses  craintes,  ses  sou- 
pirs, ses  regrets,  ses  alarmes;  ce  tableau,  plein  de  senti- 
ment et  de  vérité,  sera  justement  admiré.  Mais  s'il  s'avise 
de  l'associer  aux  accords  d'un  habile  musicien ,  toutes  les 
beautés  de  la  poésie  s'évanouiront  devant  le  charme  d'un 
magicien  plus  puissant.  » 

Les  auteurs  de  libretli  italiens  ont  parfaitement  compris 
le  mécanisme  de  l'opéra  dans  l'intérêt  du  musicien,  et 
même  dans  celui  du  public.  Ils  savent  tailler  en  gros 
uuescèneot  poser  un  morceau;  maislorsqu'ilssoutarrivésù 
la  situation ,  ils  l'abandonnent  au  musicien ,  et  ne  se  met- 
tent point  en  peine  de  trouver  des  expressions  neuves  et 
pittoresques.  11  y  a  près  de  deux  siècles  qu'on  fait  desairs 
avec  ia  mia  feticita  ,  ou  Vajfanno  det  mio  cor  ,  ce  qui 
n'a  point  empêché  de  trouver  mille  manières  de  rendre 
ces  phrases  banales,  parce  que  l'expression  du  plaisir  ou 
de  la  douleur  est  inépuisable. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  prétendions  borner  le  labeur 
d'opéras  à  arranger  pour  le  compositeur  des  phrases  in- 
signifiantes ou  ridicules,  telles  que  celles  de  quelques 
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opéras  bouffes  italiens,  où  les  personnages,  pour  exprimer 
l'embarras  de  leur  situation  disent  que  leur  esprit  est 
comme  un  soufflet  de  forge ,  ou  qu'ils  croient  entendre  le 
bruit  d'une  duché  qui  tait  din  din  pendant  que  l'autre 
l'ail  don  don,  ou  bicu  encore  que  le  bruit  qu'il  fait  près 
d'eux  est  comme  celui  d'une  corneille  qui  fait  cm,  cm  , 
et  mille  autres  genlilesses.  Les  Français  recherchent  trop 
la  raison  daus  leurs  spectacles,  pour  que  de  pareilles  ab- 
surdités puissent  leur  plaire.  Cependant  il  faut  avouer  quu 
ces  absurdités  mêmes  sont  favorables  à  la  musique  par 
la  variété  d'elfels  que  le  compositeur  peut  en  tirer.  On  se 
rappelle  le  succès  prodigieux  qu'eut  dans  la  nouveaulé  le 
septuor  du  Roi  Théodore,  de  Faisîctlo;  le  dernier  allegro 
est  établi  sur  des  paroles  semblables,  et  personne  ne  s'en 
aperçut ,  même  dans  la  traduction  française. 

Hais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  choix  des  expres- 
sions plus  ou  moins  poétiques,  plus  ou  moins  recherchées 
que  les  poètes  d'opéras  français  se  fourvoient  ;  c'est  sur- 
tout dans  le  dessein  de  leurs  morceaux  et  dans  la  coupe 
de  leurs  vers. 

t  L'examen  d'un  seul  morceau,  1  d'une  seule  phrase 
suffit  pour  montrer  à  tous  les  yeux  la  chaîne  énorme  et 
pesante  dont  la  paresse  ou  l'ignorance  de  nos  faiseurs  de 
livrets  accable ,  terrasse  les  musiciens  français  : 

Oui,  c'cil  demain  que  l'hymenée, 
Cber  Montano  ,  >»  combler  tous  nos  inu<  ; 
Oui,  c'cal  demain  que  les  plus  tendres  nœud» 

Vunt  unir  notre  destinée. 

*  Les  quatre  vers  musicaux  réclamés  par  ce  quatrain  , 
eussent  été  boiteux  comme  les  lignes  rimées  qui  les  com- 
posent, si  le  musicien,  homme  de  goût  et  de  talent, 
n'avait  pas  corrigé  d'abord  une  première  faute  du  littéra- 
teur, en  répétant  un  mot  : 

Oui,  c'est  demain  ,  demain  que  l'hymenée. 

«  C'est  à  merveille;  grâce  à  ce  bis  obligé,  le  vers  de 
Oejcanrc  a  gagné  deux  pieds  qui  lui  manquaient.  Maïs  si 

.  (i)  M.  Culil-Bltte, dt  POpira  en  France  }t  a,  p,  3SS:""  ! 
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celte  répétition  avait  été  impossible  ?  Alors,  dtra-l-on ,  le 
compositeur  aurait  rempli  la  lacune  des  paroles  avec  un 
triolet  exécuté  parla  flûte  ou  le  hautbois;  et  Stéphanie, 
aidée  de  cet  auxiliaire  chanterait  : 

Oui,  c'est  demain  ,  mi,  re,  il,  la,  que  Hiyménée. 

Beaucoup  de  morceaux  sont  plus  défectueux  encore 
que  celui  qui  vient  d'être  cité.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
débuts  où  un  vers  de  dix  syllabes  est  suivi  H'un  vers  de 
huit,  celui-ci  d'un  vers  de  sept  ou  d'un  vers  alexandrin, 
et  ainsi  de  suite  :  en  sorle  que  le  rhylhme  musical  se  trouve 
haché,  anéanti,  et  que  le  musicien  n'a  aucun  moyen 
d'effet  possible.  Nos  plus  célèbres  compositeurs  se  sont 
soumis  jusqu'ici  à  toutes  ces  entraves,  négligeant  d'in- 
struire les  poètes,  ou  ocux-cî  s' obstinant  dans  une  roule 
fausse ,  mais  plus  facile  à  suivre.  Hoffmann  est  à  peu  près 
le  seul  qui  ait  senti  la  nécessité  de  mettre  de  l'ordre  dans 
ses  vers  lyrîques,bien  qu'il  n'ait  aperçu  qu'une  partie  du  mé- 
canisme de  celle  espèce  de  poésie.  Ce  fut  luiqui,  le  premier, 
fitusagedesversde  neuf  syllabes,  espèce  de  monstre  banni 
de  la  poésie  ordinaire ,  mais  qui  est  très  utile  pour  la  mu- 
sique ,  parce  qu'il  offre  deux  césures  régulières..  En  voici 
un  exemple  : 

Jalc  perds  —  fugilî— Te  espérance, 
I.'iufidt  —  le  ■  rompu  —  tous  nos  mnids; 
Pour  calmer  —  t'il  te  peut  —  ma  souffrance, 
Onblioni. —  que  je  fu< —  trop  hcureui . 

Hoffmann  fut  blâmé  de  tous  ses  confrères  pour  avoir  osé 
employer  cette  nouveauté  ;  mais  les  musiciens  y  applau- 
dirent. 

Une  des  plus  funestes  habitudes -des  poètes  d'opéra,  est 
celle  d'employer  de  préférence  la  rime  croisée  alternative , 
qui  sera  toujours  l'ennemie  de  tnulc  bonne  mélodie.  Quel- 
ques exceptions  bien  rares  que  Ton  rencontre  dans  les  opé- 
ras italiens,  ne  peuvent  offrir  un  argument  pour  com- 
battre cette  règle  générale,  puisque  les  chanteurs  ne 
manquent  jamais  d'ajouter  une  terminaison  féminine  aux 
mots  tels  que  porter,  furor,  cor,  lorsqu'ils  se  trouvent  à 
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la  fui  du  second  vers.  Ils  prononcent  alors  partare,  fu- 
ron,  cors,,  pour  se  conformer  au  dessin  musical',  au 
lieu  que  les  compositeurs  français  sont  obligés,  dans  ce 
cas,  de  placer  deux  nates  essentielles  de  leur  mélodie  sur 
une  seule  syllabe. 

Avant  que  la  traduction  de  quelques-uns  des  meilleurs 
opéras  ilaliens  eût  introduit  en  France  la  coupe  de  leurs 
morceaux,  on  ignorait  généralement  que  la  disposition  la 
plus  favorable  aux  inspirations  du  musicien  est  celle  où 
trois  rimes  féminines  pareilles  sont  suivies  d'un  vers  mas- 
culin. Le  seul  exemple  qu'on  en  connût  était  une  espèce 
de  canzone,  en  deux  strophes,  dans  Tarare,  de  Beau- 
marchais. Le  voici  : 

Ainsi  qu'une  abeille , 
Qu'on  beau  jour  éveille , 
De  la  fleur  vermeille  ■ 
Attire  le  miel  ; 
Un  enfant  fi  dèle  i. 
Quand  Brima  l'appelle . 
S'il  prie  avec  ïèle, 
Obtient  tout  du  ciel. 

On  n'a  pu  transporter  en  français  quelques  opéras  de  H'os- 
sini  sans  se  conformer  à  cette  coupe  de  vers,  qui  est  d'un 
usage  fréquent  dans  la  musique  italienne;  M.  Caslil-Blaze 
a  donné  l'exemple,  et  M.  Scribe,  qui,  à  force  d'esprit . 
mettait  quelquefois  les  musiciens  au  supplice,  s'est  vu 
contraint  à  faire  la  même  chose  en  plusieurs  endroits  du 
Comte  Ory,  et  particulièrement  dans  l'air  de  Itaimbaud  ? 

Dans  ce  lieu  solitaire , 
Propioe  an  daui  mystère , 
Moi  qui  n'ai  rien  A  faire  , 
Je  m'étais  endormi; 

Certain  goût  d'entreprise  , 

Que  l'exemple  autorise, 

Vient  m 'éveil  1er  aussi,  etc. 
Il  est  à  désirer  que  les  poètes,  ayant  acquis  l'habitude  de 
ces  rhythmes  par  leurs  traductions,  s'en  servent  dans  leurs. 


(0  Lot.  cit. 


ouvrages  originaux;  on  verra  dés  lors  les  compositeur» 
français  produire  des  mélodies  plus  libres  et  plus  élégantes 
que  celles  qu'ils  sont  ordinairement  obligés  de  mari  citer 
avec  peine  sur  les  hémistiches  d'acier  qu'on  est  dans 
l'usage  de  leur  fournir. 

La  régularité  de  la  césure  est  aussi  un  point  sur  lequel 
un  compositeur  ne  saurait  trop  insister  auprès  de  son 
poète;  car  la  musique  étant  essentiellement  régulière  dans 
sa  marche ,  il  faut  que  la  poésie  n'y  soit  point  un  obstacle. 
Quelle  espèce  de  rhythme  musical  pourra  jamais  sortir  du 
cerveau  d'un  musicien  qui  sera  forcé  de  faire  chanter  ces 
vers  d'Œdipe  à  Colonne,  monument  de  barbarie  sous  le 
rapport  musical  ? 

Le  (lia  des  dieux ,  le  successeur  d'Aleide , 

Thésée  arme  aujourd'hui  pour  moi  ; 
Frère  ennemi ,  Frère  ingrat  et  perfide, 

Etéocle,  frémis  d'effroi. 
Les  idées  des  poètes  ont  été  jusqu'ici  si  fausses  sur  la 
coupe  des  vers  lyriques,  que  ce  n'est  pas  toujours  par  dé- 
faut de  soin  ou  par  maladresse  qu'ils  emploient  les  me- 
sures inégales  et  Icsrhythmes  irréguliers;  ils  s'imaginent 
que  cette  alternative  de  grands  et  de  petits  vers,  de  césure 
tombant  tantôt  dans  un  endroit,  et  tantôt  dans  un  autre, 
de  déplacement  de  la  rime,  ils  se  persuadent,  disons-nous, 
que  tout  cela  est  favorable  aux  musiciens  ,  et  c'est  l'incu- 
rie ou  l'inexpérience  de  ceux-ci  qu'il  faut  accuser  si  celte 
erreur  s'est  prolongée.  Voltaire ,  qui  a  fait  de  tout ,  même 
des  opéras,  n'en  était  pas  exempt.  Il  fallait  qu'il  eût  l'oreille 
bien  peu  musicale  pour  offrir  à  Rameau  des  vers  sembla- 
bles ii  ceux-ci  : 

Peuple,  éveille-toi,  romps  ta  fers, 

Kemonleàta  grandeur  première; 
Comme  un  jour  Dieu,  du  liant  duai'tv, 
Happelera  les  morts  à  la  lumière 
Du  sein  do  la  poussière. 
Et  ranimera  IWi'twi , 
roupie  ,  éïcillc-toj ,  romps. tes  fers, 

La  Harpe,  autre  sourd  en  musique,  avait  cependant  senti 
le  ridicule  de  ces  vers  ,  ci  s'exprime  ainsi  à  leur  sujet  : 
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«  Après  ces  trois  vers  de  quatre  pieds  ,  un  vers  de  cinq, 
a  suivi  d'un  vers  de  trois,  puis  deux  autres  vers  de  quatre, 
•  et  cette  comparaison  qui  coupe  la  phrase  à  la  moitié .  et 
■  cette  monotonie  de  rimes  consonuautes  ,  quoique  mas- 
«  culines  et  féminines  ;  c'est  le  chaos  au  lieu  de  l'harmo- 
•<  nie.  'Four  expliquer  plus  au  long  les  raisons  techniques 
a  du  mauvais  effet  de  ces  diverses  mesures  et  de  leur  entre- 
«  lacement,  il  faudrait  donner  ici  une  leçon  élémentaire 
a  de  la  musique  des  vers ,  et  ce  serait  s'étendre  beaucoup 
«trop  pour  d'autres  que  pour  des  élèves  de  l'art  dont  on 
i  voudrait  intéresser  l'oreille  pour  la  former.  » 

Tous  nos  anciens  opéras  sont  entachés  plus  ou  moins  de 
ce  désordre  de  versification  ;  il  ne  Faut  donc  pas  s'étonner 
ai  la  partie  rhythmique  musicale  est  la  plus  faible,  à  l'ex- 
ception de  quelques  morceaux  dans  les  ouvrages  des  plus 
célèbres  compositeurs  de  l'ancienne  école,  et  si ,  en  géné- 
ral ,  les  airs ,  duos ,  ou  autres  morceaux  sont  d'une  forme 
défectueuse.  Le  génie  de  Gluck  s'était  porté  vers  un  autre 
objet,  qui  était  l'expression  dramatique,  elils'yétaitélevé 
à  un  si  haut  degré  de  perfection,  qu'on  ne  songeait  point  à 
lui  demander  des  formes  musicales  plus  régulières;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  ces  formes  existaient  dans 
ses  productions,  elles  auraient  encore  tout  l'elfe t  de  la 
nouveauté.  ■    •        ■  • 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  utile,  indispensable  même,  de 
varier  le  rhythme  des  vers  que  le  compositeur  doit  mettre 
en  musique.  Sans  la  variété  du  mètre,  le  génie  du  musi- 
cien ne  pourrait  éviter  une  certaine  monotonie  de  mou- 
vement dans  sa  musique;  mais  il  faut  que  cette  variété  soit 
régulière  qt  que  les  changement  arrivent  à  propos.  Pour 
cela,,  il  est  nécessaire  que  les  poètes  soient  instruits  des 
coupes  musicales  des  divers  morceaux,  et  qu'ils  les  pré- 
parent par  des  divisions  bien  faites.  Il  y  aurait  encore  un 
moyen,  que  je  crois  le  meilleur,  ce  serait  que  le  poète 
écrivit  sa  pièce,  en  indiquant  seulement  la  place  des  mor- 
ceaux de  musique,  et  la  laissant  vide  :  le  musicien,  après 
s'être  pénétré  de  la  situation  dramatique  de  chaque  mor- 
ceau, en  ferait  le  plan,  et  présenterait  au  poète  une  es- 
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puce  de  monstre,  composé  de  vers  des  diverses  mesures 
dont  ii  aurait  besoin,  mais  qui  ne  formeraient  pas  de 
sens,  et  celui-ci  enivrait  ce  patron  dans  la  facture  du 
morceau.  Je  conviens  qu'il  en  résulterait  quelque  gône 
pour  le  poète,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  son  travail 
est  bien  moins  considérable  que  celui  du  musicien  dans  la 
composition  d'une  pièce,  et  qu'il  est  juste  d'aplanir  a 
celui-ci  des  difficultés  qui  ne  sont  déjà  que  trop  considé- 
rables. 

Quelles  mesures  sontles  meilleures  pour  les  divers  mou- 
vcmens  de  la  musique,  et  quelles  sont  celles  qu'il  faut 
éviter?  voilà  les  questions  que  les  poètes  ne  manqueront 
pas  défaire,  et  qu'il  est  facile  de  résoudre ,  puisque  toutes 
les  mesures  sont  bonnes ,  à  l'exception  du  vers  alexan- 
drin, qu'il  ne  faut  employer  que  dans  le  récitatif,  à  cause 
île  sa  marche  trop  lente.  Cependant,  voici  les  règles  qu'on 
peut  adopter,  sauf  quelques  cas  particuliers. 

Les  vers  de  dix  syllabes  peuvent  être  mis  en  usage  dans 
les  raouvemens  modérés  du  début  des  morceaux  ;  tels  sont 
ceux  du  trio  du  second  acte  du  Comte  Ory  : 

A  la  faveur  de  Dette  nuit  obscure, 
Avançons-noui ,  et  sans  la  réveiller. 
11  faut  céder  au  tourment  que  j'endure: 
Amour  me  berce ,  cl  pe  puit  aommeilter. 

Cependant,  comme  la  marche  de  ce  vers  est  lente,  il  ne 
faut  pas  en  faire  un  fréquent  usage,  et  surtout  il  faut 
éviter  de  l'employer  dans  de  longues  tirades. 

Le  vers  de  huit  syllabes  est  le  plus  généralement  em- 
ployé; il  est  en  effet  commode  pour  le  musicien.  On  le 
dispose  ordinairement  à  rime  croisée;  lorsqu'il  ne  S'agit 
point  d'un  mouvement  vif,  cela  a  peu  d'inconvénient; 
mais  ce  qui  en  a  un  très  grand ,  c'est  d'iuterrompre  cet 
ordre  pour  placer,  au  milieu  d'une  tirade ,  ou  deux  rimes 
masculines,  ou  deux  féminines  l'une  près  de  l'autre.  Quel- 
que soin  que  le  poète  ait  pris  de  conserver  l'unité  de  me- 
sure, il  suffît  d'une  semblable  irrégularité  pour  jeter  le  dé- 
sordre dans  la  musique  et  causer  au  musicien  des  embarras 
dont  il  ne  sa  tirera  qu'aux  dépens  du  rbytbmc  musical. 


11  est  une  autre  difficulté  qui  devrait  attirer  toute  l'atten- 
tion du  poète  :  c'est  de  ne  point  commencer  par  une  con- 
sonne le  vers  qui  suit  une  rime  féminine,  car,  sans  cette 
précaution,  la  syllabe  muette  du  vers  féminin  devient  sen- 
sible, et  ce  vers  a  effectivement  une  syllabe  de  plus  que 
tes  autres.  Par  exemple ,  dans  ces  vers  : 

Dana  ee  séjour  calme  et  tranquille 
S'écoulent  nos  jours  innocent-; 
Et  nous  bradons  dans  cet  asile 
Les  entreprises  des  médians. 

Le  premier  et  le  troisième  vers  prennent  dans  ia  musi- 
que une  syllabe  de  plus  que  le  second  et  le  quatrième,  car 
quoique  fasse  le  musicien  ,  il  ne  pourra  s'empêcher  de  dire 
tranquitcu  et  asilcu.  A  la  vérité  ce  défaut  est  peu  remar- 
quable dans  les  mouvemens  lents  où  modérés;  mais  il  est 
très-sensible  dans  la  rapidité.  Il  en  est  de  même  des  vers 
de  six  syllabes.  Supposons  qu'on  veuille  ajuster  sur  un 
rhythme  musical  vif  et  régulier  ce  passage  d'une  jolie  chan- 
son de  Désaugiers  : 


L'ombre  s'étaporc. 
Et  déjà  l'aurore 
De  iw8  rayons  dore 
Les  toita  d'alentours  ; 


Voici  le  résultat  qu'on  obtiendra  : 


L'ombre  a'évapor' 


Et  déjà  l'au  -  ro  reu 


De  ses  rayons  dorew 


Les  toita  d'alentour. 
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En  définitive,  eu  sont  quatre  vers  masculins  dont  le 
deuxième  cl  le  troisième  ont  une  syllabe  de  pins  qnc  le 
premier  et  le  quatrième  :  (le  là  ,  point  de  rhythme. 

Lorsqu'on  ue  peut  commencer  tous  les  vers  par  une 
voyelle,  il  faut  essayer  de  les  commencer  tous  par  des 
consonnes,  alors  le  rhythme  redevient  régulier,  comme 
dans  la  suite  du  couplet. 

Les  lampes  pâlissent, 

Les  maisons  blanchissent , 

Lei  marchés  s'emplissent  : 

On  a  vu  le  jour. 

Le  rhythme  de  ce  passage  sera  : 

rrrrrr 

Les  lampes  palisiiu 

rrrrrr 

Le»  maisons  blanchisjn, 

rrrrrr 

Les  marchés  s'empliuiu 
On    a     vu  te  jour 

Les  vers  de  quatre ,  de  cinq  on  de  six  syllabes  sont  favo- 
rables aux  mouvemens  vifs  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  les 
disposer  par  trois  rimes  féminines  suivies  d'un  vers  mas- 
culin; sans  cette  précaution ,  il  n'y  aurait  pas  de  régularité 
possible  dans  le  rhythme  musical.  Ce  n'est  qu'au  moyen 
de  ces  vers  d'un  rhythme  précipité  qu'on  peut  employer 
beaucoup  de  paroles  dans  un  morceau  de  musique;  dès 
qu'on  se  sert  de  vers  de  huit  ou  de  dix,  il  faut  en  être 
avare,  et  ne  pas  craindre  les  répétitions  de  la  musique. 
Lorsque  ces  répétitions  ne  sont  pas  trop  multipliées ,  elles 
augmentent  l'effet  au  lieu  de  lui  nuire. 

Il  ne  suffil  pas  de  compter  les  syllabes  des  vers  pour  at- 
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teindre  à  la  régularité ,  il  faut  encore  que  la  césure  musi- 
cale soit  exacte.  Les  poètes  n'observent  guères  cette  césure 
que  dans  levers  Alexandrin,  ou  dans  celui  de  c&r  syllabes; 
Cependant  il  serait  nécessaire  que  dans  les  vers  de  huit , 
elle  se  trouvât  toujours  après  la  troisième.  Quel  rbythme 
le  musicien  peut-il  établir  sur  des  vers  coupée  comme 
ceux-ci? 

■Oui  —  de  oet le  terre  sauvage 

Je  peindrai  —  les  affreux  désert*  ; 

On  aim'-o  retracer  l'image 

Des  malheurs  —  que  l'on  a  souffcrls. 

Les  règles  de  la  poésie  ne  permettent  pas  de  couper  les 
vers  de  huit  en  deux  parties  égales,  comme  l'a  fait  Hof- 
maun  dans  ceux-ci  : 

Faible  rival ,  —  perfide  femme , 
Je  saurai  bien  —  vous  séparer. 

Mais  la  musique  doit  passer  avant  les  règles  de  la  poésie, 
qui  ne  sont  que  d'un  faible  intérêt  pour  ce  qui  doit  être 
chanté.  En  définitive ,  cette  césure  fait  l'effet  de  vers  de 
quatre  non  rimes  :  elle  est  excellente  pour  le  chant. 

Souvent  les  poètes  français  mettent  dans  leurs  airs,  qui 
sont  presque  tous  coupés  en  rondeaux,  une  seconde  par- 
tie composée  de  vers  plus  longs  que  les  premiers,  si  ceux- 
ci  sont  de  six  syllabes:  c'est  le  contraire  qu'il  faut  faire; 
«ar  celle  seconde  partie  est  toujours  plus  languissante  que 
la  première,  si  celle-ci  est  établie  sur  un  motif  heureux, 
te  milieu  des  airs  doit  être  court  autant  que  possible,  et 
«urtout  il  faut  y  éviter  les  phrases  incidentes  avec  le  plus 
grand  soin.  Les  meilleures  coupes  d'airs  ou  de  duos  sont 
celles  qui  renferment  deux  ou  trois  mouvemens.  C'est  au 
compositeur  à  tracer  le  plan  de  son  morceau  ;  le  poète  doit 
suivre  ses  idées. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  renferme  que  ,dcs  aper- 
çus qui  auraient  besoin  d'être  développés  :  mais  les  dôve- 
loppemcns  sortiraient  des  bornes  de  cette  publication  ,  et 
demandent  d'être  traités  dans  un  ouvrage  «c  professa- 
Toutefois,  nous  avons  cru  qu'il  n'était  point  mutile  d'ap- 
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peler  l'attention  des  poètes  et  des  musicien»  sur  cet  objet, 
laissant  à  d'autres  le  soiu  de  mûrir  les  idées  que  nous 
avons  données. 


VARIÉTÉS.  .  ;. 

ÏDcfOUBfrte  Vmu  mmoHU  fougue  musicale. 

Depuis  long-temps  M.  F.  Sudre ,  ancien  élève  du  Con- 
servatoire de  Paria,  avait  conçu  la  possibilité  de  faire  de 
la  musique  une  langue  universelle ,  au  moyen  de  certaines 
combinaisons  de  sons  qui  deviennent  des  signes  d'idées 
plus  ou  moins  développées.  On  conçoit  que  la  difficulté 
consiste  à  réunir  dans  une  langue  semblable  une  assez 
grande  quantité  de  signes  pour  exprimer  toutes  les  idées 
en  évitant  la  complication.  Nous  ne  connaissons  pas  encore 
les  procédés  de  M.  Sudrc,  mais  nous  sommes  autorisés  à 
croire  qu'il  a  vaincu  les  obstacles  que  présentait  son  en- 
treprise, car  après  avoir  soumis  son  système  à  l'examen 
do  l'Académie  des  beaux  arts  de  l'Institut,  et  après  avoir 
fait  de  nombreuses  expériences,  il  a  obtenu  le  rapport 
suivant ,  le  a5  février  dernier. 

Paril,  le  aS février  1S1S. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  certifie  que  ce  qui 
suit  est.  extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  samedi 
a3  février  i8a8. 

RAPPORT  SUR  LA  LANGUE  MUSICALE 
INVENTÉE  PAR  F.  SODRE. 
Messieurs, 

Dans  votre  séance  du  36  janvier  dernier,  vous  avez  en- 
tendu M.  Sudre.  Il  a  eu  l'honneur  de  vous  développer  lo 
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système  de  sa  Langue  musicale,  de  la  parler  sur  son  vio- 
tuii,  de  l'écrira  avec  des  Signes  musicaux,  et  d'en  faire  faire 
la  traduction  spontanée  par  son  élève ,  le  jeune  Dcldevez< 
âgé  do  onze  ans.  Plusieurs  expériences  ont  été  réitérées 
devant  vous,  toutes  ont  réussi.  L'enfant  a  toujours  traduit 
ce  qui  lui  était  transmis  musicalement  par  M.  Sudre ,  et 
celte  traduction  a  toujours  été  conforme  a  ce  que  plusieurs 
d'entre  vous  avaient  dicté. 

L'académie  a.  désiré  que  sa  Section  de  Musique  fit  un  \ 
rapporteur  l'ouvrage  de  M.  Sudre.  Voire  section  a  pensé 
qu'il  lui  serait  utile,  en  ce  cas,  de  prier  plusieurs  membres 
des  différentes  Académies  dont  se  compose  l'Institut,  de 
vouloir  bien  ,  pour  cet  examen ,  se  réunir  à  elle  et  l'aider 
de  leurs  lumières.  Notre  proposition  a  été  accueillie,  et 
nous  nous  sommes  réunis  le  lun  li  18  de  ce  mois,  dans 
une  des  salles  de  l'Institut.  Cett,  commission,  dont  les 
membres  étaient  MM.  de  Prony,  Arago,  le  baron  Fuurier, 
B  août -Roche  lté ,  Chérubin!,  Lesueur,  Berlon  ,  Catel  et 
fioieldieu  ,  après  avoir  pris  connaissance  de  tout  les  procé- 
dés inventés  par  M.  Sudre ,  pour  la  formation  de  sa  Langue 
musicale,  et  après  plusieurs  expériences  faite»  et  réitérées 
devant  elle,  a  reconnu  que  l'auteur  avait  parfaitement 
atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé  ,  celui  de  créer  une  véri- 
table Langue  musicale.  La  commission  a  donc  pensé, 
qu'offrir  aux  hommes  un  nouveau  moyen  de  se  commu- 
niquer leurs  idées,  de  se  les  transmettre  à  des  distances 
éloignées ,  et  dans  l'obscurité  la  plus  profonde ,  était  un 
véritable  service  rendu  a  la  société  ,  et  que  surtout  dans 
l'art  de  la  guerre  l'emploi  de  ce  langage  pourrait ,  en  cer- 
tains cas,  devenir  très-utile ,  et  servir  de  télégraphe  noc- 
turne ,  dans,  les  circonstances  ou  souveut  les  corps  mili- 
taires ne  peuvent  se  communiquer  les  ordres  nécessaires  à 
l'exécution  de  lelsuu  tels  mouvemens.  Les  inslruinens  a 
vent  seraient  presque  tous  propres  a  l'emploi  de  ce  moyen, 
surtout  la  petite  clarinette ,  et  il  n'est  pas  de  musique  mi' 
litaire  qui  n'en  possède  une.  Il  n'est  pas  non  plus  d'é  J  ai- 
ma jor,  surtout  en  France ,  ilans  lequel  on  ne  rencontre  un 
officier  sachant  la  musique  ;  et  puisqu'il  nous  est  démon- 
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tré  qu'en  huit  ou  dix  leçons ,  lorsque  l'on  est  musicien ,  on- 
peut  parler  et  écrire  la  Langue  de  M.  Sudre,  et  la  traduire  . 
ainsi  que  l'a  fait  devant  noua  le  jeune  Deldevcz  ,  nous  som- 
mes autorisés  à  croire  que  ce  télégraphe  musical  pourrait 
s'employer  facilement  et  utilement  dans  nos  camps.  L'of- 
ficier recevrait  l'ordre  do  son  général,  le  traduirait  musi- 
calement, et  le  ferait  transmettre  d'une  rive  ou  d'un  camp 
à  un  autre ,  par  l'un  des  musiciens  de  son  corps.  Celle  ex- 
périence a  été  faite  l'été  dernier,  à  minuit ,  du  pont  des 
Arts  au  pont  Royal ,  et  elle  a  parfaitement  réussi.  Nous 
eroyons  devoir  aussi  faire  remarquer  à  l'Académie,  que 
nous  sommes  assurés  qu'il  sera  très-facile,  par  le  moyen 
de  la  transposition  musicale ,  d'obtenir  des  variélés  de 
transmission  de  ce  langage,  semblables  k  celles  qui  sont  eu 
usage  dans  les  correspondances  diplomatiques,  par  chif- 
fres, et  autres  signes,  et  de  manière  à  prévenir  les  incon- 
véniens  qui  résulteraient  de  cette  transmission  donnée  en 
signes  dont  tout  le  monde  aurait  l'intelligence. 
'  La  commission  croit  aussi  que  ce  nouveau  moyen  de 
communication  de  la  pensée  peut  offrir,  dans  d'autres 
circonstances  de  la  vie,  de  grands  avantages,  et  que  le 
système  de  M.  Sudre  renferme  en  lui  tous  les  germes  d'une 
découverte  ingénîense  et  utile. 

Nous  avons  donc  l'honneur  de  vous  proposer ,  Messieurs, 
d'accorder  votre  approbation  à  notre  Rapport. 

Signé  de  Pkont ,  Araco,  Membres  de  'Académie  des 
Sciences. 

Le  Baron  Fofhieh  ,  de  l'Académie  Française  ; 
Raoul-Rocbeite  ,  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  ; 
Chérubinf;  Lesbedr,  I!ebtor,  Ciitel,  Boigldiep, 
Membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts; 

H.  Bebton,  Rapporteur. 
L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  Rapport.  1 
Certifié  conforme  : 

Le  Secrétaire  perpétuel, 
Quasi ENue  de  Qdihct. 


Nous  nous  empresserons  de  faire  connaître  au  public  les 
principes  el  le  mécanisme  de  la  Langue  musicale  de  M.  F, 
Sudre,  aussitôt  que  nous  aurons  pu  nous  procurer  des 
renscignemens  suffixans  a  ce  sujet. 


NOUVELLES  DE  PARIS: 
©ptro-Comiqiw. 


Jusqu'à  présent  Feydeau  n'a  pas  encore  offert  à  la  cu- 
riosité du  public  des  débuts  lout-à-fuit  neufs  pour  elle. 
Lorsque  nous  avons  parlé  dans  la  livraison  précédente  des 
qualités  lionnes  ou  mauvaises  qu'on  trouve  daus  le  jeu  cl 
dans  le  chaut  de  MM.  Damoreau  et  Boulard,  nous  n'avons 
rien  appris  à  personne.  Ces  messieurs  sont  d'anciennes 
connaissances;  l'un  d'eux  a  été  accueilli  avec  indifférence, 
le  second  avec  quelque  plaisir.  Ce  bon  public  commence 
à  vouloir  être  compté  pour  quelque  chose;  il  secoue  le 
joug  que  lui  imposaient  la  vieille  routine  et  la  médiocrité. 
Les  progrès  immenses  qui  ont  été  faits  a  l'Académie  royale 
de  Musique  sous  le  double  rapport  du  mérite  des  chan- 
teurs et  de  l'ensemble  musical ,  ont  ouvert,  je  ne  dirai  pas 
les  yeux,  mais"  les  oreilles  aux  diletlanti  de  la  rue  des  Co- 
lonnes. Us  ont  compris  que  la  musique  des  opéras  co- 
miques ne  restait  pâle  et  sans  vigueur  près  des  opéras 
italiens  que  faute  de  voix  et  de  moyens  d'exécution  ;  eu 
Conséquence  on  n'attache  plus  qu'une  importance  lout-à- 
fait  secondaire  aux  rôles  des  Philippe,  des  Trial,  etc.  On 
veut  de  bonnes  basse- tailles  vibrantes  et  accentuées,  ou 
veut  des  contr'alli  bien  corsés  el  des  mrzzo-soprani  carac- 
térisés. Ces  voix-là  ne  sont  pas  plus  difficile*  à  trouver  que 
d'autres,  il  ne  s'agit  que  de  les  chercher.  En  attendant,  lion- 
lard  du  moins  est  une  acquisition  mile  pour  Feydeau.  Ses 
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notes  graves  sont  fortes  et  pénétrantes;  elles  seront  d'Un 
excellent  effet  dans  les  morceaux  d'ensemble.  Cet  acteur 
a  reparu  samedi  dans  le  rôle  de  Ci  veston ,  de  la  Dame 
Blanche;  nous  avons  déjà  énoncé  notre  opinion  à  son. 
égard,  nous  n'y  ajouterons  rien  aujourd'hui. 

Ainsi  que  Damorcau,  Duprcz  a  débuté  par  le  rôle  de 
Georges.  Cet  acteur  sort  de  l'Odéon.  Son  physique  n'est 
point  avantageux  ;  sa  voixest  médiocre,  et  son  jeu  n'a  rien 
de  remarquable  ;  mais ,  outre  qu'il  est  excellent  musicien , 
il  possède  le  plus  beau  sentiment  musical  qui  ailpeut-ctrc 
jamais  été  formé  par  hi  nature.  Si  elle  avaitété  moins  par- 
cimonieuse de  ses  autres  dons  envers  lui,  ou  peut  affirmer 
qu'il  serait  un  des  plus  grands  chanteurs  du  dix-huitième 
siècle.  Du  reste  il  a  été  vivement  aplaudi ,  et  l'a  mérité  par 
le  goût  parfait  dont  il  a  fait  preuve  dans  presque  tous  les 
morceaux,  et  particulièrement  dans  la  cavatinc  du  second 
acte,  et  dans  la  ballade  du  troisième. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  vu  à  l'Opéra-Comique 
qu'une  seule  basse-taille  et  point  de  contralto  ni  du  mezzo- 
soprano;  mais  par  compensation  il  pleut  des  ténors.  Après 
Le  mon  nier  vient  Damoreau  ;  puis  c'est  Duprez,  ensuite 
c'est  Siraud,  qui  vient  tout  tremblant  s'essayer  dans  le  rôle 
de  Jean  de  Paris,  el  bientôt  nous  aurons  Moreau-Saiuli, 
le  phénix  des  Eljevious  de  province,  s'il  faut  en  croire  la 
renommée  des  coulisses.  Ce  pauvre  Sirand  était  aussi  le 
phénix  de  son  endroit  lorsqu'il  jouait  au  théâtre  du  Havre. 
Il  a  dû  beaucoup  regretter  dimanche  dernier  de  l'avoir 
quitté  à  l'étourdie  pour  venir  s'exposer  devant  le  public 
de  Paris,  qui,  tout  bénévole  qu'il  soit,  l'est  cependant 
moins  que  celui  des  départemeus.  Sirand  ne  manquait  pas 
de  voix  lorsqu'il  était  élève  de  l'école  de  Al.  Choron  ;  mais 
n'ayant  jamais  travaillé  sérieusement,  il  n'a  su  en  tirer 
parti.  Dans  l'état  actuel  des  progrès  de  la  musique  en 
France ,  une  voix  ne  suffi)  plus  pour  réussir.  Sitand  était 
si  embarrassé  de  son  rôle,  que  le  publie,  ému  de  son  tour- 
ment, a  partagé  depuis  le  commencement  jusqu'à  lu  lin 
l'embarras  de  sa  position. 

On  dit  que  l'administration  de  l'Opéra- Comique  prépare 
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encore  de  nouveaux  débuts.  Si  ce  sont  encore  des  ténors, 
espérons  qu'ils  seront  meilleure  que  Damoreau  et  Sirapd  , 
cl  qu'on  nous  donnera  ausa  id'aulres  voix.  Des  basse- ta  il  les 
et  des  contrai li ,  voila  ce  que  demandent  les  compositeurs 
pour  faire  des  partitions  plus  fortes  et  plus  convenables; 
voilà  ce  qu'il  faut  pour  mettre  Feydeau  dans  la  position 
que  lui  assigne  son  double  titre  do  Théâtre  royal  et  de 
Théâtre  lyrique.  S. 

—  L'essai  du  rôle  nouveau  (celui  deJVine((a,  dans  ta 
Gaiza  Ladra)  n'a  pas  été  plus  favorable  à  M11"  Sontag 
qui  ne  l'avaient  été  ceux  de  ta  Donna  del  Lago,  , et  de  ta 
Cenerentola  :  je  crois  même  qu'elle  y  a  été  plus  faible. 
Décidément  la  voix  de  cette  jeune  personne  a  éprouvé  quel- 
que altération  pendant  son  voyage  en  Angleterre.  Elle  est 
trop  jeune  pour  que  ce  mal  puisse  être  durable,  niais  il 
n'est  pas  possible  de  fixer  le  terme  où  il  cessera.  Le  Bar- 
bier avait  été  pour  samedi  dernier ,  puis  pour  mardi  ;  on 
espérait  que  H1'*  Sontag  y  prendrait  sa  revajchc,  mais  un 
accident  arrivé  récemment  doit  l'éloigner  de  la  scène  pour 
quelque  temps.  En  descendant l'escalierde  l'hôtel  de  l'Eu- 
rope, où  elle  demeure,  elle  a  fait  une  chute  déterminée 
par  uu  noyau  de  pèche  qui  s'est  rencontré  sous  ses  pieds. 
La  jeune  cantatrice  a  roulé  une  dizaine  de  marches  et  a 
été  relevée  après  avoir  eu  le  genou  cruellement  froissé 
entre  deux  barres  de  fer  de  ta  rampe;  il  n'y  a  heureuse- 
ment aucune  fracture.  M.  le  docteur  Rorclf  a  été  anssiiùt' 
appelé  ;  il  a  prodigué  ses  soins  à  Al"*  Sontag,  dont  l'état  ne 
présente  rien  d'alarmant,  mais  qui  sera  forcée  de  rester, 
éloignée  de  la  scène  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long. 

Il  en  résulte  que  t'opéra  de  flossini,  Malitdedi  Saùran 
(et  non  Matilde,  opéra  de  Cocia,  comme  nous  l'avions- 
annoncé  par  erreur  )  sera  ajourné  ,  et  que  les  ditellanli 
sont  de  nouveau  condamnés  à  tourner  dans  leur  cercle 
habituel. 


NOUVELLES  ÉTKANGÈRES. 


Berlin,  §  septembre.  H  semble  que  tous  les  chanteurs 
des  théâtres  secondaire»  se  soient  donne  rendez-vous  ici. 
Nous  les  voyons  défiler  successivementsur  le  théâtre  royal 
et  sur  celui  de  Kœnigstadt  «ans  qu'aucun  de  ces  hôtes 
produise  ne  sensation  particulière.  Il  serait  trop  long  de  les 
signaler  tous;  nous  nous  humons  à  citer  M.  Sedlinayr,  du 
théâtre  de  Cassel;  M.  Fischer,  du  théâtre  Je  .Pestb,  e* 
M.  Brciliug,  de  celui  de  M  au  Lie  i  m.  Les  opéras  de  lloiel- 
dieu ,  de  Rossiui ,  d'Aubcr,  et  plus  rarement  de  Moïurt, 
sont  ceux  daus  lesquels  tous  ces  artistes  paraissent  aimer 
à  se  montrer  de  préférence.  V.  . 

Le  théâtre  royal  semble  mainlqnatit  avoir  raç,a%nè  la  fa- 
veur dont  celui  de  Kœnigstadt ,  jouissait  les  années  pré- 
cédentes. La  concurrence  et  l'émulation  ont  produit  leurs 
résultats  accoutumés  :  ou  a  mis  plus  d'activité,  et  le  théâ- 
tre de  Kœnigstadt,  qui  prenait  autrefois  l'avance  sur  le 
théâtre  royal,  pour  le  choix  de  ses  opéras,  a  été  prévenu 
par  celui-ci.  Depuis  VOberon  de  Weber,  l'ouvrage  le  plus 
remarquable  qu'on  y  ait  monté  a  été  le  Colporteur  d'Ons- 
low,  qui  y  a  été  donné  pour  la  première  l'ois  le  19  août,  et 
a  obtenu  un  succès  complet.  1, 'exécution  a  été  fort  satisfai- 
sante. Ou  a  remarqué  surtout  W°  Schaclzel,  fart  jeune 
personne  douée  d'une  voix  pure ,  douce  et  1res  pénétrante. 
Quoiqu'elle  n'ait  pas  encore  beaucoup  de  forée ,  elle  a  as- 
sez de  talent  pour  émettre  nue  quantité  de  voix  suffisante 
dans  tous  les  morceaux  sans  jamais  crier.  Mais  ce  qui  la 
recommande  surtout,  c'est  une  grande  sensibilité  et  un 
sentiment  vrai  de  la  musique.  Elle  a  chanté  récemment 
d'une  mauière  très  distinguée  le  rôle  difficile  de  D.  Elvire 
dans  D.  Juan. 

Le  théâtre  de  Kœnigstadt  donne  depuis  quelque  temps 
avecsuccèsune  Lampe  mer  veilleuse,  opérette,  ou, comme 
£1  voudra,  vaudeville  sans  conséquence  ,  dont  la  musique 


DniliZOCI  L'<  GOO', 


a  élé  composée  par  Dlumc.  Ces  sortes  d'ouvrages  ont  an 
moi  u»  sur  ceux  de  France  l'avantage  d'offrir  une  musique 
<i ni,  si  elle  n'est  ni  bien  forte  ni  bien  originale,  est  au  moins 
toujours  de  la  musique  appropriée  aux  moyens  de  ceux  qui 
doivent  l'exécuter.  On  y  trouve  fréquemment  de  véritables 
trios,  quatuors,  quinletli  et  même  des  finales  qui  ne 
brillent  pas  toujours,  comme  nous  venons  de  le  dire,  par 
une  grande  nouveauté  d'idées;  mais  que  l'amoureuse  et 
le  bouffe  peuvent  chanter  juste,  et  qui  contiennent  cer- 
tainementune  harmonie  qu'aucun  personnage  n'oscamote 
pour  retomber  à  l'unisson  avec  l'aoleur  qui  fait  le  chant 
principal-  Cela  ne  compte  ni  dans  la  science,  ni  dans  l'arl; 
mais  cela  fait  plaisir.         ■  .  .  - 

Le  jour  de  la  fêle  du  Roi,  on  a  exécuté  à  ce  théâtre,  ponr 
La  première  Cois,  Emma  d'Auber.  Cet  opéra,  qu'on  re- 
garde généralement  à  Paris  comme  le  meilleur  de  son  au- 
teur ,  a  éprouvé  une  singulière  destinée.  D'un  c6té,  la 
réussite  a  été  assez  complète  pour  que  la  majorité  se  pro- 
nonçât, par  des  Us  non  équivoques,  en  faveur  desjmorceaux 
qui  plaisaient;  de  l'autre,  l'opposition  a  été  assez  puis- 
sante pour  engager  une  lutte  dont  le  résultat  a  été  l'a- 
journement des  représonta lions  ultérieures  de  l'ouvrage. 
Ce  fait  est  d'autant  plus  singulier  que  la  musique  d'Auber 
est  généralement  fort  goûtée  à  llerlin.  Ce  théâtre  vient  de 
faire  une  bonne  acquisition  dans  la  personne  de  M1"  Sie 
bert,  qui  est  revenue  de  Saint-Pétersbourg.  Elle  plaît 
beaucoup,  et  quelques  journaux  lui  promettent  même,  si 
elle  continue,  le  destin  de  M1"  Son  ta  g.  En  revanche,  l'ad- 
ministration va  perdre  Mu*Tébflldi,  contralto  fut  utile,  qui 
ne  trouve  pas  ici  assez  de  rôles  de  son  emploi. 

Deux  concerts  ont  été  donnés  depuis  quelque  temps  ;  lu 
premier  par  le  violoniste  Mœser,  qui  ajouéenlre  autres 
choses  des  variations  de  fllazas;  le  second,  qui  étuit  un 
concert  spirituel,  avait  été  organisé  par  M.  Hansmann  dans 
un  but  de  bienfaisance.  On  y  a  exécuté  \c Messie  Je  Haen- 
del  et  deux  (1rs  .Saisons  de  Haydn.  M.  lJader  et  M""  Ti  bal  di- 
se sont  particulièrement  distingués  dans  les  solos. 

—  Ou  écrit  de  Milan  que  la  saison  d'été  s'est  terminée 
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dans  celle  ville  par  une  représentation  de  la  Prova  d'an 
opéra  séria  de  Gnecco.  Lablnche  y  a  excité  de  vifs  applau- 
disse m  en  s  dans  te  rôle  du  maître  de  chapelle. 

L'oratorio  de  Jefte  de  Geuerali  n'a  pas  été  heureux  dans 
celte  ville.  Le  rôle  principal  qu'on  avait  destiné  à  la  Favelli, 
a  dû,  par  suite  d'une  maladie  inopinée  de  cette  cantatrice, 
être  confié  à  une  autre  d'un  talent  inférieur.  Le  publie  a 
cru  y  trouver  beaucoup  de  réminiscences,  surtout  de  la 
Sémiramide,  et  le  retour  trop  fréquent  du  moyens  qui  pou- 
vaient être  neufs  à  l'époque  où  Generali  les  employa  pour 
la  première  fois,  mais  dont  plusieurs,  tels  que  les  fameux 
Crescendo,  ont  été  répétés-  à  satiété  par  Rossini,  qui  se 
les  est  appropriés  et  les  a  fait  valoir  comme  des  créations 
qui  lui  étaient  propres. 

A  propos  de  réminiscences,  la  Gazette  de  Milan  soule- 
vait dernièrement  une  singulière  question.  Le  rédacteur 
assurait  que  la  marche  des  Grecs  du  Siège  de  Corintho 
était  prise,  note  pour  note,  ù  VAtalia  de  Mayr,  et  il  ajou- 
tait  que  la  romance  du  Saule,  d'OteUo,  et  plusieurs  autres 
morceaux  renommés  des  opéras  de  llossini ,  étaient  copiés 
d'ouvrages  anciens.  On  peut,  pour  ce  qui  est  de  la  Marche 
des  Grecs ,  vérifier  l'assertion,  du  journaliste  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  du  reste ,  et  il  semble  qu'une  accusation 
de  celte  nature  a  besoin  d'être  appuyée  de  preuves.  D'ail- 
leurs, ces  accusations  de  plagiat,  qu'on  prodigue  tant  au- 
jourd'hui, et  qui  sont  la  ressource  ordinaire  des  gens  qui 
ne  se  connaissent  point  eu  musique ,  sont  de  bien  faillies 
argumens  contre  le  talent  d'un  homme  tel  que  Rossini. 

Le  jeune  violoniste  de  12  ans,  Camille  Sivorj ,  qu'on  a 
entendu  l'hiver  dernier  a  l'aris,  a  donné,  en  revenant 
dans  sa  ville  natale ,  un  concert  a  Milan  et  un  autre  a  Tu- 
rin ;  il  a  obtenu  beaucoup  de  succès. 

—  Paganini  est  eu  ce  moment  aux  eaux  de  Carlsbad,  où 
il  a  donné ,  le  22  août ,  son  deuxième  concert. 

Nàplek.  Ce  n'est  pas  seulement  eu  France  Cl  en  Alle- 
magne que  ta  Dame  Blanche,  de  Boieldieu,  a  fait  fureur  ; 
le  succès  de  cet  ouvrage  a  été  aussi  complet  à  Naplcs. 
Nous  citerons  à  cet  égard  un  témoin  irrécusable,  Rubini, 
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dont  nous  avons  une  leltre  sous  les  yeux ,  et  qui  s'exprime 
ainsi  :  La  Dame  Blanche  continue  depuis  deux  années  à 
«Être  le  soutien  de  notre  théâtre  ;  nous  l'avons  remontée 
«différentes  fois  avec  des  sujets  différens,  et  toujours  avec 

■  un  nouveau  succès,  à  mon  retour  de  Vienne  j'ai  désiré 
p  reparaître  dans  le  rôle  de  Georges  ;  je  m*en  suis  félicité, 
«  car  il  eût  été  impossible  que  j'eusse  plus  de  succès  dans 
«  aucun  autre.  Notre  Dame  Blanche,  M"  ISonini,  vient  de 
»  quitter  Naples  ;  on  a  de  suite  donné  son  rôle  à  une  autre 
«  actrice  ;  nous  sommes  dans  ce  moment-ci  en  répétition  ; 

■  car  il  est  de  l'intérêt  de  l'entreprise  de  ne  pas  interrompre 
aies  représentations  d'un  opéra  pour  lequel  le  public  a 
«  une  prédilection  décidée.  » 

La  lettre  de  ilubini  est  datée  du  14  août. 

La  Dame  Blanche  est  le  premier  opéra  français  qu'on 
ait  représenté  avec  succès  sur  les  théâtres  do  Naples  ;  il  y  a 
commencement  à  tout  :  qui  sait  si  quelque  jour  nos  com- 
positeurs ne  rendront  pas  aux  Italiens  tout  le  plaisir  que 
ceux-ci  nous  ont  donné  si  long-temps  ? 

Le  19  août ,  on  a  donné  sur  le  théâtre  Saint-Charles  la 
première  représentation  de  la  Giovanna  d'Arco  ,  de  Vac- 
eaî ,  dont  le  sort  n'a  point  été  heureux.  Tous  les  efforts  do 
Tamburini  et  de  La  Tosi  n'ont  pu  sauver  l'ouvrage  de  l'en- 
nui qu'il  inspire ,  et  un  accident  ridicule  est  venu  préci- 
piter sa  chûte.  Dans  la  scène  du  second  acte ,  où  Jeanne- 
d'Arc  se  trouve  en  prison  et  déplore  dans  un  grand  air  sa 
triste  situation  ,  les  machinistes  ne  purent,  après  un  long 
travail,  parvenir  à  opérer  le  changement  de  décorations  , 
en  sorte  que  la  cantatrice  se  vit  forcée  de  se  lamenter  aur 
l'horrible  séjour  où  elle  est  enfermée  au  milieu  des  ma- 
gnificences d'un  palais.  Cela  était  déjà  passablement  gro- 
tesque ,  mais  le  chant  de  31"""  Tosi  parvint  à  captiver  assez 
l'attention  du  public  pour  lui  faire  oublier  toute  autre 
chose.  Mais  vers  le  milieu  de  l'air,  le  mécanisme  étant 
devenu  plus  facile,  les  machinistes  ne  voulurent  point 
avoir  perdu  leurs  elTorts ,  et  firent  le  changement  qui  de- 
vait avoir  lieu  au  commencement  de  la  scène.  Pour  le 
coup,  il  n'y  eut  pas  moyen  d'y  tenir  :  le  roi,  la  cour,  le 
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public  et  la  cantatrice  cUc-mémc,  se  livrèrent  à  un  rire 
convuisif  qu'il  fut  impossible  de  calmer,  cl  l'on  fui  obligé 
de  baisser  le  rideau. 


ANNONCES. 


PROSPECTUS. 

Conservatoire  de  là  Lyre  Habmokiqijb  ,  fondé  et  dirigé 
par  il.  Paslou,  ancien  artiste  du  théâtre  royal  Italien, 
professeur  de  violon,  d'harmonie,  de  guitare,  etc.,  etc.,  etc. 
Hue  des  Petits-Pères  n'  5,  galerie  Vivienne. 

L'école  royale  de  musique  et  de  déclamation  n'étant 
consacrée  qu'à  l'enseignement  des  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  suivre  la  carrière  des  beaux  arts ,  elle  n'a  point 
pour  objet  de  propager  la  musique  dans  tontes  les  classes 
delà  société,  comme  le  réclame  le  changement  survenu 
dans  nos  mœurs  dans  nos  habitudes;  changement  qui 
tend  à  faire  prendre  à  l'enseignement  musical  son  rang 
dans  l'instruction  générale,  comme  on  voit  déjà  introduire 
dans  l'enseignement  public  des  cours  de  parties  de 
sciences ,  jusqu'ici  professées  exclusivement  dans  certains 
établissent  en  s. 

Le  nouveau  conservatoiro  de  musique  est  spécialement 
fondé  dans  l'intérêt  des  amateurs  de  la  musique  et  pour 
la  propagation  de  ce  bel  art.  Il  sera  divisé  en  deux  classes, 
l'une  de  musique  vocale,  l'autre  de  musique  instrumen- 
tale ,  et  chacune  de  ces  classes  sera  subdivisée  en  sections. 

La  classe  de  musique  vocale  sera  composée  de  trois  sec- 
tions; la  première  pour  la  partie  élémentaire,  la  seconde 
pour  le  chant  proprement  dit ,  et  la  troisième  pour  l'har- 
monie. 

La  classe  de  musique  instrumentale  comprendra  huit 
sections  dans  lesquelles  seront  enseignés,  par  des  profes- 
seurs habiles  ,  le  violon,  le  piano,  la  harpe,  la  guitare, 
la  flûte,  la  basse,  le  cor  et  le  basson. 
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Les  leçon»  seront  graduées  et  auront  lieu  pour  chaque 
nnlure  d'instrument  deux  fois  par  .semaine.  Leur  durée 
sera  de  deux  heures. 

Les  leçons  de  musique  vocale  ne  dureront  qu'une  heure 
et  demie  et  auront  lieu  également  deux  fois  par  semaine. 

Il  y  aura  une  classe  de  musique  vocale  et  une  classe  de 
musique  instrumentale  séparées  pour  les  dames. 

Le  conservatoire  de  la  Lyre  Harmonique  est  organisé  de 
manière  à  procurer  aux  personnes  qui  désirent  apprendre 
lamusï que  vocale  ou  la  musique  instrumentale  ;lesmoyens 
d'arriver  à  ce  but ,  par  une  méthode  facile ,  peu  dispen- 
dieuse ,  et  à  trouver  dans  cette  étude  toutes  les  jouissances 
qui  ne  semblaient  réservées  jusqu'ici  qu'à  la  classe  opu- 
lente. Celle-ci  trouvera  aussi  dans  cet  établissement  un 
sujet  d'émulation  qui  servira  ses  goûts  et  ses  plaisirs. 

Pour  complcttcr  l'instruction  qu'on  recevra  dans  ce  con- 
servatoire, il  sera  institué,  sous  le  titre  de  Cercle  musical 
d'émulation,  des  concerts  où  seront  admis,  comme  exé- 
ctitans,  pour  la  partie  des  solos  comme  pour  les  parties 
d'acoom  pagne  ment ,  les  élèves  du  conservatoire  de  la  lyre 
harmonique,  et  tons  les  amateurs  de  musique  étrangers  à 
l'établissement.  On  y  exécutera  tous  les  morceaux  de  mu- 
sique, tant  des  compositeurs  français  que  des  composi- 
teurs étrangers.  On  sera  à  même  d'apprécier  ainsi  le  genre 
de  musique  qui  caractérise  chaque  peuple.  Les  jeunes 
compositeurs  pourront  faire  exécuter  les  morceaux  inédits 
des  œuvres  qu'ils  destinentà  entrer  dans  de  grandes  com- 
positions et  connaître  ainsi  d'avance  l'impression  que  leur 
musique  aura  produite  sur  les  spectateurs  en  attendant  le 
jugement  définitif  du  public. 

Le  conservatoire  ouvrira  le  1 5  novembre  de  chaque  an  - 
n  ée  dans  son  local ,  galerie  Vivienne ,  l'entrée  par  la  rue 
des  Petits-Pères,  n*  5. 

Les  cours  dureront  six  mois.  On  pourra  continuer  à 
prendre  des  leçons  particulières  dans  les  autres  mois,  it  y 
aura  également  des  répétiteurs  qui  donneront,  dans  tout  le 
cours  de  l'année,  des  leçons  particulières  aux  élevés  qui 
voudront  hâter  leurs  progrès. 
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Le  prix  de  chaque  cours  est  de  100  fr. ,  cl  ao  fr.  pour  le 
■cercle  musical  d'émulation. 

l.a  simplicité  des  méthodes  employées  par  M.  Pastou 
pour  l'enseignement ,  soit  de  la  musique  proprement  dite, 
c'est-à-dire  du  solfège  et  de  l'art  de  lire ,  aoit  du  violon  ou 
de  la  guitare;  les  ouvrages  élémentaires  qu'il  a  publiés, 
et  qui  se  distinguent  par  des  vues  nouvelles  ainsi  que  par 
l'esprit  d'analyse;  enfin  par  les  soins  minutieux  qu'il  ap- 
porte dans  ses  cours,  soins  qui  sont  appréciés  de  lous  ceux 
qui  les  ont  fréquentés  et  qui  ont  donné  d'heureux  résul- 
tats, sont  déjà  des  garanties  suffisantes  de  la  manière  vrai- 
ment utile  dont  le  conservatoire  de  la  lyre  harmonique 
sera  organisé ,  et  de  la  bonté  du  choix  des  professeurs  qui 
seconderont  les  vues  du  fondateur  de  ce  nouvel  établisse- 
ment. Achever  ce  qu'il  a  commencé ,  c'est-à-dire  popula- 
riser la  musique  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  en 
applanir  les  difficultés  par  tous  les  moyeus  que  l'expé- 
rience lui  a  révélé,  tel  est  le  but  de  M.  Pastou;  tels  seront, 
ou  n'en  peut  douter,  les  résultats  qu'il  obtiendra.  SI.  Pas- 
tou est  un  musicien  solide  et  consciencieux,  qui  désire 
simplifier  l'enseignement  de  la  musique,  mais  qui,  sa- 
chant qu'il  faut  lout  attendre  du  temps  pour  acquérir  une 
pratique  sûre  dans  cet  arl ,  ne  promet  pas,  comme  tous 
les  empyriques  qui  couvrent  Paris  de  leurs  affiches,  d'im- 
proviser des  musiciens;  aussi  le  public  ne  le  confond-il 
point  avec  eux  :  il  fera  lout  ce  qu'il  est  possible ,  il  ne  s'en- 
gage à  rien  de  plus. 

—  Tout  chemin  mène  à  Rome ,  romance  ,  musique  de 
M.  Sudrc,  inventeur  de  la  langue  musicale.  Prix:  a  fr. 
avec  accompagnement  de  piano. 

—  La  Tassa,  romance  par  le  même.  Prix:  a  fr. 

—  Les  Ama-nstyrotiens ,  romance  et  nocturne  avec  ac- 
compagnement de  piano,  par  le  même.  Prix:  3  fr. 

—  Ismatie  ou  t'Âmour  et  ia  Mort,  romance  par  le 
même.  Prix:  a  fr. 

—  Le  Loup,  ronde  villageoise,  par  le  même.  Prix  :  a  fr. 
A  Paris,  chez  lAuleur,  passage  Véro-Dodat ,  n"  aG. 


SUR  LA.  MUSIQUE 
<Sn  Espagne. 


Les  Maures  aimaient  la  musique  et  la  cultivaient  par 
principes  ;  il  existe  a  VEscurial  des  traités  manuscrits  de 
Alfarabiet  deAliben  Alliasliani  sur  la  musique  des  Arabes  : 
ces  livres  intéressent  peu  les  amateurs  de  l'art  musical. 
Les  Maures  avaient  établi  une  école  de  musique  à  Cor- 
doue,  et  les  élèves  que  l'on  forma  dans  ce  conservatoire 
firent ,  dit-on ,  les  délices  de  l'Espagne  musulmane  et  de 
l'Asie^  Les  Espagnols  eurent  le  même  goût  que  les  Maures, 
.  et  les  imitèrent  en  formant  des  écoles  où  l'on  professait 
cet  art.  Ils  fondèrent  une  chaire  de  musique  dans  l'uni- 
versité de  Salamanque,  où  elle  existe  encore.  Saint  Isi- 
dore de  Séville  est  un  des  patriarches  de  l'art  musical; 
Barlolome  Kamos ,  andalous ,  après  avoir  été  professeur 
de  musique  à  Salamanque,  fut  appelé  à  Bologne,  en 
Italie  ,  par  le  pape  Nicolas  V,  pour  y  remplir  une  chaire 
pareille  qui  venait  d'être  établie  dans  cette  ville  qui,  de- 
puis, acquit  tant  de  célébrité  sous  le  rapport  de  l'ensei- 
gnement de  l'art  musical.  Il  y  publia  un  traité  qui  fut  im- 
primé deux  fois  en  1484'.  Antonio  Cabezon  ,  de  Madrid, 
Angela  Sigé ,  dame  de  Tolède ,  écrivirent  sur  le  même  su- 

(1)  L'auteur  a  élé  induit  en  errenr  :  c'est  en  i48a  que  le  livre  de  Ra- 
mas  de  Parcja  Tut  imprimé.  Il  est  intitulé  :  De  mnsi'cfl  tractatu,,  n'M 
musica  praclïca.  Bokonia,  dum  eam  ibid.  publiée  légère!,  impretia  11 
maii  i48a.  La  deuiicme  édition  parut  a5  jours  après,  avec  cotte  addi- 
tion au  titre  :  Editïoatten  atiquanlulum  mutata.  Bononlie,  die  5  jun.  148a. 
Itamos  attaquait  la  doctrine  de  Gui  d'Areiro  dans  cet  ouvrage  ;  Nicolas 
Burci  de  Parme  prit  chaudement  la  défense  du  moine  Arètiu,  dans  un 
libelle  violent.  Bamos  ne  répondit  point  ;  niais  Spataro,  son  élève  ,  pu- 
blia, en  1491,  une  apologie  de  ses  principes  qnj  provoqua  une  autre  ré- 
ponse fort  mordante  de  GafTorio. 

{Note  du  rédacteur.) 
4"  vol.  .7 
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jet  dans  le  siècle  suivant.  Nassaré  ',  Lorcnlc,  leur  succé- 
dèrent. Le  traité  de  Nassaré  l'emporta  sur  tous  les  ou- 
vrages de  ses  contemporains ,  et  servit  a  former  les  meil- 
leurs mattres  de  chapelle  de  l'Espagne.  Rodrigue!  Hita 
s'occupa  à  l'aire  disparaître  une  infinité  d'anciens  pré- 
jugés ;  il  composa ,  dans  un  style  nouveau ,  et  fit  un  traité 
que  son  exactitude  cl  son  laconisme  ont  rendu  précieux: 
il  le  dédia  au  célèbre  Farinelli  qui  était  alors  à  Madrid ,  où 
le  roi  Philippe  V  l'avait  appelé.  Cet  ouvrage ,  soutenu  par 
la  protection  que  ce  chanleur  excellent  lui  avait  accordée, 
obtint  le  plus  grand  succès,  et  triompha  des  efforts  des 
vieux  doctrinaires,  qui  l'avaient  fait  bannir  des  collèges 
comme  une  œuvre  entachée  d'hérésie1. 

Le  long  séjour  de  Carlo  Broschi,  dit  Farinelli,  à  la  cour 
de  Madrid  .  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  l'art  mu- 
sical en  Espagne.  Ce  sopraniste  excellent  jouissait  d'un 
immense  crédit,  qu'il  employa  toujours  en  faveur  des  ar- 
tistes que  ses  exemples  et  ses  leçons  avaient  ramenés  dans 
la  bonne  route.  Quoique  l'histoire  de  Farinelli  soit  connue, 
on  me  pardonnera  d'eu  rappeler  ici  les  faits  qui  se  rap- 
portent à  son  séjour  eu  Espagne.  Le  roi  Philippe  V  le  fit 
venir  a  sa  cour,  et  lui  donna  quarante  mille  francs  par 
an.  Ce  virtuose  chantait  devant  Philippe  et  la  reine  Elisa- 
beth depuis  dix  ans,  lorsque  ce  prince  tomba  dans  une 
mélancolie  profonde,  qui  lui  faisait  négliger  les  soins  de 
non  royaume.  Ik'liré  dans  son  cabinet ,  il  laissa  croître  sa 
barbe,  ne  voulut  plus  paraître  au  conseil,  et  se  tint  éloi- 
gné de  toute  société  pendant  plus  de  six  mois.  La  reine 
avjil  tenté  bien  de«  moyens  pour  le  guérir,  aucun  n'avait 
réussi;  le  reclus  à  longue  barbe  s'obstinait  à  rester  dans  sa 
retraite  solitaire.  Elisabeth  pensa  que  le  pouvoir  de  la  mu- 

(1)  Paul  Nassarc  a  écrit  dem  ouvrages  sur  1»  musique:  le  premier  est 
intitule  :  Fragmentas  masicos  riparlidot  en  i  traclados,  Madrid,  1700. 
Le  second  ,  plus  important ,  cal  intitulé  :  Escucfa  di  ihhmm. 

(î)  Ou  ne  peut  citer  les  écrivain*  espagnols  sur  la  musique  sans  parler 
de  François  Saliuas,  de  Burgos,  dont  le  traité  De  Muiica  libri  vu  (  Sa- 
Umanque  ,  1577,  in-fol.)  est  un  des  meilleurs  ouvrages  qtii  eiistent  sur 
ie  rhythme  musical.  {Noie  du  réilaclear.) 
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sique  agirait  d'une  manière  victorieuse  sur  le  ecuiir  <io  son 
époux;  elle  fit  disposer  secrètement  un  concert  près  du 
cabinet  du  roi ,  et  Farinelli  chanta  soudain  un  de  ses  plu* 
beaux  ai™.  Philippe  parut  d'abord  frappé  de  surprise;  il 
fut  bientôt  ému  jusqu'aux  larmes.  A  la  fin  du  second  air, 
il  appela  le  virtuose,  l'accabla  de  caresses  et  de  conipli- 
mens,  et  lui  demanda  quelle  récompense  il  voulait,  ju- 
rant de  tout  accorder.  Farinclli  pria  le  roi  de  se  faire  la 
barbe  et  d'aller  au  conseil.  Enchanté  d'une  guérison  si 
prompte,  obtenue  par  un  moyen  si  agréable,  Philippe  fît 
abattre  sa  barbe  de  capucin,  courut  au  conseil  pour  y 
nommer  Farinelli  sou  premier  ministre.  Toute  la  cour 
accepta  le  nouveau  dignitaire,  bien  que  sa  nomination  pût 
faire  douter  de  la  parfaite  guérison  du  souverain  qui  ve- 
nait d'élever  un  capono  ou  soprano  à  la  première  place 
de  l'état.  Farînelli  gouverna  les  affaires  de  manière  à  jus- 
tifier le  choix  de  son  maître,  et,  ce  qui  était  plus  difficile 
encore ,  il  se  fit  aimer  des  grands. 

.11  avait  le  droit  d'entrer  chez  le  roi  à  toute  heure.  Il  s'y 
rendait  un  jour  :  en  passant  dans  la  salle  des  gardes  ,  le 
nouveau  ministre  entend  un  officier  qui  disait  à  un  de  ses 
subordonnés  :  n  Les  honneurs  pleuvent  sur  un  misérable 
«  histrion  ,  et  moi ,  qui  sers  depuis  trente  ans ,  je  suis  sans 
«  récompense.  >  Farinelli  se  plaignit  au  roi  de  ce  qu'il  né- 
gligeait ses  serviteurs,  lui  fit  signer  sur-le-champ  un  bre- 
vet ,  et  le  remît  en  sortant  à  l'officier,  en  lui  adressant  ces 
mots  :  «  Je  viens  de  vous  entendre  dire  que  vous  serviez 
«  depuis  trente  ans;  mais  vous  avez  eu  tort  d'ajouter  que 
■  ce  fût  sans  récompense.  >  En  général,  il  n'usa  de  sa  fa- 
veur que  pour  faire  du  bien  ,  et  trois  rois  d'Espagne ,  Phi- 
lippe V,  Ferdinand  VI  et  Charles  III,  l'honorèrent  succes- 
sivement de  leur  protection.  Lorsque  ce  dernier  lui  assura 
la  continuation  des  appoiu tenions  dont  il  jouissait ,  il  dit  : 
«  Je  le  fais  d'autant  plus  volontiers,  que  Farinelli  n'a  ja- 
«  mais  abusé  de  la  bienveillance  ni  de  la  munificence  de 
"mes  prédécesseurs.  >  L'aventure  du  tailleur  qui  donna 
un  habit  magnifique  à  un  virtuose  italien ,  pour  avoir  I 
satisfaction  de  lui  cnlcndrc  chanter  une  cavatinc,  est  ar- 
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rivée  à  Farinclli,  qui  força  ensuite  le  tailleur  mélomane 
à  accepter  le  double  du  prix  de  l'habit,  eu  lui  chaulant 
deux  autres  airs  pour  le  récompenser  de  ce  qu'il  voulait 
bien  céder  à  son  tour  en  recevant  de  l'argent.  Ce  chan- 
teur avait ,  de  plus  que  les  voix  ordinaires ,  huit  notes  éga- 
lement sonores,  agréables  et  limpides;  possédant  d'ail- 
leurs la  science  musicale  à  un  degré  éminent  et  tel  qu'on 
pouvait  l'espérer  du  plus  digne  élève  de  Porpora. 

Bails,  le  p.  Tosco,  l'abbé  Kximcno,  Morales,  Ortiz., 
Remâcha,  se  sont  illustrés  parmi  les  compositeurs  et  les 
coutrepo  in  listes  de  l'école  espagnole.  Remâcha,  maître 
de  chapelle  du  roi  Charles  IV,  est  mort  victime  de  la  sim- 
plicité de  son  coeur.  Il  resta  à  son  poste  lors  de  l'arrivée 
du  nouveau  roi  Joseph  Napoléon,  et  ne  le  quitta  point 
lors  du  départ  des  Français;  Ferdinand  VII  le  chassa  à 
son  retour,  et  cet  habile  maître  en  mourut  de  chagrin. 
Le  maître  de  chapelle  Lcdesma,  que  des  raisons  politiques 
éloignèrent  de  sa  patrie,  est  en  ce  moment  en  Angleterre 
où  il  professe  son  art  avec  distinction.  Les  Espagnols  ré- 
clament l'invention  du  tempérament  et  de  la  basse  con- 
tinue. Le  premier  a  élé  découvert  par  Bartholomé  Ramos; 
la  seconde  par  Jcan-Luiz  Viana ,  que  plusieurs  écrivains 
nomment  Ludovico  Viadana,  le  croyant  italien 

Il  n'y  a  d'autres  compositeurs  en  Espagne  que  les 
maîtres  de  chapelle;  ils  n'écrivent  que  de  la  musique  re- 
ligieuse. La  chapelle  du  roi  est  nombreuse  et  tics  bien 
dotée;  toutes  tes  places  s'y  donnent  au  concours,  jier 
oposicion;  il  en  est  de  même  dans  les  cathédrales.  On  y  a 
généralement  beaucoup  de  goût  pour  la  musique;  le  piano 
remplace  déjà  la  guitare  dans  quelques  villes;  on  chaule 
l'italien  de  préférence  à  l'espagnol.  Les  maîtres  de  musi- 
que attachés  à  chaque  théâtre  national  composaient  la 
musique  des  tonaditias  et  des  zarzuelas;  cet  usage  a 

(1)  C'est  Yriarte,  auteur  du  poème  espagnol  mr  la  musique,  qui, 
dans  ses  nolts  sur  le  troisième  chant,  a  commis  l'erreur  d'attribuer  a  ce 
Lnii  Viana  une  découverte  qui  appartient  incontestablement  i  Louis 
Viadana,  de  Lodi ,  qui  fut  maître  de  chapelle  à  Mantouc.  (  Voyei  la 
/tenue  musicale,  t.  II  ,  p.  l5  et  suiv.  ) 
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cessé  depuis  treille  ans.  Il  y  a  maintenant  opéra  italien  à 
Madrid,  à  Barcelonnc,  à  Sévillc;  on  y  entend  et  l'on  y 
applaudît  avec  discernement  tout  ce  qui  se  compose  en 
Europe.  Le  nombre  des  amateurs  distingués  est  considé- 
rable en  Espagne;  à  Madrid  surtout.  On  y  exécute  la  meil- 
leure musique  vocale  et  instrumentale  des  auteurs  alle- 
mands, français,  italiens.  Boccherini  a  écrit  tous  ses 
quatuors  et  ses  quintettes  à  Madrid,  et  les  erécutans  ont 
conservé  les  traditions  que  le  maître  avait  données. 

Les  compositeurs  vivaus  les  plus  connus  sont  Federici, 
directeur  de  la  chapelle  du  roi,  Juzcnga  son  adjoint;  ils 
sont  Italiens  l'un  et  l'autre:  Doyagùé,  maître  de  chapelle 
et  chanoine  de  Salamanque,  génie  supérieur;  Nielfa, 
maître  de  chapelle, de  l'incarnation  à  Madrid;  Carnicer, 
qui  a  succédé  à  Mercadanlc  dans  la  direction  du  théâtre 
italien  de  Madrid ,  auteur  de  Elena  y  Constantino  et  de 
Lustno.no,  opéras  sérieux  très  goûtés  du  public  ;  Carnicer 
est  jusqu'à  ce  jour  le  seul  Espagnol  qui  se  soit  consacré  à 
ce  genre  de  composition  ;  sa  manière  est  vigoureuse  et  ses 
chants  ont  de  la  grâce  et  de  l'originalité  :  Morctti  que  ses 
chansons  espagnoles,  sa  grammaire  de  musique  et  sou  ' 
école  de  guitare  onlfait  connaître  avantageusement;  Sor, 
Aguado,  Ochoa,  guitaristes  du  plus  grand  talentetcom  - 
posileurs;  don  Viruèsy  Espinola,  général  d'armée,  poète 
et  musicien ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  théorie  mu- 
sicale non  encore  publiés,  et  de  beaucoup  de  quatuors  et 
de  symphonies  *. 

Le  ténor  Manuel  Garcia,  ion  fils,  qui  chante  la  basse,  et 
sa  fille  M°"  Malîbran  dont  les  premiers  pas  ont  été  mar- 
qués par  des  triomphes,  sont  Espagnols,  de  mémo  que 

(t)  De  tous  les  Espagnols  qui  ont  cultivé  la  musique,  aucun  n'avait 
reçu  de  la  nature  un  génie  égal  à  celui  de  J.  Chr.  de  Arriaga,  né  a 
Bilbao  ,  et  qui  fut  élève  itu  Conservatoire  de  France.  Ce  jeune  liommc, 
qui  mourut  a  Paria,  au  mois  de  lévrier  i8sG,  a  l'âge  de  dii-neuf  ens, 
joignait  l'imagination  la  plus  brillante  à  un  lavoir  dans  le  coiilrcpuinl 
qui  ferait  honneur  au  musicien  )c  plus  eipcrimcnli.  Un  seul  œuvre  de 
sa  composition  a  été  publié;  il  se  compose  de  trois  quatuors  pont  tkm 
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Porto')  première  basse  du  théâtre  italien  de  Londres; 
M'1"  Albini  et  Amigo  qui  ont  figuré  sur  la  scène  italienne 
de  Paris  appartiennent  aussi  à  cette  nation. 

On  grave  la  musique  a  Madrid  et  à  Barcelonne;  maison 
ne  trouve  dans  chacune  de  ces  villes  qu'un  seul  atelier  de 
gravure  établi  pour  contrefaire  les  meilleurs  morceaux  de 
chant  et  de  piano  composés  par  les  maîtres  étrangers. 
M.Gambaro,  ancien  clarinettiste  de  l'opéra  italien  de  Paris, 
tient  le  principal  magasin  de  musique  de  Barcelonne  '. 

Le  caractère  distinclif  de  la  musique  purement  espa- 
gnole est  la  véhémence  du  rhythnie,  dans  les  morceaux 
vifs ,  le  mouvement  ternaire  et  le  mode  mineur.  Le  genre 
qui  plait  le  plus  aux  Espagnols  est  la  romance  ;  ils  en  ont 
de  fort  jolies,  le  chant  en  est  langoureux  et  traînant;  il 
finit  smorzando.  Leurs  airs  gais  se  terminent  soudaine- 
ment; la  tonadUia,  yo  que  soy  contra  bandista,  la 
séguidille ,  es  ei  amor  unciego,  la  tirana,  iha  un  triste 
catesero ,  sont  des  exemples  connus  qui  peuvent  donner 
une  idée  de  tous  les  airs  du  même  genre  qui  sont  calqués 
sur  le  même  patron.  La  guitare  est  l'instrument  le  plus 
cultivé;  elle  est  nationale  comme  le  chapelet  et  la  choco- 
latière :  cet  instrument  se  trouve  dans  toutes  les  maisons. 
Les  guitares  espagnoles  ont  les  cordes  doubles,  chaque 
couple  est  accordé  à  l'unisson  ,  à  l'exception  du  couple  le 
plus  grave,  dont  les  deux  cordes  sont  fixées  à  l'octave 
l'une  de  l'autre,  tout  le  monde  pince  la  guitare;  un  très 
petit  nombre  en  joue  par  musica;  certains  routiniers  de- 
viennent très  forts.  Les  guitaristes  aficionados  se  laissent 
croître  les  ongles  du  pouce  et  de  l'index  de  la  main  droile 
afin  de  tirer  des  sous  plus  nets  et  plus  forts.  Ces  deux 
doigts  leur  servent  encore  à  tenir  le  cigarito,  dont  la 
fumée  donne  une  teinte  jaune  à  ces  ongles  d'une  longueur 
démesurée.  Le  rasgado,  raclé  ,  est  la  manière  de  jouer 
des  paysans  qui  font  quelques  accords  en  froltant  toutes 
les  cordes  ensemble  avec  le  pouce  ou  le  dos  de  la  main. 
Lcrasgado  n'est  pas  sans  agrément  lorsqu'un  aficionado, 

(i)  Cet  attiitc  lient  de  mourir  dani  un  voyage  qu'il  faisait  en  Italie. 


ou  bien  une  aimable  aegnorita  donne  à  ce  jeu  une  variété 
d'expression  et  d'accord.  Le  chant  des  Espagnols  est  plein 
de  sentiment  :  leurs  inflexions  de  voix  sont  passionnées  , 
et  leur  physionomie  s'unit  d'intention  avec  l'effet  musical. 

Les  sérénades  sont  très  fréquentes  en  Espagne  ;  les  nuits 
y  sont  si  belles  et  les  amoureux  s!  galans  !  On  va  chanter 
de  tendres  romances  sous  les  fenêtres  de  la  dame  de  ses 
pensées,  on  réunit  quelquefois  plusieurs  guitares,  un  grand 
nombre  de  voix ,  et  la  segnorita  derrière  la  eortina  écoute 
d'harmonieux  accords,  et  distingue  aisément  la  voix  quia 
su  toucher  son  coeur. 

Les  Espagnols  n'ont  pas  d'iustrumens  nationaux  qui  leur 
soient  particuliers-  Les  castagnettes  ,  dont  leurs  danseurs 
se  servent  pour  marquer  le  rhythme  du  boléro  ou  du  fan- 
dango, avec  beaucoup  d'adresse  et  d'agilité,  sont  connus 
en  Provence  depuis  des  siècles.  Le  galoubet  et  le  tambourin 
desBiscayens  sont  les  mêmes  que  ceux  du  midi  de  la  France. 
Les  musettes  de  la  Galice  et  de  la  Catalogne  ressemblent 
aux  muselles  ou  cornemuses  du  Beaujolais  et  de  l'Auvergne. 
Le  pondéra  est  un  tambour  de  basque  de  forme  ronde  ou 
carrée ,  mais  c'est  toujours  un  lambourde  basque.  La  zam- 
bomba  n'est  point  un  instrument  de  musique;  je  puis  en 
dire  autant  de  la  dutzayna  des  Valenciens.  Celte  flûte  à 
bec  rend  des  sous  aigus  et  discordans;  on  en  tire  des  cris 
plaintifs  et  perçans  ,  et  l'on  nesaurait  exécuter  une  mélo- 
die quelconque  sur  ce  tuyau  monotone ,  dont  les  résultats 
sonores  imitent  le  miaulement  du  chat.  Les  Valenciens  raf- 
folent cepeudant  de  cet  instrument  incommode  et  ridicule; 
il  figure  2  leurs  fêtes,  à  leurs  processions;  le  viatique  ne 
sort  jamais  de  l'église  sans  être  accompagné  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  flûteurs  barbares  qui  déchirent 
l'oreille  en  sonnant  de  la  duizayna1. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  est  facile  déjuger  que 
la  musique  proprement  dite  n'étend  sa  domination  qu'à 
Madrid  et  à  Barcelonne;  elle  s'établit  à  Séville,  à  Cadix, 

(i)  Cette  espèce  de  flûte  était  fort  en  usage  en  France  dans  te  moyon- 
Sge  ;  on  l'appelait  aussi  douzaine  ou  duteianc. 
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â  Tolède,  à  Salamauquc;  tout  le  reste  de  l'Espagne  est  eu- 
core  à  peu  près  dans  l'ignorance  de  Cet  art  enchanteur 


VARIÉTÉS. 


SUR  UN  CHANT  TRÈS -ANCIEN, 

BT  PIB  OCCISJOB  SOB  OJIÏ  COLLBCTIOH  DE  CB1HTS  JHHIJIL'l 
QUI  1  ITB  PUBLIIB  «  V1UDTII. 

Un  chant  populaire  qui  s'est  conservé  depuis  le  dUièmc 
siècle,  non-seuleuient  par  des  monumens  authentiques , 
mais  même  dans  la  mémoire  d'une  nation ,  par  une  tradi- 
tion non  interrompue,  est  une  des  curiosités  musicales  les 
plus  remarquables  qu'on  puisse  citer;  on  serait  même 
tenté  de  ranger  un  pareil  fait  parmi  ces  fables  dont  les 
peuples  ornent  leur  histoire,  si  les  preuves  les  plus  con- 
vaincantes n'en  démontraient  l'existence  inattaquable.  Ce 
chant ,  que  les  Polonais  font  encore  entendre  dans  de  cer- 
taines occasions,  est  intitulé  Hoga  Rodzica,  à  cause  des 
premiers  mois  qu'on  y  trouve.  Les  paroles  et  la  musique 
en  furent  composées  vers  975  par  Saint-Adalbert ,  arclie- 

térêt,  qui  doit  paraître  incessamment  sous  le  litre  de  Mémoires  d'an 
Apothicaire  sur  la  guerre  d'Eipagne,  de  1S08  a  iSi4i  il  fait  partie  de  la 
collection  des  mémoires  contemporains ,  publiée  par  le  libraire  Ladvo- 

sodes ,  aventures^  malheurs  Inouïs,  scènes  effroyable»!  galantL  où  bur- 
lesques ,  détails  sur  les  théâtres  et  la  musique  des  Espagnols ,  sur  les 
mœurs  et  les  usages  de  cette  nation  ,  écrits  d'une  manière  originale  et 
piquante  ,  avec  une  gaité  que  l'infortune  la  plus  affreuse  n'a  jamais  fait 
tarir;  tels  sont  les  divers  élèmcns  de  succès  qui  se  réunissent  en  faveur 
des  Mémoire!  d'an  Apothicaire.  Ce  pharmacien  porte  un  nom  très  connu 
dans  le  monde  musical ,  et  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  d'au- 
tres chapitres  de  son  ouvrage,  dans  lesquels  la  musique  joue  un  rôle 
liés  essentiel. 
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vGquc  de  Oneseli  ou  Gncsnc ,  ancienne  capitale  de  la  Po- 
logne. 

AdalbcrI,  surnommé  Woithiecns,  u&  en  g5g,  de  la  fa- 
mille Lihicenski,  qui  tenait  un  rang  dans  la  noblesse  de 
la  Bohême,  fit  ses  études  à  Magdcbuurg.  De  retour  à  Pra- 
gue, il 'fut  sacré  évéque.  Ayant  voulu  réformer  les  mœurs 
du  clergé  de  Bohème,  il  en  fut  persécuté  et  forcé  de  s'en- 
fuir à  Rome,  où  le  pape  Jean  XV  le  dégagea  de  ses  obli- 
gations envers  son  diocèse.  Alors  les  Bohémiens  le  rede- 
mandèrent, et  le  reçurent  avec  des  démonstrations  de 
joie;  mais  cet  accord  entre  l'évêque  et  ses  diocésains  ne 
dura  pas ,  et  saint  Adalbert  fut  obligé  de  s'éloigner  en- 
core. Il  prêcha  la  foi  catholique  aux  Hongrois  et  aux  Po- 
lonais, d'abord  a  Cracovie,  ensuite  à  Gnesen,  dont  il  fut 
fait  archevêque.  Il  passa  ensuite  en  Prusse  pour  y  remplir 
ses  fonctions  apostoliques,  et  eut  d'abord  du  succès  il 
Dantzig  ;  mais  ayant  abordé  dans  une  petite  île ,  les  habi- 
tans  le  percèrent  de  coups  de  lance,  et  il  obtint  ainsi  les 
honneurs  du  martyre  en  997,  ou ,  selon  d'autres,  en  999. 
Boleslas ,  prince  de  Pologne,  racheta,  dit-on  ,  son  corps 
pour  une  quantité  d'or  d'un  poids  égal  :  c'est  beaucoup 
d'or  pour  un  prince  de  Pologne  et  pour  cette  époque.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  nom  d' Adalbert  resta  en  honneur  dans  la 
Pologne;  un  tombeau  lui  fut  érigé  à  Gnesnc,  cl  sur  ce 
tombeau ,  ainsi  qu'à  Dombrowna  sur  la  Warta ,  près  de  la 
ville  de  Kota ,  où  le  saint  fut  d'abord  pasteur,  on  chante 
encore  ce  chant  militaire  do  Boga  Rodzica,  dont  il  a 
composé  les  paroles  et  la  musique.  Pendant  long-temps 
les  Polonais  ne  marchèrent  au  combat  qu'après  avoir  en- 
tonné ce  chant.  Gerbert,  dans  son  traité  De  Cantu  etmu- 
sicâ  sacrâ ,  tom.  1",  p.  348  ,  a  inséré  un  chant  en  forme 
de  litanies,  en  langue  csclavonne,  dont  Adalbert  est  au- 
teur; il  est  aussi  noté. 

On  sait  que  la  langue  polonaise ,  qui  fut  celle  des  S  ar- 
mâtes, est  du  petit  nombre  de  ces  langues  mères  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  et  qui  ne  se  sont 
point  formées  par  corruption  de  quelque  autre.  Les  formes 
de  cette  langue  sont  même  de  telle  nature  qu'elles  ne 
4*  vol.  18 
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pourraient  admettre  l'introduction  de  mois  ou  de  forme* 
hébraïques,  arabes,  grecques  ou  latines.  On  ne  doit  doue 
pas  titre  étonné  que  celle  langue  se  soil  conservée  dans  sa 
pureté  primitive,  et  qu'elle  n'ait  point  varié  dépura  le 
temps  d'Adalberl.  Il  y  a  plus  :  l'âge  d'or  de  la  littérature 
polonaise  est  précisément  celui  île  ces  siècles  de  barbarie 
où  un  latin  dégénéré  et  des  patois  grossiers  étaient  les 
seules  langues  qu'où  parlât  dans  le  reste  de  l'Europe.  Tous 
les  grands  écrivains  de  la  Pologne  ont  vécu  du  dixième  au 
quatorzième  siècle.  C'est  donc  un  fait  qui  ne  peut  se  ren- 
contrer que  parmi  les  peuples  origi  naires  du  Nord,  qu'une 
poésie  écrite  en  langue  vulgaire  au  dixième  siècle ,  et  qui 
est  restée  populaire  au  dit-neuvième  ;  tel  est  celui  que  pré- 
sente le  chant  Boga  Itodzica.  M.  Oloff  prétend  qu'il  a  élé 
écrit  originairement  dans  la  langue  éoûijne 'y  et  ensuite 
traduit  en  polonais;  mais  le  témoignage  des  plus  anciens 
historiens  dément  cette  opinion. 

Quant  à  la  musique ,  deux  manuscrits  très  anciens  nous 
eu  ont  transmis  la  notation,  telle  qu'on  la  voit  dans  la 
planche  qui  est  jointe  ù  cette  notice  ;  l'un  se  conserve  à  la 
cathédrale  de  Gucsen,  l'autre  fait  partie  de  la  fameuse 
bibliothèque  do  Zatuski,  que  les  Russes  ont  enlevée  de 
Varsovie  pour  la  transporter  àPérersbourg.  Cette  notation 
n'est  point  originale,  car  au  temps  d'Adalberl  il  n'eu  exis- 
tait pas  de  celte  nature;  cependant  on  y  voit  le  signe  en 
forme  de  clou,  qui  appartient  exclusivement  à  l'ancienne 
notation  germanique,  comme  nos  travaux  encore  inédits 
sur  cette  matière  nous  l'ont  démontré  ;  en  sorte  que  uous 
ne  serions  pas  éloignés  de  croire  que  cette  notation  re- 
monte à  la  Cn  du  douzième  siècle.  M.  Johu  Bowring,  qui 
a  publié  une  traduction  anglaise  d'un  choix  de  morceaux 
extraits  des  meilleurs  poètes  polonais1,  a  mis  en  tôle  de 
son  livre  cette  ancienne  notation  ;  malheureusement  il  n'a 
point  donné  cn  entier  ce  morceau  curieux.  A  la  vérité, 
sou  omission  a  élé  réparée  dans  la  grande  collection  des 

(i)  Potniiclie  Lteder  Gcsdihhic ,  p.  114. 

(5j  Spécimens  of  thè  Potish  pocts;  Wilh  nota  and  observation!  On  Ut' 
inieralurc.cfPotantl,LoBàïes,1&i7,\n-Y*.    >!'  "  >'■ 
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Citants  historiques  polonais  de  Julien- Ursiii  Niemccwicz-, 
mais  au  liçu  de  l'ancienne  notation,  nous  n'y  trouvons 
qu'une  traduction  en  notation  moderne,  qu'on  a  défigurée 
en  voulant  la  mesurer.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  don- 
ner cette  suite  qui  a  perdu  son  caractère  d'authenticité. 
Toutefois,  nous  avons  tire  de  cette  collection  le  chant  dont 
il  s'agit,  avec  les  variations  et  les  ornemens  qui  s'y  sont 
introduits  avec  le  temps,  tel  qu'il  se  citante  aujourd'hui; 
nous  avons  cru  que  la  comparaison  de  la  mélodie  originale 
avec  les  altérations  qu'elle  a  subies ,  ne  serait,  pas  dépour- 
vue d'intérêt  (voyez  la  planche  ). 

Nous  venons  de  parler  de  la  collection  des  chaaits  histo- 
riques polonais;  elle  est  intitulée  :  SpUvy  historyoznez 
musifeon  i  rycinami  (Chants  historiques,  avec  la  musi- 
que et  des  gravures  ) ,  par  Julien-Ursin  Niemccwicz ,  pré- 
sident de  la  société  royale  des  amis  des  sciences,  à  Var- 
sovie, secrétaire  du  royaume  de  Pologne,  etc.,  3"  édition, 
ïn-8°  de  5;3  pages.  Varsovie,  impr.  du  gouvernera.  (1819). 

Les  Polonais  sont  les  premiers  qui  ont  érigé  un  monu- 
ment semblable  à  la  gloire  de  leur  nation  ;  ces  chants  sont 
destinés  à  célébrer  les  époques  les  plus  remarquables  de 
leur  histoire ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  L'auteur  s'exprime  ainsi  dans  sa  préface  ;  «  Rappeler 
a  à  la  jeunesse  les  hauts-Faits  de  ses  ancêtres  et  la  gloire 
0  de  leur  pays,  voilà  la  méthode  la  plus  efficace  pour  lui 
■  inspirer  l'amour  de  sa  patrie.  La  société  royale  a  de- 
o  mandé  un  ouvrage  qui  pût  remplir  ce  but.  Selon  le  plan 
€  qu'elle  a  tracé  ,  on  devait ,  pour  les  grandes  époques  de 
«notre  histoire  et  pour  les  hauts-faits  de  nos  grands 
«  hommes,  publier  des  chants  en  musique ,  avec  des  gra- 
o  vurcs  et  une  notice  historique  pour  chaque  chant.  » 

La  musique  qu'on  trouve  dans  ce  recueil  est  composée 
ou  arrangée  sur  des  airs  nationaux  par  plusieurs  dames 
polonaises  ou  par  des  compositeurs  renommés  dans  le 
pays;  leurs  mélodies  simplcset  touchantes  sont  bien  adap- 
tées aux  sujets;  mais  il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  con- 
servé les  chants  originaux  dans  toute  leur  pureté,  au 
moins  autant  que  cela  se  pouvait.  Les  chants  sont  au 
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nombre  de  trente-trois  ;  le  premier  est  celui  du  roi  Piast, 
fondateur  de  la  dynastie  de  ce  nom,  qui  a  régné  en  Po- 
logne jusqu'en  i3jo  ;  te  dernier  est  consacré  à  la  gloire  du 
brave  Joseph  Poniatowsky. 

LETTRE  INÉDITE  DE  MOZART. 

LaGazettc  musicalcdc  Munich  a  publié  il  y  a  quelque 
temps  celle  lettre  de  Mozart  dont  nous  offrons  aujourd'hui 
la  traduction  à  nos  lecteurs.  Indépendamment  de  l'intérêt 
qui  s'attache  à  tout  ce  qui  peut  aider  à  caractériser  un  pa- 
reil homme,  elle  devient  à  notre  avis  fort  curieuse  par 
la  comparaison  des  temps,  des  circonstances,  des  hommes 
et  de  leurs  prétentions  à  l'époque  où  Mozart  s'exprimait 
ainsi ,  avec  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous  nos  yeux  dans 
des  conditions  semblables. 

Cette  lettre  fut  adressée  au  baron  Heribcrt  de  Dalberg , 
ami  des  arts,  par  le  jeune  artiste  alors  âgé  de  vingt-deux 
ans,  a  son  passage  à  Mannheim,  lors  de  son  retour  de  Paris 
a  Saltzbourg,  en  1778.  Deux  ans  après,  il  écrivit  son  Ido- 
■ménée  à  Munich.  Le  baron  Heribcrt  de  Dalberg,  frère 
cadet  du  prince  primat  CharlesThéodore,  essayait  défaire 
à  cette  époque  du  théâtre  de  Mannheim  le  premier  de  l'Al- 
lemagne.Il  se  livrait  lui-même  à  des  travaux  dramatiques 
et  de  musique  scénique  :  on  ignore  jusqu'à  quel  point  la 
lettre  suivante  peut  y  avoir  rapport.  On  remarquera  que 
l'artiste  écrivait  à  un  homme  d'un  rang  élevé,  commeà  son 
égal ,  ce  qui  doit  paraître  étrange  eu  Allemagne,  surtout  à 
celle  époque. On  eu  trouve  l'explication  dans  ce  que  disent 
les  biographes ,  que  dès  ses  premiers  voyages,  et  lorsqu'il 
était  encore  enfant ,  il  avait  manifesté  cette  manière  indé- 
pendante qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  :  les  supériorités 
sociales,  le  rang  et  les  dignités  n'étaient  rien  à  ses  yeux, 
lorsqu'elles  ne  s'alliaient  pas  a  des  connaissances  dans  l'art. 
«Monsieur  le  baron, 

«J'ai  déjà  voulu  deux  Ibis  vous  faire  ma  visite,  maïs  n'ai 
•  jamais  en  le  bonheur  de  vous  rencontrer:  hier,  à  la  vérité, 
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«vous  étiez  chez  vous,  mais  je  n'ai  pu  cependant  vous  par- 
«  1er!  Je  vous  demande  en  conséquence  pardon  d'avoir  à 
«  vous  importuner  de  quelques  lignes,  attendu  qu'il  est  fort 

•  urgent  pour  moi  que  je  m'explique  avec  vous.  Monsieur  le 
h  baron,  vous  me  connaissez;  je  ne  suispaBintéressé,  sur- 
tout quand  je  sais  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  faire  plaisir 

■  à  un  si  grand  amateur,  et  à  un  connaisseur  si  véritable  en 
«  musique  que  vous  l'êtes  1  Eu  revanche ,  je  sais  aussi  que 
«  vous  n'exigeriez  pas  que  j'eusse  à  éprouver  un  préjudice 
«ici  :  c'est  pourquoi  je  prends  la  liberté  de  vous  dire  mon 
«  dernier  mot  dans  cette  affaire ,  parce  qu'il  est  imposai- 
«  ble  que  je  séjourne  ici  plus  long-temps  sans  avoir  rien 

■  de  certain. 

*  Je  m'engage,  pour  vingt-cinq  louis  d'or,  à  écrire  un 
h  monodrame,  à  demeurer  encore  ici  pendant  deux  mois, 
«  à  tout  mettre  en  ordre ,  à  assister  a  toutes  les  répéti- 
«  lions,  etc;  cependant  avec  cette  condition  que,  quelque 
«  chose  qui  arrive  ,  je  serai  payé  à  la  fin  de  janvier.  Je  de  - 
(  mande  mes  entrées  au  spectacle,  cela  va  sans  dire. Voyez, 

■  monsieurlc  Baron,  voilà  tout  ce  que  je  puis  faire.  Sïvousy 
t faites  attention ,  vous  verrez  certainement  que  j'agis  avec 
•beaucoup  de  discrétion. Pour  ce  qui  regarde  votre  opéra, 
•je  vous  assure  que  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  le  met- 
v  tre  cnmusique,  mais  je  ne  pourrais  en  vérité  entrepren- 
«  dre  ce  travail  pour  vingt-cinq  louis  d'or,  vous  l'avouerez 

•  vous-même;  car,  en  calculant  modérément,  il  y  aurait 
«encore  autant  à  faire  que  pour  le  monodrame;  et  ce  qui 

■  m'en  détournerait  le  plus,  serait  que,  comme  vous  me 

•  l'avez  dit  vous-même  ,  Gluck  et  Schweilzer  y  travaillas- 
«  sent  réellementdéjà.Cependant,  supposons  que  vous  vou- 

•  lussiez  me  donner  oinquan  te  louis  d'or*  pour  cet  ouvrage; 

•  en  honnête  homme,  je  vous  en  dissuaderais.  Un  opéra 

•  sans  chanteurs  et  sans  chanteuses I  que  peut-on  faire? 

•  Du  reste ,  si  pendant  ce  temps,  il  paraissait  qu'on  pût 

(i)  Vingt-cinq  louis!  cinquante  louis!  c'est  pour  de  si  m i«o rallies 
sommes  que  le  plus  beau  génie  de  l'art  musical  prodiguait  ses  inspira- 
tions !  On  est  plus  habile  aujourd'hui. 

(iVofc  du  rédacteur.) 
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•  l'exécuter,  je  ne  me  refuserais  pas,  par  amour  pour  vous, 

0  ù  me  charger  de  celte  besogne,  quoiqu'elle  ne  soi!  pas  mé- 

1  diocre  ,  je  vous  le  jure  sur  mon  honneur. 

«Maintenant  que  je  vous  ai  expliqué  ma  pensée  claire- 
«  ment  cl  avec  sincérité,  je  vous  prie  de  prendre  noe  déci- 
«  sion  le  plus  promptcmcnl  possible  si  je  pouvais  en  être 
»  informé  encore  aujourd'hui ,  cela  me  serait  fort  agréa- 
«  ble ,  parce  que  J'ai  appris  que  quelqu'un  part  jeudi  pro- 
«  chain  tout  seul  pour  Munich,  et  que  je  serais  bien  aise 

•  de  profilera*  celle  occasion.En  attendant,  j'ai  l'honneur 

•  de  demeurer  avec  toute  considération, 
Monsieur  lo  baron  ,  voire  très  obéissant  serviicor, 

Wolfgànc-Ankdée  Mozibt.. 

Ce  n>crcrcdi>lo  s4  nosemW  i;;S, 

DÉFINITION  DE  LA.  MUSIQUE 

PAB  EMMANUEL  KANT. 

■  Pour  oe  qui  regarde  le  sens  vital  de  l'ouïe,  il  est  non- 
seulement  mis  eu  mouvement  avec  une  vivacité  et  une  va- 
riété inexprimables  ,  mais  encore  fortifié  par  la  musique  , 
qui  est  un  jeu  régulier  des  sensations  de  l'anie,  et  eu  même 
temps  uuejajagiie__dc  paies  sens.'iliuii.s,  sans  aucune  idée 
intellectuelle'.  Les  sons  ,  qui  sont  ici  les  tous,  sont  pour 
l'oreille  ce  que  les  couleurs  sont  pour  la  vue  :  ils  commu- 
niquent les  sensations  au  loin  et  dans  un  espace  plus  ou 
moins  étendu,  à  tous  ceux  qui  s'y  tmuvunt,  et  c'est  un 
plaisir  social  qui  n'est  diminué  pour  personne  de  ce  qu'un 
grand  nombre  y  prend  part.»  (  Jnthropoiogie,  pag.  /ig, 
éd.  de  Kœnigsbcrg.y  , 

(i  ]  On  remarquera  la  rontorUanct  e:Urc  celle  déTuiilion  ,  par  le  sage 
:îc  Kn.T>r;^btig,  il'inil.  taux  ne  dr  ji;:\s  .tciisalii-iir,  ulriïonriijic  niée  inlclli-r- 
tucilc,  avec  celle  tjiii  eu  a  ùlé  dt'jà  donnée  jiar  la  Hernie  musicale  ,'dsDs 
tel  arlicles  sor  li>  pliiloBnpljie  lté  la  musique. 

.       1  (flVlc  du  Bidncliar.) 
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Bàch  (Charles-Philippc-Emmanuel),  deuxième  fils  de 
Juan-Sébnslicu  ,  naquit  à  Weimar,  le  14  mars  1714.  On  le 
désigne  ordinairement  par  le  nom  de  Bach  dé  Berlin; 
parce  qu'il  demeura  dans  celle  ville  pendant  vingt-neuf 
uns.  Il  fil  ses  premières  éludes  de  musique  :'i  l'École  de 
Saint-Thomas,  à  Leipsick.  Son  père  te  pril  ensuite  sous 
sa  direction,  et  lui  enseigna ,  pendant  plusieurs  années , 
le  clavecin  et  la  composition.  Pendant  ce  temps,  il  fit,  a 
l'université  de  Leipsick,  un  cours  de  jurisprudence  qu'il 
acheva  11  Francfort  sur  l'Oder.  Il  fonda,  dans  celte  der- 
nière ville  une  académie  de  musique,  dont  il  eut  la  direc- 
tion,  et  pour  JaqucHc  il  composait  dans  les  solennités.  En 
1 738,  il -se  rendit  à  Berlin  pour  y  professer  la  musique ,  et 
deux  ans  après  il  entra,  au  service  de  Frédéric- le -Grand , 
qui  venait  île  monter  sur  le  trône.  Il  conserva  cet  emploi 
jusqu'en  1767,  où  il  alla,  comme  directeur  de  musique, 
pour  y  remplacer  Telemann.  Avant  son  départ,  la  prin- 
cesse Amélie-de-Prusse,  lui  conféra  le  litre  de  maître  de 
sa  chapelle ,  en  récompense  de  ses  services. 

Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  d'obstacles  que  Châties- 
Philippe-Emmanuel  Bach  parvint  à  s'affranchir  de  l'es- 
pèce d'esclavage  où  il  était  a  la  cour  de  Prusse,  pour  se 
transporter  à  Hambourg.  Plusieurs  fois  il  avait  demandé 
son  congé,  sans  pouvoir  l'obtenir  :  on  se  contentait  d'aug- 
menter ses  appointemens.  N'étant  pas  né  Prussien,  il  sem- 
ble qu'il  devait  èlrc  libre  de  se  transporter  où  bon  lut 
semblait;  mais  il  s'était  marié  à  Berlin,  et  dans  les  usages 
despotiques  de  ce  temps-là,  sa  femme  et  ses  enfans  ne 
pouvaient  quitter  la  Prusse  sans  la  permission  du  gouver- 
nement dont  ils  étaient  les  sujets.  Le  souveuir  de  ce  qu'il 
avait  souffert  en  cette  occasion  lui  rendit  si  chère  la  li- 
berté dont  il  jouissait  a  Hambourg,  qu'il  ne  voulut  jamais 


quitter  cette  ville  ;  quels  que  fussent  les  avantages  que  lu 
offraient  plusieurs  princes  d'Allemagne ,  peur  l'attirer  à 
leur  service.  Le  docteur  Buruey  le  connut  on  1773;  il  jouis, 
sait  d'une  honnête  aisance  ,  mais  non  de  toute  la  consi- 
dération que  méritaient  ses  talens.  Accoutumé  comme 
on  l'était  en  Allemagne  au  style  savant,  harmonieux, 
mais  plus  ou  muins  lourd  des  compositeurs  de  ce  pays ,  la 
musique  de  Charles-Philipppe- Emmanuel  Bach  ,  pleine 
de  nouveauté ,  de  grâce ,  de  légèreté ,  et  qui  s'éloignait  dés 
formes  scientifiques,  ne  fut  pas  estimée  ce  qu'elle  valait, 
et  ce  n'est  guère  qu'en  France,  et  surtout  en  Angleterre, 
qu'où  sut  apprécier  tout  son  mérite.  C'est  cependant  ce 
même  style,  perfectionné  par  Haydn  et  Mozart,  qui,  de- 
puis ,  a  charmé  toute  l'Europe.  L'injustice  de  ses  compa- 
triotes fit  long-temps  le  tourment  de  Bach  ,  qui  avait  le 
sentiment  de  son  talent.  «Mais,  disait-il  à  Burney,  depuis 
*  que  j'ai  cinquante  ans,  j'aî  quitté  toute  ambition.  Je  me 
«  suis  dit  :  vivons  en  repos,  car  demain  il  faudra  mourir; 
«  et  me  voilà  tout  réconcilié  avec  ma  position.  »  Ce  grand 
artiste  mourut  à  Hambourg ,  le  1 4  décembre  1788.  IL  eut 
deux  fils,  dont  l'un  suivit  la  carrière  de  la  jurisprudence, 
et  l'autre  celle  de  la  peinture  :  ce  sont  les  premiers  mem- 
bres de  la  famille  des  Bach  qui  ne  se  soient  point  livrés  ù 
l'étude  de  la  musique. 

Bach  possédait  une  belle  collection  de  musique  an- 
cicune  ,  de  livres,  d'iustrumens  et  de  portraits  de  musi- 
ciens; elle  fut  vendue  en  1700  ,  et  le  catalogue  en  fut  im- 
primé, sous  le  lilre  :  ferzeichniss  des  musikalischen 
Nachlasses  des  vestorûenen  CapcUmeislers  Cari.  Phit: 
Emmanuel  Bach.  Hambourg,  1790,  i4a  pages  in-8°.  On 
y  trouve  une  Notice  de  ses  compositions,  imprimées  et 
manuscrites;  elles  consistent:  i°en  deux  cent  dix  solos 
pour  clavecin,  composés  depuis  1731  jusqu'en  1787,  dont 
soixante-dix  sont  restés  eu  manuscrits;  2°  cinquante-deux 
concertos  pour  le  clavecin  et  orchestre,  composés  de  1705 
à  1788 ,  dont  neuf  seulement  ont  été  imprimés;  3°  qua- 
rante-sept trios,  partie  pour  clavecin  et  violon,  partie 
pour  llûle,  violon  et  basse,  desquels  vingt-sept  sont  en- 
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r-orc  ioédilB  ;  4°  dix-huit  symphonies  à  grand  orchestre , 
composées  de  1741  à  1776  :  on  n'en  a  imprimé  que  cinq; 
5°  donze  sonates  ponr  clavecin  obligé  avec  accompagne- 
ment de  plusieurs  instrument,  dont  trois  seulement  ont 
été  publiées;  6°. dix-neuf  solos  pour  divers  instrumens, 
tels  que  flûte ,  hautbois ,  viola  da  Gamba,  harpe,  etc.  On 
n'a  imprimé  que  deux  de  ces  pièces;  7*  trois  quatuors  ponr 
clavecin,  flûte,  alto  et  basse,  composés  en  1788,  tt  en- 
core inédits;  8°  une  foule  de  petites  pièces  pour  divers 
instrnmens,  imprimées  et  manuscrites;  de  plus,  en  ma- 
nuscrit :  un  Magnificat ,  composé  en  1 7^9  ;  un  Sanclus, 
un  Veni  creator,  vingt-deux  cantates  et  motets,  composés 
de  1768  à  1788  ;  quatre  services  pour  la  féte  de  Pâques , 
composés  en  1756,  1778  et  1784;  un  service  pour  la  féte 
de  Noël,  en  1775;  neuf  choeurs  religieux  avec  orchestre, 
de  1771 ,  1775  et  1785  ;  cinq  motets  sans  instrnmens  ;  une 
antienne  à  quatre  voix;  un  amen,  idem;  «ne-cantate  de 
noces,  eu  1766;  un  chœur  italien  pour  le  roi  de  Suède, 
en  1770;  une  cantate  pour  une  naissance,  1769;  deux 
oratorios,  1780  et  1783;  deux  sérénades;  un  hymne  de 
naissance  en  deux  parties ,  dix-sept  pièces  pour  des  instal- 
lations de  prédicateur,  de  176g  a  1787;  deux  musiques  de 
jubilé,  toutes  deux  en  1770;  une  cantate  pour  ténor,  avec 
orchestre,  en  1772;  Selma,  cantate  pour  soprano,  avec 
orchestre,  1776;  cinq  airs,  avec  orchestre;  quatre-vingt- 
quinze  chants  imprimés  et  manuscrits,  et  une  quantité 
considérable  de  chants  simples  ou  chorals. 

Le  nombre  des  ouvrages  que  Bach  a  publiés  depuis  1731, 
par  la  voie  de  l'impression  ou  de  la  gravure,  se  monte  it 
plus  de  cinquante,  dont  voici  l'indication:  I.  Pour  le 
ebaut  :  i»  Mctodien  tu  Gctterts  geisttichen  liedem  (  Mé- 
lodies pour  les  cantiques  de  Gellert).  Berlin,  1754.  Cet 
ouvrage  eut,  f.a  1784,  sa  cinquième  édition;  a°  Odcn 
sammtung  (recueil  d'Odes)  ,  Berlin  ,  1761;  3"  Anhang 
su  Getierts  geisttichcti  Odcn  (Appendice  aux  Odes  reli- 
gieuses de  Gellert).  Berlin ,  1764;  4°  une  foule  d'airs  et  do 
chansons  dans  les  recueil»  de  Grœi',  de  Kraus,  de  Lang, 
do  Bricikopf,  et  autres  ouvrages  périodiques;  5?  Phi|is  et 


Tireis,  cantate.  Berlin,  1-66;  &  Dcr  airth  unit  <lïe 
ijwstc  (l'Hôte  cl  les  Convives).  Berlin  ,  17G6;  7°  les  Pseau- 
iHcs  île  Cramer,  Hambourg,  1774 i  die,  taraeUfcnin der 
Wtisten  (les  Israélites  dans  le  Désert),  oralorio,  en 
partition,  Hambourg,  1779;  g"  sanctus ,  à  deux  chœurs, 
en  partition,  Hambourg,  1779;  10°  Slurms  gtistliche. 
Gesœnge  mit  Meiodicn  (Cantiques  de  Sturni,  mis  en  mu- 
sique), Hambourg,  1779;  le  second  volume  du  même 
ouvrage  a  [jaru  à  Hambourg,  en  1701  ;  11°  KtopstsksMor- 
flon  ifesang  am  Scftœpfunffs  feste  (Hymnes  du  ma  tin,  pour 
la  fête  de  la  Création,  par  lilopstock  ),  en  parlition  ,  Leip- 
sick, 1787  ;  1  a" -deux  litanies  à  huit  vtrïx  ,  en  deux  chœurs, 
Copenhague,  1786;  i5*  Ramier' s  Auforstehtmg  and 
Himmet/Uftrt  Jesu  (la  Hésurreclîoh  et  l'Ascension  de 
Jésus,  par  Ramier),  en  parlition,  Lcipsîck,  1787.;  II. 
Pour  le  claveciu.  i4''  un  menuet  à  mains  croisés,  Leipsick, 
i73i;i5°six  sonates,  dédiées  au  roi  de  Prusse  ,  Nurem- 
berg, 1742;  i60coucerto  peur  clavecinen  re,  Nuremberg, 
1742  ;  17°  un  idem ,  en  si  édmot,  iùid. ,  1753  ;  18"  six  so- 
nates, Berlin,  1755;  19°  dix  sonates-,  dans  les  œuvres 
mêlées  de  Haffncr,  Nuremberg,  1755  et  1756;  20°  deux 
sonates  et  mie  fugue,  dans  le  recueil  de  Breilkopf,  1757 
et  1758;  2i°  une  fugue  à  deux  parties,  pour  clavecin, 
dans  le  recueil  de  fugues  de  Marpnrg,  Berlin,  1^58 ;  aa° 
douze  petits  morceaux  pour  clavecin.  Berlin,  1758;  a3n 
six  sonates,  avec  des  variantes  dans  les  reprises;  il  y  n 
joint  une  préface  sur  ces  variantes,  Berlin,  1759.  Il  y  en. 
a  eu  une  deuxième  édition  en  i ^85 ;  six  sonates,  Ber- 
lin, 1761  ;  25"  six  sonate  .  iùid.,  1  ^(ii;  2(1* concerto  en  mi 
majeur,  iùid. ,  17G5;  271  trois  sonatines ,  avec  accompa- 
gnement,  de  1764a  1  ytîS,  imprimées  séparément;  a8"  six 
sonates  faciles,  Leipsick,  1765;  39°  recueil  de  pièces  pour 
clavecin,  Berlin,  1765;  3o°  douze  petits  morceaux  à 
l'usage  des  commenoans,  premier  recueil,  Berlin  ,  1765  ; 
ji"  deuxième  recueil  des  mêmes,  iùid. ,  1768;  5a°six  so- 
nates à  l'usage  des  dames,  1770.  Il  y  a  eu  deux  éditions  de 
cet  ouvrage  ;  l'une  gravée  à  Amsterdam ,  l'autre  imprimée 
à  Riga;       douze  petites  pièces  a  deux  et  trois  parties, 
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Hambourg,  1770;  34"  usîkalisches  Vierlcriey  (Mélanges 
de  Musique),  Hambourg,  1771  ;  55°  six  concertos  faciles, 
avec  accompagnement .  ibid.,  1772;  56"  six  sonates  pour 
clavecin ,  violon  et  violoncelle.  Berlin ,  177G;  S?"  trois  so- 
nates, avec  accompagnement  de  violon  et  violoncelle, 
premier  recueil,  Leipsick,  177G;  58°  quatre  sona|cs,  i(/cm  , 
deuxième  recueil ,  Leipsick ,  1 777  ;  39°  six  sonates  pour  les 
connaisseurs,  Leipsick,  1799  ;  Zjo*  deuxième  recueil  des 
infimes,  Leipsick,  1780  ;  41"  troisième  idem ,  ibid. ,  i?8j; 
44*  sixième  recueil,  idem,  avec  des  fantaisies  libres,  ibirl., 
l787i  45° sonata  j.cr  il  cembalo solo,  Leipsick,  1785;  III.. 
Pour  divers  instrumens;  46°  trio  pour  violon,  eu  Ut  mi- 
neur ,  avec  des  observalions,  suivi  d'un  autre  trio  pour 
flûte,  violon  et  basse  ,  Nuremberg  ,  ;  4?*  symphonie, 
en  mi  mineur,  pour  d'eux  violons,  allo  et  basse,  ibid. 
i?5g;  48*  quatre  symphonies  à  grand  orchestre,  Leipsick, 
1780;  preludio  e  sei  sonate  fer  organo,  Berlin,  1790, 
gr.  in-fol.  ;  IV.  Écrits  sur  la  musique  :  cinfâU,  einem 
doppelten  contrapuhet  in  der  octave  von  G  tacten  :a 
machen  ohne  die  regeln  davon  zu  tvissen  (idée  pour 
composer  un  contrepoint  double  à  l'octave,  de  six  mes»-' 
rcs,  sans  en  connaître  les  règles)  ,  1757  ,  dans  le  troisième 
volume  des  essais  de  Marpurg;  5i°  Versuch  ftber  die 
wahre  Art  das  (clavier  zu  spitten,  mit  cxempttn  und 
18  Probstiicken  in  6  Sonatcn  (essai  sur  la' vraie  manière 
de  toucher  du  clavecin,  avec  des  exemples,  et  dix-huit 
modèles  en  six  sonates),  Berlin,  ij'Sa-,  in-4%  2  vol.;  là' 
deuxième  édition  de  cet  excellent  ouvrage  a  été  publiée  a, 
Leipsick,  en  178a;  la  troisième,  en  1787,  ta  quatrième, 
6°  l7!)7i  r'en  ne  peint  mieux  l'indifférence  où  l'on  est  en 
France  sur  les  progrès  de  la  musique,  que  le  défaut  dè 
traduction  de  ce  livre,  beaucoup  plus  important  que  son 
titre  ne  l'annonce.  Le  second  volume  contient  d'cxccllciis 
principes  d'accompagnement.  On  a  publié  quelques  ou- 
vrages posthumes  de  Bach  à  Berlin  cl  à  Leipsick,  consis- 
tant principalement  en  musique  do  chaut  cl  de  clavecin. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


ACADÉMIE  ROYALE  -DE  MUSIQUE. 

LSS  SOOBLtlftBS.  —  DÉBUTS  DE  tAFONÏ. 

A  quoi  aoot  bonnes  les  doublures  dans  un  théâtre?  A 
rien.  Leur  nom  sur  l'affiche  est  un  signal  de  détresse  qui 
éloigne  la  foule.  Demandez  aux  caissiers;  ils  vous  diront 
que  les  acteurs  suppléons  sont  leurs  bé  te  s  noires;  moins 
on  les  emploie,,  mieux  vont  les  finances.  Dès  lors  pourquoi 
les  employer?  avec  quelques  pièces  de  phis  au  répertoire, 
et  trois  ou  quatre  sujets  de  relais ,  on  peut  employer  alter- 
nativement chacun  d'eux  dans  le  rôle  qu'il  a.  créé;  de 
cette  manière  on  a  des. recettes  toujours  rondes,  et  le  tiers 
des  acteurs  peut  se  reposer  sans  porter  préjudice  aux  in- 
térêts de  l'administration. 

Citons  quelques  exemples  :  M1'1  Javureck.  a  fait  des  pro- 
grès incontestables  ;  elle  obtient  des  applaudisscmens  mé- 
rités dans  le  Comte  Ory:  elle  est  à  peine  suffisante  daas 
la  Muette.  Dupont  possède  une  des  plus  agréables  voix  de 
ténor  qu'il  soit  possible  d'entendre;  il  figure  avec  succès 
dans  la  partition  que  nous  venons  de  citer  en  dernier  lieu  ; 
tandis  qu'il  fait  fiasco  tout  du  long  dans  le  Siège  de  Co- 
rinthe.  Prévost  est  entendu  avec  plaisir  dans  cet  opéra, 
et  dans  Moïse  il  ne  produit  aucun  effet.  D'où  vient  cela? 
Les  moyens  de  ces  chanteurs  ne  sont-ils  pas  les  mêmes  , 
quel  que  soit  le  rôle  qu'on  leur  confie  ?  Oui,  sans  doute, 
mais  parmi  les  emplois  que  nous  venons  de  citer,  ils  ont 
créé  les  uns,  et  dans  les  autres  ils  soutiennent  une  com- 
paraison qui  ne  peut  manquer  d'être  préjudiciable  à  leur 
talent. 

En  effet ,  Dupont  et  Nourrit  ont  tous  les  deux  des  voix 
fort  remarquables  ;  elles  sont  d'une  égale  étendue  pour  le 
nombre  de  notes  qu'elles  renferment  ;  mais  leurs  registres. 
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sont  inégaux.  Le  chant  de  Nourrit  est  agréable ,  particu- 
lièrement dans  les  cordes  élevées;  celui  de  Dupont  plait 
au  contraire  dans  lemedium;  il  résulte  de  cette  différence 
que  les  passages  écrits  pour  l'un  de  ces  chanteurs  sont 
presque  inexécutables  pour  l'autre  ;  de  là  le  désavantge  de 
la  position  des  doublures,  et  le  peu  de  succès  qu'ils  ob- 
tiennent. 

Si  l'acteur  Lafont,  qui  a  débuté  lundi  dans  la  Muette , 
par  le  rôle  de  Masaniello  ,  avait  paru  dans  un  emploi  créé 
pour  ses  moyens,  nul  doute  que  ce  jeune  homme  n'eut 
réussi  complètement;  car,  outre  l'avantage  d'un  physique 
agréable  et  imposant,  Lafont  possède  une  bonne  voix  de 
second  ténor,  parfaitement  vibrante  dans  les  noies  du 
médium,  et  il  ne  manque  ni  d'intelligence  ni  d'énergie. 
Mais  la  partition  de  ta  Muette  est  écrite  beaucoup  trop 
haut  pour  ses  moyens  ;  il  est  impossible  de  le  juger  con- 
venablement dans  cet  ouvrage;  on  peut  seulement  faire 
des  conjectures. 

Nous  avions  déjà  entendu  le  débutant  il  y  a  quelques 
années.  Depuis  ce  temps  il  a  fait  de  grands  progrès.  Il 
faut  qu'il  continue  de  travailler  avec  zèle,  s'il  veut  devenir 
utile  à  l'Académie  royale  de  Musique.  Ce  n'est  pas  tout 
de  bien  poser  le  son  ,  quand  on  chante  à  pleine  voix;  il 
faut  savoir  s'en  rendre  maître  dans  les  passages  où  la  mu- 
sique n'exige  du  chanteur  que  la  moitié  de  ses  moyens; 
c'est  alors  qu'il  faut  répandre  le  charme  et  le  moelleux  de 
l'exécution  sur  les  pensée»  du  compositeur;  et,  il  faut 
l'avouer,  c'est  dans  ces  momens-là.  que  Lafont  a  fait 
preuve  d'une  grande  inexpérience  musicale.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ce  jeune  homme  ,  nous  le  répétons ,  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  réussir  ;  il  a  besoin  de  vocaliser  pendant  quelque 
temps  avec  un  bon  maître,  afin  d'égaliser  sa  voix  et  de 
l'assouplir  convenablement.  Nous  reviendrons  une  autre 
fois  sur  le  jeu  de  cet  acteur ,  et  nous  lui  conseillerons,  eu 
attendant ,  d'épargner  les  gestes  arrondis  qu'il  fait  à  tous 
propos,  et  de  les  remplacer  par  des  mouvemens  naturels 
tels  qu'on  doit  en  attendre  de  sa  physionomie  énergique, 
et  de  sa  stature  imposante.  S. 
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NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Pakiie.  Nous  avons  parlé  d'une  partition  nouvelle  d'un 
compositeur  nommé  Mitilotti;  cet  ouvrage  vient  d'être 
représenté  sans  succès  sur  le  théâtre  ducal ,  sons  le  titre 
de  la  Salvezza  inaspettata.  On  attribue  le  sort  défavo- 
rable de  cette  çomposilionaux difficultés  qu'elle  renferme, 
et  qui  n'avaient  point  été  assez  étudiées.  M™  Mtlilolli, 
prima  donna,  et  le  bouffe  comique  Spada  ont  seuls 
mérité  les  applaudissemcns  du  public.  Nonobstant  le  peu 
de  succès  de  la  musique,  on  assure  qu'elle  est  bonne, 
bien  conduite  et  riche  d'effets.  On  cite  particulièrement 
au  premier  acte  un  duo  de  deux  bouffes,  la  caratine  de 
la  primatlonna,  un  trio  cl  un  sestclto,  et  an  second,  un 
autre  duo  des  bouffes  et  un  sestelto. 

Team.  Rlatitdc  de  Sahran  a  été  représenté  pour  la 
première  fois  le  3o  août  sur  le  théâtre  Carignauo  ;  l'ou- 
vrage a  été  accueilli  par  les  applaudissemens  du  public. 
M""  Fischer ,  Frezzoiiui  cl  Dadiali  se  sont  fait  particulière- 
ment remarquer.  La  partie  de  la  comtesse  avait  été  d'abord 
destinée  à  la  signora  Rachète  Tosi;  niais  elle  a  été  ensuite 
confiée  à  M"'  Mariette  Sacclù. 

On  mande  de  Naples ,  en  date  du  i"  septembre  .  qu'à  ia 
suite  du  mauvais  succès  de  l'opéra  de  Yaccai,  on  a  re- 
monté au  théâtre  Saint- Charles  un  ancien  opéra  de  Pacini, 
qui  a  été  revu  avec  plaisir.  Fier  A  van  li ,  Tamburîni  et  sa 
femme,  ont  contribué  à  la  réussite  de  cette  reprise.  Ma- 
dame Tamburinï ,  qui  faisait  son  premier  début  dans  cet 
ouvrage ,  a  peu  de  voix ,  mais  son  jeu  est  agréable. 

—  Le  toi  et  la  reine  de  Sardaîgne  ayant  visité  les  lies 
Borromées,  le  propriétaire  de  ces  tics,  le  comte  Gilbert 
Borromeo,  leur  donna  une  féle  brillante  dans  VIsota 
Beila.  Un  petit  théâtre  avait  été  élevé  à  la  liate;  M:  Ray. 
maître  de  chant  au  conservatoire  impérial  de  Milan  , 
y  fit  exécuter  une  cantate  à  grand  orchestre  de  sa  compo- 
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sillon.  Les  principaux  chanteurs  étaient  M"  Marianne 
Lewis,  le  ténor  Vaschctti  et  le  busso  caillante  Stanislas 
Marcioni. 

—On  nous  écrit  de  ïïurcelomie  que  M"'  faim  y  Eckerlin 
y  l'ait  oublier  tout  ce  qui  l'a  précédée  sur  le  théâtre  de  celle 
ville,  qui  est  cependant  un  de  ceux  où  l'Italie  envoie  les 
plus  brillarts  sujets.  M"'  Fanny  Eckcrlin  a  une  1res  belle 
voix  de  conlralto  et  de  meazo  soprano,  qu'elle  développe 
avec  une  chaleur  d'amc  eu  traînante ,  et  qu'une  méthode 
parfaite  dirige  avec  \in  art  exquis.  De  la  grâce,  du  goût ,  et 
une  connaissance  profonde  du  théâtre ,  ajoutent  un  grand 
charme  aux  dons  que  la  nature  lui  a  prodigués.  Dans  le 
rôle  d'Arsace,  de  la  Somvramis,  de  Ttossini,  et  dans  les 
bacchanales  de  Gênerait,  M"e  Eckcrlin  a  mérité  les  suf- 
frages flatteurs  qu'elle  était  habituée  à  recueillir  sur  les 
théâtres  de  Milan,  Naples,  Turin  ,  Gènes  et  Vienne.  Élève 
du  conservatoire  de  Milan  ,  M"r  lickcrlin  reçut  du  célèbre 
professeur  Bandcrali  des  leçons  qui  lui  profitèrent  autant 
qu'elles  font  honneur  au  maître  qui  perfectionna  sa  mé- 
thode. 

.  Le  public  de  Barccloune  verra  partir  avec  regret  celle 
agréable  cantatrice  ,  digne  d'aller  partager  sur  le  Théâtre 
Favart  les  palmes  qui  y  ont.  été  décernées  aux  célèbres 
cantatrices  qui  l'y  ont  précédées. 


ANNONCES. 

rUItLlCATIOÎÏ  DE  MUSIQUE  NOUVELLE,  . 

Chez  A.  Mcissonnicr,  éditeur  des  œuvres  de  Tulou,  Sor, 
Gtuliani,  etc.,  boulevard  Montmartre,  u°  s5.  : 

Tulou.  Op.  5a.  Variations  brillantes  poiar  flûte  et  piano, 
sur  un  thème  dcRicciardo.  Prix  :  76?.  Soie. 

Dilo.  Op.  53.  Fantaisie  pour  deux  flûtes  et  piano,  sur 
la  marche  de  MoiSô.  Prix  :  7  fr.  5o  c. 

Ferd.  Sor.  Trois  pièces  de  société  pour  guitare  ;  op.  5r. 
Prix:'4fr.  ho  c.    ■   .   \>  ■ 

J)ilo.  Op.  3i;  six  petites  pièces  faciles.  Prix:  51r. 
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'f ulou.  Variations  brillantes  tirées  de  Pop,  a5  de  M ay sé- 
rier, avec  piano'  et  quatuor.  Prix:  6  fr.  ;'  ! 

Dito.  Variations  concertantes  pour  flûte  et  piano,  tirées 
de  l'op.  37  de  Mayseder.  Prix:  6  fr. 

'  Adolphe  Miné.  Quadrille  de  Guillaume,  Telt,  pour 
piano.  Prix-:  5  fr  75  c;     ■  "  -  , 

Louise  Lecomte.  Le  Lac,  barcarole  ornée  d'une  litho- 
graphie d'Horace  Vernet.  Prix  :  3  fr. 

-  Auguste  Panseron.  Le  chant  de  ta  Nourrice  ,  paroles 
de  Charles  Nodier,  orné  d'une  jolie  lithographie.  Pr.:  a  f . 
.  Les  deux  romances  ci-dessus,  avec  accompagnement 
de  guitare,  chaque  1  fr.  "       :'  ' 

—  Berr  F.  5.  Duos  concert,  pour  deux  flûtes ,  compo- 
ses et  dédiés  à  son  ami  Nermel.  Op.  3g.  Prix:  g  fr. 

Rumniel  Ch.  Rondeau  en  forme  de  valse,  pour  piano1 
à  quatre  mains  ;  op.  66.  Prix  :  5  fr. 

Lagiïm  L.  Variations  brillantes  sur  un  thème  allemand, 
pour  guïtare;  op. ,1 1.  Prix:  5  fr.  75  c.    ■  '■<  '       ■  ï 

Idem.  Variations  brillantes  sur  un  thème  de  Rossiiii, 
pour  guitare;  op.  13.  Prix:3fr.  75  c. 

Spacth  A.  Récréations  musicales,  ou  six  valses  progres- 
sives à  quatre  mains  pour  piano;  op.  1 16,  Prix  :  6  fr. 

Paris,  chez  les  fils  de  B.  Schott,  place  des  Italiens, 
n°  1;  Mayence,  chez  les  mêmes  ;  Anvers ,  chez  A.  Schott.' 

—  Rondoletto  pour  le  piano ,  sur  la  chansonnette  de 
Panseron  :  Sien  matin  qui  m'attrapera,  par  Ch.  Chau- 
licu;  op.  5g.  Prix  :  4  fr.  5o  c. 

—  Tyrolienne  de  madame  Malibran,  variée  pour  le 
piano ,  par  le  môme.  op.  58.  Prix  :  4  fr-  5o  c. 

—  Air  de  Mercadante,  ajouté  par  madame  Pisaronî , 
dans  l'opéra  du  Crociato  :  A  te  rîede  o  caro  jigtia.  Prix  : 
4  fr.  5o  c. 

A  Paris ,  au  magasin  de  musique  de  Pacini,  éditeur  des 
opéras  deRossini,  boulevard  .des  Italiens,  n°  11. 
•  —  A  vendre,  un  excellent  hautbois  dé  Delusse,  à  deux 
corps ,  en  bois  de  Rhodes ,  garni  en  ivoire  et  parfaitement 
conservé.  Il  a  été  choisi  par  M.  Sallentin.  S'adresser  chez 
M.  S.  Richault,  éditeur  de  musique,  boulevard  Poisson- 
nière ,n°  16,  au  i".  " 
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RECHERCHES 

SUR  LA  MUSIQUE  ANCIENNE. 

Découverte,  d sas  les  manuscrits  d'AoïsrioK  Qoihth.tbh,  qui  eiistent  il  la 
Bibliothèque  do  Roi,  d'une  notation  musicale  grecque  de  la  plus 
haute  antiquité,  notation  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  et  antérieure  de 
1  nsicurs  siècles  a  celle  qu'on  attribue  à  Pythagore. 

QUlTBliuK  El  DËBZ1IBA  ABTJCU'. 

D'après  le  témoignage  d'auteurs  plus  anciens  que  lui, 
Plutarque  nous  assure,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu'Olympe  inventa  la  disposition  mélodique  du  tétracorde 
qui  embrasse  deux  quarts  de  ton  consécutifs,  puis  uno 
tierce  majeure  disjointe,  disposition  appelée  par  fui  genre 
enharmonique.  Plutarqnc  ajoute  aussi  que,  long-temps 
avant  Olympe,  les  genres  diatonique  et  chromatique 
étaient  en  usage,  et  il  rapporte  comment  ce  musicien 
trouva  ce  nouveau  genre  :  nous  avons  fait  connaître  par 
quel  procédé.  Comme  Olympe  vivait  plus  de  dix  siècles 
avant  l'ère  vulgaire ,  l'examen  de  ce  genre  et  des  modes 
musicaux  de  cette  époque,  modes  qui  menèrent-Olympe 
à  inventer  le  genre  enharmonique ,  mérite  que  nous  y  ap- 
portions la  plus  scrupuleuse  attention.  On  vient  de  voir 
que  les  trois  modes  phrygieu ,  dorien  et  lydien,  ont  dû 
être  eu  usage,  même  avant  que  la  théorie  du  genre  dia- 
tonique ne  fût  établie ,  parce  qu'il  est  impossible  que  tous 
les  chants  formés  dans  ces  trois  modes  ne  se  trouvent  pas 
renfermés  dans  cette  théorie.  De  plus,  il  est  constant  que 
l'ueptacorde ,  ou  système  de  deux  tétracordes  conjoints , 
existait  avant  Olympe,  puisque  ce  n'est  que  d'après  la  di- 
vision de  ce  système  qu'il  inventa  et  qu'il  établit  le  genre 
enharmonique.  Nous  devons  donc  regarder  cet  hepta  corde 

(i)  Voyez  la  Uevuc  musicale,  lom.  m,  p.  433-44i,48i-4ai)  et  loni.  it, 
p.a5-34. 
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comme  le  second  système  théorique  et  pratique  de  mu- 
sique qui  Tut  mis  en  usage,  el  chercher  à  connaître  Ions 
les  moyens  que  les  anoîens  en  ont  pu  tirer. 

Si  Aristoxène,  Plutarque  et  Aristidc-Quintilicn ,  oui 
nous  ont  transmis  les  notions  que  nons  donnons  ici  de  la 
musique  de  ces  auciens  Grecs,  ne  nous  parlaient  pas  des 
différentes  manières  dont  ils  formaient  leurs  échelles  mo- 
dales, on  pourrait  croire  que  nous  n'établissons  que  des 
conjectures  sur  la  possibilité  de  leur  existence;  mais  les 
diverses  dispositions  que  lesanciens  Grecs  ont  établies,  dans 
les 'modes  formés  des  cordes  que  renferme  l'heptacorde, 
prouvent  qu'avant  l'invention  du  genre  enharmonique  ils 
avaient  créé  un  genre  particulier  pris  dans  les  cordes  du 
genre  diatonique. 

Aristoxène  ,  après  avoir  dit  que  les  ancieus  ne  prirent 
point  en  considération  les  genres  diatonique,  chroma- 
liquc  cl  leurs  différentes  couleurs  ,  s'explique  ainsi  sur  ce 
genre  particulier  de  mélodie  :  <■  Mais  ils  (  les  anciens)  con- 
u  mirent,  dit  cet  auteur  ;  un  certain  genre  qui  consistait 
"  dans  lo  retranchement  de  la  troisième  parlio  de  la  raison 
n  de  loulcla  modulafion,  dont  la  grandeur  était  l'octave,  et: 
«  ils  en  faisaient  l'objet  de  toute  leur  étude.  »  Et  plus  loin 
en  parlant  des  cordes  mobiles  du  tétracorde,  Aristoxène 
ajoute  :,«  11  existe  aussi  une  certaine  mélopée  privée  du 
t  lichanos  diatonique  qui,  loin  d'être  mauvaise,  est  ex- 
«  cellcnlc,  ce  qui  d'abord  nu  parait  pas  évident  à  plu- 
•  sieurs  de  ceux  qui  se  livrent  maintenant  à  la  musique  , 
«  mais  qui  certainement  leur  paraîtra  telle  que  nous  le 
ii  disons,  s'ils  s'en  occupent  après  s'être  accoutumés  sufli- 
«  sa  milieu  L  aux  premières  cl  aux  secondes  (mélopées;  des 
t  anciens  modes,  »  Ce  retranchement  de  la  troisième  par- 
lie  de  lu  modulation  dont  parle  Aristoxèno  était ,  eu  mo- 
dulant, l'omission  que  l'on  faisait  du  liohanos  dans  le  té- 
tracorde grave  et  de  la  trile  ou  de  la  paramèse  dans  lo 
tétracorde  aigu  lorsque  la  lyre  était  montée  de  sept  cordes, 
les  deux  tétracordos  qu'elle  rendait  étant  alors  conjoints. 
Lors  qu'ensuite  cet  instrument  fut  monté  de  huit  cordes, 
les  deux  tétracordes  pouvant  être  conjoints  ou  disjoints, 


selon  la  manière  Joui  on  raccordai!,  la  Iritc  accordée  à 
un  demi-ton  en  dessus  de  la  mèse  conservait  sa  dénomi- 
nation si  les  deux  tétvacordes  étaient  conjoints;  niais  lors- 
qu'ils étaient  disjoints ,  celle  corde  moulée  à  un  ton  eu- 
dessus  de  la  mèse  prenait  alors  le  nom  de  paramesc  ou 
liypermèse,  Cl  les  cordes  qnï  la  suivaient  en  montant  a 
l'aigu  s'appelaient  trité,  paranèse  et  nèle,  comme  on  le 
voit  dans  les  exemples  (planche  5  n*  3.  ) 

Par  ces  exemples  on  voit  aussi  que  ce  genre  qui  n'ad- 
mettait pas  la  troisième  partie  de  la  modulation  n'était 
autre  (|ue  le  lelracorde  privé  de  la  corde  mobile  qui  lui 
donnait  son  caraclère  mélodique.  Dans  ce  cas  la  modula- 
tion ne  pouvait  être  quedans  le  genre  particulier  qui  lenail 
du  genre  diatonique  dont  la  corde  mobile  était  retranchée , 
lorsque  de  l'hypale  à  la  parypate  ou  de  la  mèse  à  la  tritc  il 
n'y  avait  qu'un  demi-Ion;  mais  lorsque  (le  l'bypatc  à  la 
parypate  on  de  la  mèse  à  l'hyper-mèse  il  y  avait  un  ton, 
ce  genre  pai-liculicr  tenait  alors  du  genre  chromatique 
dont  l'une  des  deux  cordes  mobile  était  également  re- 
tranchée. 

Ce  retranchement  de  l'une  des  deux  cordes  mobiles  du 
télracorde  tenait  donc  lieu  de  diversilédemode,  parce  que 
dans  ces  temps  reculés ,  toute  composition  musicale  était 
renfermée  dans  l'beplacordc  ou  tout  au  plus  Poctaeorde. 
Les  dispositions  mélodiques  qui  tenaient  du  genre  que  par 
la  suite  on  appela  chromatique  n'étant  alors  en  usage  que 
poiS  les  ërudils,  les  moyens  de  modulations  ne  pouvaient 
être  que  très  bornés;  aussi  ces  anciens  Grecs  avaient-ils 
beaucoupplus  d'égard  A  l'exacte  proportion  des  intervalles 
cl  a  la  disposition  simultanée  de  la  mélodie  cl  du  rhythme 
qu'à  la  multiplicité  des  cordes  pour  l'expression  qu'ils 
voulaient  donner  à  leurs  chants. 

Phitarque,  dans  son  dialogue,  nous  donne  les  délails 
du  retranchement  que  Pou  faisait,  du  temps  d'Olympe, 
de  diverses  cordes  de  l'heplacordc.  11  nous  dit  que,  loin  que 
ce  fût  par  ignorance,  les  anciens  n'en  usaient  ainsi  que 
pour  obtenir  une  couleur  différente  de  modulation ,  et  il 
en  fut  de  même ,  par  la  suite ,  du  retranchement  du  lêlra- 
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corde  hypaton  du  mode  Doricn ,  tétracorde  que  l'on  fie 
supprimait  pas  dans  les  autres  modes,  et  de  la  note  do- 
Tienne  ajoutée  par  Terpandre.  Le  retranchement  de  cer- 
taines cordes  dans  le  système  particulier  de  chaque  mode 
donn.iit  des  formules  de  modulations  qui  prenaient  aussi 
quelquefois  le  nom  de  mode,  et  c'est  de  ces  divers  retran- 
chemens  que  le  genre  enharmonique  prit  naissance  ;  car 
Olympe  ,  au  rapport  de  Plutarque ,  lé  trouva  en  formant 
une  modulation  qui  procédait  de  la  paramèse  à  la  parypate 
ou  de  la  mèse  àl'hypate  en  passant  par  dessus  le  lichanos', 
comme  on  le  voit  dans  l'exemple  a,  planche  6.  Cette 
espèce  démodulation  était  déjà  par  elle-même  un  chaut 
enharmonique  lorsque  de  la  parypate  h  Phypate  ou  de  la 
paramèse  à  la  mèse  il  n'y  a  qu'un  demi-ton  suivi  d'une 
tierce  majeure,  parce  que  cet  intervalle  de  tierce  fait  partie 
de  la  disposition  caractéristique  de  ce  genre,  en  ce  qu'il 
ne  tient  point  du  genre  diatonique  ni  du  genre  chroma- 
tique, comme  Plutarque  le  dit  formellement. 

Celte  nouvelle  division  du  tétracorde,  dans  lequel  le 
Lichanos  diatonique  était  retranché ,  ne  laissant  que  trois 
cordes,  au  lieu  de  quatre  que  le  type  de  modulation  avait 
dans  les  divisions  diatonique  et  chromatique,  porta  Olympe 
à  partager  en  deux  le  demi-ton  du  mode  Phrygien  et  celui 
du  mode  Lydien,  comme  on  te  voit  exemple  2,  planche  6. 
Le  mode  Dorien  primitif  n'avait  point  de  type  ou  modèle 
enharmonique  dans  le  tétracorde  grave  de  llicptacordc , 
parce  que  le  demi-ton  ne  se  trouvait  pas  dans  les  extrêmes 
mais  au  milieu  des  quatre  cordes,  comme  dansl'exemple 
1,  planche  6.  On  n'en  pouvait  pas  moins  composer  sur  le 
mode  Dorien  dans  le  genre  enharmonique,  puisque  Plu- 
tarque affirme  qu'Olympe  composa  enhàrmoniquement 
dans  ce  mode;  mais  ce  ne  pouvait  être  alors  qu'en  pro- 
cédant de  la  parypate  meson  à  la  parypate  hypaton,  ou  de 
la  paramèse  à  la  parypate  mesou  dans  le  système  grave , 
on  de  la  nète  à  la  paramèse  dans  le  système  aigu ,  comme 
on  le  voit  dans  les  exemples  1,2,  planche  G.  Il  est  très 
important  de  remarquer  ici  que  cet  auteur  dit  positive- 
ment ([u'ensuite  on  partagea  en  deux  te  demi-ton  dans 


sa5  .  ' 

it  mode  Lydien  et  dans  le,  Phrygien,  ce  qui  no  peut 
s'expliquer  que  de  la  manière  dont  noua  venons  d'en  don- 
ner des  exemples ,  parce  que,  dans' le  mode  Lydien,  lo 
demi-ton  se  trouve  entre  les  deux  cordes  aiguës  du  télra- 
corde,  disposition  qui  est  le  type  de  la  division  des  cordes 
de  ce  mode,  de  même  que  dans  disposition  du  mode  Phry- 
gien le  demi-ton  se  trouve  entre  les  cordes  graves  ;  ce  qui 
prouve  que,  lorsqu'Olympe  inventa  le  genre  enharmo- 
nique, la  constitution  primitive  des  trois  modes  princi- 
paux, telle  que  nous  l'avons  démontrée  précédemment 
en  parlant  de  l'origine  de  ces  mêmes  modes,  n'avait  pas 
encore  éprouvé  les  divers  changemens  que  par  la  suite 
elle  subit  dans  la  disposition  de  ses  cordes. 

Ces  types  des  modes  primitifs  des  anciens  Grecs  an- 
térieurs à  Pythagore  sont  aussi  rapportés  par  Aristide 
Quîntilîen,  et  l'exposition  qu'il  fait  de  ces  anciennes  for- 
mules ,  déjà  différentes  des  modes  primitifs  dans  quelques 
intervalles,  mais  non  dans  l'essence  primordiale  de  ces 
modes,  ne  laisse  rien  à  désirer  quant  au  retranchement 
des  cordes ,  à  la  manière  dont  elles  son  t  disposées ,  au 
genre  dont  elles  font  partie  et  principalement  à  la  confor- 
mité qui  existe  avec  ce  qu'Aristoxène  et  Plutarque  en 
disent. 

a  On  formé  aussi  (  dit  Aristide,  dans  le  premier  livre  de 
«  son  traité  de  musique),  d'autres  divisions  du  tétracorde 
«  qui  ont  été  mises  en  usage  dans  les  harmonies  (les  dis- 
«  positions  mélodiques  )  par  les  musiciens  de  la  plus  haute 
«  antiquité,  et  ces  harmonies  tantôt  complétaient  l'octa- 
«  corde ,  tantôt  étaient  plus  grandes  que  le  système  de  six 
<•  tons  et  souvent  aussi  elles  étaient  moindres;  car  elles 
«  n'en  prenaient  pas  toutes  les  cordes,  ce  dont  nous  dî- 
«  rons  la  cause  par  la  suite.  C'est  ainsi  dont  que  les  an- 
«  ciens  composaient  le  mode  Lydien  d'un  dièse  (de 
«  quart),  d'un  diton,  d'un  ton,  d'un  dièse,  d'un  dièse, 
«d'un  dilon  et  d'un  dièse,  ce  qui  formait  un  système 
«entier.  Le  Dbricn  était  composé  d'un  ton,  d'un  dièse, 
«d'un  dièse,  d'un  diton,  d'un  ton,  d'un  dièse,  d'un 
a  dièse  et  d'un  diton.  Ce  mode  surpassait  d'un  ton  l'oc- 
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"lave.  Le  Phrygien  se  composai!  d'un  ton,  d'un  dièse, 
«  d'un  dièse,  d'un  ilîton  ,  d'un  ton  ,  d'un  dièse,  d'un  dièse 
«  et  d'un  ton  ;  ce  qui  formait  un  système  complet.  L'Ias- 
u  tien  était  composé  d'un  dièse,  d'un  dièse,  d'un  diton  , 
a  d'ufi  trihemilon  (une  Lierce  mineure)  et  d'un  ton.  L'oc- 
<j  tave  surpassait  donc  d'un  ton  ce  mode.  Le  Mixolydicn 
«  se  composait  de  deux  dièses  posés  de  suite,  d'un  ton, 
■  d'un  ton  ,  d'un  dièse,  d'un  dièse  el  de  trois  tons,  ce  qui 
a  complétait  un  système  entier.  Le  mode  que  l'on  appelle 
«  Lydicn-Syiiton  était  composé  d'un  dièse,  d'un  dièse, 
■>  d'un  diton,  d'un  trihemiton  et  d'un  diLon;  et  il  faut  dans 
«  tous  ces  modes  sons-en tendre  que  c'est  du  dièse  enhar- 
«  monîque  (ou  quart  de  ion)  dont  il  est  question.  Mais 
■•  pour  plus  de  clarté  .  (  poursuit  Aristide  )  nous  donnons 
«  ici  dessous  les  échelles  des  systèmes  de  ces  modes  (voyez 
*  ces  échelles,  planche  7  ).  Le  divin  Platon  parle  ainsi  de 
>  ces  modes  dans  sa  République  lorsqu'il  dit  :  Lesharmo- 
1  nies  ,  (  tes  modes  )-  du  Miœoiyditn  et  ceUes  du  Lydien- 
«  Synton  sont  propres  aux  festins  et  trop  efféminées. 
«  Puis  il  poursuit  en  disant  :  il  est  à  craindre  que  tes 
"  harmonies  du  mode  Dorien  et  du  mode  Phrygien  ne 
h  te  paraissent  inférieures  aux  autres.  Car  c'est  ainsi 
«  que  les  anciens  faisaient  les  expositions  des  sous  des  liar- 
n  montes  lorsqu'ils  rapportaient  les  effets  des  sons  aux 
«  mœurs  données ,  ce  dont  nous  traiterons  par  la  suite.  » 

On  voit  par  la  disposition  des  cordes  de  ces  modes  du 
types  de  modulation  ,  que,  quoique  très  anciens,  ces  mo- 
des ne  durent  cependant  être  mis  en  usage  qu'après  l'in- 
vention du  genre  chromatique;  car  cinq  d'entre  eux  ont 
l'octacorde  disposé  selon  la  constitution  primitive  des  trois 
modes  Phrygien,  Dorien  et  Lydien,  formée  d'après  un  as- 
semblage des  genres  enharmonique  et  diatonique,  et  la 
seule  échelle  du  mode  Lydicn-Synton,  formée  de  l'assem- 
blage des  trois  genres  dans  l'étendue  de  l'heptacorde.Ilfaut 
aussi  remarquer,  dans  ces  types  de  modulation  ancienne, 
le  retranchement  de  certaines  cordes,  comme  dans  les 
plus  anciens  modes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ce 
qui  prouve  que,  tout  en  inventant  de  nouvelles  formules, 


les  créateurs  de  ces  nouveaux  types  conservaient,  an  mi- 
lieu de  leurs  innovations,  les  propriétés  et  les  formes  an- 
tiques qui  avaient  été  données  aux  anciens  modes ,  s'effur- 
çant  de  ne  les  modifier  que  pour  les  approprier  au  goût 
musical  de  leur  temps.  Il  en  était  de  ces  échelles  comme 
de  celles  de  nos  jours,  dont  les  types  servent  à  la  démons- 
tration ;  mais  ces  types  ne  conservent  pas  dans  la  modula- 
tion l'ordre  diatonique  qui  les  caractérise  lorsqu'on  en  fait 
l'exposition;  car,  lorsque  nous  composons  en  ut  majeur 
ou  en  ta  mineur,  ou  tout  autre  mode  que  ce  soit,  nous  en 
prenons  les  cordes  qui  nous  conviennent  pour  en  former 
des  phrases  Mélodiques  qui  teudent  à  se  reposer  sur  les 
cordes  les  plus  essentielles  du  mode  qu'elles  constituent. 
Les  échelles  modales  n'ont  donc  été  de  tout  temps  que  des 
guides  de  modulations  formées  d'après  les  cordes  de  cha- 
que type  de  théorie-pratique. 

L'opinion  de  Platon  sur  les  anciens  modes  nous  fait  con- 
naître qu'ils  étaient  encore  eu  usage  de  son  temps;  mais  il 
est  probable  qu'Aristoxène ,  qui,  .au  rapport  d'Aristide 
Quintilien,  admet  une  nomenclature  de  treize  modes, 
considérait  ces  sortes  d'échelles  comme  déjà  anciennes  et 
hors  d'usage,  puisqu'il  n'en  parie  pas  d'une  mauière  ex- 
presse dans  ses  Étémens  harmoniques;  d'ailleurs  il  suf- 
fisait que  l'on  retranchât  les  dièses  enharmoniques  de  ces 
échelles  pour  que  ces  types  de  modulations  rentrassent 
dans  la  catégorie  des  modes  ou  manières  de  moduler  qui 
peuvent  provenir  des  genres  diatonique  ou  chromatique. 
Par  la  même  raison ,  les  retranchemeus  des  cordes  dans 
certains  modes  cessèrent  par  la  suite  d'être  considérés 
comme  autant  de  modulations  particulières  d'un  môme 
mode,  et  c'est  ainsi  qu'en  raison  de  leurs  progrès  les 
sciences  et  les  arts  ont  une  foule  d'objets  dilférens  qui 
peuvent  être  ramenés  à  un  petit  nombre  de  points  princi- 
paux, dès  que  ces  objets  sout  mieux  connus  et  plus  sus- 
ceptibles d'être  appréciés. 

•  L'exposition  d'une  notation  musicale,  quelle  qu'elle  soit,  • 
est  toujours  incomplète,  si  l'on  n'y  joint  les  caractères 
propres  à  exprimer  la  durée  des  sons  que  les  notes  repré- 


sentent.  Nous  ne  devons  donc  pas  terminer  l'exposition  do  ■ 
la  plus  antique  notation  des  Grecs  connue  maintenant, 
sans  examiner  les  moyens  employés  par  ce  peuple ,  de  toul 
temps  favorisé  de  la  nature,  pour  rendre  sensibles  et  pro- 
pres à  l'exécution  les  divers  mètres  et  mesures  donnés  aux 
mélodies  vocales  ou  instrumentales. 

On  sait  que ,  dans  les  premiers  temps  où  la  poésie  con- 
courait à  la  pompe  des  solennités  religieuses,  civiles  et 
particulières,  la  mélodie  adaptée  aux  hymnes,  aux  odes, 
aux  cantiques,  aux  chansons,  était  en  quelque  sorte  in- 
hérente à  ces  espèces  de  compositions  poétiques.  La  poésie 
ne  pouvant  exister  sans  mètre  ni  sans  rhythme,  il  était  de 
toute  nécessité  que,  même  dans  les  premiers  essais  qui 
eurent  lieu  dans  [es  temps  les  plus  reculés  ,  le  moyen  de 
désigner  la  quantité  métrique  fût  inventé,  n'eût-ceëté  que 
pour  déterminer  dans  des  cas  douteux  la  tenue  des  syllabes 
sur  lesquelles  la  voix  devait  s'arrêter  un  peu  davantage.  De 
là  vient  la  nécessité  de  cJasser  les  syllabes  en  longues  et 
en  brèves,  pour  composer  les  différons  mètres  dont  les 
rhythmes  étaient  formés,  et  d'avoir  deux  signes  qui  dussent 
désigner,  l'un  la  tenue  d'une  syllabe,  et  l'autre  sa  brièveté. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  deux  premières  lettres  de 
l'alphabet  furent  choisies  pour  exprimer  la  quantité  mé- 
trique. L'alpha  représentait  la  syllabe  brève,  et  le  bêta  la 
syllabe  longue  qui  valait  deux  brèves.  On  pourrait  croire 
qu'avec  un  moyen  si  simple  adopté  aussi  pour  exprimer 
la  durée  des  sons  musicaux,  les  anciens  Grecs  ne  durent 
avoir  dans  leur  mesure  musicale  que  peu  de  variété;  mais 
ces  Grecs,  qui  n'établissaient  rien  sans  que  l'analyse  la  plus 
scrupuleuse  et  le  goût  ne  présidassent  à  leurs  opérations, 
considérèrent  le  temps  le  plus  court  susceptible  d'être  ap- 
précié comme  le  point  dans  la  géométrie,  c'est-à-dire, 
qu'au  son  le  plus  court  qu'il  est  possible  de  proférer  d'une 
manière  appréciable  à  l'oreille ,  quant  à  sa  durée  jointe  à 
l'intonation,  ils  donnèrent  le  nom  de  temps,  et  de  co 
temps  considéré  comme  brève  par  rapport  aux  diverses 
combinaisons  des  syllabes  longues  ou  brèves,  des  sons 
longs  ou  courts,  naquirent  toutes  les  espèces  de  mètres  ou 
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jiïed*,  ou  mesure  musicale,  dont  ils  composèrent  leur 
rlij'lhme  poétique  et  musical.  Le  grand  nombre  de  com- 
binaisons mie  l'on  pourrait  faire  des  principaux  mètres  ou 
pieds  poétiques  oit  musicaux,  curent  une  telle  influence 
dans  la  musique  des  plus  anciens  Grecs ,  que  leur  système 
harmonique,  formé  de  l'ensemble  des  moyens  pratiques 
de  créer  et  d'exécuter  la  mélodie,  fut  long-temps  à  se  dé- 
velopper et  à  prendre  de  l'accroissement,  le  rliylhme  étant 
considéré  eu  musique,  chez  les  anciens  Grecs,  comme  la 
partie  la  plus  essentielle  de  cet  art ,  et  les  poètes-musiciens 
y  ayant  infiniment  plus  d'égards  qu'à  la  mélodie  ;  mais  il 
en  a  été  de  tout  temps  en  musique  comme  il  en  est  de  nos 
jours.  L'exécution  instrumentale  ne  pouvant  rester  cir- 
conscrite dans  des  limites  aussi  bornées  que  l'était  la  mu- 
sique vocale,  asservie  et  subjuguée  par  la  poésie,  les  mu- 
siciens instrumentistes  grecs  admis  ù  concourir  dans  les 
jeux  publics;  ou  au  moins  à  en  faire  partie,  secouèrent 
jeu  à  peu  le  joug  qui  leur  était  imposé  par  le  peu  d'éten- 
due du  système  musical.  Cette  antique  rotation,  ces  an- 
ciens modes,  ce  système  d'hcptacorde,d*octa  corde  et  même 
d'endécacorde,  si  bornés  en  considérant  l'étendue  que 
ueut  donner  la  réunion  des  voix  d'hommes,  de  femmes  , 
d'enfans,  et  celle  de  tous  les  instrumens  de  musique  graves 
et  aigus,  ne  purent  tenir  contre  les  diverses  améliorations 
et  les  innovations  importantes  qui  furent  successivement 
tentées,  essayées  et  enfin  admises  par  les  théoriciens,  et 
principalement  par  les  praticiens.  Aussi  verrons-uous  par 
la  suite  que  l'extension  dans  le  nombre  des  cordes  aug- 
menta à  un  tel  point,  que  le  système  harmonique,  tout 
ayant  conservé  ses  dispositions  primitives,  fut,  après  un 
certain  laps  de  temps,  totalement  changé.  Alors  une  nota- 
lion  nouvelle  devint  une  nécessité  indispensable  :  les 
échelles  modales,  les  genres  et  leurs  diverses  couleurs  ou 
espèces  fixées  d'après  un  nouveau  système  général,  eurent 
une  telle  influence  sur  les  progrès  de  l'art  et  sur  l'exécu- 
tion vocale  et  instrumentale,  qu'à  l'époque  où  la  nouvelle 
notation  fut  mise  en  usage ,  la  musique  parut  ne  pouvoir 
avancer  au-delà  des  bornes  nouvellement  fixées. 
k'  vol.  20 
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Ce  sont  ces  améliorations,  ces  innovations  importantes 
que  nous  essuierons  de  développer  en  nous  occupant  de 
la  seconde  période  de  l'art  musical  chez  les  anciens  Grecs. 


CONSIDÉRATIONS 
SUBLA  THÉORIE  DE  LA  MÏÏSIQDE, 
ET  SCB  1*  MANlÈ&E  DONT  OH  L'bKSEIGHE. 


Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  plupart  des  traités  élé- 
mentaires de  musique,  et  sur  ce  qu'on  appelle  tes  prin- 
cipes des  solfèges  ,  pour  être  frappé  de  leur  imperfection  , 
et  surtout  du  défaut  de  philosophie  dont  ils  sont  entachés. 
Il  semble  que  leurs  auteurs  n'aient  eu  qu'un  but,  celui 
d'instruire  la  mémoire  d'une  certaine  quantité  de  faits, 
sans  se  soucier  d'éclairer  l'esprit  ni  de  le  convaincre.  La 
méthode  qu'on  y  suit  n'est  autre  qu'une  sorte  d'empirisme 
qui  rejette  tout  raisonnement  et  qui  n'exige  que  de  la  foi. 
S'agit-il  des  premiers  élémeus  de  la  langue  musicale?  le 
maître  ou  l'écrivain  ne  trouve  rien  à  dire  avant  cette  pro- 
position: Il  y  a  sept  notes  dans  ta  musique!  Ce  sera 
même  beaucoup  s'il  n'imite  pas  Rodolphe,  qui  débute 
ainsi:  Oùpose-t-onlaciÉdesol?El  remarquez  que  celui 
qui  dit  avec  tant  d'assurance  :  H  y  a  sept  notes  dans  ta 
musique,  articule  une  insigne  fausseté  qu'il  sera  forcé  de 
démentir  tout  à  l'heure ,  puisqu'il  en  montrera  une  quan- 
tité beaucoup  plus  considérable;  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
a  voulu  dire  qu'il  y  a  sept  noms  de  notes.  Quant  à  celui 
qui  demande  sans  façon  oh  l'on  posa  la  clé  de  sot,  il  ne 
s'informe  pas  si  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'une  clé,  ce  que 
c'est  que  sol,  et  ce  que  c'est  que  poser  une  clé.  Tout  le 
reste  est  traité  de  la  même  façon.  Par  exemple  ,  à  propos 
des  signes  d'intonation,  il  est  ordinaire  d'entendre  dire 


que  te  dièse  hausse,  la  note  d'un  demi-ion,  que  le  bémol 
la  baisse  d'autant,  et  que  te  bécarre  ta  remet  dans  son 
ton  naturel  ;  comme  si  une  noie  était  un  être  palpable  et 
sensible  qu'on  hausse  ou  qu'on  baisse  en  lui  faisant  mou- 
ler ou  descendre  une  échelle,  ou  comme  si  l'état  de  re 
bécarre  était  plus  naturel  que  celui  de  re  bémol  ou  de  m 

Dès  long-temps  ces  défauts  de  langage ,  de  méthode  et 
de  justesse  dans  les  idées  ont  rebuté  les  hommes  éclairés 
qui  ont  été  tentés  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  musique,  et 
leur  ont  inspiré  du  mépris  pour  une  science  qui  est  ce- 
pendant fort  belle  par  ses  résultats  :  l'art  les  séduit;  mais 
l'abnégation  de  raisonnement,  à  laquelle  il  faut  se  rési- 
gner poury  être  initié,  les  décourage. 

D'un  autre  côté,  les  musiciens  de  profession,  persuadés 
que  ce  qu'on  exige  d'eux  est  surtout  de  former  des  hommes 
capables  de  lire  et  d'exécuter  avec  facilité  toute  espèce  de 
musique ,  convaincus  qu'un  long  exercice  peut  seul  don- 
ner l'habitude  nécessaire  pour  arriver  à  ce  résultat,  que, 
conséquemment,  l'étude  de  cet  art  difficile  doit  com- 
mencer dans  l'enfance,  et  que  leseufans  sont  peu  suscep- 
tible* de  fixer  leur  attention  sur  des  abstractions  méta- 
physiques, ces  musiciens,  dis-jc,  ont  toujours  montré  la 
plus  grande  indifférence  sur  les  perfection ncmens  de  mé- 
thodes qu'on  leur  a  proposés  :  je  me  trompe;  c'est  de 
l'aversion  qu'ils  ont  pour  tout  essai  qui  pourrait  les  tirer 
de  leur  routine.   

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  se  soit  évertué,  surtout  dans  ces 
derniers  temps,  à  trouver  de  nouveaux  systèmes  d'ensei- 
gnement pour  la  musique;  mais  refaire  la  langue  de  cette 
science  n'a  point  été  l'objet  des  auteurs  de  ces  systèmes; 
trouver  un  mode  d'instruction  plus  expéditif  était  ce  qu'ils 
voulaient;  ce  sont  des  procédés  ingénieux  plutôt  qu'une 
doctrine  qu'on  trouve  dans  toutes  celles  qui  ont  été  pro- 
posées depuis  Pestalozzi.  Parmi  les  auteurs  de  ces  sys- 
tèmes d'enseignement,  je  dois  cependant  excepter Galin, 
qui  avait  des  idées  d'un  ordre  plus  philosophique,  et  qui 
avait  entrevu  les  principales  difficultés.  Malheureusement, 
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comme  presque  tous  les  sa  vans  qui  se  sont  occupés  de 
musique,  Galin  était  peu  musicien  ;  il  se  trouvait  arrêté  à 
chaque  pas  faute  d'expérience ,  et  ses  recherches  n'ont 
pas  eu  (ont  le  succès  qu'il  eu  attendait.  En  définitive  ,  la 
langue  de  la  science  musicale  est  encore  à. faire,  ,i. 
.  Ces  considérations  m'avaient  frappé  lorsque  j'entre- 
pris le  solfège  que  j'ai  publié  il  y  a  dix-huit  mois.  Mon 
premier  plan  fut  d'attaquer  le  mal  dans  sa  racine,  de  re- 
chercher l'origine  de  nos  sensations  et  de  nos  idées  jsur 
tout  ce  qui  concerne  ,1a  science  des  sons ,  afin  de  ranger 
les  faits  dans  leur  ordre  naturel,  de  substituer  des  locu- 
tions exactes  au  langage  vicieux  dont  on  s'est  servi  jus- 
qu'ici, et  de  rectifier  les  idées  fausses  qu'on  s'était  failes 
de  la  plupart  des  phénomènes.  Ce  n'était  pas  que  je  vou- 
lusse employer  les  formules  des  géomètres;  la  langue  des 
calculs  me  parait  peu  nécessaire  pour  l'exposé  des  prin- 
cipes de  là  musique,  dont  les  fondemens  sont  bien  plus 
métaphysiques  que  mathématiques.  Ce  que  je  voulais, 
c'était  un  langage  simple  et  lumineux,  basé  sur  l'identité 
des  propositions.  : 

Mais  une  réflexion  vint  tout  à  coup  me  jeter  dans  un 
grand  embarras  :  dans  ma  nouvelle  méthode;,  dëvaisvje 
tue  servir  de  mou  langage  réformé  comme  d'une  chose 
adoptée,. ou. devais-je  discuter  les  raisons  qui  me  le  fai- 
saient préférer  à  celui  dont  on  s'était  servi,  jusque  là? 
Pans  le'  premier  cas,  je  ne  serais  compris  que  de  ceux  qiit 
commenceraient  et  qui  n'auraient  pas  reçu  par.  avance 
des  notions  contraires;  dans  le  second,  mon  livre  ne  se- 
rait plus  élémentaire,  et  je  manquais  mon  but.  Je  vis 
que  ce  que  je  voulais  faire  était  le  livre,  des  professeurs 
qui  ne  lisent  point,  ou  qui  lisent  peu,  et  que. mon  plan 
d'instruction  primaire  serait  manqué.  Je  rejetai  donc  à.  un 
autre  temps  le  projet  de  réformer  la  science  musicale ,  et 
je  me  bornai  a  tacher  de  classer  les  faits, dans  Leur  ordre 
le  plus  nature!.  ,  A    .  ;,  .      ■>  _ 

Par; exemple,  j'avais  remarqué  que  dans  l'ertseigne- 
nient  ordinaire  on  mêle  toujours  trois  choses  qui  sont  dis- 
tinctes et  indépendantes  l'une  do  l'autre  ..savoir  :  fti»W- 


jtation,'  lu  durée  cl  les  signes.  J'avais  compris  que  île 
celle  complication  résiliaient  oc  grands  embarras  pour 
le  maître  et  d'affreuses  dilUculIés  pour  l'élivc.  Séparer  CCS 
tr«is  choses  en  autant  île  sections  différentes,  pour  ne 
passer  à  l'une  qu'après  avoir  épuisé  ce  qui  concerne  l'au- 
tre, me  paraissait  nécessaire  nou-seulemcnl  polir  faciliter 
l'enseignement,  mais  aussi  pour  ho  conformer  à  la  'na- 
ture îles  oltoses.  Je  prie  celte  division  pour  base  de  mon 
travail ,  et-  je  la  suivis  constamment,  tant  dans' l'exposé 
des  principes  que  dans  la  classification  des  exemples.  Cela 
pose,  j'entrai  en  matière  en  cherchant  surf  oui  *nc  point 
oublier  de  notions  intermédiaires ,  et  à  rendre  l'enchaîne- 
ment dus  propositions  aussi  identique  que  cela  me  serait 
possible.  Qu'il  me  soit  permis  de  donner  une  idée  de  là 
marche  que  je  suivis,  en  citant,  par  exemple,  l'tiiho- 
duotion.    i-   «-■:  '*-    -  ■  .i -,j  . 

v  ia  musique  est  l'art  de  communiquer u  l'ame  dés  im- 
pressions de  gaîlé  ou  de  mélancolie  au  moyeu  des  son» 
diversement  combinés. 

o  Le  ton  est  donc  l'élément  Indispensable  de  la  mu- 
sique. "'  >'■> 

cLcs  qualités  par  lesquelles  il  agit  sur  nous  son!  : 
\°  V intonation ,  ou  la  différence  d'un  son  a  un  autre  plus 
grave  oll  plus  aigu  ;  a"  la  durée,  qui  petit  cire  longue  ou 
hrfeve  ;  5*  le  degré  de  force  où  il  parvient  jusqu'à  flous ,  et 
qu'on  désigne  par  le  nom  d'intensité.         ■  ■ 

>  11  y. -i  une  multitude  d'intonations  possibles  entre  le  sou 
le  plus  grave  ci'un  instrument  de  grande  dimension,  comme 
une  contre-basse,  et  le  plus  aigu  d'un  aulrc  de  propoi  lions 
beaucoup  pins  petites,  tel  qu'un  flageolet.  '• 

■  Chaque  intonation,  prise  isolément,  est  satisfaisante; 
mais  l'oreille,  qui  transmet  à  l'ame  les  impressions  du  non, 
établit  entre  les  diverses  intonations  des  comparaisons  de 
convenance  ou  d'inconvenance  ;  si  elles  sont  dans  un  rap- 
port de  convenances,  elles  lui  paraissent  justes  ;  s'il  y  a 
inconvenance,  elles  sont  fausses.  De  là  vient  qu'on  dit 
chanter  et  jouer  juste  ou  faux;  ce  qui  n'est  jamais  que 
relatif,  car  un  son  faux  comparé  à  un  nuire,  sera  juste 
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ii  l'égard  d'uii  troisième.  Or,  comme  un  son  n'est  faux 
a  l'égard  d'un  autre  que  parce  qu'il  est  trop  grave  un  trop 
aigu ,  dans  le  premier  cas  ,  on  dit  qu'il  est  trop  iias ,  et 
dans  le  second  ,  qu'il  est  trop  haut.  Par  analogie,  ou  dit 
chanter  ou  jouer  trop  haut  ou  trop  bas. 

<i  Tout  ce  qui  concerne  la  classification  des  intonations 
sera  l'objet  d'une  section  de  cet  ouvrage. 

«  La  durée,  appliquée  au  son,  est,  comme  en  toute 
circonstance,  susceptible  d'être  mesurée.  Il  y  a  quelquefois 
des  sons  d'une  durée  fort  longue  ;  en  diminuant  successi- 
vement celle  durée  dans  des  proportions  régulières,  on 
arrive  a  des  sons  très  peu  prolongés.  La  combinaison-  de 
toutes  ces  durées,  qu'on  appelle  valeurs  de  temps,  peut 
se  faire  de  différentes  manières,  au  moyeu  d'une  mesure 
donnée ,  telle ,  par  exemple ,  que  les  vibrations  d'un  pen- 
dule ;  ce  régulateur  s'appelle  par  excellence  ta  mesure. 

a  II  est  des  individus  chez  lesquels  la  perception  de  la 
mesure  se  fait  promptement  et  avec  énergie  ;  chez  d'autres 
elle  est  plus  lente  et  dans  un  degré  plus  faible;  d'autres 
enfin  ne  la  sentent  point  du  tout.  On  dit  des  premiers 
qu'ils  ont  de  ta  mesure,  et  des  autres  qu'ils  en  manquent. 

«  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  mesure  sera  développé  dans 
cet  ouvrage..        •  ■ 

■  Quelles  que  fussent  les  lumières  acquises  sur  l'intona  - 
tion des  sons ,  les  intervalles  qui  les  séparent,  et  leur  du- 
rée ,  si  toutes  ces  connaissances  ne  pouvaient  se  propager 
que  par  tradition ,  il  n'en  résulterait  qu'un  art  imparfait , 
peu  susceptible  de  perfectionnement,  parce  qu'il  ne  lais- 
serait point  de  monumens ,  et  parce  que  ces  impressions 
seraient  fugitives  comme  la  mémoire  des  hommes.  II  a 
donc  fallu,  pour  la  musique  comme  pour  la  parole,  in- 
venter des  signes  auxquels  ou  attribuai  la  faculté  de  re- 
présenter aux  yeux  non-seulement  les  sons  ,  leur  intona- 
tion ,  leur  durée,  mais  aussi  les  silences  plus  ou  moins 
longs  qui  s'introduisent  quelquefois  dans  tours  combinai- 
sons :  c'est  ce  qu'un  a  fait.  La  collection  de  ces  signes 
s'appelle  la  notation  de  la  musique. 

«  [u>is  aucun  signe  ne  peut  nous  donner  par  lui-même 
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ridée  d'intonation  ou  île  mesure;  et  de  même  qu'on  ne 
pourrait  comprendre  le  son  d'une  lettre  de  l'alphabet  par 
la  seule  inspection  de  sa  forme  et  sans  le  secours  de  la 
tradition,  il  faut  avoir  recours  à  un  instrument  à  sons 
fixes,  tel  que  le  piano,  pour  apprendre  l'effet  des  .signes 
d'intonation,  et  se  servir  d'un  antre  propre  à  mesurer  le 
temps,  tels  qu'un  chronomètre  ou  un  métronome,  pour 
acquérir  la  connaissance  de  la  valeur  des  signes  de  durée. 

<  Un  bon  professeur  remplace  avantageusement  ces  se- 
cours artificiels,  parce  qu'il  fait  connaître  en  même  temps 
le  signe ,  sa  forme ,  son  nom  ,  ses  propriétés  et  les  diverses 
circonstances  qui  ont  quelque  rapport  à  son  usage. 

«Il  suit  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  la  notion  du  signe 
est  inséparable  de  celle  de  l'objet  qu'il  représente,  et  que 
quiconque  connaît  bien  l'usage  et  la  valeur  des  signes 
d'intonation  et  de  durée,  sait  parfaitement  la  musique.  » 

Après  avoir  établi  ces  notions  préliminaires,  j'entre  en 
matière  en  suivant  la  même  marche  et  avec  la  même  sim- 
plicité. Il  semble  qu'il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ne  doive  satis- 
faire ou  qui  puisse  embarrasser  le  maître  ou  l'élève;  ce- 
pendant il  a  fallu  toute  la  confiance  qu'on  veut  bien  m'ac- 
corder,  pour  que  beaucoup  de  professeurs  ne  regrettassent 
pas  ity  a  sept  sortes  de  notes  dans  ta  musique,  cl  où 
pose-t-on  ia  oii  de  sot?  lien  est  même  encore  qui  ne  sont 
pas  convaincus  que  la  méthode  adoptée  par  moi  soit  la 
meilleure.  Cela  est  si  simple,  disent-ils;  cela  est  sitôt  dit: 
H  y  a  sept  notes  dans  ia  musique  l  Mais  l'élève  ne  com- 
prend pas.  —  Mon  Dieu  !  laissez  faire  1  il  comprendra  avec 
le  temps;  d'ailleurs,  pourvu  qu'il  sache  cela  par  cœur, 
cela  suffit. 

Voilà  ce  que  l'on  dit  :  Jugez  de  ce  qu'il  en  serait  si  l'un 
voulait  refaire  la  nomenclature  qui  est  presque  toute  vi- 
cieuse ,  et  suivre  une  marche  analytique  depuis  les  pre- 
mières notions  de  la  science  jusqu'à  ses  combinaisons  les 
plus  complexes!  Mais  si  le  moment  n'est  pas  venu  de 
traiter  les  ouvrages  élémentaires  dans  ce  système,  rien 
n'empêche  que  je  propose  quelques  réformes  et  quelques 
idées  nouvelles  dans  un  éeril  Ici  que  celui-ci.  Les  lecteurs 


île  Ta  Revue  musicale  y  cherchent  moins  un  amnscoieii  t 
frivole  que  de  l'instruction  et  des  avertïssemens  sur  ce  qui 
peut  contribuer  aux  progrès  de  la  musique.  Pourquoi 
donc  craindrais-je  d'aborder  avec  eux  des  questions  déli- 
cates, et  de  passer  pour  un  novateur  qui  veut  se  singula- 
riser. Je  ne  veux  point  substituer  d'autres  signes  à  ceux 
qui  sont  connus;  car,  tout  bien  considéré  ,  je  crois  que  la 
notation  de  la  musique,  telle  qu'elle  existe  maintenant, 
est  beaucoup  plus  simple  et  parle  plus  aux  yeux  que  toute 
autre  qu'on  pourrait  proposer.  C'est  la  synonymie  qu'il 
faut  rectifier,  c'est  la  raison  de  la  plupart  des  règles  qu'il 
faut  donner,  c'est  l'origine  des  procédas  mécaniques  de 
l'art  qu'il  faut  découvrir.  Un  pareil  travail  me  paraît  digne 
d'intéresser  tous  les  esprits  éclairés  :  il  sera- l'objet  d'une 
suite  d'articles  dans  la  Revue  musicale. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


Depuis  la  retraite  de  M"*  Sonlag,  dont  la  chute  (occa- 
sionnée, comme  on  sait,  par  un  uoyau  de  pèche)  parait 
avoir  des  suites  fâcheuses ,  et  en  attendant  la  rentrée  de 
M™  fllalïbran  ,  le  théâtre  de  M.  Laurent  est  livré  aux  lan- 
gueurs de  l'interrègne.  En  vain  M"*  Pisaroni  lui  prête  cha- 
que jour  le  soutien  de  son  admirable  talent  ;  elle  ne  peut 
supporter  seule  la  pesanteur  de  tout  l'édifice.  Auseï  celle 
salle ,  naguère  si  brillante  et  si  peuplée,  n 'est-elle  main- 
tenant qu'un  désert,  dont  la  solitude  attriste  l'oeil  et  in- 
spire des  idées  mélancoliques. 

Mardi  dernier,  l'affiche  annonçait  l'éternelle  Italiana 
in  Algitri,  et  pour  glacer  le  courage  des  plus  intrépides 
ililcttanti ,  on  les  menaçait  d'un  morceau  qui  devait  être 
exécuté  entre  les  deux  actes  par  un  jeune  pianiste  de 
quatorze  ans.  L'affiche  a  tenu  parole  et  le  public  a  tenu 
rigueur;  le  parterre  offrait  l'aspect  de  ses  banquettes  dé- 
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garnies  aux  vingt  on  trente  pcrsonucs  disséminées  dqns 
les  galeries  cl  dans  les  loges. 

Hâtons-nous  de  le  dire  ,  le  jeune  Woellitzer  a  exécuté 
d'une  manière  brillante  et  correcte  des  variations  héris- 
sées de  difficultés.  Cet  inlércssant  enfant  fait  mieux  qu'an- 
noncer des  succès,  il  en  obtient  déjà,  il  en  mérite  du. 
moins  ;  son  jeu  est  énergique  et  sage,  et  son  doigté  ,  défi 
plein  de  vigueur ,  promet  un  successeur  à  nos  habiles  du 
jour.  .1  . 

SI"*  Fortuuata  Marinoni,  qui  depuis  quelque  temps  dér 
bute  incognito  aux  Italiens,  paraissait  mardi  dans  le  r&e 
de  l'épouse  délaissée  du  ridicule  pacba.  Cette  jeune,  per-r 
sonne  ne  possède  pas  des  moyens  fort  étendus,  mais. sa 
voix  est  agréable  et  juste;  elle  a  un  bon  sentiment  musi- 
cal, et  sa  méthode  ne  manque  pas  de  correction.  Blade-r 
moiselle  Fortuuata  est  d'ailleurs  une  jolie  femme  ;  lors- 
qu'elle aura  acquis  l'aplomb  que  donnent  les  anuées  ,  et 
(en  termes  de  coulisses)  l'habitude  des  planches,  elle 
pourra  devenir  très  utile  au  théâtre  de  M.  Laurent.  >. 

Quant  à  Santini,  c'est  un  singulier  turp rmais  en  re-r 
vanche  un  chanteur  fort  commun.  ;  '■  .,  ,  .    .'  •••  i< 

—  les  débuts  se  succèdent  à  l'Opéra- Comique ,  et  le 
public  de  Feydeau,  qui  est  le  meilleur  de  tous  les  publics 
(au  nombre  près),  ne  met  aucune  opposition  à  l'enva- 
hissement de  ces  nouveaux  venus.  H"  Henry  s'est  essayée 
dans  un  emploi  que  sa  sémillante  devancière  rendra  dé- 
sormais bien  difficile  à  remplir.  Comme  M"  Henry  n'est 
plus  dans  l'âge  heureux  où  la  critique  peut  Être  mile; 
nous  lui  ferons  grâce  lie  la  nôtre,  et  nous  nous' bornerons 
à  déclarer,  pour  l'acquit  de  notre  conscience,  que  ses 
moyens  ,  comme  actrice  et  comme  cantatrice ,  ne  parais* 
sent  pas  devoir  cire  d'une  grande  ressource  pour'les  inté- 
rêts de  la  nouvelle  administration.  Nous  en  dirons  pres- 
que autant  à  M.  Désiré,  sous  le  rapport  de  sentaient, 
du  moins.  Cet  acteur,  qui  se  présente  pour  remplacer 
Vizcntini ,  a  souvent  de  bonnes  intcnliousscémques  ;  mais, 
itmanque  de  verve  et  de  naturel;  d'ailleurs  son  ebant  est 
aussi  médiocre  que  son  emploi  le  comporte  eu  quclquo 


sorle.  Si  M.  Désiré  travaille  il  peut  espérer  quel  (pies  succès, 
mais  il  ne  nous  consolera  jamais  de  la  perle  de  sou  prédé- 

M"  Lemonnier  prend  l'emploi  des  jeunes  mires;  elle  a 
débuté  mardi  dernier,  dans  le  rôle  de  la  comtesse ,  d'Eu- 
phrosine  et  Coradin,  et  dans  celui  de  Lémaïde,  du  Ca- 
life de  Bagdad.  Son  succès  a  été  aussi  brillant  qu'on 
pouvait  et  qu'on  devait  l'espérer.  M""  Lemonnier  a  de 
l'énergie,  une  grande  intelligence  de  la  scène;  elle  pos- 
sède le  véritable  ton  de  la  bonne  comédie,  et  sa  voix  est 
plus  que  suffisante  pour  son  emploi.  Aussi,  nous  le  répé- 
tons, succès  complet  et  de  bon  aloi. 

—  Lafont  a  continué  ses  débuts  à  l'Académie  royale  du 
Musique,  dans  le  râle  de  MasanieUo.  Son  second  essai  a 
confirmé  les  éloges  que  nous  avons  cru  devoir  accorder  à 
ce  jeune  acteur.  H  a  ménagé  davantage  la  vigueur  de  ses 
notes  du  médium,  pour  faire  ressortir  plus  convenable- 
ment ses  cordes  élevées;  son  chant  a  gagné  en  charme  ce 
qu'il  perdait  momentanément  en  force.  Le  débutant,  en 
adoptant  les  modifications  qu'une  critique  amie  lui  a 
suggérées,  a  fait  preuve  de  discernement  et  de  bonne  vo- 
lonté. Ou  peut  dès  lors  lui  prédire  de  véritables  succès. 

S. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Nàfltïb.  On  lit  dans  le  n'  a3,  du  journal  dramatique  et 
musical  de  Milan ,  intitulé  /  Teaîri,  que  la  reprise  de  la 
Dame  blanche  vient  d'obtenir  le  plus  grand  succès  au  théâ- 
tre Saint-Charles.  Au  nombre  des  morceaux  qui  ontéié 
vivement  applaudis,  on  cite  te  duo  chanté  par  Rubint  et 
M"'  Sedlaccck. 

Novinac.  L'arrivée  du  roi  de  Sardaigne  dans  cette  ville 
a  donné  lieu  .'i  des  fêles  brillantes  pour  lesquels  G  encrai  i  a 
écrit  une  ua  n  ta  te  où  l'on  a  reconnu  son  mérite  accoutumé. 
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mais  qui  a  paru  un  peu  trop  longue.  Le  même  soie  oie 
cette  cantate  a  été  exécutée  on  a  donné  !e  second  acte  de 
In  Sémiramide.  On  dit  qu'on  y  a  admiré  la  belle  voix  du 
basso  caillante  Giordani,  de  la  Franchini ,  et  de  la  Can- 
taretii;  si  cette  dernière  est  la  Cantarelli  qu'on  a  enten- 
due au  théâtre  Italien  de  Paris,  il  y  a  trois  ans,  il  faut 
avouer  que  le  climat  de  l'Italie  a  influé  sur  elle  d'une  ma- 
nière furt  heureuse,  car  elle  n'avait  alors  pas  plus  de 
belle  voix  que  de  talent.  r 

—  La  troupe  chantante  du  théâtre  de  Pise  sera  com- 
posée comme  il  suit,  au  carnaval  prochain  :  La  signera 
Thérèse  Dali ,  Antoine  Pedruzzi ,  élève  du  maestro  Tado- 
lini,  Joseph  Tavani,  Félix  fiottelli,  Zauerdi  et  Jean  An- 
geloni.  . 

Si  j'en  connais  pas  un  ,  je  veux  Qtre  pendu. 

A  Bologne,  c'est  autre  chose,  car  on  y  trouve  des  sujets 
distingués  tels  que  Emilie  Bonnini,  prima  donna,  Anna 
Albcrti  et  Julie  Grîsi ,  primi  contralti,  Jean  Baptiste  Ver- 
ger, premier  ténor,  Dominique  Cuselli et  Lucien  Blanchi, 
primi  bassi.  Le  directeur  de  la  musique  est  le  maestro 
Jean  Tadoliui,  et  le  chef  des  chœurs  Philippe  Ferrare.  Ces 
chœurs  sont  composés  de  trente- quatre  personnes.  Le 
premier  ouvrage  qu'on  représentera  sera  VAsttdio  di 
Corinto;  le  second ,  La  Zeimira. 

M™  Hippolyle  Ferlait!  est  ù  Florence,  où  elle  est  en- 
gagée pour  succéder  à  la  Maldotti.  Mn*  Sautini  Ferlolli  est 
partie  pour  la  mémo  ville,  ainsi  que  M-'  Ronsi-de-Regnis. 
Celle-ci  se  rendra  ensuite  à  Naples. 

François  Lombard!,  premier  bouffe  comique,  est  enga- 
gé au  théâtre  de  Forli,  pour  le  carnaval  prochain. 

M""Camporesî,  arrivant  de  Bologne,  est  passée  à  Milan, 
se  rendant  à  Tricstc. 

Madrid.  Une  représentation  donnée  en  présence  du  roi 
d'Espagne,  au  théâtre  delta  Croce,  a  été  composée  d'une 
ancienne  comédie  du  théâtre  espagnol  intitulée  Et  mejor 
atetuUet  Rey  ,  (Le  meilleur  alcade  est  le  roi  ),  cl  d'une 
espèce  île  cantate  composée  pai  Rémond  Cariiicr.  On  y  a 
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entendu  les  chanteurs  italiens  Pazïni,  Bcnelli  et  Rossi  r 
ainsi  c|UÇ  M*"  Albuii  et  De  Vclo.  Entre  le  quatrième  et  le 
cinquième  acte  de  la  comédie;  M" Loreto  Garcia ,  canta- 
trice espagnole  qu'on  a  entendue  au  théâtre  Italien  rte 
Paris,  a  chanté  le  fameux  air  Julepe,  morceau  tiré  rte  (a 
Ifoticia  Fedz,  partition  de  Gara  1er. 


LITTERATURE  MUSICALE. 


Mémoire  sur  la  musique  religieuse,  à  l'occasion  du  ré- 
laMissement  d'un  bas  chœur  et  d'une  maîtrise  de  chapelle 
dans  l'église  métropolitaine  de  Chambéry;  par  M.'G.-.U. 
Raymond,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale  aca- 
démique de  Savoie.         .  .... 

Ce  mémoire  a  élé  lu  dans  la  séance  du  j  mars  i8a8 ,  et 
fait  partie  du  5"  volume  des  mémoires  de  laSocié|é,  ■;; 

L'auteur ,  qui  s'est  fait  connaître  avantageusement  dans 
la  littérature  musicale  par  la  publication  de  quelques  ou- 
vrages relatifs  à  la  théorie  de  la  musique,  avait  déjà  fuit 
insérer  dans  le  Magasin  encyclopédique  (août  1809, 
niai  iSio  et  août  de  la  même  anijée),  trois  mor.ceaui  sur 
le  inémc  sujet  sous  les  litres  suivana  :  1°  De  {a  Musique 
dansies  églises,  co>isïiléréedans  ses  rapports  avec  l'objet 
des  cérémonies  religieuses,  5;  pages  ;  a"  Lettre  sur  l'u- 
tilité du  rétnùtisse'ment  des  Maîtrises  de  chapelle  dans 
les  cathédrales  de  France,  21  pages;  5°  Seconde  tellre 
sur  Vvsaije  de  la  Musique  daùs  les  églises,  t5  pages. 
L'opuscule  que  nous  annonçons  a  principalement  pour 
objet  la  nécessité  de  respecter  la  prosodie  latine  dans  la 
composition  et  dans  l'exéculiou  de  la  musique  religieuse. 

—  Cartuccio  and  signora  Violina  :  A  musical  jeu 
d'esprit ,  for  tke  tenejit  of  violinists  in  ihe  manner  of 
Lucian.  Londres,  1828,  in-12,  12  pages. 

Ce  petit  écrit,  dialogué  à  la  manière  de  Lucien,  est 
une  allégorie  ingénieuse  sur  les  soins  qu'un  violoniste 


doit  avoir  pour  son  instrument.  On  n'y  trouve  pas  ic  dé- 
faut de  légèreté  qui  se  fait  remarquer  dans  la  plupart  des 
plaisanteries  du  même  genre  qui  ont  été  écrites  en  An- 
gleterre. 

— Ware's  theoreticat  and  praclical  singing  instrve- 
tor,  etc.  [Traité  théorique  et  pratique  de  l'art  du  chant 
par  M.  Ware).  Londres,  i8a8.  L'auteur  de  cet  ouvrage 
s'était  fait  connaître  par  la  pulilicalion  d'un  autre  livre 
relatif  à  la  musique  sous  le  titre  de  Dictionnri/  of  Mu- 
sicai  chdrds. 

—  Arnold*  s  art  of  singing,  etc.  (Art  du  chant,  par 
Arnold).  Londres,  i8a8,  in-8°. 

—  Theory  and  practîee  of  tltorougk  bass  simplifiai, 
by  M.  Corfé  (Théorie  et  pratique  de  l'Harmonie  simplifiée, 
par  M.  Corfe),       édition,  Londres,  1828,  Presto».' 

Lès  nombreuses  éditions  qui  ont  été  faites  de  cet  ou- 
vrage démontrent  suffisamment  sou  mérite  :  c'est  un  des 
meilleurs  livres  anglais  sur  celte  matière. 
'  — -  Ait  account  of  the  grand  Musical  festival  ftetd  to 
Lcicester,  september  4  th,  sth,  and  G  th.  1827,  wilh 
eriticats  remaahs  on  the  personners  and  performance 
(Notice  sur  la  grande  fé le  musicale  qui  a  été  donnée  à 
Leicester  les  4  >  5  et  (i  septembre  1827  ,  avec  des  remar- 
ques crîtiquessur  les  artistes  et  sur  l'exécution),  Londres, 
1828,  Hurst,  Chance  et  compagnie;  prix,  2  ait.  6  d. 


ANNONCES. 

Ouvrayes  nouveaux  publiii par  E.  Thoupeuas  , 
rue  de  Menars,  n°  3. 

Rossini.  Le  Comte  Ory,  opéra  en  deux  aclcs, 
Ain  avec  accompagnement  de  piano  : 

fr.  c. 

N"  i.  Cavalinc  chantée  par  Adolphe  Nourrit,  .  .  5^5 

a.  Air  chanté  par  Levassent'   5  ;5 

5.  Duo  chanté  par  M""  Jawureck  et  Ad.  Nourrit.  5  » 

(\.  Air  chanté  par  H™  Cinti-Danmreau   4  5o 

5.  Couplets  extraits  du  finale  de  l'acte   î  5o 

6.  Duo  chanté  par  M™"  Cinti-Damoreau  et  Mori.  3  j5 

7.  Prière  à  quatre  voix  {noble  châtelaine).  .  .  a  ■ 
7  bis..  Le  môme  morceau  à  deux  voix   1  5o 

8.  Duo  chanté  par        Cinti  -  Damoreau  et  Ad. 
Nourrit   5  * 

y.  Chœur  à  quatre  voix  {ah!  ta  bonne  folie).  .  5  j5 

9  bis.  Le  même  morceau,  à  deux  voix   2  5o 

10.  Air  chanté  par  M.  Dabadie   4  °o 

1 1.  Chœur  >\  quatre  voix  {buvons,  buvons).    .  4  5° 

11  bis.  Le  infime  morceau,  à  deux  voix   3-5 

îa.  Trio  chanté  par  W"  Cinti-Damoreau  et  Ja- 
wureck, et  M.  Ad.  Nourrit   7  5o 

H.  Hehz. LaGuarache,  teBolero,taTarentutte. 

trois  airs  de  ballet  de  la  Muette,  pour  piano,  chaque.  5  » 

Héhold.  1 1'  fantaisie  pour  piano  ,  sur  des  motifs 

du  Comte  Ory   6  . 

CiJÂn.iEu.  Chantons  gaîment  la  Barcarotle, 
ronde  pour  piano,  sur  un  motif  de  la  Muette  de 

Portici   6  ■ 

Idem.  La  marche  de  la  Muette  de  Portici, 

pour  piano   5  » 
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Tr.  c. 

Fesby.  Rondo  pour  piano  ,  sur  la  ronde  de  ta 
Muette.   6  « 

Adam.  Rondo-Caprice,  pour  piano,  sur  le  chœur  - 

du  marché  de  la  Muette   .    6  • 

Idem.  Bacchanale  pour  piano,  sur  le  chœur 
des  buveurs,  du  Comte  Ory   5  » 

Labàrre.  Fantaisie  pour  lu  harpe  ,  sur  la  baroa- 

rolle  de  la  Muette  de  Portici  6  » 

Idem.  Souvenirs  du  Wolfhcrg,  fantaisie  pour 

la  harpe  6  » 

Idem.  Souvenirs  d'Irlande,  variations  pour  la 
harpe'.   6  « 

TttLoo,  Fantaisie  pour  la  flûte ,  sur  un  air  de  ia 
Muette  de  Portici,  av.  accompagnement  de  piano.    7  5o 

T.  Bcbbicuieb.  Op.  92.  Fantaisie  pour  la  flûte,  sur 
labarcarolle  de  ia  Muette  de  Portici,  avec  accom- 
pagnement de  piaut   7  5o 

Avec  accompagnement  d'orchestre  10  « 

Idem.  Six  duos  concertans  pour  deux  flûtes, 
sur  des  motifs  de  Moïse;  2'  suite,  chaque   7  5o 

Bebr.  Ouverture  et  airs  de  la  Muette,  en  har- 
monie. 

— Beethoven.  Trois  quinte tti,  pour  deux  violons, 
deux  altos  et  violoncelle,  n°  1   7  5o 

Extrait  du  premier  livre  de  trios  arrangé  par 
l'auteur. 

Niedermbybr.  Fantaisie  sur  le  ranz  dos  vaches 

pour  le  piano,  op.  9   7  5o 

Jaucb.  fantaisie  et  variations  sur  dormez,  mes 

chères  amours,  avec  orchestre  ia  ■ 

D".  Le  même  piano  seul  7  5o 

J  auch.  Chasse  pour  le  piano  op.  6  avec  orchestre.    9  » 

D°.  Idem.  Piano  seul  6'  » 

A  Paris,  chez  Pacini  éditeur  des  opéras  de  Rossitri, 
boulevard  des  Italiens,  n°  11. 
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LÉoroLD-AiaoN.  Ballade  russo, chantée  dans  Olga, 
prix  avec  piano.  .  .■ .  ......  .  .-.  .-.  ....     2  5o 

Avec  orchestre   5  « 

I.EimcY.  Nouvelle  méthode  île  guitare  dédiée  à 
soi)  altesse  royale  mademoiselle  d'Orléans ,  prix.  .    9  ■ 

Melciuob  frères.  Six  quatuors,  pour  flûte,  cla- 
rinette .  cor  cl  basson ,  n°  de  1  à  6 ,  chaque.  ...    j  5o 
Vàblet.  Op.  84«  Trois  duos  faciles  pour  deux 

guitare».   6  * 

Diio.  Op.  81.  Petits  morceaux  faciles  pour 

guitare.   5  • 

Dito.  Op.  73.  Thème-italien  varié. —  Dito.  .  .  4  5o 
Dito.  Ouverturecl  airs  du  Mariage  secret,  trio 

pour  guitare ,  violon  et  alto   7  5o 

Dito.  Ouverture  du  Barbier  de  SévîIIe  pour 

deux  guitares  \  5o 

A  Paris,  au  magasin  de  musique  de  A.  flleit'soniûer, 
boulevard  Montmartre,  n"  a5. 


P1.6. 


NU. 

OCTACOKDES  PRIMITIFS  . 
Mode  Phrygien  . 


Mode  Dorien . 


BypaU. .  ParSp*,.nduM»,  Jhjt,  P<u*m*« ,  Tien.  Par. 

Mode  Lydien . 

Systtrtu  i 


Hyputt  .   FarypvIt.LicAuniiJ.MiJr  Para* 

.n:i. 

ENHARMONIES  «W  lej  /u/numja /lUmdiA . 


Nypali .  Formât 


Digiiized  by  Google 


P1.7- 


R    V      c      o    x      y  Z  E 


DorirnJ. 


$  C  P  P  I  ZE2V-6L 
F       C    w     3      <       C     d     ~J  l<t 


Digiiized  by  Google 


* 


Diailizcd  by  Google 


VARIÉTÉS. 


M.  JAC0T0T.  —  SOU  EN  S  £  I G  HEHEBT  UNIVEESEL 
APPLIQUÉ  A  LA  HOSIOUE. 

Les  journaux  des  Pays-Bas  sont  remplis  de  détails  sur 
la  visite  que;  M.  le  comte  de  Lasteytie  vient  de  faire  à 
M.  Jaeotot,  pour  y  suivre  l'ensemble  des  procédés  et  des 
résultats  de  son  enseignement,  dit  universel  ;  ils  assurent 
que  de  grands  capitalistes  songent  à  naturaliser  cet  ensei- 
gnement en  France. 

D'un  autre  côté ,  on  voit  dans  les  mêmes  journaux  que 
M.  Pottier,  musicien  de  la  chapelle  du  Roi  de  France,  se 
trouve  aussi  à  Louvain  près  de  M.  Jaeotot,  pour  s'assurer 
de  la  possibilité  d'appliquer  renseignement  universel  a 
la  musique,  et  que,  charmé  des  résultats  dont  il  a  été  le 
témoin,  il  a  annoncé  qu'il  allait  faire  part  de  ses  obser- 
vations à  l'établissement  dont  il  est  l'envoyé  Il  me  semble 
que  s'il  est  vrai  qu'on  songe  à  essayer  en  France  l'appli- 
cation de  l'enseignement  universel  à  la  musique,  il  n'est 
pas  inutile  de  taire  connaître  ce  que  M.  Jaeotot  a  écrit  sur 
ce  sujet,  et  ce  que  c'est  que  l'enseignement  universel. 

Buffon  a  dit  quelque  part  :  Le  talent,  c'est  la  patience  , 
maxime  consolante  pour  quiconque  n'est  point  paresseux, 
mais  qui  semble  n'être  pas  d'une  exactitude  rigoureuse; 
car  on  peut  citer  beaucoup  d'artistes  célèbres  dont  la  pa- 
resse était  incurable  et  qui  n'ont  travaillé  que  par  boutades, 
taudis  qu'une  foule  d'hommes  médiocres  se  sont  épuisés 
en-  efforts  inutiles  pour  sortir  de  leur  condition  morale  a 
force  de  travail.  Toutefois  on  ne  peut  nier  qu'en  général 
on  peut  plus  qu'on  ne  veut ,  et  que  ta  patience  manque 
dans  ce  qu'on  entreprend. 

C'est  ce  principe,  pris  dans  sa  plus  grande  extension, 

(i  )  Ou  ne  dit  pas  quel  «t  ce!  établissement. 
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qui  est  la  buse  du  système  de  M.  Jaeolot.  Selon  lui,  tous 
les, hommes  naissent  avec  les  mûmes  facultés,  s.iufla  vo- 
lonté ,  qui  est  prononcée  chez  les  uns ,  et  qui  manque  aux 
autres.  Celle  volonté  exïsle-t-elle  dans  un  enfant,  niais 
pleine,  entière ,  constante,  employez-le  à  quoi  vous  vou-  . 
drez;  il  sera  grand  peintre,  grand  musicien ,  grand  poète, 
grand  mathématicien  ;  voire  élève  est-il  privé  de  celle  vo- 
lonté si  nécessaire,  toutes  vos  exhortations,  vos  métho- 
des, vos  écoles ,  voire  sévérité ,  seront  inutiles ,  parce  que 
vous  n'appliquerez  jamais  que  son  corps  au  lieu  de  fixer 
son  cspril. 

Onconçoilqii'ilestiudifférenld'appclcr^^nieout'otonfc 
la  faculté  qui  nous  porte  à  nous  élever  sans  cesse ,  et  jus- 
qu'ici M.  Jacotot  ne  semble  s'éloigner  de  l'opinion  com- 
mune qu'en  rejetant  la  spécialité  des  -dispositions  de 
l'esprit  humain.  Mais  les  conséquences  de  ses  premières 
données  sont  étendues.  Dès  lors  que  le  travail,  et  la 
vojonté  suffisent,  les  maîtres,  les  rudimens,  les  dé- 
compositions usitées  dans  les  méthodes  ordinaires  de- 
viennent inutiles;  recommencer  sans  cesse  ce  qu'on  a 
en  (repris  et  ce  qu'on  n'exécule  pas  bien,  est  tout  ce 
qu'il  faut.  Vous  voulez  Être  peintre  ?  voici  un  lablean  de 
Itaphaèl  ou  d'un  au|rc  grand  peintre  (car  il  faut  accou- 
tumer dès  le  comme n cément  les  yeux  a  ne  voir  que  le 
beau) ,  une  toile,  une  paletle,  des  couleurs;  copiez.  Mais 
je  ne  sais  pas  dessiner.  —  Pu  moi  non  plus ,  répond  M.  Ja- 
colot; n'importe  :' nous  allons  essayer.  Après  quelques 
heures  de  travail,  l'élève  s'arrête  :  Monsieur,  ce  barbouil- 
lage esl  affreux  !  —  Il  est  vrai  que  cela  n'est  pas  beau  : 
recommençons;  recommençons  ,  vous  dis-je ,  il  n'y  a  pas 
d'autre  secret. 

On  imagine  bien  qu'avec  un  homme  comme  M.  Ja- 
colot, il  ne  s'agit  point  de  grammaire  ni  de  syntaxe  pour 

l'inéide;  lisez  et  traduisez.  Celle  méthode  n'est  point 
nouvelle ,  capily  a  long  -  temps  que  lluniaisais  l'a  proposée; 
seulement  il  n'allait  pas  jusqu'à  Virgile  ;  il  se  contentait  de 
traduire  Joiivency  ;  mais  Jacofol  n'est  pas  homme  a 
faire  lcs.clwtcs  à  demi. 


C'est  le  même  procédé  qu'il  met  en  mage  pour  la  mu- 
sique, car  il  n'eu  a  et  ne  petit  en  avoir  qu'Ut).  Vous  voulez 
apprendre  à  jouer  du  violon?  voici  un  concerto  de  Violti  : 
du  piano  ?  prenez  ce  concerto  de  Ries  ou  de  Fielct.  Vous  ne 
connaissez  pas  les  principes  de  la  musique  ;  mais  M.  Ja- 
cotot,  qui  va  vous  l'enseigner,  ne  sait  pas  la  gamme, 
aiusi  vous  serez  fort  à  l'aise. 

Tout  cela  paraît  ridicule  aux  gens  du  métier.  Il  est  ce- 
pendant certain  que  les  résultats  obtenus  parce  professeur 
tiennent  du  prodige ,  tant  il  y  a  de  puissance  dans  mi  tra- 
vail constant  et  consciencieux.  'Les  journaux  français  se 
sont  égayés  aux  «JépaiJs  de  M.  Jucotot  lorsqu'il  fut  ques- 
tion pour  la  première  fois  de  renseignement  universel;' 
mais  des  plaisanteries  ne  sont  pas  des  raisons.  Ehl  que 
diront  les  rieurs,  quand  M.  de  Bériot  leur  affirmera  qu'il  n'a 
point  eu  d'antre  mailré  pour  le  violon  que  M.  Jacotot r 
Que  diront- ils  quand  ils  entendront  dire  a  Ai.  Jacotot 
qu'à  la  vérité  M.  de  Bériot  no  joue  pas  mal  du  violon , 
mais  qu'il  aurait  été  beaucoup  plus  fort,  s'il  en  avait  eu  là 
volonté'!1  Eh  bien!  M  St.  de  Bériot  et  Jacofot  tiennent  ce 
langage  a  qui  Veut  l'entendre. 

Quoique  M.  Jacotot  ne  sache  pas  la  musique  ,  il  a  ce- 
pendant écrit  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Enseignement 
universel.  Musique.  Lointain,  chez  F.  Michei,  i8a4» 
iti-ia  ,  de  3^5  pages.  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer 
quelques  passages  de  oe  livre  extraordinaire  :  c'est  d'ail- 
leurs le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  M.  Jacotot,  sa 
méthode  et  ses  principes. 

J'ouvre  le  livre  à  la  page  ta,  et  je  lis  : 
«  Premiéhe  leçon.  Faites  asseoir  l'eu  faut  en  face  d'un 
i  piano.  Voilà  la  première  leçon.  ■  ■ 

«  Beaucoup  de  savans vous  diront  que  ce  n'est  pas  le  métier 
o  de  tout  le  monde  de  faire  asseoir  un  enfant  en  face  d'un' 
n  piano.  Que  dé  choses  dans  un  menuet  1  disait  Marcel  :  la 
«  position  du  corps,  des  bras,  des  mains,  des  coudes,  des 
«  doigts.  Il  ya  une  infinité  d'attentions  délicates  dont  vous 
«  files  tous  incapables.  De  là  les  mauvaises  habitudes,  les 
"  mou  vem.cn  s  d'épaules,  les  mains  en  l'air  qui  cherchent 
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«  et  accrocbeui  gauchement  les  louches ,  les  doigts  qui 
«  s'y  collent  ou  les  frappent  lourdement  comme  des  ha- 
«  guettes  à  ressort,  en  s'é  tendant  tout  d'uno  pièce,  au 

*  Heu  de  les  effleurer  légèrement  et  avec  grâce  ;  ce  pouce , 
h  éloigné  de  la  main ,  ne  sera  jamais  prêt  au  moment  où 
u  il  doit  faire  son  devoir;  de  là  un  jeu  de  tâtonnement  et 
«  par  saccades  ;  rien  de  moelleux  ;  etc. ,  etc.  » 

Voilà  les  objections  que  M.  Jacotot  suppose  qu'on  lui 
fera;  voici  sa  réponse.  «  Si  vous  écouter  les  savans,  vous 

■  ne  ferez  jamais  rien.  Un  savant  est  une  véritable  machine 
«  à  objections.  Du  courage ,  nies  chers  élèves  ;  soyez  hom- 
«mes  une  fois;  imitez-moi;  je  ne  saïs  pas  m'asseoir 
«  avec  grâce  en  face  d'un  piano,  et  tous  mes  enfans  n'y 
u  font  pas  plus  mauvaise  contenance  que  les  autres.  Mais, 
«  quand  votre  enfant  sera  assis,  que  lui  direz-vous,  de— 
ii  mande  un  pianiste? —  Un  moment,  monsieur  lemusicien, 

*  s'il  vous  plaît;  je  n'ai  point  de  raison  pour  douter  de  fin- 

■  telligence  des  musiciens ,  mais  l'expérience  m'a  instruit. 
«  On  a  prétendu  que  j>'élais  obscur,  que  je  rabâchais  sans 
f  cesse  des  choses  inutiles  ,  et  que  je  coulais  trop  légère- 

*  ment  quand  il  était  question  d'expliquer  la  marche  des. 
m  exercices.On  trouve  de  tout  dans  son  livre,  excepté  la 
<t  méthode.  Par  exemple,  dans  le  premier  volume,  en 

■  parlant  de  la  lecture  ,  te  mo  suis  contenté  de  dire  Ca- 
«  iypso,  Calypso  ne,  etc.  et  que  l'élève  répétait.  Eh  bien  !• 
>  un  philologue  m'a  avoué  qu'il  avait  eu  toutes  les  peines 

*  du  monde  à  débrouiller  ce  ebaos,  et  que,,  sans  l'habitude 
«  qu'il  a  de  déchiffrer  les  vieux  manuscrits,  il  ne  se  serait 
«  jamais  tiré  de  ce  labyrinthe.  » 

Tout  cela  ne  va  guère  au  fait  de  la  musique,  maïs  c'est 
ainsi  que  le  livre  de  M.  Jacotot  est  fait  d'un  bout  à  l'autre. 
Bien  de  plus  laconique  que  ses  leçons;  car  après  avoir 
supposé  qu'on  s'est  procuré  une  méthode  d'Adam  pour  le- 
piano,  et  qu'on  a  mis  sous  les  yeux  de  l'élève  la  première 
descinquante  leçons  doigtées,  il  se  borne  àces  intitulés  des 
leçons  :  II.  Leçon.  Montrez  ia  première  note  du  dessus 
et  de  ta  basse  ;  faites  tes  touc/ier  ensemble.  III.  Lbçon. 
Faites  répéter  tes  deux  premières  notes  et  ajoutez-y  Us 
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deux  suivantes.  IV.  Lrçow.  Faites  répéter  et  ajouter  de 
nouvelles  notes  à  cette*  qu'on  sait  déjà  jouer,  et  ainsi 
du  reste ,  car  toute  la  méthode  est  dans  ce  goût  et  ne  peut 
pas  être  autrement.  Le  reste  du  livre  est  un  plaidoyer  fort 
original  en  faveur  de  l'enseignement  universel. 

Mais  quand  on  sait  jouer  les  cinquante  airs  de  la  mé- 
thode de  H.  Adam,  on  n'est  pas  encore  un  pianiste  fort 
habile  :  M.  Jacolot  le  sait,  c'est  pour  cela  qu'il  fait  com- 
mencer l'étude  d'un  concerto  de  Ries.  A  cette  occasion , 
son  dialogue  avec  son  élève  est  curieux.  Le  voici  : 

«  Quel  âge  atez-vous?  —  Cinq  ans.  —  Vos  doigts  sont 
«  trop  courts.  —  Ils  grandiront.  —  Touchez  successive- 
«  ment  ces  deux  notes  à  l'octave  ;  vous  voyez  bien  que  le 
«  savant  à  raison.  —  Non,  non,  mon  cher  maître,  je  sau- 
»  -ferai;  vous  verrez;  tenez,  comme  cela.  — A  la  bonne 
<•  heure,  mais  plus  tard  vous  ne  pourrez  pas  jouer  le  con- 
"certo,  vous  aurez  beau  sauter,  les  notes  manquent, 
o  votre  piano  n'es  pas  assez  étendu.  —  On  m'en  achètera 
u  un.  —  Attendez  donc.  —  Vous  dites,  mon  cher  maître, 
«  qu'il  ne  faut  jamais  attendre ,  qu'on  perd  son  temps  avec 
,  ■  de  telles  excuses,  que  c'est  toujours  la  paresse  qui  parle 
«  en  pareil  cas.  —  Oui ,  mais  que  ferez-vous  P  —  J e  jouerai 
«  en  l'air  ce  qui  sortira  de  mon  piano,  je  ramènerai 
o  tes  doigts  commeje  ferais  s'Uy  avait  des  touches,  et 
«  quand  on  entendra  comme  je  joue  ce  que  je  puis  jouer , 

■  on  m'en  achètera  un  bon.  —  Kl  si  on  ne  vous  en  achette 
«  point?  — Je  serai  dans  le  cas  d'Haydn  ;  il  n'avait ,  dites- 
u  vous,  qu'un  mauvais  clavecin,  —  Allons  voilà  le  con- 
a  certo  de  Hies;  vous  avez  du  génie,  mon  enfant.  —  Qu'est- 
«  ce  que  cela ,  le  génie ,  mon  cher  maître  ?  —  C'est  ce  que 

■  vous  venez  dédire;  je  veux  jouer  sur  les  touches,  je  veux 
«  jouer  en  l'air,  je  veux  aujourd'hui,  je  veux  demain, 
«  toujours;  voilà  le  génie,  selon  moi.  > 

Eh  bien  !  qu'est-ce,  qu'avez- vous  à  rire,  M.  Kalkbren- 
,ncr?  Sauter  en  l'air,  feindre  de  jouer  ce  qu'on  ne  peut 
attraper,  jouer  du  piano  sans  savoir  les  principes  de  l'ar- 
ticulation des  doigts,  tout  cela  vous  parait  absurde  et  à 
moi  aussi;  mais  nous  sommes  ce  que  M.  Jacolot  appelle 


des  savaus,  el  vous  savez  qu'il  n'a  pas  graude  confiance 
en  eus,  bien  qnc  lui-même  soit  aussi  un  savant ,  un  doc- 
teur es-lettres,  docteur  en  droit ,  docleur  ès-scicnccs,  un 
professeur  de  ['Université,  enfin  un  homme  qui  a  passé-  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  l'instruction,  et  nui  avait 
écrit  des  livres  sur  les  sciences  long-temps  avant  qu'il 
songeât  à  son  eu  geignement  universel.  Il  a  prévu  la  plu- 
part des  objections  que  nous  pourrions  lui  faire  ,  et  c'est 
à  y  répondre  qu'il  a  employé  la  plus  grande  partie  de  sou 
livre  ;  mais  je  ne  puis  le  citer  en  eu  lier.  Nous  ne  serions 
pas  les  seuls  qui  aurions  l'ait  ces  objections;  renseigne- 
ment universel  est  mémo  devenu  l'objet  d'attaques  de  tout 
genre.  Mais  M.  Jacolot  est  l'homme  qui  s'effraie  le  moiu» 
(lu  bruit;  voici  ce  qu'il  raconte  à  eu  sujet: 

«  Il  circulait  sourdement  dans  le  public  qu'un  homme, 
•  à  Louvain,  faisait  des  merveilles  avec  des  petits  enfans  ;■ 
«  que  les  grands  ne  seraient  pas  capables  de  lutter  avec 
u  eux  en  génie;  que  ces  petits,  dont  l'intelligence  ne  peut 
«  pas  être  développée,  d'aprètf  Aristote,  écrivaient  comme, 
îles  plus  grands  écrivains  do  franco,  et  pensaient  comme 
«les  grands  hommes  de  nos  jours.  La  grand' hommie 
«d'abord  l'ait  sourde  oreille;  elle  a  iaissé  coûter.  Nous> 

■  avons  continué  nos  exercices,  et  après  avoir  égalé  les. 

■  plus  beaux  génies  de  notre  siècle  en  littérature,  nous. 
i  avons  eu  l'audace  de  les  surpasser  eu  dessin  ,  eu  pein- 
«  lure ,  en  composition  et  en  improvisations  musicales; 
«inde  ir<v;  delà  pamphlets,  calomnies,  arrêt  foudroyant 
«  des  corporations  savantes.  ■>  j 

Tout  cela  a  bien  l'air  de  charlatanisme  ;  cependant  j'ai 
vu  tant  de  gens  charmés  de  l'essai  qu'ilsavaieutfait  de  l'en- 
seignement uni  vetsei ,  que  je  suis  persuadé  qu'il  y  a  queK 
que  chose  de  réel  dans  les  résuliats  de  cette  méthode. 
Dans  l'état  actuel  de  mon  ignorance  sur  ses  effets,  je  con- 
çois qu'elle  peut  s'appliquer  heureusement  à  tout  ce  qui 
est  rationnel  ou  de  mémoire  ;  mais  j'avoue  que  f«  rte  com- 
prends pas,  que  M.  Jacotot  me  passe  ce  mot,  quoiqu'il 
ne  l'aime  pas,  je  ne  comprends  pas,  dis-jc ,  comment  elle 
agit  dans  ce  qui  exige  de  l'enthousiasme,  des  modèles,  uu 
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sentiment  du  beau,  qui  ne  se  développe  ordinairement 
que  dans  une  communient  km  constante  avec  les  plus 
grands  artistes.  Cependant,  en  y  réfléchissant ,  H.  de  Bii- 
riot  me  revient,  et  je  ne  sais  plus  que  dire. 

Je  viens  d'avouer  que  je  comprends  l'application  de  la 
méthode  d'enseignement  universel  aux  choses  ration- 
nelles ou  de  mémoire;  tout  le  monde  le  comprendra  de 
même  après  avoir  lu  ce  passage  du  livre  de  M.  Jacotot. 

<  Je  suppose  une  bonne  mère  dans  la  plus  basse  classe 
«  du  peuple.  Cette  position  malheureuse  (si  c'est  un  mal- 
a  heur  )  n'empêche  pas  d'être  homme  et  de  sentir.  On  n'a 
«pas  ordinairement  à  cet  étage  le  désir  d'être  savant, 
a  maïs  on  peut  souhaiter,  sans  excès  d'ambition  ,  desavoir 
<i  lire.  Notre  mère  le  voudrait  peut-être  pour  son  fds.  Elle 

*  n'est  point  à  portée  d'un  établissement  d'enseignement 
■  mutuel,  elle  n'a  point  d'argent  pour  payer  un  maître, 
«  elle  n'a  guère  d'amis  ,  ou ,  si  vous  le  voulez,  ses  amis  ne 
«savent  pas  lire  eux-mêmes.  Que  faire?  Je  vais  le  lui  dire. 
«  —  Mais  elle  ne  le  saura  pas,  puisqu'elle  ne  peut  pas  lire 
u  votre  livre,  quand  mémo  on  le  lui  prêterait.  — Tant 
«  mieux,  on  ue  pourra  pas  dire  au  moins  que  mon  livre 
«  l'a  pervertie;  c'est  toujours  un  danger  de  moins;  mais 
«  vous  qui  savez  lire,  et  qui  me  lisez,  tâchez  de  saisir  le 
a  sens  de  mes  paroles ,  vous  lui  expliquerez  le  moyen  de 
«  parvenir  à  son  but.  Dites-lui  : 

o  Votre  enfant  ne  sait  pas  lire  ?  — Hélas  !  non.  —  Désirez- 

*  vous  bien  fort  qu'il  puisse  lire  ? —  Oh  !  de  tout  mon  cœur; 
«  il  y  a  tant  de  circonstances  où  il  est  bon  de  savoir  lire 

*  pour  gagner  sa  vie.  —  Il  le  saura ,  s'il  est  vrai  que  vous 
«en  sentiez  le  besoin.  Vous  connaissez  vos  prières;  ré- 

*  citez-les-moi ,  que  je  sache  si  vous  ne  faîtes  point  de 
«finîtes  en  les  récitant....  C'est  bien.  Voici,  dansée  livre, 
u  la  première  prière  que  vous  avez  dite  ;  voilà  la  seconde 
net  voilà  la  troisième.  Récitez-les  tous  les  jours,  en  les 
«regardant  avec  votre  enfant;  vous  finirez  par  distinguer 
«  tous  les  mots  et  toutes  les  syllables,  et  vous  saurez  lire 
«  tous  les  autres  mots,  lui  et  vous.  —  Quel  bonheur  1  mais 
«cela  cst-SI  possible?  —  Je  ne  puis  pas  vous  démontrer 


.        -         itf  ' 

a  que  cela  est  possible,  essayez  seulement.  Je  reviendrai 
«  m'assurerque  vous  savez  lire;  je  vous  donnerai  les  mêmes 
«  prières  écrites  ;  vous  saurez  lire  récriture  ;  vous  imiterez 
a  avec  une  plume ,  et  vous  saurez  écrire.  » 

On  comprend  l'application  de  cette  méthode  à  la  lecture 
de  la  musique.  On  «ait  un ,  deux  ou  trois  airs  ;  on  s'assure 
qu'on  les  chante  correctement;  puis  on  se  les  fait  donner 
tout  notés;  on  les  regarde  attentivement  en  les  chantant, 
ot  l'on  recommence  jusqu'à  ce  que  l'on  sache  bien  dis- 
tinguer tous  les  signes  et  leur  valeur.  Il  y  a  loin  de  là  à  ma 
division  de  l'enseignement  en  exercices  d'intonation ,  de 
mesure  et  de  lecture  des  signes;  mais  si  l'on  essayait  de 
l'enseignement  universel  en  France ,  et  s'il  réussissait ,  je 
consentirais  volontiers  à  brûler  mon  solfège. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  se  persuader  qu'il  s'oit  facile  de 
renoncer  il  nos  habitudes  de  paresse,  et  d'avoir  cette  vo- 
lonté ferme,  seul  instrument  de  l'enseignement  univer- 
sel. Ce  qui  nous  manque,  en  général,  c'est  la  conviction , 
et  pour  réussir  dans  cette  mélhode,  il  la  faut  pleine  et 
entière.  Si  jamais  un  professeur  de  musique,  ou  tout  autre; 
se  charge  d'introduire  en  France  cette  méthode,  il  faudra 
d'abord  qu'il  veille  sur  lut-môme;  qu'il  soit  convaincu 
alin  de  faire  passer  sa  conviction  dans  l'ame  de  ses  élèves.  ' 
C'est  par  là  que  M.  Jacotot  a  conquis  la  confiance  de  tous 
ceux  qui  se  sont  mis  entre  ses  mains.  Ce  n'était  pas  son 
intérêt  personnel  qui  le  guidait,  car  il  n'a  jamais  tiré  un 
écu  de  ses  leçons ,  et  il  ne  recherche  point  les  places.  C'est 
un  honnête  homme,  un  véritable  philanlrope  qui  a  voulu 
épargner  aux  hommes  le  temps  et  l'argent  qu'ils  dissipent 
ordinairement  pour  leur  instruction.  Cette  pensée,  sa 
conviction  et  le  succès  l'ont  soutenu.  Bien  que  nous  ne 
comprenions  pas  tous  ses  résultats,  il  me  semble  que  ceux 
qui  ont  condamné  sa  méthode  sans  l'avoir  essayée  ont  eu 
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SEANCE  ANNUELLE  DE  L'INSTITUT 

ÏOUIl  Ll  DISTMDt'TION  DES  PRIX  EN  COMPOSITION  DE  MUSIQUE, 

Long-temps  avant  l'heure  fixée  pour  L'ouverture  de  là 
Séance,  une  foule  de  curieux,  de  tout  sexe  et  da  tout  âge, 
montait  la  garde  devant  les  portes  de  l'Institut  royal  de 
France.  A  deux  heures  la  salle  était  envahie,  encombrée; 
on  se  précipitait,  on  s'arrachait  les  places.  La  bourgeoise 
de  la  rue  Saint-Denis  heurtait  sans  façon  l'élégante  de  la 
chaussée  d'An  tin ,  et  la  modeste  capote  du  Palais-Royal 
froissait  impitoyablement  le  somptueux  berret  et  la  toque 
légère  de  M"  Yvernoi-Larochelle.  Au  premier  coup  d'oeil 
on  aurait  pu  croire  que  les  dames  seules  remplissaient 
l'enceinte  ,  car  on  n'apercevait  de  toutes  parts  que  des  ru- 
baiis  et  des  plumes  ombrageant  de  charmans  visages,  et 
flottant  au  gré  de  la  curiosité  féminine;  mais,  comme  l'a 
dit  le  spirituel  auteur  de  Joconde  :  «  Partout  où  il  y  a  des 
bergères  il  y  a  des  bergers.  »  Un  essaim  de  fashionables , 
armés  d'immenses  lorgnettes,  obstruait  les  parles  et  les 
couloirs ,  et  devenait ,  en  attendant  l'inévitable  notice ,  le 
point  de  mire  des  œillades  et  des  tendres  regards. 

L'ouverture  de  la  séance  était  fixée  à  trois  heures  pré- 
cises; elles  avaient  à  peine  cessé  de  sonner  que  M.  Qtia- 
tremère  de  Qnincy,  fidèle  observateur  de  la  foi  promise, 
s'avançait  à  la  tribune ,  lançant  des  regards  obliques  sur 
la  foule  qui  l'environnait ,  mâchant  le  jujube  classique  et 
déployant  d'une  main  sûre,  quoique  appesantie  par  les 
années ,  le  fatal  dossier  de  la  notice  biographique...  mais  : 

Gardons-nous  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

respectons  l'usage  antique  et  solennel  qui  veut  que,  cha- 
que année,  un  secrétaire  perpétuel  donne,  en  forme 
d'oraison  funèbre,  quelques  renseïgnemens  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  d'un  immortel  défunt.  La  coutume  porte  ar- 
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ret;  cl  l'excellent  public,  suivant  l'usage  ,  eu  paie  les  frais 
tout  du  long.  La  notice  ne  H.  Quatremère  de  Quincy  a 
duré  trente-cinq  minutes  !  Pendant  ce  tçmpsTlà  les  audi- 
teurs ,  libres  3e  penser  à  leurs  affairés ,  Ont  gardé  le  si- 
lence le  plus  satisfaisant.        ,  ■!■  ■ 

jtpres  la  notice  venait  le  rapport  sur  les  travaux  des 
jeunes  pensionnaires  de  Borne.  Au  lieu  d'un  rapport,  on 
nous  a  fait  un  discours  eû  trois  points,  dans  lequel  on  a 
prouvé  aux  jeunes  gens  qu'il  ji'y  avait  rien  à  espérer  pour 
éuxVils  ne  s'at  tacbaien  t  a  copier  fidÈleniçiil  lc^rs  papas , 
et  qu>fi«,  hors  le  classique  point  de  salut,  '^ora^nr 
nous  a, semblé  naïf;a,o,  no  dit  plus  mauitenau.lccs  eboses- 
^  sans. rire.  Du  reste,  dans  les.  quelques  mpls  qu/il  a  con- 
sacrés  au  rapport,  nous  ayons  appris  ftypç  plaisir,  que 
ji},;  ^àïip  ,  dont  la  cantate  a  été  çouronute  il,y  a  deux  ans, 
méritait  de'nouveaux  éloges  ,  et,  (rue  ses  ouvrages,  au  nqnr 
raient 'aunionde  musical  une  future  céjébcité...      .    .  . 

rc'ndaiù  la  péroraison  du  rapporteur  ,  l'prcliestre.  prélu- 
dait d,('jà ,  ilagraude  satisfaction  des  auditeurs.  Une  o.u- 
verture  était  annoncée  sur  le  programme.  JîUp i  .  éiflil d# 
M.  Ermel ,  élève  de  Si.  Lesucur,  et  pensionnaire  d.e,  Kofflfi. 
L'intililut  a  enfin  compris  que  la  séance  ajinuçllp.  doit,  être; 
consacrée  toi.il  entière  aux  jeunes  muses.  . 

L'ouverti ire  cje'ïl.  Ermel  a  o^onu  un  succès  d'enthou- 
^asnie'.  Lu  public,  cl  surtout  les  artistes  préseps  à  cqttc 
séance,  ont  admiré  llélégauçe  de, style et  |a  qarreelion.de 
ce'  charmant  ouvrage,  qui  réunit  1»  gra.co  Kpssuiienne 
a' Pénergie  entraînante  de  l'école  allemande.  M.  Ermel 
peut'dès  à  présent  prétendre  aux  plus  gr.andB  succès;  nc,gs 
|e  recommandons  aux  directeurs  des,  théâtres lyriques, , 
dans/leur,  propre  intérêt  plus  ç/icorq  que  dans  celui  du 
jeune  compositeur. 

"Siainicuant  il  nous  reste  à  parler  de  la  cantate,  qui  ter- 
mina il  la  séance  ;  ici  nuire  tâche  devient  difficile  a  rem- 
cajiJIjEiespréa.'Ux,  qui  eu  est  l'auteur ,  sort  de' l'école 
de  Féiis,  Les,  éloges  deviendraient  suspects  dans  no  Ire 
bouche .  et  notre  critique  ,  quelque  çonscionciense.iju'eHe 
ppisse^re,  perdraition  cacliet  d'impartialité.  Nous  roui 
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bornerons  à  dire  que  M.  Despréaux  a  fait  preuve  d'iin  Vé- 
ritable talent  dans  l'instrumentation  du  son  orchestre. 
Le  premier  cantabilc  est  gracions ,  et  là  Vois  y  tient  la 
place  qu'elle  devrait  occuper  dans  tout  le  reste  du  mor- 
ceau; malheureusement  le  jeuue  compositeur  l'étouffé 
trop  souvent  par  son  harmonie. 

Quand  l'Institut  remplaccrà-t-il  ses  cantales  usées  et 
décrépites,  par  des  morceaux  plus  en  rapport  aVec  te 
goût  du  siècle?  Le  compositeur  est  gêné  par  les  dimen- 
sions raccourcies  d'un  pafeil  morceaux;  donnez-lui  des 
ouvertures  et  des  morceaux  d'ensemble  à  traiter,  et  Vous 
pourrez  alors  le  juger. 

S. 


CORRESPONDANCE.  . 


A  M.  te  rédacteur  de  la  Revue  musicale. 
Monsieur, 

Aucune  question,  qui  intéresse  l'enseignement  dé  la 
musique ,  ne  doit  vous  paraître  indifférente.  Profcssum-  à 
un  établissement  chargé  de  propager  en  France  l'instruc- 
tion musicale,  vous  devez  donner  aux  détails  didactiques 
plus  d'importance  encore  que  les  simples  amis  de  l'art. 
C'est  ce  qui  m'engage  à  vous  présenter  les  réflexions  sui- 
vantes : 

Vous  avez  annoncé  dans  votre  journal,  rccommandablc 
par  tant  de  savoir  et  d'indépendance  ,  une  brochure  nou- 
velle, intitulée  :  Méthode  pour  connaître  daiis  quel  ton 
Von  est,  ou  -pour  savoir  ce  qu'il  faut  à  ta  clé  dans  fous 
tes  ton*;  rédigée  par  Ch.  Quitlet  Peu  satisfait  de  tout 
ce  que  j'avais  vu  dans  les  solfèges  sur  cet  objet ,  j'applau- 
dis à  l'idée  de  l'auteur ,  et  je  regardai  comme  un  véritable 

(1)  Cbei  Henri  Lcmoiac,  rue  Je  l'Échelle,  n*'t). 
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service  rendu  à  la  acienoe ,  la  publication  d'un  traité  spé- 
cial qui  résolut  un  problème  difficile  à  mon  sens,  et  fixât 
enfin  l'incertitude  des  élevés.  Je  m'empressai  donc  de 
prendre  connaissance  de  la  Nouvelle  Méthode.  Mais  je 
fus  désagréablement  surpris  en  voyant  que,  loin  d'être 
le  dernier  mot  sur  ce  problème,  elle  était  plus  incom- 
plète, cl  surtout  beaucoup  moins  intelligible  que  les  solu- 
tions ordinaires.  Permettez-moi  de  signaler  les  graves  dé- 
fauts qui  motivent  mes  critiques. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  articles,  qui  forment  en- 
semble deux  pages  d'impression.  Je  suis  loin  de  me  plain- 
dre de  celte  concision:  j'y  trouverais,  au  contraire,  un 
grand  mérite,  si  cite  n'était  pas  due  à  des  omissions  im- 
pardonnables. Le  premier  article  traite  du  mode  majeur, 
et  se  subdivise  en  deux  sections,  dont  l'une  a  pour  objet 
les  tons  désignés  par  les  dièses ,  l'autre ,  tes  tons  désignés 
par  tes  bémols.  Le  défaut  capital  de  la  nouvelle  théorie 
(  défaut  qui  accuse  peut-être  un  vice  général  dans  l'ensei- 
gnement de  la  musique),  c'est  d'énoncer  chaque  précepte 
comme  un  fait ,  sans  en  faire  pénétrer  le  sens.  Ici  tout  est 
mécanique;  il  faut  accepter  la  règle  de  confiance;  la  lo- 
gique n'a  aucune  pari  au  travail  du  commençant;  il  faut 
plier  sous  le  joug  de  l'autorité,  et  non  céder  aux  lumières 
de  la  raison.  Guidé  par  celte  sorte  de  matérialisme  de  la 
science,  M.  QuiUet  se  hâte  de  présenter  un  Tableau  des 
tons  majeurs  et  de  teurs  relatifs  mineurs,  espérant 
qu'alors  toutes  les  difficultés  seront  levées.  Il  a  raison, 
car  lorsqu'un  élève,  muni  de  la  brochure,  verra  à  la  clé 
trois  3  ■  par  exemple ,  le  tableau  lui  apprendra  infaillible- 
ment qu'on  est  en  ta  majeur,  ou  en  fa  JJ  mineur.  C'est 
quelque  chose.  Seulement  je  me  plains  que  l'auteur,  nous 
promettant  un  traité  d'arithmétique,  ne  nous  donne  qu'un 
Barème. 

La  règle  de  la  première  section  nous  apprend  que  te 
dernier  dièse  placé  à  ta  clé  est  toujours  la  note  sensible 
du  ton  dans  lequel  on  est:  à  quoi,  je  pense,  on  n'a  rien 
à  dire ,  sinon  que  l'on  voudrait  savoir ,  s'il  élait  possible  , 
pourquoi  ce  fait  a  lieu.  La  règle  de  la  deuxième  section 
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est  ainsi  conçue  :  La  note  du  ton  est  désignée  part'  avant- 
dernier  bémol  placé  à  ia  clé  :  règle  malheureuse  ,  qui 
exclut  le  ton  de  fa,  lequel  devrait  en  offrir  la  première 
application.  Maïs  c'est  peu  :  l'auteur  ne  part  pas  d'ut  ma- 
jeur comme  d'une  espèce  d'axiome  d'où  il  déduise  les 
autres  tons  :  il  veut  prouver  mathématiquement,  qu'en 
ut  majeur  il  ne  peut  y  avoir  ni  dièse  ni  bémol  à  la  clé. 
Voici  son  argumentation  :  en  ut  majeur,  si  naturel  étant 
la  note  sensible ,  il  ne  peut  y  avoir  de  dièses  àiactê;  il 
ne  peut  non  plus  y  avoir  de  bémols,  puisque  la  note  du 
ton  n'est  pas  un  bémol.  Il  est  permis  de  ne  pas  trouver 
cette  dialectique  fort  concluante.  L'essence  du  ton  de  fa 
est  analysée  avec  la  même  sagacité.  Nous  abandonnons  la 
Nouvelle  Méthode,  pour  ticher  de  retrouver  quelque  lu- 
micrCdans  un  sujet  où  elle  a  jeté  tant  d'obscurité. . 

Nous  prenons  pour  point  de  départ  la  gamme  d'ut ,  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  gamme  naturelle ,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  plus  naturelle  qu'une  autre;  mais  enfin  elle  a 
reçu  ce  nom,  encore  par  ce  penchant  à  prendre  le  signe 
pour  la  chose  même ,  parce  qu'elle  ne  souffre  aucune  alté- 
ration de  #pn  de  [j.  Nous  n'essaierons  pas  de  dire  pour- 
quoi elle  n'a  ni  #  ni  \>  :  on  ne  prouve  pas  un  principe, 
mais  nous  dirons  pourquoi  les  autres  gammes,  en.  ont  be- 
soin. 

Si  tous  les  intervalles  de  la  gamme  étaient  composés 
d'un  ton,  chaque  note  de  la  gamme  naturelle  pourrait 
être  tonique  indifféremment ,  sans  le  secours  des  #  ou  des 
\f  :  la  chose  est  trop  claire.  Mais  la  gamme  ayant  un  demi- 
ton  du  troisième  au  quatrième  degré  ,  et  un  autre  du  sep- 
tième au  huitième  ,  il  s'ensuit  que,  si  l'on  déplace  le  point 
de  départ, -et  que  l'on  veuille  cependant  entre  chaque 
note  le  même  intervalle  que  dans  la  gamme  primitive,  il 
faudra  substituer,  à  certains  lieux,  des  tons  aux  demi-tons, 
et  des  demi-tons  aux  tons. 

Telle  gamme  conservera  plus  de  notes  de  la  gamme 
naturelle,  telle  autre  en  altérera  un  plus  grand  nombre. 
Examinons  les  cas  les  plus  simples;  offrons  simultané- 
uient  les  gammes  d'ut  et  de  sot  : 
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Bt,  te,  mi,  fa  .W  .  la  ,«,  ut.        •  "  

Sol,  la,  si,  ut  ,  Kra>i,-/«,  U)l.  .    '  J  ... 

Les  rapports  entre  les  intervalles  de  ces  deux  gammes  sont 
exactement  les  mêmes  jusqu'au  sixième  degré  inclusH'e- 
ment.  Ici  nous  sommes  arrêtés  :  à  In  vérité  cnlre  ta  et  ut  il 
y  a  u:i  ton  et  demi  d'intervalle ,  comme  entre  tu?  cl  sot; 
mais  le  demi -ion  ss  trouve,  dans  la  première  gamme, 
du  septième  au  huitième  degré,  et  dans  lu  seconde,  du 
sixième  au  septième.  L'équilibre  sera  réliibli  si,  ilans  là 
gamme  de  sot ,  nous  élevons  le  septième  degré  d'un  demi- 
too,  c'est-à-dire  en  introduisant  un  fa  if.  Qu'avons- nous 
fujt?  nous  avons  altéré  une  note.  Laquelle?  la  sensible  du 
ton  de  soi.  Si  rions  comparions  la  gamme  de  re  à  la  gamme 
de.  sot,  mous  trouverions  qu'elles  sont  l'une  à  l'autre 
comme  la  gamme  de  sot  est  à  la  gamme  d'wi;  cri  sorte 
qu'uue  opération  analogue  serait  nécessaire  pour  rectifier 
lu;  gaipme.de  re;  l'ut  ff  Te  rail  ici  la  fonction  Aà'fa  #  dans 
lu  gamme  de  soi.  Donc  le  #  ou  le  dernier  #  placé' à  la  clé 
altère  toujours  la  sensible;  donc,  en  définitive,  lorsque 
la  dèust  armée  d'un  ou  de  plusieurs  Jf'j  ta  tonique  est 
une  nota  au-dessus  du  jj  ou  du  dernier  Nous  arri- 
vons au  mémo  résultat  que  M.  Qiu'lfet;  mais  nous  pen- 
sons avoir  fait  comprendre  ce  qu'il  a  promulgué  ex  ca- 
thedra. Il  a  dit  :  croyeï;  nous  disons  :  voyez. 
..  On  a  sans  doute  été  frappé  de  la  différence  dès  pro- 
cédés qni  servent  a  reconnaître  la  Ionique,  quand  la  clé  a 
des  #  et.  quand  elle  a  des  (>;  OStit  lé  premier  cas,  ricri  de 
plus  simple,  de  plus  facile1;  dans  le  second7;  rien  de  plus 
capricieux,  de  plus  .arbitraire.  Une  analysé  plus  attentive 
révélera  le  secret  do  celte  espèce  de  bizarrerie. 

Comparons  les  deux  gammes  : 
-■  ■  Ut,  rù,  mi,  fa,  sol,  te,  si,  ul. 
.  .         fa,  toi,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  ta.  : 

deux  intervalles  seulement  détruisent  la  parité  du  rap- 
port. Entre  nit'et  fa  il  y  u  un  demi-ton  ,  cnlre  fa  et  sot  il 

(i)  <  U  c»t  inutile  rie  |iar!er  ici  du  moite  ituntur  tvtàtifr-  non*  n'MnMis- 
sous  nas  une  lli«'.nic  rimnifùlr,  ih>ijs  i  lituriums  une  uiélhixte.  -\  J 
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y  a  un  ton;  .d'autre  part,  enlre  ta  et  si  un  lofa,  entre  «Ut 
ufun  demi-ton.  Obtenons  done,  dans  la  seconde  gamme, 
un  demi-ton  entre  le  troisième  et  le  quatrième  degrés ,  et 
un  ton  entre  le  quatrième  et  Le  cinquième;  en  d'autres 
termes,  mettons  un  l>  au  et.  Si  nous  comparions  la  gamine 
de  si  |j  à  celle  de  fa,  cette  comparaison  nous  eomhirrifit 
aux  mêmes  résultats;  dimo  le  |>  on  le  dernier  [>'  de  In  clé 
affectent  la  quatrième  note  du  ton  ;  donc ,  en  définitive , 
lorsque  ta  été  est  armée  d'un  ou  Un  plusiéurt\>,-  ta  t«~ 
nique  se  trouve  la  quatrième  i\ote  au-dessous  du  -)p  ow 
du  dernier 

Après  avoir  donné  la  liste  des  difTérens  tons  aveu  (es  di- 
vers accidens  qui  les  constituent;  l'auteur  s'arrête,  coniftiff 
épuisé  de  sa  course,  et  pourtant  c'est  ici  que  nous  l'atten- 
dions ,  car  ici  seulement  commence  la  difficulté  et  le  be- 
soin d'une  solution.  Le  croiralt-on?  11  ne  dit  pas  lin  tACrt 
des  moyens  do  reconnaître  quand  le  (ou  est  majeur1  ei< 
quand  il  est  mineur.  Oh  peut  a  peine  se  persuader  qu'il 
n'ait  pas  traité  cette  importante  question.  Un  professeur 
n'ignore  pas  que  ca  doute  fait  bien  souvent  le  désespoir 
des  élèves;  que  s'il  ne  connaissait  pas  de  bonne  roule 
pour  sortir  de  ce  labyrinthe ,  il  fallait  ait  moins  indiquer 
celles  que  l'on  indique  d'ordinaire  :  si  elles  ne  mènent, 
pas  toujours  au  but,  elles  y  mènent  assea  souvent. 

Noos  aurions  voulu  suppléer  ait  silence  do  M.  Quillct, 
et  donner  un  critérium  infaillible  pour  distinguer  le  ton 
majeur  du  mineur  relatif-  mais  de  nouvelles  réflexions 
n'ont  fait  qu'ajouter  à  notre  crainte  que  rien  de  général"  et 
de  scientifique  ne  puisse  être  établi  a  cet  égard.  Si  l'on, 
noua  dit  que  le  ton  mineur  se  reconnaît  k  l'altération  de 
sa  sensible,  et  que  ,  dans  la  gamme  naturelle ,  par  exem- 
ple, si  le  premier  sot  est  jj ,  pu  Fera  en  /fi,  nous  répon- 
dons: i?iil  peut  se  faire  què  dans  les  premières  mesures 
d'un  morceau,  dans  tout  an  morceau  en  la  mineur,  il  n'y 

(i)  On, a  po  remarquer  que  la.gamme  de  sol,  l'accommode  Je.l» 
gamme  d'il!  dan>  «oo,  premier  tplracordc ,  cl  altère vae  Ofjto  dans  son 
sec<md;  Iq  aanimo  (le  fa  ,.au  cuntrairo,  s'accommode  .de.  U  gamme  d'ut 
dans  sou  sucoud  tùltacoulc,.cl  altcre  Uuc  nule  dn  premier. 
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ait  pas  de  soi;  a-  que  le  premier  sot  ne  soit  pas  #;  3»en- 
fin  (  et  le  piège  est  terrible  )  il  peut  arriver  que  le  premier 
aol  soit     et  que  pourtant  le  ton  soit  ut  majeur. 

Si  l'on  nous  dit  que  tout  morceau  de  musique  com- 
mence par  une  note  quelconque  prise  dans  l'accord  par- 
fait de  la  tonique,  nous  demanderons  de  rendre  cette  in- 
dication plus  précise.  S'agjt-il  de  la  note  ou  des  notes  que 
l'on  trouve  souvent  dans  une  première  mesure  imparfaite, 
ou  de  la  première  note  frappée?  On  peut  choisir,  car 
l'assert  ion  ne  sera  juste  d'aucun  côté. 

Dans  ce  temps  surtout,  où  Vapoggiatureest  en  si  grand 
honneur,  on  ne  saurait énumérer  toutes  les  notes  qui  peu- 
vent être  admises  à  la  tète  d'un  morceau.  En  second  lieu  , 
L'accord  parfait  du  Ion  majeur  a ,  comme  on  sait ,  deux- 
notes  communes  avec  celui  du  ton  mineur  relatif ,  et 
Ton  est  bien  heureux  si,  au  début  d'un  morceau  ,  on  ren- 
contre précisément  la  troisième  note  (dominante  du  ton 
majeur,  tonique  du  ton  mineur)  qui  constitue  la  diffé- 
rence et  encore  peut-on  concevoir  un  morceau  en  ton 
majeur,  dont  la  première  note,  ou  la  première  note 
frappée,  soit  précisément  la  note  du  ton  mineur  relatif. 

Nous  ne  nierons  pas  que  les  deux  préceptes  que  nous 
avons  critiqués  ne  satisfassent  à  un  grand  nombre  de  cas -, 
seulement  nous  en  montrons  l'insuffisance ,  et  nous  de-* 
mandons  une  formule  générale,  M.  Quillet  semblait  nous 
la  promettre;  nous  l'accusons  de  ne  pas  nous  avoir  tenu. 

Frappé  de  cette  difficulté,  Rodolphe  voulait  la  lever  eu> 
distinguant  le  ton  mineur  par  un  jf  ou  un  tj  placé  avant 
la  clé,  à  la  sensible  du  ton  mineur1.  Cette  tentative  n'a- 

(i]  Trouver  une  règle  générale  pour  enseigner  a  distinguer  un  ton 
majeur  de  son  mineur  relatif  esl  impossible ,  parce  que  la  mélodi*  peut 
être  souvent  construite  de  manière  que  ce  ne  «oit  pas  elle,  mais  l'har- 
monie qui  manifeste  les  signes  du  ton;  aussi:  remarquons-nous  que 
toute»  les  méthodes  qu'on  a  imaginées  pour  laincre  cette  difficulté,  nu 
sont  que  des  applications  de  cas  particuliers.  Les  musiciens  de  profes- 
sion  ne  s'y  trompent  pas,  parce  que  le  sentiment  de  l'harmonie  les 
éclaire;  cela  suffirait  peut-être  pour  démontrer  que  la  racutté  do  faire  la 
distinction  dont  il  s'agit ,  appartient  à  un  autre  ordre  de  connaissance 
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pas  eu  de  succès.  On  est  porté  à  se  roidir  contre  toute  in-, 
novation  ;  ensuite  les  gens  qui  ont  quelque  habitude,, 
guidés  par  le  sentiment  de  la  phrase  musicale,  reconnais- 
sent assez  généralement  et  assez  exactement  la  tonique 
d'un  morceau,  en  sorte  que  cette  réforme  est  à  peu  près 
inutile  pour  ceux  qui  pourraient  l'introduire.  Il  y  a  peu 
de  charité  dans  cet  oubli  de  la  faiblesse  :  c'est  s'opposer  à 
ce  qu'on  désigne  par  des  ée ri  [eaux  les  chemins  d'un  bois 
dont  on  sait  tous  les  détours;  c'est  vouloir  que  les  rues 
soient  malpropres,  parce  qu'on  a  gagné  un  équipage. 

Agréez ,  monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considé- 
ration , 

Un  Amateur. 

qu'il  celai  du  solfège.  Dans  le  Tait ,  on  peut  être  excellent  lecteur  <]e 
musique  sans  la  posséder,  et  ja  n'ai  jamais*  été  frappé  de  la  nécessité  de 
l'enseigner  dans  les  traites  élémentaire!. 

Mais  les  esprits  habitués  a  réfléchir  sur  leurs  études,  se  révoltent* 
l'idée  do  ces  m  jstercs  qu'on  lenr  oppose,  et  de  cette  incapacité  dont  on 
les  frappe.  Chacun  veut  savoir  ce  qu'il  fait,  et  s'indigne  de  n'agir  que 
comme  une  machine.  Cette  considération  doit  suffire  pour  déterminer 
les  musiciens  à  porter  leur  attention  sur  la  difficulté  qui  est  en  question, 
et  à  ne  voir  dans  l'incertitude  des  lecteurs  sur  les  tons  majeurs  et  mi- 
neurs relatifs  qu'une  défectuosité  dans  la  manière  d'écrire  la  musique^ 
car  il  est  juste  d'eiiger  qu'une  langue  soit  pourvue  de  signes  suffisant 
pour  eiprimer  tout  ce  qui  est  de  son  ressort.  Je  crois  donc  qu'on  derrail 
adopter  l'idée  de  Rodolphe,  qui  fait  disparaître  toute  équivoque  en 
planant  avant  la  clé  le  signe  de  la  note  sensible  des  tons  mineurs.  Ce  ne 
pourrait  être  qu'une  vanité  mal  placée  qui  ferait  rejeter  un  secours  né-, 
cessaire  i  l'inexpérience. 

(Nott  du  rédacteur.) 
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TilÉiTRE  ROYAL  DB  L'OPÉRÀ-COMIQUE. 

tyttmfci  w.prïscutitiiûii  j>4  U  SSIetafe,' 
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«ROLES  DE  à.  FLAfiiRD  ,  MtSlOUE  DB  «.  CMATÀ. 

C'est  toujours  un  événement  important  pour  un  théâtre 
lyrique  que  l'a  première  'représentation  "l'un  opéra  en 
trois  actes  :  dans  de  certaines  circoitstmiees,  son'.. succès 
ou  sa  cliufe  décident  itréine-ilu'WFr't'd'ithèaihninlstratibit. 
Aussi  directeur,  poète,  îrtHsifcïen,  actertrs  ,': décùratciirè  , 
niacliînistfcs'CÏVostiimWrs.y  pfchucrif-îls  un'  iiltére'td'au- 
l.uit  [dus  vif  que  c'est  sur  i ni  mie  repose  la  fortune  OH;  la. 
renommée  des  uns  et  desautros.Lorsqu'on  songe ùladilli- 
c*M  on  éprouve- roaîii  tenant  \ih  ABÔie'à  déecfiiVrrf  «8'k 
ima'giiîèr-rth  Slrjct  de  pièce  ,  après  toutes  celles  'qui  onl  été 
représentée'*"  dèpiiîs"  près  de  deux  siècles,  ensuite  à  co- 
ordonner sa  fabje  de  manière  à  choquer  le  moins  possible 
la-  vraisemblance  i  et  enfin  .'i  piquer  ta  cùrirjsïté  dTirh 
public  blasé-,  quarj^oir  réfléchi*  a  ce  «pt'il  flint  de  talent 
ptitn-  composer  la' miislque ,  moine médiocre  ,  d'un  pareil 
ouvrage;  au  temps  qu'il  a  fallu  employer  a  l'écrire  et  il 
le  faire  apprendre;  lorsqu'on  se  rappelle  enfin  que  la  for- 
tune d'un  pauvre  entrepreneur  peut  être  quelquefois 
renversée  ou  du  moins  compromise  par  la  sévérité  du 
publie  ;  on  est  tenté  oVappclcr  eelLc  sévérité  de  la  cruauté. 
Heureux  dans  son  apparition,  un  opéra  est  un  pactole 
qui  fait  couler  des  flots  d'or  dans  la  caisse,  du  théâtre; 
malheureux,  non-seulement  les  produits  sont  nuls,  mais 
les  dépenses  son!  perdues. 

Hais  i|uoi  !  le  publie  ne  va  point  au  spectacle  pour  faire 
œuvre  de  charité,  ("est  du  plaisir  qu'il  veut ,  cl  c'est  pour 
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en  avoir  qu'il  paie.  Si'  an  l'ennuie ,  il  pçut  croire  qu'on  le 
vole  el  s'en  fâcher.  Lorsqu'il  se  fâche,  il  y  a  dû  la  mala- 
dresse a  certaines  personnes  olliuieuses  a  vouloir  lut  per- 
suader qu'il  a  tort;  on  {'irrite  ,  et  l'un  finit  par  augmculer 
le  mal.  De  là  les  explosions  qu'on  remarque  quelquefois 
à  la  fui  des  représentations ,  et  qui  ne  sont  que  de  l'indi- 
gnation comprimée.  Supposons  que  l'on  vît  arriver  sur  la 
scène  le  régisseur,  au  commencement  d'une  première 
représentation ,  et  qu'après  les  trois  saluts  d'usage ,  il  tint 
ce  langage  aux  spectateurs  :  s  Messieurs,  nous  ignorons 
a  si  l'ouvrage  qui  va  être  représenté  devant  Vous. est  de 
«  nature  a  vous  intéresser;  nous  le  désirons  de  tout  noire 
•■  oceur.  Mais  quel que soit lcjugemejitquevous  porterez, 
«  nous  le  respecterons.  Vous  u'entendrea  .dono  plus ,  Mcs- 
n  sieurs,  de  ces  applaudissemcns:  salariés  qui  naguère 
«  insultaient  a  vos  arrêta  ou  faisaient  violence  à  vos  sen- 
t  salions.  Nous  abjurons  une  trop  longue  erreur,  et  nous; 
«  nous  bornons  a  recommander  à  voire  indulgence  une 
i<  production  qui  n'a  d'autre  origiue  que  le  désir  de  voua 
;  plaire.  »,  Ou  jo  me  trompe  fort,  ou  celte  harangue  serait 
accueillie  par  de  vifs  applaudissemcns,  et  le  public  serait 
mis  en  bonne  humeur..  .  -  .    ....     ..  t.,.' 

iu  reste  ,  ou  se  tromperait  si  l'on  croyait  qu'une  pièce 
est  perdue  parce  que  .quelques  jeunes  gens  de  mauvaise 
humeur  susont  donnés  le  plaisir  de  lasilller  à  la  première 
représentation.  Un;  peut  citer  beaucoup  d'ouvrages  qui 
ont  eu  diabord  celte  infortune,,  et  qui  se  sontensuile  ce* 
(evés  brillamment ,  parce  qu'ils  renfermaient  dés  élémens 
<jo,  succès.  Les  Rendez-vous  bourgeois,  te  Chaperon,  Us 
Voilures  versée»  ,  etc. ,  .  ont  été  dans  ce  cas.  D'antres 
pièces,  au,  contraire,  ont  été  jouées  jusqu'au  bout  sans 
opposition,  et  n'ont  eu  cependant qu'uua  courte  existence, 
malgré  les  cflbrts  qu'on  a  fait  pour  les  soutenir,  parco 
qu'elles, n'étaient  ni  amusantes,  ni  intéressantes, -ou  parce 
que  la  musique  était, faible.  Quant  aux  applaudissemcns, 
ils  ne  signifient  plus  rien ,  depuis1  qu'on  les  paie. 

Je  suais  sang  ol  eau  pour  vnir  si  ci»  Japon  1 
4  -     11  Tiendraità  lion  juirt  au  fjii  de  ma&mpom 
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Je  ne  suis  pas  si  loin  qu'il  semble  du  fait  de  mon  chapon, 
en  parlant  de  la  double  action  du  public  payant  et  du 
public  payé  sur  une  pièce  ,  puisqu'il  s'agit  d'un  ouvrage 
dont  le  suecès  a  été  contesté,  mais  qui  pourra  se  relever 
avec  quelques  changemens.  En  voici  le  sujet ,  qui  est  tiré 
de  Gérard  de  Nevers,  joli  roman  du  comte  de  Tressan, 
lequel  l'avait  emprunté  à  un  ancien  fabliau.  i  . 

Gérard  de  Ko  vers ,  amoureux  de  la  belle  Euriant,  avait 
su  toucher  son  cœur,  et  l'hymen  allait  les  unir.  Mais  il 
avait  un  rival,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  était  dé- 
daigné. Liziard,  comte  de  Forest,  avait  juré  de  se  venger 
de  Gérard  et  d' Euriant.  Un  hasard  les  conduit  tous  deux 
près  de  lui  dans  un  bosquet  où  il  s'était  caché  pour  les 
épier.  Là,  Gérard,  faisant  à  Euriant  ses  adieux  pour  se 
rendre  à  uu  tournois ,  lui  avoue  qu'il  a  surpris  son  secret 
un  jour  qu'elle  était  évanouie  dans  ses  bras ,  et  qu'il  a  vu 
la  violette  qui  est  empreinte  sur  son  sein.  Charmé  de  cette 
découverte,  dont  il  veut  tirer  parti,  le  comte  de  Forest 
s'éloigne;  mais  il  n'était  pas  seul;  une  jeune  chanteuse 
ambulante  a  aussi  entendu  le  secret  et  a  vu  le  comte.  Gé- 
rard part  avec  ses  compagnons  pour  Nevers,  oïl  le  tournoi» 
doit  se  donner ,  el  le  premier  acte  se  termine. 

Au  commencement  du  second,  Gérard  est  vainqueur.. 
Euriant,  invitée  par  la  reine,  vient  d'arriver  au  palais. 
Elle  jouit  des  succès  de  son  amant;  mais  ce  plaisir  est  de 
courte  durée.  Le  comte  de  Forest,  qui  n'a  point  paru  au, 
tournois ,  est  aussi  à  Nevers.  L'animosité  qui  existe  entre 
Gérard  et  lui  éclate  par  des  propos  piquans;  et  le  comte, 
après  avoir  persiiïlé  Gérard  sur  sa  confiance  dans  les 
femmes,  se  vante  d'avoir  possédé  le  cœur  d'Euriant  avant 
lui.  Indigné  de  son  audace,  Gérard  lui  donne  uu  démenti, 
alors  le  comte  lui  révèle  le  secret  de  la  violette.  Confondu, 
furieux,  Gérard  repousse  sa  maîtresse,  que  les  cris  de» 
deux  rivaux  a  attirée  dans  la  galerie  où  se  passe  la  scène  ; 
elle  lombeévanouie  dans  les  bras  du  connétable  ,  et  le  se- 
cond acte  est  terminé. 

Le  troisième  se  passe  dans  le  château  de  Gérard.  La, 
chanteuse  y  est  revenue  avec  le  jardiuier,  qui  est  autos- 
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reux  d'elle.  Ils  ignorent  les  événement  qui  ont  rompu  le 
mariage  de  Gérard  et  d'Euriaut,  et  ils  font  des  bouquets 
pour  la  noce.  Gérard  survient ,  pâle ,  défait  ;  il  remet  a  son 
jardinier  deux  lettres,  l'une  pour  le  connétable,  à  qui  il 
révèle  le  fatal  secret  qui  trouble  son  bonheur ,  l'autre  pour 
son  intendant  :  il  se  dispose  à  s'éloigner  pour  jamais, 
lorsqu'Euriant,  dans  une  sorte  de  délire,  causé  par  l'ex- 
cès de  son  malheur,  arrive  et  tombe  dans  les  bras  de  Gé- 
rard, après  avoir  erré,  seule  et  la  nuit,  dans  les  campagnes 
et  les  forêts  qui  séparent  Nevers  du  château.  Elle  veut  se 
justifier,  maïs  Gérard  ne  veut  rien  entendre  et  se  retire. 
Accablée  de  douleur ,  elle  rentre  dans  son  appartement  ; 
mais  le  comte  do  Forest ,  qui  a  réuni  près  de  là  quelques 
satellites ,  se  dispose  à  l'enlever,  lorsque  le  connétable  ar- 
rive, accompagné  de  Gérard  et  suivi  de  chevaliers,  de 
dames  et  de  vassaux.  Il  fait  venir  Euriant ,  pour  qu'elle  se 
justifie;  mai»  elle,  frappée  d'horreur,  après  avoir  lu  la 
lettre  de  Gérard,  ne  peut  donner  aucune  explication. 
Tout  a  coup  la  voix  de  la  chanteuse  se  fait  entendre  ,  elle 
répète  ce  que  Gérard  disait  le  matin  à  Euriant,  lorsqu'il 
lui  fit  connaître  qu'il  avait  découvert  son  secret  ;  on  lui 
demande  l'explication  de  ce  qu'elle  chante  ;  elle  le  donne 
en  invoquant  le  témoignage  du  comte  ,  qui  a  surpris  comme 
elle  cette  confidence.  Tout  s'éclairât ,  l'innocence  triom- 
phe ,  et  le  comte  s'éloigne  couvert  de  honte. 

Ce  sujet  serait  suffisant  pour  faire  un  opéra ,  si  les  pré- 
parations qu'il  exige  n'avaient  obligé  M.  Planard  a  mettre 
un  peu  de  monotonie  dans  le  premier  acte,  et  mémo  dans 
une  partie  du  second.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  celui-ci 
qu'il  a  pu  nouer  son  action,  et  cela  est  fâcheux,  car  l'at- 
tention du  public  se  soutient  difficilement  si  long-temps , 
lorsqu'elle  n'est  pas  réveillée  par  quelque  événement  in- 
attendu. Il  en  est  résulté  un  autre  inconvénient  ;  c'est  que 
cette  disposition  a  forcé  M.  Planard  à  accumuler  les  évé- 
nemens  dans  lo  troisième  acte,  et  à  lui  donner  des  di- 
mensions plus  étendues  que  ne  le  comporte  la  durée  ordi- 
naire du  dernier  acte  d'une  pièce.  Il  me  semble  qu'on 
pourrait  abréger  un  peu  cet  acte. 
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On  retrouve  dans  la  musique  de  ta  Pioiette  la  facilité 
de  M.  Carafa  ;  mai.*  quelquefois  celle  facilité  s'abandonne 
un  peu  trop,  et  ne  se  châtie  pas  assez.  Le  premier  duo, 
chanté  par  M"*  Rigaut  et  Féréol,  est  joli,  brillant,  et  favo- 
rable aux  voix.  Le  récitatif  de  la  scène  qui  suit  est  aussi 
bien  senti.  Le  mouvement  agitato  ,  chanté  par  Huet ,  m'a 
paru  moins  heureux.  U  y  a  de  la  grâce  dans  la  cantilene 
du  duo  chanté  par  Chollet  et  M"*  Prévost,  au  premier 
acte;  mais  cette  cantilene  manque  d'originalité,  et  le  duo 
est  un  peu  trop  long.  Le  caractère  de  la  scène  a  obligé 
M.  Carafa  à  donner  à  l'air  de  Chollet  une  couleur  un  peu 
trop  uniforme  avec  le  jeu,  et  cela  a  nui  au  chant  de  cet 
air,  qui  est  gracieux  et  que  Chollet  a  bien  chanté.  Dans 
son  ensemble,  cetlc  scène  est  trop  longue,  parce  qu'elle 
manque  d'oppositions.  On  aurait  désiré  que  le  motif  des 
couplets  chantés  par  MB"  Rigaut  fût  plus  saillant.  En  gé- 
néral ,  il  y  a  trop  de  couplets  dans  celte  pièce. 

Quelques  morceaux  du  second  et  du  troisième  actes, 
sont  d'un  bon  effet;  l'air  chanté  par  fioulard,  avec  ac- 
compagnement de  cor  anglais,  aurait  produit  plus  d'effet, 
si  la  voix  de  cet  acteur  n'élait  dure  et  rebelle,  malgré  la 
beauté  de  son  timbre. 

Chollet  et  M™  Rigaut  ont  fort  bien  chanté;  H""  Prévost 
n'était  pas  bien  disposée;  elle  a  chanté  sensiblement  Irop 
haut  son  grand  air  du  second  acte.  Quant  à  Feréol,  il  a 
fait  preuve  d'intelligence  musicale  par  la  manière  dont  il 
a  dit  le  duo  du  premier  acte ,  avec  H°"  Rigaut. 

L'orchestre  s'est  distingué  par  le  soiu  qu'il  a  mis  dans 
l'exécution  de  cet  ouvrage;  mais  il  a  souvent  été  contrarié 
par  les  chœurs,  qui  semblaient  prendre  à  plaisir  de  ra- 
lentir. Cette  partie  essentielle  de  la  musique  est  toujours 
fort  négligée.  '/  '  '  » 
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NOUVELLES  ÉTRA^GÈHES. 


Lisbobhe.  Mirccki ,  compositeur  polonais  ,  qui  a  fait  un 
long  séjour  à  Paria ,  qui  y  a  publié  des  éditions  de  Mar- 
cello et  de  C|ari ,  et  qui ,  depuis  quelques  années ,  s'est  fixé 
en  Italie,  vient  d'écrire  pour  le  théâtre  de  Lisbonne  un 
opéra  qui  a,  pour  \\lre  l  dm  Forsati.  Le  sujet,  tiré  du 
mélodrame  qui,  a  été  ioué  avec  succès  au  théâtre  de  la 
Porte  Saint-Martin,  a  été  horrinlement  défiguré  par  le 
faiseur  du,  Ulrçetlo ,  et,  chose  rare  en  Italie,  tes  vers,  mal 
coupés  et  prosaïques,  ont  opposé  des  difficultés  presque 
insurmontables  au  musicien.  Les' morceaux  qui  ont  été 
remarqués  et  applaudis,  sous  le  rapport  de  la  musique, 
sont,  au  prem|pr  acte,  un  air  avec  des  clucurs  chanté  par 
la  prima  donna  M"  Petralia;  la  scène  et  air  du  forçat, 
chanté  par  la  basse  captante  Cartagenova  ;  un  duo  entré 
le  tenprel  la  basse  ,  çt  le  finale.  Dans  le  second  acte  ,  deux 
morceaux  seulement  ont  été  hien  accueillis  dapublic  :  ce 
sont  rair  du  Forçat,  et  im  rondo  finale  fort  bien  chanté 
par  M"'  Pétralja.  Quoique  la  représentation  ait  été  géné- 
ralement froide  ,  le  public  a  appelé  tous  lus  acteurs  et  le 
maestro,  à  la  fin  de  la  pièce. 

Skviixe.  La  Semirqmùte  vient  d'être  représentée  avec 
un  grand  succès  sur  le  théâtre  italien  de  cette  ville.  La 
signora  Florinda  Michelessi  (Arsacé),  qui  paraissait  pour 
la  première  fois  sur  cette  scène ,  y  a  retrouvé  les  mêmes 
applaudissemensauxquels  elle  était  habituée  à  Cadix. 

SrijiTCiBp.  Revue  du  théâtre  dé  celte  ville-,  depuis  la 
mois  de  juillet.  Les  opéras  représentés  sur  le  théâtre  de  In 
cour,  dans  ces  derniers  temps,  sont: 
'  i°  La.Viile  dans  la.  Forêt ,  musique  de  Nicolo  lsouard'. 

(i)  Cet  outrage  est  probablement  un  pastieio,  car  aucun  opéra  connu 
de  Kkoio  Isotiard,  Français  ou  italien,  no  porte  ce  titre. 
#  [Rote  du  Rédacteur.) 
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Celte  musique  ne  manque  pas  de  mérite;  mais  elle  a 
vieilli. 

aa  Le  grand  Concert  de  Krahwinkel ,  ou  ta  Fausse 
Catatani,  farce  qui  ne  manque  pas  d'originalité,  et  qui 
obtint  autrefois  du  succès  à  Vienne;  malheureusement 
la  cantatrice  fit  entendre  des  sons  si  réellement  faux ,  que 
la  première  représentation  fut  aussi  la  dernière  a  Stutt- 
gard. 

3*  Le  Siège  de  Corinthe.  Le  rôle  de  Palmire  a  été  une 
occasion  de  triomphe  pour  M"*  Canzi.  Pezold  (Mahomet), 
Hambuch  (Néoclès)  et  Bencsch  (Cléomène),  se  sont  aussi 
fait  applaudir.  Toutefois  les  habitans  de  Stuttgard,  vrais 
Allemands,  enthousiastes  de  Mozart,  de  Beethoven  et  de 
Weber,  et  antagonistes  du  style  de  Rossini,  étaient  peu 
disposés  à  trouver  bonne  sa  musique.  Le  maître  de  cha- 
pelle Lindpaintner  avait  été  chargé,  dit  le  journaliste  qui 
nous  fournil  ces  détails ,  de  raccourcir  tes  longueurs  et 
les  insipides  répétitions  qui  gâtent  tes  opéras  de  Rossini. 
Les  beautés  répandues  dans  l'ouvrage  ont  cependant 
trouvé  grâce  devant  ces  auditeurs  à  préventions. 

4°  Le  Crociato.  Hœser  y  fut  chargé  du  rôle  d'Aladiuo; 
M1"  Canzi,  plus  heureuse  à  Stuttgard  qu'a,  Paris,  y  fut 
accueillie  par  de  vifs  applaudissemens  dans  le  personnage 
de  Palmide;  Hambuch,  dans  le  rôle  d'Adrien  de  Mont- 
fort;  Pesold,  dans  celui  d'Elmireno,et  M'^Knoll  (Fenicia), 
ont  été  également  applaudis.  L'ensemble  de  la  musique 
n'a  pas  produit  beaucoup  d'efTet,  quoique  les  Allemands 
aient  beaucoup  d'estime  pour  Meyerbeer,  l'ami  de  We- 
ber. Tout  en  rendant  justice  à  son  mérite,  ils  lui  repro- 
chent d'être  trop  italien;  par  compensation,  les  Italiens 
l'accusent  d'être  trop  tudesgue. 

5°  Le  Concert  à  ta  Cour,  musique  d'Aubcr.  Les  oreilles 
teutouiques  ne  trouvent  point  cette  musique  asser  forte, 
cependant  quelques  morceaux  leur  ont  fait  plaisir,  et  le 
poème  leur  a  paru  charmant.  Tous  les  applaudissemens 
ont  été  pour  M"*  Canzi  et  pour  Hœser. 

S 
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.  '  DES  CLOCÏÏES  ET  DES  CAKJLLONS.  "■  ^ 
L'origine  îles  cloches  n'est  pas  Moins  obscure  que  collé 
île  beaucoup  d'antres  inventions.  Elles  étaient  inconnue» 
dans  l'Orient;  1rs  Égyptiens,  les  Perses,  les  Assyriens,  en 
ont  ignoré  l'usage;  aujourd'hui  même,  la  Chine  est  le  seul 
pays  de  l'Asie  où  l'oii  en  trouve.  Les  Musulmans,  les  Jn- 
dous,  et  généralement  les  peuples  orientaux,  n'ont  point 
itè  clochers.  Les  foiirs  légères  ,  qu'on  apelle  minorez,  ne 
servent  pas  à  cet  Usage;  pour  appeler  les  fidèles  à  la  prière, 
ils^'oto  d'autre  Ressource  que  lé  chant  des  prêtres.  Gddc- 
froî  de  Bouïliori'aVaït  établi  ileH  cloches  à  Jérusalem;  mais 
elles  fusent  détruites  par  SalàdirirQùélqueg  moines  du 
Liban  et  do  mon*  Àthos  /ont  essayé  d'en  'avoir-  dans  leurs 
couverts;'  nïais'  presque  toujours' ces  essais  leur  ont  été' 
funestes  et  Ont  élé'Ia^ause  des' persécutions  qu'ils. ont  és- 
snyéès:'  '^'^'1"'  'A  :'  "  '  '  ,lliuh  ,;  "  "  .  ■•,-'■-■''■■■> 
Il  ne  paraît  pas  que  les  Grecs  aient  fait  usage  de  cloches 
avant  le  neuvième  siècle;  ce  ne  fvlt  qu'en  865  ,  qu'un  doge 
de  Venise;  nommé  Ursus  Patriciaeus,  envoya  les  pre- 
mières à  l'empereur  Michel.  Jusque  là,  on  ne  s'était  servi 
dans  les  églises  grecques  que  (le  grandes  tablés;  de  buis, 
sur  lesquelles  ou  frappait, avec  un  marteau,  pour,  indiquer 
les  heures  des. offices.  Après  l'époque  qui  vient  d'élreiu- 
flîquée  v  ri  y  Wrt  des  décries  dans  toutes  ies  églises  de  la 
communion  grecque  ,  mnîs  Mahomet  II  les  détruisit  après 
laprisedc  Gous^iuopIeV Cfl'i45a.'' _':['.'.[']  ,"  1 ','  " 
ai  iC'est  dans  l'Occident:  que  lus  cloches  ont  pria  naissance; 
mais  il  est  impossible  de  déterminer  l'époque  ni  le  lieu  de 
leur  invention.  Les  Romains  se  servaient  de  clochettes, 
car  les  fouilles  qu'on  a  faites  dans  les  lieux  qui  furent 
.soumis  a  leur  domination,  en,  ont  fait  découvrir  beau- 
coup; mais  il  n'est  pas  certain  qu'ils  se  soient  servis  de 
4'  VOL.  a3 
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grosses  cloches  semblables  a  celtes  de  nos  églises  et  (te 
nos  horloges  ,  ou  plutôt  le  contraire  paraît  prouvé. 

L'opinion  commune  est  ({ne  les  cloches  ,  dont  les  noms 
lutins  sont  campatm  et  nottr,,  ont  été  Inventées  à  Nola, 
ville  de  la  Campante  1  ;  mais  il  paraît  qu'un  passage  d'Isi- 
dore de  5é ville,  mal  expliqué,  a  induit  en  erreur  ta  plu- 
part des  écrivains  ecclésiastiques  ;  car  les  anciens  auteurs 
latins  qui  ont  parte  des  cloches,  se  sont  toujours  servis 
des  mots  tinnutuin  et  tintvnnabuiuin,  pour  tes  désigner. 
C'est  de  ce  dernier  mot  que  Piaule  se  sert  dans  ces  vers  : 

Nunquam  idepol  temerè  tinnill  lintinnabulum      '  "  ' 

Hiai  quia  iilud  traetnt  aut  movet,  rnutam  est ,  tàeet.      '*  i 

Le  poète' chrétien  Rul'us  Festus  Avienus,  qui  vivait  au 
temps  de  Théodose,  parait  être  le  premier,  qui  se  suit 
servi  des  mots  campana  et  nota,  llien  n'est  donc  moins 
ccrtaîu  que  celle  origine  qu'un  donne  communément  aux 
cloches.  Au  reste ,  cola  est  indifférent. 

Du  moment  que  les  cloches  Turent  eu  usage  dans  les 
églises  catholiques ,  ellis  devinrent  un  objet  de  vénération 
auquel  on  avait  recours  en  beaucoup  de  circonstances.  11 
est  vrai  que,  pour  leur  donner  toutes  les  vertus  qu'on  leur 

(t)-On  pourrait  citer  il  cet  égard  un  grand  nombre  d'au  lorîtéa:  je  me 
cunlenteraï  d'indiquer  les  suivantes:  >        ■        ■  •  <i  ■:  i  l"; 71. 

■  Vasorutu  qua;  Birofliciter:signa  dicunlur,  usum  primum  apud  Italos 

•  .affirmant  inventum.  Undc  et  a  Campania,  qua! cal  Italie  proïincia, 

<  et  à  sono  tintinnabula  vocac-tur,  ntlat  appctlahl.à  Nota,  ejusdem  ci- 

•  vilaieCainpaiiitt,  ubi  eadem  vasa  primù  sunleohirnenlata.»  (Walefrid- 
lc-.Louchst  abbé  de  Richenou  ,  De  Rtbm  tccla.,  c:5.)      >       -u  ,  ; 

Anselme,  éïéquo  d'Uavelbourg,  dit  aussi  ;  *,Signa  teeltsia;  in  ,Çam- 

•  fania,  apud  îiotam  cïiitalcm  prinio  inventa  auut.  Un  de  et  fbhe  suis 
tcanipanm  vocantur.»  {Diat. ,  c.  iC,  t.  ij.  SpicHc-.  Achctt.) 

Honoré ,  prêtre  de  l'église  d'Antun ,  se  sert  d'ei  jiremions  à  peu  près 
semblables  :  «  Hat  vota  primum  in  Nola  Campante  sunt  roperta  ,  un  de 

•  sit  dicta.  Majora  qui ppe  «asa  dicuntur  campants,  à  Campanile  regïonc: 

Enfin  je  pourrais  citer  les  opiniuns  de  Cuillaume  Durand  (/talion. 
divin,  ofpe.,  c.  i  ,  u.  i  ),  de  Jean  Fuugqr  (Elymal.  Triling.  uoc.  Cam- 
pana) ,  de  Durant!  (  Vc  Hitib.  tectes.,  c.  11) ,  etc.  etc.  ;  mais  tons  ces 
auteurs  semblent  s'être  copiés.  ■ 
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allrihuaît ,  on  les  bénissait,  après  les  avoir  préalablement 
baptisées.  Cette  cérémonie  du  baptême  des  cloches  «'est 
perpétuée  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  :  je  ne  sais  même 
si  l'on  n'y  revient  pas  maintenant.  Autrefois  ,  on  sonnait 
les  cloches  pour  écarter  les  orages  ;  il  arrivait  souvent 
qu'on  les  faisait  éclater  avec  plus  de  violence  par  l'ébran- 
lement que  l'on  donnait  a  l'air;  mais  cela  ne  corrigeait 
point  les  sonneurs  de  leur  confiance  dans  l'efficacité  des 
cloches  en  pareille  occasion.  Binsfeld,  le  I1.  Delrio,  et  plu- 
sieurs autres  théologiens,  assurent  que  le  son  des  cloches 
empêche  l'effet  des  maléfices  et  la  coopération  des  démons. 
Le  second  affirme  que  les  sorciers  confessent  tous  les  jours 
que  quand  le  diable  les  porte  au  sabbat,  si  le  son  des 
cloches  se  fait  entendre ,  il  les  laisse  tomber  et  s'enfuit  au 
plus  vite1.  Ce  sont  de  ces  choses  dont  il  n'est  guère  permis 
de  douter,  et  je  crois  que  mes  lecteurs  en  sont  persuadés 
comme  moi. 

Au  quatorzième  siècle ,  il  y  avait  des  cloches  a  toutes 
les  églises  et  à  tous  les  monastères;  mais  il  n'y  avait  point 
en  France  d'horloges  pour  les  faire  sonner.  De  là  l'obli- 
gation d'entretenir  sur  les  tours  des  gens  qui  faisaient  le 
guet,  et  qui  comptaient  les  heures  au  moyen  d'un  sable, 
pour  les  frapper  sur  les  cloches  avec  un  marteau.  On 
était  plus  avancé  dans  la  Flandre,  car  on  y  avait  de  grandes 
montres  qui  indiquaient  l'heure  au  sonneur.  Lorsqu'il 
n'y  avait  point  de  soleil  pour  marquer  l'heure  au  cadran,' 
et  lorsque  les  gens  du  guet  avaient  cassé  leur  sable,  les 
Français  étaient  obligés  d'envoyer  un  messager  à  la-villt! 
voisine  pour  s'informer  de  l'heure,  et  celui-ci  comptait' 
le  temps  qu'il  employait  à  revenir  au  moyen  d'un  pclit 
sablé  :  tout  cela  tenait  aux  commodités  du  boir -temps:"" 

Il  y  avait  autrefois  un  grand  luie  de  cloches;- leS  viHes  V 
les  corporations,  les  confréries  et  les  moines  le»  multi- 
pliaient avec  délices,  et  y  employaient  beaucoup  d'argent' 

(1)  •  Qnotidic  fatentur  malefidi  (dil-il)  si  quandu  à  ilaunom^adi  on- 
-  veutus  leruntur,  Tel  indo  doomm  iclcninlur,  sigimui  campnna;  aiiclï.i 
•  lur,  confcstini  dsemones  ipsarum  bajulus  spurcum  omis  in  su  lu  m  de 
1  jicerc,  et  fuga  Mepidoi  dilabi.  ».  (L.  G , Ditqaisit: magie.;  v.  il)  ■>■■'-  ■■ 

\ 


Les  Flamands  et  les  Espagnols  se  distinguaient  sut  tui.i 
par  leur  goût  pour  le  sou  de  oel te  espèce  d'înslruinent. 
Dans  les  villes  principales  de  là  Belgique ,  il  n'était  pas  rare 
d'culendrc  .douze  ou  quinze  cents  cloches,  grandes  et 
petites,  sauner  dans  la  nuit  de  la  Toussaint,  avant  la  sup- 
pression d'une  partie  des  ordres  religieux  par1  l'empereur 
José  pli  II.  ■     .1  :•</!  ■)'  ■  '■!' 

La  plus  grosse  cloclie  connue  cat,  je  crois,  celle  du 
couvent  de  Trolzkoï,  près  de.  Moscou;  elle  a  été  fondue 
en  1746,  par  ordre  de  ^impératrice  Elisabeth,  niais  aux 
dépens  du  couvent.  Elle  a  coûté  dix  roubles  par  poud  de 
métal  seulement  pour  la  fondre.  EJlo  a  dix-huit  ponce* 
d'épaisseur,  quarante-tun  pieds  trois  pouces  de  circonfé- 
rence, et  pesé  cent  trente-quatre  mille  cinq  cents  livres  : 
sou  battant  a  cinq  pieds  cinq  pouces  de  circonférence. 

Le  goût  de  la  sonnerie  a  coudu.it  le*  Flamands  cl  les 
Hollandais  à  imaginer  nu  instrument  composé  de  cl  oc  lies, 
qu'on  appelle  earUlon.  L'origine  de  ces  carillons  est  in- 
connue, mais  ou  sait  qu'il  en  existait  déjà  au  quinzième 
siècle.  Celte itiveu bon  autéperfectionnée successivement, 
et  l'on  a 'fini  par  y  adapter  un  cylindre  pointé  comme 
celui  d'un  orgue  ou  d'une  serinette,  au  moyen  de  quoi  le 
carillon  joue  des  airs  et-  des  préludes  avant  que  l'heur q 
sonne,  liais  on  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Du  moment  qu'on 
a  eu  de  bons  carillons,  il  a  fallu  avoir  de  bons < carillon» 
ueurs.  Les  carillons,  composés  de  deux  octaves,  cl  demie, 
à  trois  octaves,  eurent  u»  clavier  et  des  pédales.  Les  ca^ 
rillonppurg  habiles  parvinrent  a  jouer  deux  parties  avec 
les  mains,  eu  frappant  à  coup  de  poings,  et  a  faire  la  basse 
avec  lus  pieds.  Cet  exercice  est  très  violent;  cependant  la 
Hollande  a, eu  des  artistes  Irè*  distingués  sur  le  carillon. 
Ç"n  cite  particulièrement  le  oaiillonneur  de  la  maison  de 
ville  d'Anistecdam ,  Pothoff,  aveugle ,  qui  eut  un  grand 
talent  non-seulement  sur  le  carillon,  mais  sur  l'orgue. 
Voici  ce  qu'en  dit  Burney ,  qui  l'entendit  en  i;;5  : 

«A  hiidi',  j'allai  avec  M.  Polhoff  à  la  tour  de  la  maison 

(1)  Le  rouille  ïaiail  abn  quatre  francs  cinq  centimes.  Le  poud  laul 
Ucute-trois  livres  Unit  crabes  et  deuiip, 
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udc  ville,  dont  iî  est  Mtsiî  ïetiariiMdfaear.^&'iirt  on  Mtlaq 
«vu 5e  indigne  d'u*  te*  g'éniè.  jfVoocnpë  cet  emploi  depuis 
..long-lumps .  car  il  y  a  été -nommé  à  l'âge' de  treize  anK. 
■11  m'avliit  éloiuié  -sur  l'orgueV  même  après  tout  cèxmè 
•j'avais  entendu-  Sans  le  reste  vie -l'Europe  ;  mais-  es' fut 
■bien  antre  chose  dans  son  clooher  :  ma)  surprise- fut 
«extrême  de  voir  avec  quelle  adresse  il -exécutait,  avec  ses 
odeni. poings,  dus  passages-  qu'oïl  ne  '  pourrait  ij ouor  quu 
«difficilement  avec  les  dis  doigt»  :  trilles,  batteries^,  traits 
«rapides,  et  même  arpèges,  il  à  (dut  vaincu-.'  la.. 

fil  commença  par  le  chaut  d'un  psaume  qui  fait  le» 
«délices  de  leurs  hautes  puissances,  et  qu'elles  lui  de  - 
"mandent  toutes  les  fois  qu'il  y  'n  carillon-, ■  c'est-à-dire 
ides  mardi.iL*!  les  vendredis.  Il  fit  ensuite  des  variation* 
Mur  ce  thème-,  avéd  autant,  de  gortt>  que  d'imagination  ; 
■après  quoi  il  improvisa  pendant  un  quart-d'heure,  per- 
suadé qt)è  c'était  le  meilleur  moyen  de me  plaire.  J'avoue 
«qu'il  me  fit  tant  de  plaisir,  que  j'oubliai  et  les  défauts  do 
«l'instrument,  et  la  difficulté  de  le  jouer.  M.  Potholf  ne 
«jouait  jamais  a  moins  de  trois  parties,  et  trouvait  de» 
•effets  d'une  harmonie  ravissante.  Je  n'entendis  jamais 
«plus  de  variétés  dans  un  si  court  espacé  de  temps,  ni 
■produire  des  effets  plus  nurprènatïs  de  piano, ;  de  cres- 
aamclo  et  do' farte,  sur  un  instrument  qui  parait  ai  peu 
•susceptible,  de  s'y  prit»; .  :,  .-  l -.C-i/n.. 

■Toutefois,  ce  n'est  pas  moins:  uneiiuyention  de  bar- 
t bar es,  et  il  y  a  do  Ta  barbarie  àla  perpétuer.  Si  M.  f/olholï 
•s'était  plongé  dans  la  bassine  du  docteur  Domiuicettï 1 , 
•il  n'aurait  pas  éprouvé  une  transpiration  plus  abondante 
•que  celle  que  lui  avait  procurée  co  terrible  exercice.  Il 
■avait  âlé  son  habit ,  et  n'avait  conservé  que  sa  chemise , 
■doutirij  avait  roulé  les  manches.  Il  me  dit  qn'jl  était 
■obligé  de  se  coucher  aussitôt  après  avoir  joué  ,  .afin  de  no 
«pas  s'enrhumer  et  pour  m  délasser,:  car.  ton  vent:  il  était 
•si  fatigué  qu'il  n'avait  plus  la  force  de  parler.  ■  .■  uti'l- 

Les  états  de  Hollande  avaient  fait  une  grande  dépensé. 
(0 'Médecin  \nï  prétendait  guérir  toutcs-Ies  malùJies'p.r  'lît'itidtf- 
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pour  ce  carillon  de  l'Hôtel- de- Ville  d'Amsterdam.  Il  avait 
trois  octaves  complètes ,  avec  les  demi-tons  au  clavier  des 
mains  et  deux  octaves  à  celui  des  pédales.  Les  timbre» 
des  cloches  élaient  pucs  et  argentins,  et  l'accord, en  était 
parfait.  Plusieurs  autres  villes  ont  aussi  de  forts  bons  ca- 
rillons, et  en  général  l'art  de  les  fabriquer  est  porté  au 
pins  haut  point  de  perfection  dans  le  pars.  Plusieurs 
traites  delcur  construction  ont  été  publiés  :,  le  meilleur 
est  celui  de  fias  cher  :  Verhandeling  van.de  kiokktn  eu 
fiet  Hakkespet  (  Dissertation  sur  les  cloches  et  sur,  le 

carillon  ). .   :.[  .         ■.,!>..  j  ■•         :  :•«  ■  il» 

L'art  des  carillon  news  est  aussi  cultivé  avec  soin  dans 
la  Hollande;. il  y  est  en  bojineur.  Les  artistes  en  ce  genre 
sont  largement  rétribués.,  et.  l'on  amène  imprimé  une 
biographie  des, plus  célèbres ,  sous  ce  titre  :  De  Pfaamen 
en  fFoonplatsen  van  de  Ko&tcrs,  V aorzaitgers,  Klok-. 
ienisten  en  Organieun  van  de  Lwtote  in  de  Gefieeia 
unie,  Amsterdam,  1567.  ,■  ,  ■  l'.l   u:  m-  - 


SÙH  LE  LANGAGE  timVERSEL  DE  LA  MUSIQUE/ 

J'ai  fait  connaître,  dans  la  huitième  livraison  delà  Revue 
fllusicntc  (  tome  IV, p.  18a),  le  rapport  de  l'Institut  sur  ta> 
nouvelle  langue  musicale  de  M.  Sudre,  et  j'ai  promis  d'en 
faire  connaître  le  mécanisme  aussitôt  (jue  j'aurais  acquis 
des  reneeignemens  suffisans  sur  cet  objet;  mais  les  regis- 
tres de  l'académie  des  Beaux-Arts,  que  j'ai  parcourus1,  ne 
m'out  point  éclairé,  et  jusqu'ici  M.  Sudre  n'a  rien  publié 
de  ses  principes  ni  de  ses  procédés.  Dans  l'impossibilité 
où  je  me  trouve  de  remplir  ma  promesse,  ja  crois  devoir 
entretenir  mes  lecteurs  d'une  tentative  semblable,  qui  a  été- 
faite  il  y  a  environ  trente  ans.  '■>  "  -dm 

Un  amateur  de  musique,  élève  de  Lolli  pour  le  violon  . 
d'un  caractère  fort  original,  mais  qui  n'était  pas  dépourvu 
détalent,  nommé  Micliel  de  Woldemar, imaginavers  1798. 
un  système  de  sténographie  musicale,  et  unenotographic 
ou  correspondance  en  musique  qu'il  soumit  à  l'examen  du, 
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Lycée  des  Arts ,  lequel  nomma  unc'cc-m mission  pour  exa- 
miner ces  inventions.  Cette  commission,  composée  de 

Langlé,  de  Lance!  et  <lc  M.  Garlier,  les  approuva  dans 
un  rapport  qui  fut  lu  et  adopté  en  assemblée  générale. 
Woldemar  fit  d'abord  graver  un  grand  tableau  de  «a  sté- 
nographie ,  sous  letitre  de  tabieaumclo-taoliygrajjhiquc, 
et  fit  ensuite  paraître  sa  Holographie  dans  un  tableau  de 
plus  petite  dimension.  Ces  deux  tableaux  furent  publiés 
chez  Coiisineau  ,  éditeur  de  musique-,  rue  de  Thionville. 
Woldemar  avait  promis  une  suite  à  sa  nntographie,  pour 
la  correspondance  étrangère  et  la  déclamation  notée;  ninis 
il  n'a  point  tenu  sa  promesse.  Ses  affaires  s'étaient  dé- 
rangées; il  fut  obligé  de  se  mettre  à  la  suite  d'une  troupe 
dé  comédiens  ambulans,en  qualité  de  maître  de  musique, 
et  peu  de  temps  après  il  mourut  à  Moulins.  11  était  né  à 
Orléans  en  i-r5o,  d'une  famille  opulente;  son  nom  véri- 
table était  Michel;  mais  ayant  eu  pour  paraiule  maréchal 
de  Lowendalh,  celui-ci  désira  qu'il  prît  le  nom  de  Wol- 
demar, sous  lequel  il  est  généralement  connu. 

La  sténographie  musicale  de  Woldemar  est  le  premier 
essai  qu'on  aillait  pour  écrire  des  phrases  de  musique  plus 
ou  moins  longues,  d'une  manière  abrégée,  au  moyen  de  si- 
gnes de  convention.  Elle  est  antéricusc  à  celle  que  le  gér 
■itérai  Lasallele  a  publiée,  et  me  parait  beaucoup  plus 

Comme  dans  la  notation  ordinaire  ;  quelquefois  il  y  ajou- 
tait deux  ou  trois  lignes  à  une  certaine  distance  de  la 
porfée,  soit  au-dessus,  soit  en  dessous.  Les  signes  simples 
des  longues  valeurs  du  notes,  ne  présentaient  pas  beau- 
coup d'avantages  :sur  ceux  de  In  notation  usuelle;  mais 
ceux  des  traits,  des  arpèges,  et  d'une  foule  de  combinai- 
su  us  de  notes  compliquées  étaient  heureusement  conçus, 
et  offraient  aux  compositeurs  des  moyens  faciles  et  sim- 
ples pour  écrire  rapidement  leurs  ouvrages.  En  conservant 
la  portée,  Woldemar^s'étaït  procuré  le  moyen  d'indiquer 
sensiblement  à  l'œil  les  extrémités  des  traits,  c'est-à-dire, 
la  note  la  plus  grave  et  la  plus  haute.  Une  courbe  partant 
d'un  de  ces  points,  et  passaut  par.l'autre,  indiquait  au 
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premier' coup  à'œii  la:  lorme  du  trait  j  pour  ceux  qui 
étaient  initiés  dans  les  élémcns  do  celle  notation. ;Une  figue 
droite  iiltanl  d'une  noie  à  une  autre  exprimait  uue  autre 
,  combinaison  de  sons  ;  une  accolade,  une  courbe  convexe, 
nne  concave,  1111  angle  aigu  vu  n  droit,  un  obtus, etc.,  étaient 
aillant  de  sieurs  de  combinaisons  différentes  ,  et  pou- 
vaient S'appliquer  a  tous  tes  .degrés  de  l'échelle  au  moyen 
de  la  portée.  Il  est  singulier  que  les  compositeurs  n'aient 
pas  compris  tous  les  avantages  que  leur  offrait  ce ttù  no- 
tation. :-  .:■  ■  ■■:  11  MM  .  |  iilo.l  ui..î.{,m/ 
(iutiiqiio  Wolilemar  eut  appliqué «a  mélo-tachygraphie 
à  la  (vol «graphie  ,  il  avait  Lté  moins  heureux  dans  la  con- 
ception de  celle  dernière  ,  parce  qu'il  avait  procédé  par 
une  méthode  iiTVerne.  En  effet ,  dans  la  mélotachygraphid , 
il  s'était' prit)  posé d'abréger  lun  opérations enrcm-ésenlanl, 
par  tut  seul  signe  simple  et  analogue; aux  -connaissances 
acquises  par  la  notation  ordinaire,  ce  qili  nu  pouvait  s'ex- 
primer qui;  loogiiemeul  .dans  ceiii:  notation .  tia  Hologra- 
phie ,  au  contraire,  n'«lt  iqu'tme  nuith^dé  dVpellation 
iohçne^t  lati^anle  par  l'attentidD-qu'^ei^eiit*  VMci 
quels  étaient  sob  élément.  .;>•,-':•  '.m  .jliiilljii  im'im  iur  , 
-  -LesilmituioUîs  de  lagarnmo  soi?  ia,  ai,  :ut^  ré,  mi, 
fa-,  sot.  un  rèades,  représentaient  les  huit  premières lettres 
de  l'alphabet  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  IL  La  premitre  note 
de  la  thème  gain  me  p  en  blanc  lies  ,  servait  pour  les  lettres 
Jiy  ï»  lés  autres  noies  de  cette  gamme  représentaient 
Jti  Ly -.Mij.tFi 0, *,;<>.  Eiïfittles  sis  premières  noies  do 
la  gamme  ,  en  noires  \  exprimaient  1! ,  -S  ,  '1'.,  U  OHeS^Sfa 
ZcUhe  notle  séparé©  des>Butrto.désIenato  une^ettre.Jeotè , 
et  deux  notes  de  «actné  ct.péco  indiquaient  les  doubles 
lettre*  '  '  '  «>1  niw'b  I'»  .R3;;-îy;i:  teiîi  .alîui!  B'ih  xn-r> 
.  .tâor premier  aspect  »<oo  èst  frappé'd'uu  inconvénient 
-gravet'tktrift  ce  système;  >b'e»t<  que  Jauméme;  riolerdndV, 
blanche  nunoire,  représenté  H  e»  sons  dilTérens  sanspfaaq- 
çement  de  clefs,  inconvéntaitiqmse.ft*it  sentir,. soit  qu'on 
lise  ,  soit  qu'on  entende  parler-  cette  langue  utoslcàle  uni- 
verselle. Il  faut  .pic  le  lecteur  ou  l'interlocuteur  porte  uni; 
attention  extrême  pour  drâtingpèr  la  durée  comparative 
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des  notes,  d'il  ne  veut  élro  exposé  a  commettre  le»  erreur» 
les  plu  a  grossières.  Une  notogruphie  quelconque  u'èat  sa- 
tisfaisante qu'a  h  In  ut  que  ses  signes  parlent  facilement 
aux  yeux.    i-.«toi|i    ■     .).'.'■■.,■■■:.■■  .    i  .  U  !n--,  i  . 

Woldemar  parait  avoir  senti  les  défauts  de  sa  première 
idée,  car  dons  le  même  tableau  il  proposait  d'appliquer 
la  mélo-lachygraphie  à  sa  Correspondance  en  musique,  au 
moyen  de  vingt-doux  angles  disposés  sur  deux  portées  avec 
uue  ligue  additionnelle  ,  et  renfermant  trois  octaves.  Cet 
autre  alphabet  était  fort  supérieur  àu  premier.  '  U 

Le  second  défaut  de  ce  langage  musical  était  sa  lenteur. 
Dans  nos  langues  usuelles ,  l'épellation  n'est  qu'un  moyen 
mécanique  utile  pour  la  décuni position  des  mois  lorsqu'on 
apprend  à  tire,  mais  qu'on  oublie  dûs  (pie  l'Iiabîtude  a 
donné'  les  moyens  de  discerner  les  mois  dans  leur  en- 
semble, et  les  choses  en  viennent  an  point  qu'on  n'a 
même  presque  plus  le  sentiment  des  notes.  Mais  dans  les 
alphabets  de  Woldemar,  il  faut  épeler,  car -l'intelligence 
la  plus  prompte  ne  parviendrait  pas  à  lire  tin  premier 
coup  un  mot  composé  d'une  certaine  quantité  de  sons. 

"Enfin  le  défaut  capital  de  l'invention  de  WoMemar, 
c'est  qu'elle  n'est  point  un  langage  universet,  comme  de- 
vrait l'être-  la  musique  qui  est  cullivée  partout;  c'est  un 
alphabet  applicable  à  toutes  les  langues  ;  mais  que  gagne- 
t-on  à  cela  ?  Les  Français,  les  Anglais,  les  Italiens,  les 
Espagnols, les  Polonais  se  servent  d'un  alphabet  commun 
et  ne  s'entendent  pas,  parce  qu'un  alphabet  n'est  point 
une  langue.  Si  profitant  de  la  simplicité  des  signes  de  sa 
mélo-tachygraphie,  Woldemar  en  eut  fait  l'expression  de 
certaines  idées  générales  .  dont  il  aurait  ensuite  combiné 
les  élémens  d'une  manière  philosophique  pour  fermer  des 
phrases  sensibles  plus  ou  moins  étendues,  on  conçoit  l'u- 
tilité que  les  peuples  auraient  pu  retirer  d'une  pareille 
découverte  ;  mais  cette  idée  aurait  offert  de  grandes  diffi- 
cultés a  résoudre,  et  je  ne  pense  pas  que  la  portée' de 
Woldemar  eut  été  jusques  là.  .  , 

Lorsqu'il  eomiiît  sou  invention  a,  l'examen  du  Lycée  des 
arts,  il  présenta  un  enfant  qu'il  avilit  initié  a  li-coiinais- 
4*  voi.  24 
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saflcc:  4^iae9(Bieue«;  !Oifc-lt|i  dicta  :une  phrase  pris*  au 
hasq>a  .*lflPpiUHlli»nci,H;4'iécjiiïtt  au'moyeli  .de  laiaoto- 
gAgp.hjffogtrepfent  'a  traduisit.surrJe-çhamp.Oii  fut  frappé 
de  ce  résultat ,  et  l'un  approuva  l'invention.  Avec  un  peu 
«Irréflexion  ,  on  aUMil  vu.qu.'jla'y  avait  pas  plus  de  mé- 
ritflÀjjeitw  l>ulam  ayait.appw»  à^e^uiàdcviaer  des 
oivigines.  Mi  ¥»  .  .m  nu,  pouvait  considérée;  U  notor- 
arffpàie.de  Wotdeiiwr.  que  connue  uu:  chtOte  „!doutr:>la 
çlej"é|ajt plu»  facile  à  trouver  que  ne  l'esUelle  neaciiilires 
dont  on  se  sert  dans  la  diplomatie.       tt  :  j  '    ir.iùj  mi.n. 

.41  m'en  .est  pas  rie  mime  de,  la  mélor.tachygrapbie  du 
même  auteur,  dont  le»  procédés  pourraient.  Aire  utilisés 
dans  l'art.  .  ■  ..  >  ■  ■  y    „  .-.m 

Il  est  fâcheux  que  M*  Sudro  ue  publie  pas  la  grammaire 
de  sa  nouvelle  langue  musicale  ;  on  pourrait,  juger  si  ses 
principes  sont  plus  généraux  et  plusi  philosophique*  que 
ceuï  de  Woldemar-;  dans  l'incertitude  où  l'on  est  à  col 
égard,  il  faut  s'en  rapporter  àila  décision  de  l'institut; 
feulement  on  peut  iaire  observer  que  le  rapport  des  com- 
missaires aurait  puêlreanal;tique,aulîeu  de  ne  renfermer 
qae  . des.  considérations  générales  dont  on  no  peut  tirer 
aucune  induction. .  :  ■  .1  '.'  ■  "■ 

.  .,  -,    ;    ■  ■  :•  -  iv'"        ■       d»îT.-»*r».-..-|  ;  ■ 

~ ™  W^Wyyi^  y^^y^^Yçj^^ 

h,.   COUllESPONDANCÉ,'  .. 


Bouig,8octobrG  ifiaS. 

4  M.  Fins,  rédacteur  delà  Revue  musicale.. 
Monsieur, 

Vous.* permettez  quelquefois  que  l'on,  vous  adresse  des 
questions  musicales,  et  dans  l'intérêt  de  l'art  vous  y  ré- 
poudezavec  autant  de  justesse  que  de  complaisance.  Cela 
m'autorise  . a  vous  demander  une  solution,  oiseuse  sans. 


doute  pour les savans,  maïs  dont  leB  amateurs  qui  vivent , 
comme  moi,,  loin  des  sources  de  l'enseignement,  pourront 
tirer  quelque  profit  :  voici  le.  fait.   ;  i.  ;,'v 

:  Il  s'agit  delà  quarte  juitte  ;  de. celte  maudite  quarte  qui , 
pendant  tout  le  seizième  siècle ,  a  été  mi  sujet  de  dispute 
pour  les  harmonistes.  Les  uns  en  faisaient  une  censon- 
nance  et  les  autres  une  dissonance.  Eulin  l'on  est  con- 
venu, je  crois,  qu'elle  était  dissonance  contre  la  basse  et 
coiisonnance  entre  les  parties.  Jusque  la  point  de  diffi- 
culté: mais  il  ydes  dissonances  qui  se  frappent  sans  pré- 
paration, et  d'autres  qui  veulent  être  préparées.  Comment , 
sous  ce  rapport,  olasse-t-on  aujourd'hui  cette  quarte  d'une 
nature  si  équivoque?  D'après  plusieurs  méthodes  elles  le- 
çons que  j'ai  reçues  dans  ma  jeunesse,  je  m'étais  accoutumé 
à  l'employer  sans  préparation,  excepté  dans  l'accord  sot , 
ut, ré,  accord  dont  la;  rudesse  fait  sentir  Je  besoin  qu'il  a 
d'être  préparé:  mais  voilà  que  je  lis  le  traité  de  M.  Iteicha,  et 
j'y  trouve  cette  règle,  à  laquelle  ilne  doime-qu'unc  seule  ex- 
ception :It  faut  préparer  la quarte  juste  par  unenote  com- 
mune soit  dans  ia  basse,  soit  dans  la  partie  supérieure. 
Cette  règle  m'a  beaucoup  étonné;  je  l'ai  cherchée,  mais 
vainement  j  dans  les  méthodes  qui  sont  ù  ma  connaissance, 
et  dans  les  souvenirs  de  mon  éducation  musicale.  A  défaut 
d'autorité,  je  l'aisoumise  à  l'examen  de  ma  raison,  et  ello 
ne  m'a  pas  paru  rigoureusement  nécessaire,  parce  que  la 
dureté  de  la  quarte  juste,  employée  dans  un  accord  cou - 
sonnant,  n'est  pas  assez  sensible  pour  exiger  une  prépara- 
tion. II  me  semble  même  que  cette  règle  peut  blesser  le 
principe  naturel  de  l'harmonie.  En  elfet,  tout  accord  doit 
avoir  sa  résolution  directe.  Or,  le  troisième  dérivé,  de  la 
septième  diminuée  ia^,  si,  ré,  fa,  ne  peut  pas  serésoudre 
sans  donner,  Lieu  à  une  quarte  dont  la  préparation  est  im- 
possible, faute  d'uuenole  commune.  Voila  donc  cet  accord, 
né  d'une  septième  fort  douce  et  fort  doux  lui  même,  sinon 
supprimé,  du  moins  très  gêné  dans  sa  marche,  puisque 
H.  Reicha  , .  pour  le  sauver,  de  la  proscription  _et  con- 
server sa  règle ,  le  soumet  aux  langueurs  de  la  périphrase. 
D'autre  part,  il  est  reconnu  que  l'on  peut  faire  une  suite 


de  quartes,  pourvu  qu'elles  soient  accompagnées  de  la  Sixte. 
Dans  oo  cas,  que  devient  la  règle  de  H.  ReicliaP 

J'ajouterai  que  les  plus  célèbres  compositeurs  offrent 
de*  exemple  s  fréqueim  de  l'uccorU  4a\j,ti,  ré,  fa,  sauvé 
directement,  et  de  lu  quarte  juste  diversement  employée 
sans  préparation.  > 

Je  vous  prie  donc,  Monsieur,  de  répondre  aux  questions 
suivantes,  si  elles  «e  vous  semblent  pas  trop  inutile»: 

i' -La' règle  de  M.  Reicha  est-elle  de  rigueur  P 

a"  La  préparation  par  la  basse  est-elle  une  nouveauté,  et, 
dans  «e  cas,  est-elle  admise  par  les  professeurs?  ■  ■ 

5°  Les  musiciens  qui  ont  employé  la  quarte  juste  sans 
préparation  ont-ils  fait  des  fautes? 

Excusez,  Monsieur,  le  peu  d'importance  de  celte  trop 
longue  lettre,  et  agréez  l'assurance  de  la  considération  par- 
faite avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  ,  votre  serviteur. 

G.  de  M.  votre  abonné. 


RÉ  PO  S  SE.  * 

La  question  sur  laquelle  M.G.  de  M.  me  fait  l'honneur  de 
me  consulter  est  en  effet  l'une  de  celles  qui  ont  le  pins  oc- 
cupé les  musiciens  depuis  trots  siècles,  quoiqu'elle  soit  une 
des  plus  faciles  a  résoudre.  Maïs  en  cela,  comme  en  beau- 
coup de  choses,  le  savoir  des  habiles  lcnr  a  plus  servi  à 
jeter  de  l'obscurité  sur  ce  qui  est  clair  qu'à  éclairer  ce  qui 
est  obscur.  Examinons  l'état  de  la  question. 

La  quarte  est-elle  une  dissonance?  Oui,  disent  les 
uns;  non  ,  s'écrient  les  aulresl  A  la  bonne  heure;  mai» 
pour  que  je  vous  mette  d'accord,  dites-moi  vos  raisons. 
Eh  !  mais,  cela  s'entend,  me  dit-on  de  toulesparls!  Fart 
bien;  mais  vous,  Monsieur,  vous  l'entendez  comme  une 
dissonance,  et  vous,  vous  n'entendez  qu'une  co  »  son- 
na ti  ce;  en  un  mot,  chacun  l'en teinl  à  sa  manière;  cher- 
chons de  meilleures  raisons.  •  ■ 

N'ètes-vous  pas  d'accord  que  les  intervalles  produisent, 
par  le  renversement,  îles  intervalles  de  leur  nature,  c'est- 
à-dire  que  les  consounances  engendrent  des  consori- 


2f? 

n.nices,  et  les  dissonances  des  dissonances?  —  Oui  .  saut, 
doute.  —  Il  serai  I  eu  effet  difficile  de  le  nier,  puisque.  &p 
tierce,  qui  est  une  consonnauée ,  produit,  par  le;  renver- 
sement, (a  sixte,  qui  est  aussi  une  consonance,  ci -vice 
versa  ;  que  ta  seconde,  qui  est  une  dissonance ,  donne 
uaissance  à  la  septième,  autre  dissonance;  cl  vice  versâ. 
Doue,  la  quinte,  qui  est  une  consonuanoe ,  rie  peut  en- 
gendrer qu'une,  couse-nuance  ,  qui  eslla  quarto.  Ll  cela 
est  si  vrai,  queies  partisans  les  plus  déclarés  de  Ja  quarte 
dissonante  n'ont  pu  no  dispenser  de  classer  l'accord  de 

q.uartè  et  «ixte.pa.rpii.u»  accords  conjonnans.,  ,j  „;  ;.„ 

Cependant,  dira-t-on,  cet  intervalle  est  certainement 
dissonant  dans  l'harmonie  de  quarte  et  quinte ,  qui  est  le 
relard  de  l'accord  parfait  île  tierce  et  quinte.  — LI1  y  «.en- 
core ici  un  défaut  do  rectitude  dans  le  langage  qu'on  re- 
marque dans  presque  , toute,  la,  théorie  de  la  musique. 
Oui  ,  sans  doute,  il  y  a  uuc.dissonaricc  dans  l'harmonie  de 
quarte  et  quinte,  mais  ce  n'est  point  une  quarte;  c'est 
une  seconde ,  un  choc  de  deux  sons  voisins  (seul  priai 
cipe  de  dissonance)  cuire  la  quarte  et. la  quinte;  et  voilà 
pourquoi ,  dans  ce  cas,.,  la  note  qui  est  à  la  quarto  de  la 
basse  doit  fitre  préparée»  Qtt.n'pst  point  comme  quai  Le  , 
c'est  comme. neoumlp,  Remarquez ,  en,  pansant,  que  l'idée 
fausse  qu'il  n'y  a  .de  dissonance  que  contre  la  basse  ,  a  l'ait 
naître  beaucoup  de  mauvais  systèmes  d'Iiarniouic.  ni.Tjj 
La  quarte  est  une  connonnance;  on  n'en  peut  douter 
raisonnable  nie  nt';  mais  c'est  une  consonnanec  de  mau- 
vaise qualité,  résultat  inévitable  de  la  construction  de 
l'échelle,  divisée  en  deus  parties  inégales.  Celte  conson- 
nanec ne  peut  servir  ni  à  une  conclusion  finale ,  ni  à  un 
repos  momentanée,  ni  même  à  des  progressions,  comme 
les  autres  intervalles.  Sa  marche  est  gênée ,  son  emploi 
se  borne  à  un  petit  nombre  de  cas;  et  ce  n'est  guère  que 
dans  des  qadenees,  ou  lorsqu'elle  reste  immobile  pour 
laisser  agir  les  autres  notes  de  l'accord  ,  qu'elle  ne  clidquc 
pas  l'oreille.  Toutefois ,  il  est  bon  de  remarquer  que  celle 
faculté  de  se  résoudre  ,  Sans  luire  de  mouvement ,  est  en- 
core un  des  caractère^  de  la  eousonnaucc. 
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Ce  sont  les  défauts  de  cet  intervalle  <]ui ,  malgré  sa  qua- 
lité  de  consonnance,  l'ont  fait  proscrire  des  ancien m« 
compositions,  lesquelles  n'avaient  pas  les  richesses  de 
modulations  des  modernes,  pour  attirer  l'attention  de 
l'oreille  et  la  distraire  de  ces  mêmes  défauts.  De  là,  la  règle 
qui  oblige  à  ne  faire  usage  de  la  quarte  qu'après  l'avoir 
préparée,  c'est-à-dire, 'après  avoir  fait  entendre  préala- 
blement contre  la  basse  la  note  dont  elle  est  formée,  sous 
l'aspect  d'un  antre  intervalle:  Je  n'ai  point  sous  les  yeux 
le  traité  d'harmonie  de  mon  savantcoHêgue,  M.  Reiclia, 
mais  je  suis  persuadé  qu'il  n'a  donné  sa  règle  qu'à  propos 
du  style  rigoureux  de  la  fugue  ou  dtt  contre-point;  et  dans 
ce  cas,  elle  est  invariable.  A  l'égard  du  style  libre  de  la 
musique  moderne,  et  surtout  de  celui  qu'on  a  mis  à  la 
mode  depuis  quelques  années,  comme  on  ne  se  donne 
plus  même  la  peine  de  sauver  les  dissonances,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  se  donnerait  celle  de  préparer  la  quarte. 

M.  G.  de  M.  demande  ce  que  devient  la  règle  de  M.  Rei- 
eba ,  dans  une  suite  de  quartes ,  accompagnée  de  sixtes; 
mais  H  a  oublié  que  ces  quartes  n'existent  qu'entre  les 
parties  supérieures. 

J'espère  que  ces  explications  paraîtront  suffisantes  à  la 
personne  qui  m'a  fait  l'honuenr  de  me  Consulter;  dans  le 
cas  contraire ,  je  me  ferai  on  devoir  d'entrer  dans  de  plus 
grands  déveluppemcns.  ■•■) 

,:    ■     .-       •       '  FÈTIS} 


"      ■    '    '  Paria', IS' octobre  i8aS. 

.   .     A  M.  te  Directeur  de  la  Rev.ue  musicale..  .  ■ 

Monsieur,  '  ''"n',U    \  ^  \ 

Comme  il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
je  me  fais  uu  devoir  de  vous  prévenir  que  la  musique  des 
filiales  du  premier  cl  du  second  actes  ùx.la,V ioUlte,  dont 
on  a  paru  si  fortement  content,  est  dp, M.  Lcborue,  an- 
cien pensionnaire  du  Roi  à  l'académie  de  France,  à  Rome. 


□igifeed  bf  Google 
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:.  Je  suis  heureux  d'avoir  conli-ib'iié'â' attirer :tfa«en'tîoii  àfl 
public  sur  cè  jeun  ë'cqmpwi  leur, '  dont]  Estima  ifetfn'éôtiplb 
(aient  i'eudôntlèmérile,  comme  behii  detaùï  d'autres  î^ri-' 
nés  gens  qui  parcourent  la  même,fiàPri*i,fiï  ti'a.bëgtiiWtjue 
d'être  encouragé'pouT  ÔtFe  Beiiti-etappfeoié.--'  v>'v/.-nV>  aV 

■  Je  vous  prie ,  monsieur,  de  don  lier  la  plu*  gràride  pu" 
blicité  à  cette  lettre  «t  dé  croire'jà  l'assurance  de  ma  Ctht-J 
*Ûdéra,lion  la'plus  distinguée.  ■  .îiaw*  \    "ib  ï"<!q 

.  -         .vT>»V>à a'UftftiftjïÔÏBikf osniiiiîo^ 

'''^i'Ji^raiattèudU'î'isslùi'deï  'premières  représentions,, 
pour  faire  cette  'déclarallon'/ilahsniitéiïlioij  UcïaWc'  par-' 
iiùœr-a  M.  Leborne  plutôt  ma  bonne  nue  ma  .mauvaise 

foHune.  ■  •  •  -  :v!     > : Î :'„ -  !:'™  nn 

."J*  Sri  Fktis,  rédacteur  en  chef  de-la  Revue  utitsiitaift-i  ■ 

«■'■'■'  av'-'n'i-    ■  i       *:-'it  lït  •  '»  ^".a* 5i»«A»-Mn  M 
Monsieur  le  rédacteur,  ..  ....  .,iaI,v,l(. 

Je  suis  fdchë  que  monsieur  X'Amàteur ,  qùï  s'en  l'établi 
fuge  el  critique  de  ma  Méthode  pour connaître  le  l'on 
dans  lequel  onest,  elCi  (voirïa  Revue  Musicale ,  a'  li^ 
vraisou  d'octobre)  n'ait  pas  pris  la  peine  de  lire  la  pre- 
mière page  de  Ce;  petit  écrit,  composé  seulement  d'une 
demi-l"euille  d'impression  ;  H  aurait  Vu  ,  imprimé  en  gros 
ca ratières,  en  tête  de  l'introduction  : 

•  Notre  intention  ,  en  rédigeant  celte  Méthode  ,  a  été' de 
s  réunir  des  principes  épars  dans  divers  livres  de  lhéor£e, 
i  musicale ,  et  eii  dégageant  ces  principes  des  abstrac- 
«  lions  qui  leur  servent  de  base,  de  les.  nuHtrc  à  la  portée 
v  des  élèves  de  tons  les  degrés!.:  »'    -1  '   

lit  plus  loin ,  M.  l'Amateur  critique  aurait  lu  : 

«Ces  principes  étant  bien  connus,  la  mémoire  n'aura 
«  que  petvd'etfortsàiaire.  »   T         '  t       I-1'1  oiIk-'i  •'■ 

il  aurait  donc  pu  comprendre  que  je  n'avafS cùid'aufre'' 
but  que  de  donner  aux  élèves  un  moyen  mécanique  d'ap- 
prendre ,  cl  surtout  de  retenir  sans  efforts 'dé  mèfnbire 
os  qu'ils.apprenneiil  et  oublient  ordiiiairemëur'ttiéVn^r 


fois,  pendant  le  cours  dp  leur  éducation,  musicale,  et  il 
ne  m'aurait  pas  jugé  d'apr-ûs  l'idéequ'il  n'était  faite ,  que 
j'avais.  eula  prçlenttoo  de  rendre  ten  véritaOle  service  . à 
ia  ioiençe\,;.$fi  résovdw  un  nroHàme  difficile  ,  de  dire 
te  dernier  mot  sur  ce.profttbne,* «te., etc.  Monsieur  l'k- 
mateur  voiiliinl  etiùquer  moiiDuvragej  devait  se  bien 
pénétrer  dp  l'idée  que  je  n'écrivais  que  pour  des  élèves  et 
non  pour  des  p ro fesse urs ,  ou  pour  dés  musiciens  que  le 
sentimentde  C  harmonie  éclaire. 

Je  plains  donc  bien  siiicëreniénl  M.  l'Amateur  critique 
d'avoir  pris  fa  peine  d'étaler,  en  pure  per^i:  vuw(aus^i 
vasté  érudition  à  propos  d'un  pauvre  .petit -ouvrage  qui 
n'en  contient  pas  du  tout,  et  je  prendrai  même  la  liberté 
grande  de  conseiller  à  M.  l'Amateur  critique  de  ne  jamais 
écrire  n  que  la  troisième  note  de  l'accord  parfait,  ou  la 
t  dominante  du  ton  majeur  est  tonique  du  ton  mineur 
«  relatif.  »■  (Page  2  6  ,  2*  alinéa.)  11  doit  savoir  que  c'est 
la  sus-dominante  du  ton  majeur  qui  est  tonique  du  ton 
mineur  relatif. 

Ayez  la  bonté,  monsieur  h:  rédacteur,  d'insérer  la  pré- 
senje  réponse  dans  un  de  vos  prochains  numéros,  et  dai- 
gnez agréer  l'assurance  (de  ;nia  considération  ia^piHs  dis-. 

,insyé,«v^,i    ■■  , .  ..s      '.     1  r  ••" 

.,'[.  ...  .  ;  ...    Ca*  Ci  [liet.  ■  :    ,  1 

:.-         .  L.ilDuQ.paf.Ca-.QHiMByodifameilsplu*-  1 

moa  critique  de  me  nontmer,.-  .  ,. 
Parti,  iSoctqbre  i8î8.  .....        -i.:  •     ■  > 


NOUVELLES  '  DE  PARIS. 

Le  théâtre  de  l'Opéra- Comique  semble  reprendre  laveur 
dans  l'opinion  publique.  La  Violette  de  MM.  Planard  , 
Carafa  et  teborne  s'est  relevé  de  l'échec  qu'elle  avait 
éprouvé  à  la  première  représentation.  Quelques  coupures 
faites  heureusement  dans  les  longueurs  et  une  exécution 


plus  sdijiWtj  'dW'cbhWftué  è  W  riLà«g:etnewi:  a^ftfrilïn^ 
Challël  diantc  avec  beaucoup  de  grâce  le rôle' qui  ïùî  est 
cotifié  dans  ceit'e  pièce  ;  on  désirerait  seuleméiii1  tih }{>e\\ 
pluVde  variété  clanS' son  Style.  Il  actionne" part Icuiièrc- 
tïienl  les  mohvemcit»  lents  qili'htï  donnent  té  teirips  dé 
poser  SàVoïi'et  de  tuer  parti  des sdhs  ttF.tWj  Wa'fi  îï  fauf 
craindre  de  tomber  dans  la  monotonie  lorsqu'on  nci-évëiuc 
pas  Ntterftion  par  deS  traita  de  verve.  '■  '' 

Le''rOle:  d'ËufîaiU  n'est  décidément  point  favorable  à 
M"' Prévost  :SOn  intonation  .  qui  est  ordinairement  juste , 
nri  l'est  point  dans  son  grand  air  du  second  acte  :  clic  le 
Chante  sèiiriblfenieot  Irop  haut.  Cet  air  n'est  pas  5 bï.eii 
Adapté  à  la  scène  et  manque  de  couleur;  lionV  Croyons 
qu'ôu  pourrait  le  supprimer  salis  nuire  i  la  pièce1 "  et 
W  Prévost  lie  ferait  qu'y  gagner.  1 
■  M.  Carafa  a  déclaré  qué  les  finales  du  premier  et  dlisc- 
cdtïdactc  destin  opéra  sont  de  M.  Lebornc,  ancien  peu- 
sionnaîredu  roi il  Rome  ;  ces  morceaux  font  honneur  à  ce 
jeune  compositeur,  et  lui  procureront  .San»  doiitc  un 
po-èmU  du  il  trouvera  l'occasion"  de  déployer  ses  talèns,  , 

'Vn' petif  opéra  eti  rtih  acte  ,  qui  a  pour  titré  :  USaâuidi 
Stk*-,  ei'ddht'la'mnslrjueest  de  H.  Riffàut,  est  en  ce  mo- 
ment en  répétition  ;  il  sera  représenté  sons  pou  de  joins 
Il  sera  suivi  d'ùn'noiivel'ouvrage  ën  trois  actes  ,  intitulé: 
ia  Fianége  ,  OÙ  lâ "muse  de  %;  Scribe  s'est  réunie  à  celle 
de  M.  Àùber.  Où  espère  beaucoup  de  cette  composition 
quia'obténu  un  tour  de  faveur. 

M.  Boiéldieii,  n'ayant  point  voulu  consentir  ■à  donner 
son  opéra  des  Deux  nuits,  à  moins  que  Pouchard  n'y 
jouit  ii n  rôle  important,  il  est  vraisemblable  que  la  re- 
présentation de  celle  pièce  sera  ajournée  ,  carPonchard 
passe,  dtl-an,  au  Théâtre.  Italien.  Il  est  fâcheux  que  Ich 
difficultés  qui  se  sont  élevées  entre  MM.  Ducis  et  Pouchard 
ne  se  soient  point  aplanies;  la  perte  de  ce  chanteur  est 
irréparable  pour  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique.'  On  dit 
que  M.  Boicldicu  vient  d'écrire  en  société  avec  M.  Labarre, 
jeune  musicien,  connu  par  son  beau  talent  sur  la  harpe, 
un  opéra  eu  trots  actes,  de  M.  Planard,  intitulé  :  i»  Cid 
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d' Ai\datousie.  Ou  ignore  si  cet  ouvrage,  «ra  représenté, 
celle  année.  On  parle  aussi  de  ta  Muette,  4  titre -opéra  en 
trois  actes,  de  MM.  de  Saint- Georges  et  Çarafa.  iinlin. 
M.  de  Saint-Georges  vient  d'arranger. le  poème  4e ,\Vallace. 
sur  rcxcellentc  nuisiquç  de  M.  Catel,  qui  ajoute  plusieurs 
morceaux  à  son  ancien  ouvrage,  et  qui  en  retouche  d'au-, 

—  La  rentrée  de  M™  Mallibran  au  Théâtre  Italien  a  été 
fort  brillante.  Le  rôle  de  Desdemop-a,  si  favorable,  à  la  sen- 
sibilité expressive  de  ccLte  grande  cantatrice ,  a  élé  uue 
nouvelle  occasion  de  triomphe  pour  elje.  Jamais  elle 
n'avait  eu  plus  d'élévation  dans,  son  style;  jamais  elle  n'a-, 
yait  tant  ému  l'auditoire.  On  dit  que  l'émotion  qu'elle  a 
éprouvée  elle-même  a  été  si  forte,  qu'elle  a  unç  vio- 
Jente  attaque  de  nerfs  après  la  représentation,.      .'. .  ,  .  ;- 

On  a  entendu  ensuite  M"'  Mallibran  dans  te  BarbUr, 
et  dans  la  Cencrentota.  Bie.n  qu'on  ait  retrouvé  dans  sou, 
chant  et  dans  son  jeu  quelques-unes  des  qualités  .  qui  la, 
distinguent,  ou  ne  peut  cependant  s'empêcher  dçrecon- 
naître  que  la  nature  l'a  appelée  aux  choses  dramatiques 
plutôt  qu'an  style  boude.  M™  Mallibran  ne  s'élève  à,  toute 
la  hauteur  de  son  talent  que  lorsqu'elle *e«t  éinueij  et  Le,  ' 
genre  comique  a  peu  d'analogie  avec  son organisation. 

Manuel  Garcia,  frère  de  cette  virtuose  et  ïils  de  l'excellent 
chanteur  que  nous  avons  ppssédé  pendant  plusieurs  an- 
nées, a  débuté  dans  le  rôle  "de  Figaro  du  Barbier,  inajs. 
tans  succès.  Ce  ieuue  homme  est  bon  musicien;  uil 
n'ignore  pas  les  principes  tic  l'art  du  chaut  ;  mais  sa  voix 
est  sourde,  ingrate  ,  et  son  jeu  dépourvu'  de  toute  expé- 
rience de  la  scène.  Santini  joue  le  rôle  de  Figaro,  comme  ; 
l'aliç.hinctl&  j  mais  Garcia  ne  sait  pas  même  lui  donner. .' 
une  physionomie  quelconque  ;  il  ne  sait  sur  quel  picd.se. 
tenir.  Nous  conseillons  à  ce  jeune  liomuie,  qui  est  d'ailleurs 
intéressant  sous  plusieurs  rapports ,  de  suivre  une  atilre 
carriÈr.e.  '\  '|'.- \.  .■  . 

-  -,  ■:  ,u-  ■-.•ir.ifttoi...'  -i. 
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.       '  NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


BincEtORE.  Thiâtre  Italien.  Ô"n  se  rappelle  que  riûus 
avons  parlé  de  la  rivalité  qui  existe  entre  M11*  'Ekéfflnv' 
contralto,  ef  MB"  Médard,  soprano,  et  des  partisans  qu'c lie» 
ont  tontes  deux  dans  le  public.  Celte  rivalité  n'a  pu  se  sou- 
tenir dans  la  Scmiramïdc;  M"'  Ekerlin  (ArtaceJ'ï^tnn* 
porté  de  hante  luttesur  M"'  Médard ,  autant  par  ta  légèreté 
de  sa  vocalisation  que  par  la  pureté  de  son  style.  Les  Mè- 
dardîstcs  sont  désespères.      *  '■" 

Deux  autres  chanteurs  attirent  maintenant  l'intention  :. 
ce  sont  Trezzinî,  tenore,  et  Inchindo ,  fiasse  contante..  Le 
premier  est  doué  d'une  belle  voix,  mais  sou  slylcest  dur  et 
inégal;  il  a  chanté  a  Turin  pendant  deux  ans,  et  doit  se 
rendre  a  Parme,  pour  l'ouverture  du  nouveau  théâtre.  Il 
y  chantera  avecLablacheelM"*  Méric-Lalamlc.  Inchindo 
est  bien  en  scène,  et  ne  manque  nï  de  voix  ni  de  méthode. 
L'orchestre  rivalise  avec  celui  de  Madrid, et  même,  dit-on, 
lui  est  supérieur.  ' 

Chêuore.  Théâtre  délia  Concordia.  On  Vient,  dît  un 
journalise  italien,  de  donner  sur  ce  théâtre  un  concertions 
le  titre  tVEduardo  e,  Cristi.na.  A  l'exception  de  l'introduc- 
tion, dés  fmalcS,  de  l'air  de  ténor,  au  premier  acte,  et  de 
celle  de  la  prima  donna;  dàris  le  second,  on  avait  con- 
servé peu  de  chose  de  la  la  partition  originale.  Parmi  les 
morceaux  étrangers  qu'on  y  avait  introduits,  ou  remarquait 
l'ouverture  de  (a  Scata  di  sèta,-  qiii  n'est  pas  une  des 
meilleures  de  Rdssini ,  un  grand  air  de  VAnhibole^itiBi- 
tiniade  Nicolini,  le  duo  de  ta  Zelmîrà ,  ei  nti  rbhdo'du 
Danaù  de  Persiaui.  Le  public  ne  s'b'si'paH  montré  fort  sa- 
tisfait de  cette  mascarade  musicale ,  dont  la  'miVe1  en  scène 
était  fort  négligée;  toutefois  la  Hichcinii  (' CHslînà  ) , 
M""  Larociio  (Eduardo):  «t  G-cnlili  ;( Carlo  }  se  sont  l'ait 
applaudir  par  leur  exécution. 


384 

Milan.  Théâtre  alla  Scata.  H  MuUliccnlc ,  ossia  lu 
Bottega  det  caffe;  npéra  de  Phvckî,  a  été  représenté  Sur  Ci 
théâtre,  le  a?  septembre  dernier,  mais  il  n'a  point  obtenu 
le  succès  qu'où  aVait  espéré.  L'auditoire  a  gardé  un  silence 
glacial.  Cet  ouvrage,  composé  depuis  long-temps,  a  été  écrit 
rapidement  pour  un  petit  théâtre ,  et  n'est  pas  de  nature  à 
plaire  aujourd'hui.  Le  citant  en  est  commun ,  l'instrumen- 
tation mesquine  ;  rien  enfin  n'y  est  de  nature  à  réveiller 
l'attention  des  spectateurs.  Le  beau  quintetto  des  Trame 
tletuse,.i)e  Çimarosa,  et  le  duo  si  piquant  de  Gugtielmi . 
oh!  guardatc  che  figura!  ont  fait  ressortir  toute  la  pau- 
vreté do  la  partition  de  Pavesi.  Ce  dernier  morceau,  supé- 
rieurement chanté  par  Lablaclio  et  par  H11*  Ungher,  a  ex- 
cité de  vifs  applaiidïsscmeus.  ," 

Le  peu  de  succès  d'il  M atdicentc  a  fait  reprendre  la  Ce- 
ncrcntota  dans  les  deux  .soirée*  suivantes.  M°"  Corri  Pal- 
loni.y  u  déployé  lieaucouiidc  talent  ;  la  suavité  de  sou  chant 
Fut  (elle  que  le  public  la  rappela  avec  enthousiasme  à  la 
0)1  du  seoonil  acte.  .:--(  -.-  ;'. 

La; signera  San tinn  #crloUi  fera  sesdéliiils  dans  le  nou- 
vel opéra  de  Coccia.,  VOrfano  delta  Setva,  qui  sera  joué, 
dans  ie.CQuranl  d'octobre.  Mu*  Glélic  Paslori  paraîtra  en- 
suite dans  X'Ajo  nett'  imiarazsa ,  de  Douizcltii  - 

—  M"'  ftléric-Lalandc,  qui  vient  de  donner  le  jour  à  mie 
fille,  reparaîtra  sur  le  théâtre  dc.ia  Scata,  au  prochain 
carnaval,,  /         .  ■/ 

fll°'  Main vielle- Fodor  se  trouve  en  ce  moment  à  Milan. 
Ou  annonce  que  le  climat  de  l'Italie  a  produit  sur  celte  vir- 
tuose un  effet  aussi  prompt  que  salutaire.  Kllu  se  propose 
de  reparaître  bientôt  sur  la  scène.  ■ 

—  On  écrit  de  Berlin ,  que  S.  M,  le  roi  de  Prusse  a  ac- 
cepté la  partiliou  de  Macbeth  sur  la  présentation  de 
M.  Spontini,  et  que  S.  M.  a  donné  l'ordre  de  mise  eu  scène 
de  cet  ouvrage  sur  le  théâtre  royal.  Le  roi  a  fait  remettre 
à  M.  Chelard  une  superbe  bague  en  diamant,  nceompa- 
guée  de  quelques  ligues  signées  de  sa  main. 

—  Quelques  journaux  allemands  ont  annoncé  la  mort 
du  célèbre  musicien  S  polir,  et  celle  nouvelle  a  été  répétée 
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par  des  journaux  français  :  toutefois  nous  douions  de  la 
réalité  d'un  événement  si  fâcheux;  nous  avons  reçu  des 
lettres  de  Cassel,  d'une  date  récente ,  qui  n'en  parlent  pas. 
On  sait  que  Spohr  était  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Hesse-Cassel.  Le  doute  où  nous  sommes  nous  oblige  à 
ajourner  la  notice  nécrologique  de  ce  compositeur,  seul 
soutien  du  théâtre  musical  allemand, et  deriiierreîeton 
d'une  école  qui  a  produit  tant  d'hommes  distingués 

Weiuab.  Le  chef  de  la  musique  militaire,  M'.'  G;  T. 
Theuss,  a  donne  une  soirée  musicale  a  laquélle  se  sont 
réunies  les  premières  familles  de  la  ville.  Outre  un  nou- 
veau rondo  à  quatre  mains ,  composé  par  Hummel ,  très 
bien  exécuté ,  et  plusieurs  autre*  nouveautés ,  les  amateurs 
ont  eu  le  plaisir  d'entendre  deux  instrumens  nouveaux. 
Le  premier,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Aeoîosktavicr, 
a  été  inventé  par  !U.  Sehortmann  du  Buttclsteds  ;  le  se- 
cond, qui  est  appelé  AeiOine,  est  de  l'invention  de  M.  Es- 
chenback,  de  la  même  ville.  Sur  l'un  et  l'autre  de  ces  ins- 
trumens le  son  est  produit  par  un  courant  d'air  agissant 
sur  des  plaques  de  métal.  Ce  courant  d'air  est  obtenu 
par  des  soufflets  mis  en  mouvement  de  la  même  manière 
que  ceux  de  la  cornemuse.  Les  sons  ressemblent  à  ceux 
de  la  harpe  éolieime.  On  a  accompagné  avec  ces  instru- 
mens la  romance  à'Euryant ht ,  le  rêve  A,Overon,  et  les 
variations  de  violon  de  ïtode.  On  pense  qu'on  pourrait  so 
servir  avec  avantage  de  ces  instrumens  dans  un  orchestre, 
dans  toutes  les  occasions  où  la  musique  doit  avoir  une 
teinte  mystérieuse.-  -  - 

Tmeste.  La  saison  dernière  a  été  ici  des  plus  orageuses. 
Elle  a  ouvert  par  un  nouvel  ouvrage  de  General  i  intitulé  : 
It  divorzio  Ptrsiano ,  o  U  grand  ftazza.ro  dï  Bassora, 
qui  est  tombé  sans  pouvoir  se  relever;  le  Sargino  de 
Paer  lui  a  succédé,  mais  cet  opéra  avait  été  si  mal  répété 
que  l'exécution  excita  une  révolte  générale  parmi  les  spec- 
tateurs, qui,  n'ayant  pu  obtenir  aucune  explication  satis- 
faisante, ont  envahi  l'entrée  de  la  scène.  Le  signor  Erïvi- 
dati,  qui  avait  entrepris  la  direction  du  théâtre  pendant 
la-saison,  fut  appelé  à  grands  cris.  U  n'eut  pas  le  courage 
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<le  parai  Ire  :  devant  le  public  irrité  ,  et  sa  frayeur  fut  même, 
si  grande  ,  qu'ayant  pris  la  fuite  ,  il  s 'embarqua  à  l'instant 
sur  un  vaiseau  prêt  a  partir  et  depuis  lors  on  n'en  a  plu» 
entendu  parler.  Cet  événement  est  fâcheux ,  car  il  avait 
commencé  sa  direction  avec  discernement.  Il  avait  aug- 
mente l'orchestre,  et  opéré  plusieurs  réformes  bien  en- 
tendues. 

La  conséquence  de  ces  troubles  a  été  nécessairement  la 
clôture  du  théâtre  pendant  fort  long-temps,  et  un  grand 
nombre  de  chanteurs  se  sont  vus  privés  de  leurs  moyens 
de  subsistance.  A  la  fin  M.  ltossi  a  eu  le  courage  de  se 
charger  des  pénibles  fonctions  d'imprésario,  et  il  a  ouvert 
le  théâtre  parle  Barbiere,  dans  lequel  M1"  Annette  Fis- 
cher a  obtenu  le  plus  brillant  succès.      .  , 

K-AttEs.  Tfuiâtre  dei  Fondo.  La  reprise  de  VAgnese, 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  M.  Paër,  a  obtenu,  le  mois  der- 
uier,  Iciplus  brillant  succès  sur  cette  scène.  La  signora 
ïosi,  dans  le  rôle  d'àgnese,  et  Tamburini  datas  celui 
d'Uberto  ,  se  sont  élevés  à  la  plus  grande  hauteur  de  talent 
dans  les  situations  fortes  de  cette  belle  composition.  Le 
duo  du  premier  acte  :  Quai  sepolcro!  a  surtout  excité  les 
transports  de  l'assemblée  ,  et  particulièrement  de  XL..AÀ. 
KM.  le  prince  et  la  princesse  de  Salernc,  qui  ont  applaudi 
la  musique  et  les  chanteurs,  à  plusieurs  reprises. 

Tunis.  Théâtre  Carigiian.  Le  19  septembre ,  la  der- 
nière représentation  de  Matiide  de  Sabran ,  a  été  donnée 
sur  cette  scène.  Cet  ouvrage  a  procuré  de  beaux  succès  à 
M11*  Fischer ,  à  lïadiali  et  à  Frezzoiiui.  Le  21 ,  (a  Camitta, 
musique  de  Paër,  a  excité  un  enthousiasme  qu'il  serait 
difficile  de  décrire.  La  Fischer  (Camilla),  Badiali  (duca 
tiberto},  Regoli  (Loredano),  Frczrolini  (Cola),  la  petite 
Louise- Mon  cal  vo  (Adolfo),  Bariola  (Gennaro),  la  Sacchi 
(Chielta),  et  Mantegazza  (Lioiuo),  formaient  un  ensemble 
très  satisfaisant. 

—  LaJe/ie,  dcGenera'î,  a  été  froidement  accueillie  à 

—  Pacini ,  se  rendant  à  Trieste ,  pour  y  composer  son 
opéra  /  Crociati  m  ToUmaide ,  a  passé  a  Brcscia,  le  i3 
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septembre.  Le  sbW  il  se  rendit  incognito  au  ihédtrc  poiir 
y  assister  à  «no  représentation  de  son  opéra  de  Gti Âr'abi 
nette  Gattic;  mais  il  fut  bientôt  reconnu  et  appelé  à 
grande  cris  sur  la  scène  par  le  public. 

PUBLICATIONS  CLASSIQUES. 

Méthode,  dp  Fioloncelle  ,  à  l'usage  des  commençaiis  , 
cpmposées  de  gammes  majeures  el  mineures,  montantes 
çt  descendantes  de  deux  octave»,  avec  des  leçons  progrès^ 
sives  doiglées  dans  les  tous  les  plus.u^lés  ,  et  avec  la  désir 
gnalion  des  coups  d'archet,  Dédiée  aux  élèves, .par  Hus- 
Desforchs,  compositeur,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de 
S.  A.  1!.  Maoame;  membre  de  la  Société  académique  des 
linfans  d'Apollon,  etc. ,  elc.  Œuvre  56,  prix.,  P(J  fc. ,:  .  ; 

Paris,  chez  l'auteur,  rue  d'Enghieu,  nn 38,  et' MM.  Lau- 
lier,  Frcy,  Petit ,  Frère,  marchands  de  musiqueji..,)  '■  ;■ 

L'aulcur  de  cet  ouvrage,  considérant  que  la  plupart  des 
méthodes  qu'on  a  faites  pour  l'instrument  qu'il  cuseigne 
ont  été  écrites,  dans  le  but  de  conduire  les  élevés  dans  une 
direction  propre  à  former  des  talons  du  premier  ordre, 
mais  qu'il  n'en  existe  point  d'assez  concises  pour  les  com- 
mençans, s'est  proposé  de  remplir-ce  vide.  Sa  méthode 
est  en  effet  peu  volumineuse;  mais  elle  nous  a  semblé 
renfermer  tout  ce  qu'jl  est  essentiel  de  savoir,  et  être  ré- 
digée avec  ordre.  Nous  ne  doutons  pas  que  MM.  les  pro- 
fesseurs, et  particulièrement  ceux  des  départeineus,  ne 
l'adoptent  pour  l'usage  auquel  il  est  destiné,  et  nous  le 
considérons  comme  un  ouvrage  utile,  qui  remplit  bien 
son  but. 


ANNONCES. 


Le  TW uimdour  améu&mt,  journal  de  guitare,  composé 
de  48  romances  nouvelles  et  12  pièces  par  année;  prix  i5 


fr,  pour  Paris,  iG  fr.  pour  la  province;  et  ao  fr.  pour 
l'Étranger, 

Douzième  année,  seplième  livraison,  contenant  les 
morceaux  su i vans  :  , 

i°  II  ne  m'aime  pas  comme  je  t'aime,  musique  de 
Fanny  Runtze. 

2°  L'attente,  musique  de  Petibon.         ;,  - 

5°  Plaire  et  aimer ,  dédié  à  M"  Malibran  par  Masinî. 

4'  Vous  aimerez  mon  amie,  par  M"* Rivière. 

5"  Morctti  la  disputa,  rondeau  pour  guitare. 

Nota.  Tous  ces  morceaux  se  vendent  aussi  séparément, 
a  Paris,,  chez  Pacini,  éditeur  des  opéras  dé  Rossiui, 
boulevard  Italien  ,  n*  n. 

—  La  Violette,  opéra-comique  en  3  actes,  paroles  de 
M.  Planard,  musique  de  M.  Carata;  ouverture,  airs, 
duos,  romances,  couplets,  etc.,  arrangés  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

H"  5,  Que  VAir  est  doux,  duo  chanté  par  M11*  Prévost 
et  Chollet.  Prix.   .  .  .'  ;  4f.5oc. 

N°4,  Violette  jotie,  cavaline  chantée  par 
ChoHet.   3  ?5 

N*  5,  Adieu,  mon  épouse  chérie,  romance 
chantée  par  M*™  RigauL  a  a5 

N°  6,  Un  Vieux  Berger,  ronde  chantée  par 
M"*Rigant.   .    a  5o 

N"  9,  Je  sais  une  Violette,  couplets  chaulés 
par  H™  Rigaut  et  Ferré©!-.  .....  '.  .  .  ..  .  .    5  » 

Paris,  chez  M°°  veuve  Auguste  I^due ,  éJilenr  de  mtt- 
sique  ,  rue  de  Richcljeu ,  »•  78.  .™».'*r 

—  Bagatelle  brillante  et  facile  ,  pour  le  piano,  sur  l'air 
du  Hussard  de  Fetsieim,  par  H.  Lemofiië.Prix,1  '  5'f.  •  c. 

—  Le  Garçon  suisse,  variations  à  quatre 
mains,  par  J.-P.  Pûus  ii  ■ 

—  Je  te  veux  bien ,  romance  avec  accompa- 
dc  piano,  par  lindrès  a  » 

our  les  partitions  <lc  musi- 
que de  piano,  harpe,  violon,  etc.,  de  Hcpry.  J.^ioiwb, 
éditeur,  marchand  de  musique  et  d'instrumeiw.,  roc  de 
l' Échelle-Saint- Honoré  ,'n"  9. 
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!  "       SOCIÉTÉ  DD  GYMNASE  LYRIQUE.  ;  : 

A  Si.  te  lltduolcur  d&  ta  Revue  husicale.  ,  . 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Les  honorables  s  en  U  mens  qui  vous  animent  et  la  bien- 
veillance que  vous  accordez  à  ceux  qui  débutent  dans  la 
carrière  de  la  composition  musicale,  m'encouragent  à 
vous  soumettre  le  plan  d'une  association  dont  l'utilité  ne 
saurait  être  contestée  et  qui  mérite  de  fixer  l'attention  de 
vos  lecteurs,  puisqu'elle  a  pour  but  d'aplanir  les  dif- 
ficultés d'une  des  plus  benes  professions  du  génie,  et 
d'améliorer  par  conséquent  l'existence  de  ceux  qui  la 
commencent.  '   ,  ...[„■" 

C'est  un  fait  incontestable  qu'il  existe  en  France  parmi 
les  compositeurs  de  musique,  un  certain  nombre  de  géuïes 
adolcscéna  qui,  pour1  se  faire  connaître  et  pour  prendre 
place  an  milieu  de  leurs  heureux  devanciers,  n'attendent 
qu'une  occasion  et  des  encôuragemens.  C'est  un  fait  éga- 
lement incontestable  que  cette  occasion,  si  avidement 
sollicitée  par  tous ,  0*&rTtve  qu'après  des  années  d'attente, 
quand  toute  fois  elle  arrive,  et  que  le  découragement  est 
le  résultat  presque  inévitable  de  l'abandon  auquel  sont 
condamnés  des  hommes  bouiIIahs.de  zèle,  qui  ne  de- 
mandent qu'un  but  pour  s'élancer  dans  la  carrière,  sou- 
tenus comme  ils  le  sont  par  lé  prestige  de  la  jeunesse  et 
parla  puissance  de  leur  imagination  naissante!  '"  '    '  " 

Et  cet  état  de  choses  n'obtient  aucune  amélioration, 
quoique  depuis  long-temps  il  soit  l'objet  de  Ia-3ollicitude 
des  hommes  qui,  par  leur  caractère  et  par  la  nature  de 
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lem-s  fonctions, -seivt|i<jrteH-à  encouraget-les  art*-. -fin  effet;  ' 
c'est  dansjes  Ihcàtrcs  lyriques  seulement  que  naissent  el 
se  développent  les  cétébrUés  musicales;  Qr  les  directeurs 
de  spectacles  ne  peuvent  guère  donner  accès  aux  compo- 
siteurs inconnus,  sans  compromettre  en  quelque  sorte  les 
plaisirs  du  public  el  par  suile  les  intérêts, de  leur  adminis- 
tration. Il  en  résulté ■  que  les  jeunes  coriipositcurs  sont 
placés  dans  un  cercle  vicieux  où  leur  génie  et  leurs  espé- 
pérances  ne  s'éteignent  que  Irop  souvent  :  d'un  coté  les 
directeurs  refusent  de  représenter  les  ouvrages  d'auteurs 
inconnus ,  d'une  aulrc  pari  ces  ailleurs  ne  trouvent  aucun 
moyen  de  se  faire  connaît*        '-\     'lu  ' 

Po.ur  remédier  à  celte  grave  el  funeste  difficulté^,  il^exisle 
mi'moyén  qui  ne  peut  manquer  d'obtenir,  la  pi'olcçiion 
spéciale  d'un  gouvernement  qui  sacrifie  si  généreusement 
dés  sommes  considérables  pour  l'éducation  des  jeuues 
aViisïcs  ét  des  pensionnaires  de  Rouie,  Ce  iiuiycii.usl.de 
fonder"  une  ïn.lituliori  destinée  à  faire  connaître  ,  par  des 
exécutions  musicales  imposantes  et  convenables  ,  les.  ou- 
v'rages  des  lauréats  de  Uomc  el  ceux  de  louis  émules,  l.es 
avanVages  qui  naîtraient  d'une  semblable  iristijulion  se- 
raient incalculables  pour  les  ails.  Les  compositeurs  qui 
c oui inei'iceii rieur  état  y  Irouvcraicii t'aies  ressources  pré- 
cieuses pour  se  faire  coniiailtcel  pour  se  jii^cr eux-mêmes; 
ils  y  trouveraient  un  "Éul .  honorable, (jour .leurs,  travaux; 
ils  puiseraient,  dans  les  e'nce-nragemens  et  dans  les  criti- 
ques du  publie  ,  de  puîssans  moyens  pont  se  perfection  lier 
dans  la  carrière  (le 'la  composition.  Et.pourecqui  concerne 
les  théâtres,  de  "quelle  utilité  ecl  établissement  .ne,  serait- 
il  pas  pour  eux!  C'est 'là  que  les  directeurs, verraient  se 
former  des  successeurs  à  ceux  qui  uni  .illustré  la  scène 
française,  c'est  là  qu'ils  iraient  chercher  des  compagnons 
de  gloire  au  petit  nombre  des  (■ompesile.ursqui  alimentent 
aûjourd'ïiui  la  forlune  des  théâtres,  lyriques. 

Cet  établissement  je  veux  le  former.  Ma  position  p;jrfn.ï 
l'es  artistes. me  donjic  licuréuscniçnl  les  moyens  de  corres- 
pondre 1 1  de  in'e'n tendre  avec  tons  ceux  de  la  capitale  ;  j'ai 
trouve  daijs  les  pi  as  célèbres  les  conseils  et  l'appui  dont 


MM 

l'avait)  besoin;  je  puiserai  San»  l'a 01051  r  Jus  arjts  l'énergie 
et  l'àÉtWIlé  dont  je  dois  m'armer  pour  arriver  iî  mon  bût. 
Je  dis  l'amour  de»  arls;  luî'seul  en  circl'm'a  inspire  celte 
liuuorable  entreprise,  et  bien  loin  d'être  guidé  par  le  i ■  1  m -■ 
léger  motif  d'intérêt  .  je  suis  moi-même  le  premier  sou- 
scripteur lie  la  société  (|iie  je  désire  établir.  ■  ■  * 

La  souscription  est  de  looft.  Les>  soeiélaires  àmalCOfrs 
recevront  cinq  billets  d'enlréc  pour  chaque  concerl,  ilôilt 
le  nombre  est  fixé  à  quatre  ut  pourra  s'élever  jusqu'à  huit. 
Le  local  du  Gyinitatc  lyrique,  (c'est  (e  litre  de  la  société), 
est  construit dans  le  nouveau  passade  du  Saumon;  il  est 
vaste ,  comtuode,  parfaitement  décoré,  et  il  est  au  ogltbfc 

cuLins  choisis  p.iniû  les  meilleurs  artistes  dé  la  capitale: 
les  soli  seront  confiés  aux  premiers  sujets  des  IhéàtrCs  lyri 
qiles  et  rien  ne  sera  épargné  pour  obtenir  les  plus  brillantes 
exéculionsmusîcalcs. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  de  join  s  que  la  souscription  est 
ouverte,  elle  est  déjà  liouoréc  de  noms  illustres  et  cher^ 
aux  arts.  Si  vous  ave>.,  Monsieur,  la  bonté  d'insérer  iiia 
lettre  dans  voire  estimable  journal,  je  suis  certain  de  trou- 
ver parmi  vos  lecleurs  un  certain  nombre  d'hommes 
amis  de  la  jeunesse',  qui  s'empresseront  de  s'associer  a  une 
entreprise  dont  l'nlilité  est  démontrée,  ctdmil  les  résultats 
peuvent  exercer  Hur-lc-champ  la  plus  heureuse  inflilo'ncc 
sur  les  jeunes  compositeurs  et  sur  les  théâtres  lyriques 
Ceux  pourlesquébijc  réclame  voire  bienveillance  espèrent 
que  vous  ne  refuserez  pas  de  leur  tendre  la  main  dans  une 
eircouslance  qui  doit  modifier  si  puissamment  leurs  chan- 
ces de  succès.  Je  né  suis  ici  que  l'interprète  de  leurs  voeux, 
cl  je  serai  trop  heureux  si  je  puis  vous  déterminer  à  les 

Veuillez  bien  agréer  l'hommage  de  la  haute  eohsidéi  à- 

flj  Lu  ridât  r  de  la -flevue  musicale  est  triip  déiuuè.' Mil -irtflér#b 
de  l'ari  uiiliicul  et  de» jeunes  i-oiiipi>ai|eiiçB pfiur  i"M  np|d*H^W' ■< 
l'idée  généreuse  de  M.  Sléplicu;  il  lu  accoudera  de  toul  son  puiium^ut 
fait  des  vœui  pour  qu'elle  ait  d'heurcui  résultats. 

tNote-d»  B£Âfleur  ) 
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lion  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  Ré- 
dacteur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
I  .. .  Stépheh  , 

,  Rnc  Blanche,  n*5. 

P.  S.  Je  serais  très  reconnaissant  si  vous  vouliez  bien 
insérer  le  règlement  du  Gymnase  Lyrique  à  la  suite  de  ma 
ÏSttrei . . ,-.  ■ 

GYMNASE  LYRIQUE. 
La  société  qui  prehdce  titre  a  pour  but  d'encourager 
les  jeunes  compositeurs  français  qui  n'ont  point  encore 
fait  paraître  leurs  ouvrages  sur  les  théâtres  lyriques,  et  de 
leur  offrir  les  moyens  de  se  faire  connaître  convenable- 
ment par  des  exécutions  musicales  aussi  brillantes  que  la 
capitale  puisse  en  offrir.       :•'  L..'fiv-.:T-  - 

■      h  ul  '''iÉuLEiikiiiTl"  " 
Abt.  1".  Chaque  concert  sera  composé  de  spixaute-cinq 
instrumentistes  et  de  cinquante-cinq  chanteurs  ,  en  tout , 
cent  vingt  exécutans,  qui  seront  choisis  p^mï- les  pre- 
miers artisLes  de  la  capilalé.   „,,  ,  ,. 

a.  La  société  du  Gymnase. Lyrique  sert  organisée  par 
souscriptions  annuelles.      "  .  ti  _  K  '  .,  . 

3.  On  ne  souscrira  que  pour  un  an ,  c'est-à-dire ,  pour 
la  saison  des  concerts.  . 

4.  Le  pris  de  la  souscription  est  de  cent  francs. 

5.  Lo  montant  de  la  souscription  sera  versé  entre  les 
mains  du  directeur  de  la  société  aussitôt  qu'il  l'exigera. 

H.  Il  y  aura  cinquante  souscripteurs  au  moins. 

7.  Les  souscripteurs  seront  divisés  en  deux  classes: 
L'une  de  compositeurs  et  exécutant*,  Tautre  de  socié- 
taires amateurs, 

8.  On  n'exécutera  dans  les  concerts  de  la  société  que 
les  ouvrages  des  artistes  souscripteurs,  sauf  les  cas  d'ex- 
ception prévus  par  les  articles  19  et  20  du  présent  règle- 
ment. 

9.  Le  fondateur  de  la  société,  souscripteur  artiste,  en 
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est  te  seul  directeur.  11  reçoit  les  demandes  et  les  récla- 
mations; il  donne  les  ordres  nécessaires  pour  le  service  et 
]iour  l'administration  des  concerts,  et  il  est  comptable 
envers  la  société  des  fonds  qui  lui  sont  confiés. 

10.  Les  compositeurs  sociétaires  choisiront  parmi  eux 
quatre  Commissaires. 

Le  premier  commissaire  surveillera  l'exécution  musi- 
cale en  ce  qui  concerne  l'orchestre  et  lès  chœurs;  il  sera 
chargé  du  choix  et  du  remplacement  des  musiciens;  il 
fera  les  fonctions  de  maître  du  chant;  Ces  partitions  et  les 
parties  d'orchestre  seront  spécialement  confiées'  à  sa 
garde;  il  en  sera  responsable  envers  les  compositeurs,  qui 
recevront  de  lui  un  reçu  au  moment  où  ils  lui  livreront 
leurs  ouvrages;  ce  reçu  sera  échangé  contre  nne  décharge 
après  rcxécutiodviSMi,  -ih*-iv"-i;i  siioi^H-iiîlu *  ■ 

Le  second  commissaire  sera  chargé  de  l'organisation 
des  soli,  tant  pour  les  voix  que  pour  les  instrumens.  Il  en 
surveillera  les  répétitions  au  piano. 

Le  troisième-commissaire  sera  charge  des  détails  du  ma- 
tériel :  convocations  écrites  ôu'verba'  ics  des  musiciens , 
transports  déS'ins'trunïens  ,  Impressions  de  programmes, 
billets  et  affiches,  surveillance  des  gens  de  service,  etc. 

Le  quatrième  commissaire  fera  les  fonctions  de  secré- 
taire du  directeur ,  et  au  besoin  celles  du  commis  a  la 

-  »  ■  • 

Les  commissaires  ne  peuvent  prendre  aucune  mesure 
administrative  sans  l'agrément  du  directeur,  dont  ils  sont 
les  représentai.'^**  's  ■  '  " 

Le  directeur  pourra  réunir  les  commissaires  en  conseil 
toutes  les  fois  qu'il  jugera  que  les  intérêts  de  la  société 
l'exigent;  il  indiquera  l'heure  et  le  lieu  des  séances. 

1 1 .  Un  comité  sera  formé  pour  examiner  la  musique  a 
exécuter. 

la.  Ce  comité  sera  organisé  par  les  compositeurs  so- 
ciétaires. 

i3.  La  présentation  des  ouvrages  sera  faite  au  comité 
par  le  directeur  qui  s'adjoindra,  pour  leur  examen  préa- 
lable, les  quatre  commissaires. 


»u4 

_  14,  com-ité  fl^ea«'.*p^J*a1B4ili!M('A:0»i«t1(w- 
chestrc,  fl'H  ï  a  lieu  d'adin,etlre  on  de  icjcSer  l'ouvrage 
présenté  par  le  directeur.  . 

i5.  Le  directeur,  après  l'examen  préalable,  dputil  «st 
parlé  dans  l'article  i3,  peut  refuser  successivement  tous 
le»  ouvrages  d'un  sociétaire  compositeur,  sans  qu'il  y  ait 
lieu  de. lai  rembourser  je  montant  de  la  souscription. 

1,6,  Le  directeur,  après  avoir  consulté  les  commissaires, 
arrêtera Je  programmée (le  chaque  concert.  ;    ..*   .  ,  ;, 

ly.  Les  frais  £e  chaque  concert  seront  réglés  Hr  1«P 
Comn)issaires,réunis,e.n  consent  présidés  par;  le  divac- 

.8.  Chaque  compositeur  cl  exécutant  fr.il  pr^W  sa 
mus.qae  avec  les  parl.c»  cop.écs ,  marquées  dedisU,Hce 
en  distance  avec  des  lettres  formant  ren  voi  et  dûment  col- 
laliouuée,.  (.Ces  dernière,  clauses  .son)  de  rigueur  uptir 
éviter>K,to,  ,du  temps  aux  répétition..),,      .  (  • 

in.  Le  directeur  peut  .ordonner  reiécntion  d'au  mor- 
ceau composé  ,  soit  par  un  maître  étranger,  soit  par  un 
matlre.  fra..cai>f  mort,  a  ja  confrUon.^uc,  ce  .morceau 
n'aura .pa.  été  çxécufê  publiquement  en franco. 

20.  Le  directeur  pourra  autoriser,  s/il  te  )uSe  a  propos, 
,UiV$ms'W*  flcs  3rtis,es  ^ocutans  les  plus  distingués,  et 
qui  ne  seraient  pas  souscripteurs,  .à  faire,  entendre  dans 
les  concerts  de  la  société  des  morceaux  qui  n'auraient  pas 
encore  été  exécutés  publiquement.^     .i  t...;- 

si.  Le  directeur  règle  la  distribution  des  billots  et  les 
signe  seul.  Le  secrétaire  peut  les  signer  par  délégation. 

22.  Les  souscripteurs  amateurs  recevront  ciutj  hiljels 
de  parquet  pour  chaque  séance  ;  le  prix  de  ces  places  é^aut 
de  vingt-cinq  francs  pour  les  souscripteurs  seulement, 
remboursera  le  quart  de  la  souscription  à  chaque  concurl, 

a3.  Les^sociét aires  artistes  recevront,  outre  leur  carte 
d'entrée, personnelle,  trois  billets  de  yaléric  des  secondes. 
Il  y  aura  quatre  concerts.  Le  premier  aura  Jicu  le 
jeudi,  16  janvier  prochain,  à  une  licurc .  et  demie,  dans  la 
nouvelle  salle  du  passage  du  Saumon,  qui  prendra  le 
titre  de  la  sociélé.  Les  autres  .séances  se  suivront  de  quin- 
zaine eu  quinzaine. 


aa.Lcproduil  de  Fa  souscription  moulera  à  â,oon  francs, 
à  raison  de  cinqùanic  souscripteurs  ;  la  dépende  présumée 
de  chaque  concert  s'élève  à  2,500  fr.,  le  total  de  la  dé- 
pense sera  donc  de  10,000  fr.,  et  le  déficit  de  5,obb  frV  II 
y  a  toul  lieu  de  croire  (pic  les  recettes  des  premières 
séances  combleront  déjà  une  certaine  partie  de  ce  déficit; 
mais  si  par  un  concours  de  circonstances  que  le  directeur 
no  peut  pas  prévoir  et  dont  il  ne  peut  répondre,  tes  recettes 
de  la  porte  étaient  nulles,  il  pourrait  arriver  que  les  deux 
derniers  concerts  n'eussent  point  lieu,  et  les  souscripteurs 
n'auraient  aucune  réclamation  à  faire. 

aO.  Si,  au  contraire  ,  les  recettes  ,  comme  il  y  a  lieu  de 
l'espérvi'.  devenaient  sufisantes  pour  couvrir  les  frais  de 
chaque  séance  ,  le  nombre  des  concerts  pourrait  aller  jus- 
qu'à 1m il ,  cl  les  sociétaires  conserveraient  pour  ces  séances 
supplémentaire  tons  les  avantages  de  leurs  souscriptions. 
(L'exécution  de  cet' article  est  confiée  à  la  prudence  des 
commissaires  réunis  en  conseil  cl  présidés  par  le  dîree- 
.MiiiivY    -    1-   :    '  '    *  ■        ***  •■.">.•'■■  m 

27.  Chaque  souscripteur  artiste  prend  l'engagement  de 
oonlribuér  gratuitement  par  son  talent  à  l'exécution  des 
concerts, s'il  en'  est  requis  par  le  directeur. 

28.  Le  directeur  est  le  sent  juge  compétent  du  talent 
dessoW,  soit  d'instrumens  soit  île  chant.  Nul  11e  pourra 
exécuter  un  solo  qu'avec  suri  autorisation,  et  sans  qu'on 
puisse  se. prévaloir  du  litre  de  sociétaire. 

ag.  'Ldftcftte"  les  séances  seront  terminées,  s'il  _v  a  un 
iioni,  ledirecteur  sera  remboursé 'du  moulant  de  sa  sou- 
scription personnelle. 

5o.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  encore  des  fonds  en  caisse, 
il  serait  ensuite  alloué  à  chacun  des  artiste^  dont  il  est  fuit 
mention  à  l'article  aj  une  gratification  proportionnée  aux 
services  qu'ils  auront  rendus.  (Cette  gratification  sera 
réglée  par  les  commissaires  réunis  en  conseil  et  présidés 
par  le  directeur.) 

3i.  Les  commissaires  seraient  ensuiLe  remboursés  de 
leurs  souscriptions ,  en  tout  ou  en  partie,  par  portions 
égales. 
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j2.  Enfin,  si  après  eus  divers  rctnbotirscmcns  il  y  avait 
encore  boni,  chacun  des  sociétaires  artistes  serait  égale- 
ment remboursé  de  sa  souscription  ,  en  tout  ou  en  partie 
et  par  portions  égales. 

55.  Les  détails  administratifs  ejui  n'auront  pas  été  pré- 
vus parle  présent  règlement,  seront  réglés  par  Je  directeur 

34-  Quinze  jours  au  plus  tard  après  l'expiration  descon- 
eerts,  le  directeur  présentera  ses  comptes  avec  les  ijuit- 
tance.H  cl  pièces  a,  l'appui.  La  société  déléguera  trois  de 
ses  membre*  pour  les  examiner  el  pour  donner  décharge 
au  directeur  au  uoiude  la  société. 

55.  ht: s  Monétaires  compositeurs  s'eugageul  d'honneur 
.i  ne  point  aceepler,  pour  l'avenir,  un  directeur  autre,  que 
le  fondateur,  à.  moins  qu'il  ue  renonce  volontairement  à 

r>0.  Lcsdits  sociétaires  compositeurs  et  exéculans,  par 
le  fait  de  leur  souscription,  accepte  ut  les  conditions  du  pré- 
sent règlement  et  se  soumettent  à  l'autorité  du  directeur. 
Fait  à  Paris,  te  1 4  octobre  iS^3- 

Lc  directeur  de  la  société  du  Gi/uuiuec  Lyrique. 

ut-  •unti*  m  Mit  <    1 1  ■  i  .Si^b^h.  r  ■ 
f\  III    MOfitlLE  OI£  SÔTJSCHlPTÏtflfi'''1** ' 
JeftlOMÎgné    '  '  «^rfi'ûfclr  prlJ^onAaiiBDL'c '3u  règlement 

qui  organweet  régit  la  SooKilé'ttn  Gymnàto  Ttyrigaiti  éMutlrt't  eri'fWftè 
partie  puur  une  année,  et  m'engage  h  verser  entre  les  mains  de  M.! le  i 
directeur,  do  ladite^c-pété  U  uaaac  de  ccntlra,^  mijo^t  |fc  iaMW- 
<:ri|>tlni],  oussilut  qu'il  m 'en  fera  le  demande.,,     5     y,  „(,,.,{  '„  ,<\{t 

Signature  d<t  Soitiwpitar.  j» 
Non.  Célle  sriiln  iiptinn  serti  faite  sm-  papier  lilirc;  elle  iera  écrite 
de  U  mnin  dn  suuscrtptedr:  '''  "  "    r'    :"',M:WHtf  l'M-W-TWill 

.«  uo;.f.-.  -.r.-.s.<         J         !''!» -fall  .'M  til'llp*  r«!*'tU« 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  te  rédacteur  de  la  Revue  musicale. 

Monsieur , 

Quand  oh  a  1g,  comme  inoî,  l'ouvrage  de  M.  Cmjlct  et 
non  Quillct,  on  se  passe  bien  volontiers  îlo  son  estime. 
Mais  comme  j'attache  beaucoup  :1e  prix  à  la  vftlro,  je  ne 
puis  accepter  l'absurdité  qu'il  me  prèle  dans  sa  réponse 
J'aî  djt  qucles  accords  parfaits  des  tons  majeut  et  mineur 
avaient  deux  noies  communes,  cl  'Si%  >  fâ^ït  éirp  bien 
o  heureux  si,  au  début  d'un  morceau  on  rencontrait  pré- 
«  cisément  la  troisième  iiolo  [dominante  du  Ion  majeur, 
h  loniq\ie  du  ton  piiiieur)  qui  constitue  la'  dillcrcnce;  » 
ce  qui  veut  dire ,  je  crois,  que  Ton  est  bien  heureux  si  le 
morceau  commence  par  un  soi  (dominant  du  Ion'  majeur) 
ou  par  un  fa  (ionique  du  ton  mineur).  Selon  SI.  Guillct, 
j'ai  prétendu  que  cètfe  troisième  note,  qui  constitue  la 
différence  dqs  accords  parfaits  majeur  et  mineur,  est 
une  seule  et  mémo  opte,  et  il  en  preud  occasion  de  me 
faire  rudement  la. leçon,  II  parait  que  mon  critique  a 
besoin  qu'on  lui  demie  des  conseils  sur  autre  chose  que 

Jç'vpus  do,iuand.e/  pardon,  Monsieur,  d'aypir  aflm;  la 
poUîmiqRcde.  M.  ÇuiUçi,  qui,  k  son  toitc,  a  iwv.Qqud 
cette  explication  4e  ma  part.  Comme  je  n'av^Is  psuicjgaé 
mou  article,  je  livre  le  pauvre  amateur  en  aiilo-dayfé'au 
redoutable  professeur..  Je  n'avais  l'inlclUjon  que  do,  nié 
justifier  à  vos  yeux. 

Agr.ëjiiï,  Haasieur  ,  l'assurance  de  ma  haute  considéra- 
lion,  Votre  lté*  anrftttle  et  trôs  obéissant  servlteufe  '  '<) 
'■  ■;„'  ' /  ''■}[  "  i  '  ■  _\  ■';     1    li.  QuîCLiEHjï, 

"      '  ''"  "  "'  .  A^iègé  de  i'4ca.iiÉuiië"do,.Pttrl>  '. 

(  fmis,    nc;t*w  iïiS'7  '  j;  1 7       "  ,,,i"'''ii"1''":ir;j'"Tl'ie": 

(i)  ?io;is  il*  connaissons  pas  l'outrage  de  M.  Quillct;  en  insérant -(hai 
4'  vol.  aC 
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.  -  .  j:  :iî  t  .  1'  u^wqjifinqjiqLla.MTri^t-fnoI  ji  . 
•  âcjiiuj  uniiiiBÙXiRAPHlEiir  samsigiriq 
,Vn ÙJ> oiloqMb »l  tliot^r/HniMo fl  .tiol  ji  ji 

iijjX  .lsiMMJiijaaB&WMESôniIeii'oaàbiïiffc/'tMoIlï.:-- 

'««MiBffi  (Louis),  organisle,  qui  cul  ane  gràUle  répu- 
tation «ta,  lump»,  naquit  a  Lyon  le  ,  ïcrier  .«S»', 
H  dul'ïc'jàl.rà  .Tein  ImM.'iM^.W  musique',  qui 
lui  donna  les  |u'emùncs  notions  de  son  art.'  Scion  ËIGcr- 
l,cr  {Laiton  HirToMnstler),  el  le  Actionnaire  Je» 
.m.sincn.  (Pami  .8,6  -  1811):,  Marchand,  fort  jeune 
encore  et  dépourïu  ïéVésraurccs';'  serait  venu'â" Paris  , 
oïl  l'e'hasaWl  l'aurait  coniliiil  chez  les  jésuites',  au  collège 
(le'touis-re-Gràhil,  préci'st'niént  an  moment où  Ton 'at- 
tendait vainement  l'organiste  de  la  niaison  ;  le  ïcune 
lioVimc  offrit,  de  le  remplacer ,  et  Wontra  une  habilclé  si 
rare  pouf  sc-ii  age  ,  qu'il,  fut  reçu  au  collège'  ef  obtint  les 
secours  'nécessaires  pour  conlinutr  ses  études:'' Htaïs  Tîtou" 
(ïn'Tlllct;  qui,  eu  gênerai,  a  fait  preuve  d'exactitude  dans 
ses  notices  ,  dit  que  Marchand  fut  reçu,  organiste  a  la  ca- 
îhëdr'aledelVeVcrsi  n'ayant  encore  que  qiiâ'torzé'ans.  et,' 
dix  ans  après,  rempli!  la  même  place  a  celle  d'Auxcrre,  oh 
ïl  séjourna  cïnrj  ou  six  ans;  eu  sorte  qu'il  ne  serait  verni"  à 

-;iï  l  n»,*&(e:&  !■:*  ■<»■<  Sbj;««^!pHp«dS%  uui8-ii>lM 

la  Revue  musicafc  les  observations  eritirrues  auxquelles  il  a:  donne  lieu  , 
Doitt  éVfto»«nrèjrrplir  notre  devoir,  parce  fjrré  nnirJp<^irMf  ^«^SS 
cuEsim. 'dee  méthodes  ne' peut  qu'être  etilo  à  la  arituc»'.  Potti-flre  ta 
sensibilité  do  M.  Guillet  a'eit  montrée  trop  stisceptiblcfiana  cene.urwas 
sk*p  ;  à  Wfc^,  *>n  ^««i^.nçw  parait  met|rç  i,p  jpeu, trojj  de.vi- 
vj.niu  dan*  sn  rcpimîu.  Ou  puni  titiller  d'opirituii  ou  niaLj.':r<:  ili;  lionne; 
iriàîs  l'e!tihi'e:que  dlnj'rioCtc's  gehs  se  doirent  ne  saurait  s'altérer  1.  pro-' 
pus  de  dièses  cm  de  béme-l>.>      ,  -"  >.-i;T4y*~ùmWMÏ  <Qf> -8% 

-ntWnllWwX  W'Iifi  Aï\1  V.->-yni)     { itfata  «U  rédacteur.  ) 

Marchand  les  prénoxos  de  Jcaa-Loiùs ,  lu  lait  u.iitru  à  Amontie;  c'est 
unc'errcur.'li  a  confondu  notre  organiste  avec  touïs^  Gis  du  Pierre 
Marchand  .'organiste  l' Auiootie  ,Tié  le  ro  octobre1]^.  "Yoycï  l'acte  de 
naiaaance  de  l'un  et  l'autre  dus  une  lettre  d?  A  inanïon  a  Chardon  de  la 
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■  .  -  .  .  a9ft, 

Paris  que  vers  1697  ou  infime  en  itiyii,  et  qu'alors  seule- 
raënt  il  aurait  obtenu  lu  place  (l'organiste  chez  les  jésuites. 
Il  lVpardéc  long-temps,  et  la  réputation  qu'il  s'y  fit  lui  en 
procura  plusieurs  autres. : ;it  eii  eÉU  ïneme  jusqu'à  cinq 
ou  six  a  la  fois.  II  obtint  l'orgue  de  la  chapelle  du  roi ,  à 
Versailles,  et  fut  décoré  du  cordon  de  Saint- Michel.  Tout 
semblait  conspirer  a  assurer  sa  fortune  ;  mais  son  incon- 
duile ,  sou  caractère  capricieux  et  bizarre  y  mirent  tou- 
jours obslacle,  et_il  finit  par  se  compromettro  d'une  ma- 
nière si  grave,  qu'il  fut  exilé  du  France  eu  1717. 

Il  se  rendît  à  Dresde,  et  joua  devant  le. roi'  de  Pologne  ; 
qui  quitta  son  jeu  au  point  de  lui  offrir  la  place  d'organiste 
de  la  cour,  avec,  un  traitement  considérable.  Mais  Yolu- 
niier.  alors  niaitrc;  de  concert  à  celle  cour,  craignant  le 
voisinage  d'un  pareil  antagoniste,  et  désirant  l'éï6i"nér 
invita  secrètement  J. -Sébastien  Èaeîi ,  alors  organiste  du 
duc  de  Weîmar,  à  venir  à  Dresde,. afin  de  disputer  la 
palme  à  Marchand.  Iiaeh  s'y  rendît ,  /et  assista  incognito 
au  concert  du  roi ,  où  Marchand  se  lit  entendre  dans  un 
air  français  qu'il  varia,  et  qui  lut  fort  applaudi.  Vpïumier, 
invita  alors  Cachai  se  mettre  au  clavecin  :  ce  grand  artiste 
y  ayant  couseutj,  joua,  dit-on,  l'air  et  les  variations  de  Mar- 
chand, et  y  en  ajouta  douze  nouvelles,  plus  difficiles  et  plus 
brillantes  que  celles  de  sou  rival,  âpres  quoi  il  présenta  à 
celni-ci  un  thème  qu'il  venait  de  noler  au  crayon,  en  l'in- 
vitautà  une  lutte  sur  l'orgue  ;  mais  Marchand ,  effrayé,  de 
ce  qu'il  venait  d'entendre,  et  voulant  éviter  une  défaite 
complète,  n'attendit  point  le  jour  fixé,  et  s'éloigna  de 
Dresde  en  toute  hâte. 

Tel  est  le  récit  que  fait  Marpurg  de  cette  anecdote  ;  il  l'a 
icuaitde  liach  lui-même.  Si  l'on  songe  au  talent  prodigieux 
de  cet  homme  extraordinaire ,  si  l'on  compare  ses  ou- 
vrages aux  misérables  œuvres  qui  nous  restent  de  Mar- 
chand; 6(1  ne  sera  point  tenté  de  la  révoquer  en  dodtc',  et 
l'on  sera  seulement  étonné  qu'on  ait  songé,  euAIIemagne, 
à  faire  une  semblable  compara ij on.  Marchand  pouvait 
.ivoir  une  cïéculion  bi'iUaiitc,  mais  ses  idées  sont  triviales, 
son  harmonie  pauvre  et  incorrecte;  h*  n'avait  d'ailleurs 
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,[uc  «les  nylipus  furt(ujcxaclcs  dusljjc  fugué,  saiia  kquel 

^rtSTÎU.    la  ,ci  ntalu.n  de  Marchand  ,-4mM 
,.,o I  i,...l..„;ns  ....  ».. 

,„«,>„,  'T'f1'1''1*':  ' ;  t?;,:;;  :,  1 

 (1  rju  .-il  a-^mu  uni!  d\ail  [aiiL  tli.i.  .i^u  iLiiie^ 


j)H|is  dans  i 


St"f  '  v'r  ,    '"'"V  ;,V" 

avait  CuM,^.  au    sas  a  m,..»». 

r' .,"  w'î  h'.'.".,,  ! ,  1  ™î  On  " I  lu."  1  «"litre  de 
pièces, le'  clavecin  (  in- <f,  Paris,  llallanl.  i-i.:,);  rio 

?. *»»  «-»•»  >"n"  "u":  •  >"™.  • 

A-  un  livre  ilç  iiii.ce?  d'orgue,  grave;.  5"  la  miisiipi,! 


Ippcn  .nlilnlc  lï/roiric  r^  i/.wcr 

*  «P''»"'«l  *  Marchand,  ;ç,a,ve  ,1e  Dc- 

fe*.  f»  «  *»  f  ''  °'"CUÏ";' 

Aw^ifrlIWi^^i^i'iWrlftii'h-nl'iWiilwVi.irl::-.. 
NOrTn.l.Kh  DE 


'  '  II  n'est  point  île  diicllçniic  si  dévoué  à  ses  habitudes 
qui  ne  convienne  inic  malgré  la  brillante  i'niagiuaiiou 
empreinte  dans  la  musique  du  BarUkr,  Je  la  Cflmv*- 
le/ii,  de  'n  Dmmn  dd  l-iiijn, dC/l, tlo  et  île  .Suniramhk  , 
du  aimées  des  mêmes  jouissances  «crt  juicnompuos  ont 
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vul  pc*u  caltué  son  ehO.dïlsiaW'.  S'il.osail,  il  .U.nandçri.il 
autre  OliOBC  ;  (liais  dans  In  crainUÎ  de  se  compromettre  :.il 


se  borne  !l  s'eloignCr  fiari' 
plaisirs,  cnà'ttendaiit  (ju'à 
/ïîi  n'oilvch'iï!  c'est  bîe 

rvù  îl  parut!  iici-tiiÎM  qu'il)' 
Laurcnïscrailibrl  elril 


ijuclqi'u 


i  faits  de /«  Pastorctta  Pc 


Le  [i 
poin 

im'o 

de  infinie  genre  ne  Sont  po 
Dans  rîiiijiossibililé  de 
démunie,  M. Laurent  en  fa 
de  l:i  bonne  volonté.  Un  ji 
('l'jiitrcs)"vCi;éiaititI:msiin 
sueck  acartiiuiiiiies,  M.  1 
<  •  '  W|  i  (  -i^'^nl: 
dans  le  ballet  de  Cluri.  îl 
iiiiitiqnc  pour  exciter  la  vci 
'  r  h,  t,ri,":il>'11  Pe 


bruit  du  temple  ,1e 
i  lni  lionne  tin  nouveau. 
!Ûl  di!.'  il.  Laurent  aussi  VM'i- 
Vm  m*|.Wfo'hrtittdullo*hï, 
i.lcn.HMles  choses.' ce  pauvre 
1n-,s:tpnm-lro1m,-('lunsI,1;, 
]  le  juin-  en  fritte  ,  depuis  rfcii V 

ap,vOT,U!,le,1M„rléL!,l„;i,«,. 
•j^Ute^R  m,.„„I 
elli,  a  la  Vaccai  .  et  autres  mu- 
pcuventiesaiisKure:  Les. essais 
cl  autres  choses 

:;™,„  m .«; 

lu  moins,  pr'uih'i! 

a  débuté  oâr'Hiji! 
fiarilj  Ht ?tk0& 
l'a  Sujet  est  rti-ïs 
el  iissez  île  fffej 


;  les 


■  lis 


lablci 


:  rte  bon; 


51.  lïulevy  sur  son  culrcpri 
rte  genc. pour. les  développe! 
ees  i  'jiveiiaijees  théâtrales  qui 


■n  voilà  plus  qu'il  ne  faut 
iriusiiiuc.  INous  IWfçllons 
Au  TluUtic  Italien  ,  point 
îs  de  la.iuusiqitc,  ijojul  rte 
nÈtrteisseul  le  tloiimine  du 

:  un  y  (jst  ou  etuilraire  ilînj'  iiîitr  il  lui  pusse  i'  lunl.-, 

les  licences  qu'il  veut  prendre,  pourvu  qu'il  les  justifie 
par  d'il  ("tireuses  inspirations,  N.urs  le  répétons,  c'c.il'Tiu 
eOVtp  <lc  partie  pour  M.  Ilafcvy;  s'il  réussit .  son  suri  èÀ 
assuré.  Le  succès  d'une  semblable  entreprise  serait  aus>i 
mm -seulement  liûiiorafiïe  pour  le  directeur  du'Thé&trc' 
Italien  qui  aura  ouvert  une  ruUU;  nouille  i  nui' \k\\lwi 


.(llilpil!. 


bien  (jntli[uc  jn-cvcmi-jn  .  .pitlqut  inceHimd'j 
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dans  les  jugcmens  qu'on  portera  du  nouvel  opéra.  D'abord 
l'auteur  n'est  pas  italien  ;  cl  puis  on  -ne  le  connaît  pas.  Le 
dilettante,  forcé  tic  consulter  son  goût  sans  avoir  la  ga- 
rantie d'an  nom ,  sera  fort  enipéehé;  le  premier  soir,  il 
pourra  donc  arriver  que  chacun  se  taise  pour  écouter  sou 
voisin  ,  qui  ne  dira  mut  ;  mais ,  au  boni  de  quelque  jours, 
les  habiles  auront  parlé,  on  saura  à  quoi  s'en  tenir,  et  si 
l'ouvrage  est  bon  ,  personne  ne  craindra  de  1'avmier.  He- 
m arquez  qne  cette  incertitude  des  jugcmens  impose  l'o- 
bligation de  monter  les  ouvrages  avec  soin  et  par  les  pre- 
miers sujets;  avec  des  chanteurs  du  second  où  du  troisième 
ordre,  il  n'y  a  point  de  ressource  pour  un  opéra  qui  n'est 
point  soutenu  par  un  nom  imposant  de-musicien.111' '  ^ 

—  Une  indisposition  prolongée  de  flliollët  a  arrêté  lei 
représentation  de  ta  Fiotcttc  au  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
miqtie.  Cette  interruption  est  un  vérit.-ihle  malheur  pour 
l'entreprise,  qui  se  voit  forcée  de  rentrer  dans  Sou  ancien 
répertoire  et  dans  ta  nullité  des  recolles  qui  en  est  la  con- 
séquence. De  pareils  événemens  sont  communs  dans  les 
théâtres  lyriques,  et  prouvenl  la  nécessité  de  ne  pay  borner 
le  personnel  a  un  premier  sujet  pour  chaque  emploi.'  11 
paraît  que  celle  indisposition  de  Cliollct  arrête  les  répé-^ 
titions  des  autres  ouvrages.  joviIi  Ino»  «11 

COURS  DE  MUSIQUE  DE  M.  IMNSEllOS. 

CLASSE  DE  CHANT  ET  DB  VOCALISATION  ,  DE  SOt^^flÇ.j.j,,,  i^,, 
ET  rTACCOaUMGBESIEÎlT  PE  LA  PARTITION.'  ].-, 

Lu  approchés  de  l'hiver  raniment  les  travaux  des  arts.' 
et  particulièrement  de  la  musique;  c'est  dans  celle  saison 
qu'on  regagne  le  temps  perdu  pour  i'éiude  j:  et  qu'ûiï sub- 
stitue les  plaisirs  des  salons  à  ceux  de  la  campngnë.' Par- 
tout on  fait  de  la  musique;  partout  on  chante,  on  accom- 
pagne. Les  amateurs  ne  son!  pas  moins  jaloux  de  briiier 
dans  les  concerts  de  société  que  les  musiciens  de  profes- 


3p3 

sion  ;  mais  puni'  briller  il  l'a  ni  acquérir  du.  talent ,  un  tul- 
liver  celui  qu'on  a.  Hicn  lie  plus  commode  qu'un  cours 
lait  par  un  bon.  professeur  pour  atteindre  à  ce  double  but , 
maintenant  surtout  qu'on  aime  à  apprendre  pi  omptemon  [ 
CL  à  l'aire  vile  ce  qu'on  l'ail-  lites-vous  consciencieux;1 
Voulez-vous  savoir  ï  fond  ?  Le  maître  saisit  voira  allure;  cl 
vous  l rail e, en  consequencu.  So  voulçz-.vnus  que  vous  Tu  ire 
applaudir  ,à  peu  de  frais  ,  et  avuir  l'air  seulement  do,àé- 
cliiilrer  ce  que  vous  aurez  appris,  par  coeur  ?  Eu  homme 
qui  h. lit.  son  monde,  le  même  professeur  va  vous  donner 
un.  vernis,  brjllanl  qui  cachera  la -médiocrité  de  voire 
savoir;  d  vous  inculquera  l'aplomb  du  (nient,  les^rAccs 
de  d'e(a(,,.«tidepui.s  la  roinanco  jusqu'à  la  cavaline  du 
liarùicr  ou  de  la  Ccncreuloltt ,  depuis  le  nocturne  jus- 
qu'au duo  ù"OuUo  ou  de  Séminimidc .  vous  pourrez  tous 
aborder  avec  aulaul  de  sécurité  que  si  vous  éliiv  [iordognii 
Zucchelli,  ou.iuèiue  W'  Mallibran.        .„  ;„,,  .miatyrltist 

Kul  n'csljjilus  |>rQ(ire  a -opérer  de.  ces  métaiiiurphowH 
que  Al'  i'anscrrjj) ,  par  il  est  à  la  fois; musicien  solide.'el 
profuB3eur/ui/uo;iai^:.  Continuellement  en  es«rcie(iT  .il 
sait  égaleiucnl.bieu  le  fond  du  métier  el  la  fiorUuro  à  la- 
mode.  Àussi-.sea  eours  ont-ils  une  vogue  peu  comnimie,- 
Ils  sont  divisés  de  la  manière  suivante  : 

1°  Classe  de  chaut,  de  vocalisation  et  de  solfège  pour 
les  dames,  les  lundi  cl  jeudi  soir,  de  sept  à  neuf  heures. 

2°  Classe  de  chant,  de  vocalisation  et  de  sulfege  pour 
les  hommes,  les  mardi  cl  vendredi  de  sept  a  iifcn  flic  urée 
du  soir. 

5"  Classe  d'ensemble  pour  les  dames  et  les  hommes 
les  mercredi  et  samedi  soir,  de  sept  heures  n  ne'nf  •heures^' 

4°  Classe  d'accompagnement  dé  la  partition  pour' les 
dames,  les  mardi  et  samedi  matin  -  de  dix  heures  à  nit'tî. 

La  durée  de  chaque  classe  sera  4e  deux.  heuref...)';i.  "  V' 

Le  prix  est  de  a5  fr.  par, mois  pour  chaque  classe. 

Le;  premier -moisi  se?  paie  -d'avance,  ^i,-^;,;,  >....  ,, '^r.^'' 

Les  cours  ouvrirmii.  lundi  s  novembre  i&itf.    i,^[nç  A4?! 

S'adresser  pour  se  laire.,  inscrire,  -gheï-  M.  PanscronV 
boulevard.Ilalien,,!^.;!,  |ous,les,jouifi  ayant  luiijij ■ .'  ? 


Digiiusd  ù»  Google 


S*9 


bonne  <(ualilé,  son  «1  vie  ne  manque  pas.'d<;"rmfeW  cl  *rm' 
jdu  omluiree  :  ici ■.  Higu»t..ïl  a  été  livoisUmneiit 
a«*wiHi$»*r  bi  p«teUBM^isidil)  ,  ciiwcO-  el»  -.jeià«jb.  iMuou 
J<!(M*dePaWs.ot  (Jiic(to  ont  été  jouûs  a  toc  suocfes  ^ffwfttt 
Obérant  M'"  Huber,  fille  de  la  «élèbte  actrice  ■  Mf»H«I«r* 
a,*ébaW,daii6flelifl<d«P»àf« *«ioe  pwtl<x**rt*i  «MÉjnA 
Gerâlosparu peu  proportionué  à  )a<faiMeiseileso»riWjGti«j' 

paft&ti  pp3sbje:4^  jBgecr,*wo  grtttWlvUlMMflriltottNMi 

après  dix  ans  de  Réjout,  pour  njibtii-ittîr  ù  Milam  «rm». 
ifMIStWWlHl^VffKn^ni'M'V'imrllM  MMtJ&ÊllHIÊmt* 

lèbres  danlatrices  de  l'  Allemagne  k  M™  Sigl-VtsptirtttaBn  i 

leur  estime*  le*  artistes  île  MUnicli  lui  Oui  donlië  line  fût* 
musicale  A'àXWQm  la  salle de' l'O^idiltfMlc  fct*'«oa* 
sislnit  en  Un  «oneert  tïÙ  beaboonp  d'Ole  ver.  tic  ce  pr&f&geur 
habile  i  talent  réunis.. 

dans. cette  vilio,  a  donné  limi  à  des  (ilcs  au  Ton-*  rt- pré- 
sent 6  lu  2^<iW.dfi/ftMS6ijDi.jfe^^ 

ouvragu  a  élé  sutisfaisaatc.  Gn-eitc  partic'.iJrircmtMit  aïri 
éloge  la  UQOti.<^U..{Z»tmirm)  ,m^hv  ^n^^yi''ci 
la  Padftvaoi  .(  Etarawi  ).  Los  clnteura  et  fcttfiesffli  ée-Miit 
paiement  dijUngivés  pur  la  ,Cor^cltrm..k  )*u^t'if'-(!t(tlf>ii . 
Xc  spççtaçje»  GlWnn^,lcé4^r,iu(e  c«nj'al^fû^osio.e^ 
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. ....  m.  :i!  pnr  H.  Frasl }  ancien  élèyc  du  Cotisertfltohfe 
d«  Hilan.  t  " 

Ihéfttmidaia  Soala,  le  8  d*  c&tttoîs, 
ou  a  été  obligé  d'y  aiibslîliwrlo  lendemain  le  pPelWÎBr  aclfl 
dû  la  Cencrcnlota,  ttfctetssuowd  acte  du  M  uidktvttè  ,  >\ul 
a  o'.Uor'.ti  ^riico  auprès  des  RpcofcltOUttt ,  à  can.te  de:  t'oxoi?!- 
lnii^lu'M!l;G.^liI.:liid.siipui-iciJi-iimciilch,'lii!.;par.1i-'  BilgJ 
ueffiVpaf  iittb,lafclio.!i  bajKHUJi  -m  i!vl«  :iua  .îililnuiroimotl 
.timiaJnuiOVGlque  M  1  I  ci  lotli .  avant  A<>  pdïStl  re  d;n;s  I» 
iiOlircl  opéra  do  Cotrcia,  débutera  ii;u;s  ia  ]'t^r.>rc'ia 
ECwiatarm;,-  qrji  tftit'(mssi>  son  rôle  do  début  S  PsrtipTio 
clwnal  de  la  IVancH  110  convenait  pns  ù  febtti  oanialrtoi'; 
0*1*1151  «*a»t>  pëpdii-Wiina  partie  '  do  Wfr'mdyèn»  ;  'toStS'^tH*!* 
italaî  lHren^  airemhi-l'cxcioio*;1'  u51  <neif  fc*t>lfrj!»f 

poHi  le  fiarifflvatdoiiBaSi-ag*  wra'Cielleei  :  Atattîl8;Br«***1 
billa ,  -prima  donna  assotuCa,  Jcau  Slorli ,  priméiei^éi-i'i- 
iciû  Giorilani,  primé  inssw  Mante  ;  Cli'itienUiitS'Iiail:; . 
autre  firinva,  donna ,  et  Dfttniuiqnc  HetftàruW  , 'ailt^è  ffà^ 

MixfhiisKliM  lé  iWttttwUM  "■-"-"« I  ^Miop«l9n  "in  «ib  *i>Tp' 
-  ^JJoiiK'lDltn*  àr|iîv*ef  â  Mlltlïi  démentent  UtshoWetlW*: 
dè  la  mort  dé  Spolwfit  de  Paganïnf,  qU'bb  ^fttlt ^pa« (t u Bff J 
douurapcm1  Ca.rfernie*  Cilt  encore  auvbûlh^dto  CWfJîbatlv1 

.  tnififmaqîiV-ls«"£  "HS  ^iiswtouïlA'l  ob  aH3nt«làB->  loîddl 

■ilM  ru'iu  btWbiltaO  ml  il'.î  mil  irf)  rfoifinr.  «al  -:>àilJtiftr!Doi 
Btl5  :)1MUMI&1TIQNS.  CiLAjSSJQUDSji  1>  al<nii>ir/n 
ïuasi)3t«-iq  o-vObtf../'il'>'i>  .f.immfiotf  ûo  liaou^^mrqi  <ai*tift 
.xjTr.-ai  ■JriijiriJ'i-ililiiïH 
,L'*,c^F,FiUœi<îiiEiir'oRorE,mëth<idetrai)Bceildal)li}iltoBet) 
.te  ia  ri:miiwi  d(;.(.lo)ieiJrfl  roïliciU.  ofi'^Kit  iwio  Mïi'te 
iinw:  d-e  piÈotH  de  tout  paire,  propres  à  l'uimlft  ile't-cl 
1  vu t ,  par Mù.  iCtfciA >  EU uk >  urtfiini Me  <& la eétir»t  Ottatiw  ' 
U'Ur  de  la  ebainlm;  rte  tj.  iA.  rnooffcifeupur  ieïgWWSill-fluetftf 
Ucsso  à  l)ariu»la«(l.  trailuil  ilo  raU*îtiiartd"ii((nfr-\w#ïli  ;V 

setigi.ËUMiV  dwlivt-.à'îili  *o i iwnue  i£lU  îAiU^lteftàiMuJt  , 
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aidc-dc-camp  'lu  roi ,  chargé  du  déjmrfemool  des  Beaux- 
Arts,  par  M.  A.  CnouoN,  directeur  de l'iuslitulicii  royale 
de  musique  religieuse,  Prix:  5o  Francs.  .  ....  . 

Paris,  chez  RicliauU,  éditeur  de  musique,  boulevard 
Poissonnière .  ii*6,.  au  premier.  mori  3Ï»  Ja  aaïiriat  9o 

La  France  eut  autrefois  des  urganisles  renommés  tels 
que  les  Coupcrin  ,,  Rameau  ,  Marchand  ,  Calviere,  Da-v 
qnin  ,  et  plus  lard  Séjai);  cependant,  lorsqu'on  examine 
les  œuvres  de  ces  artistes,  on  est  frappé  de  leur  médio- 
crité, et  Fou  acquiert  la  certitude  qu'ils  ont  ignoré  le- vé- 
ritable style  de  l'orgue,  et  qu'ils  n'ont  dû  leur  réputation 
qu'àla  perfection  de  leur  jeu  et  à  la  connaissance  profonde 
qu'ils  avaient  des  ressources  de  l'instrument.  J'excepte  te-' 
pendant  de  cette  critique  Coupcrin,  lion  celui  qu'on  a 
appelé  iegrand ,  mais  son  oncle,  François  Coupcrin  ,biçi»- 
supérieur  à.  lui  comme  organiste,  et  dont  j'ai  vu.rUiie^, 
ques  pièces  manuscrites  dignes  de  Jean  Gaspard  de  Keri 
et  de  Froberger.        (  .  .„«.,_       whni-vi  Ë  Itiafratrfn 

Pour  former  de  savans  organistes,  tels  qiiel'Iiulic-et  l'Al-:  . 
lemague  en  oui  possédés,  il  faut  des.étudcs  scientifiques 
qu'on  ne  pouvait  faire  en  Fiance  avant  rétablissement  ilu 
conservatoire,  et  ces  éLu des  ont  besoin  d'être  dirigées  dans 
une  application  particulière,  convenable  à  la  nature  de. 
Fins  [rumen  1. 11  n'est  donc  point  élou.naulque  nous  n'ayons 
point  de  bounc  musique  française  pour  l'orgue  :  mais  celle 
pénurie  est  malhcurcusemcul  à  ta  Ibis  cause  cl  cflel  ;  faille 
de  modèles,  les  organistes  français  restent  dans  la  mau- 
vaise roule  qui  est  de  tradition  parmi  eux,  et  ne, songeai  ; 
même  pas  qu'on  peut  faire  autrement.  Gablicli,  Freseu- 
baldi,  Scheibe,  Froberger,  fLcrl,  Luitcliude   sont  des,.  | 
noms incon nus  pour  eus;  lesœuvresimmorlelles  de  J.71S., , 
llacb  n'ont  jamais  frappé  leurs  regards,. cl  les  eussent-ils 
à  leur  disposition ,  ils  n'en  seraient  guère  plus,  avancés, 
car  l'excessive  difficulté  de  ces  ouvrages  ne  leur  laisserai) 
pas  même  l'espoir  de  les  jouer  un  jour  ,  n'y  ayant  pas  clé 
préparés  par  des  choses  plus  faciles ,  mais  d'un  bon  slylc, 
Martini,  ancien  inspecteur  du  Conservatoire,  avait  été 
frappé  de  cclleconsidûraliun  lorsqu'il  entreprit  la  irailuc- 
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lion  de  l'école  d'orgue  de  Kncclet ,  qu'il  a  donnée  sans  fa- 
çon sons  son  nom.  Mais  _il  ne  sut  pas  arranger  cet  ou- 
vrage pour  les  orgues  françaises  ■  dont  la  déposition  est 
différente  des  orgues  allemandes;  il  se  servit  d'une  foule 
de  termes  et  de  noms  de  jcilx  qui  sont  inconnus  à  non  or- 
ganistes, en  sorte  que  son  livre  ne  futd'aucune  utilité.  Le 
slylc  de'Knccht  est  d'ailleurs  trop  lâche  pour  Cire  pro- 
pose comme  modèle,  et  parmi  lant  de  bons  ouvrages, 
c'était  mal  cbbïflir  qne  de  prendre  le  sien. 

Après  cette  publication  de  Martini,  les  choses  restèrent 
dans  leur  état  ordinaire  et  l'orgue  ne  fut  pas  cultivé  avec 
nlusdc  soin.  Cependant ,  à  mesure  que  la  population  se 
familiarise  avec  h  musique,  le  besoin  de  réformer  l'art  des 
organistes  se  fait  sentir  davantage  :  le  moment  est  mémo 
venu  où  des  jeunes  gens  élevés  dans  un  meilleur  système 
que  par  le  passé  .  ayant  succédé  à.  d'anciens  routiniers,  dé- 
sirent eux-mêmes  se  livrer  a  des  éludes  sérieuses  et  de- 
mandent à  grands  cris  qu'on  leur  en  fournisse  les  moyens. 
C'est  pour  satisfaire  à  ce  désir  exprimé  de  toutes  parts, 
que  M. 'Choron  a  conçu  l'idée  de  publier  une  édition  fran- 
çaise'de  l'École  pratique  d'orgue  de  Ri  ni  ,  el  c'est  un  vé- 
ritable service  qu'il  vient  de  rendre  aux  organistes  fran- 
çais- FnàiîiîiilBui-l 

Rink  n'est  point  un  homme  Je  génie  comme  quelques- 
uns  des  grands  organistes  qui  ont  honoré  l'Allemagne  ; 
mais  il  possède  les  bonnes  traditions  de  cette  belle  école, 
et  ses  œuvres  renferment  Ions  les  élémens  d'n  n  bon  style. 
Élève  de  Kiltel,  qni  l'avait  été  de  J.-S.  Bach,  il  a  reçu 
dans  sa  jeunesse  les  impressions  d'une  manière  grande  et 
large  qu'il  a  seulement  modernisie  par  l'application  de. 
quelques-unes  des  formes  de  l'harmonie  moderne.  La  dis- 
tribution de  son  école  d'orgue  est  sagement  conçue;  l'or- 
donnance en  est  bien  élémentaire,  el  rue  semble  propre  à 
conduire  graduellement  les  jeunes  organistes  à  aborder 
les  grandes  dîilîcullés  des  ouvrages  de  Bach  et  de  tîicn- 
del.  Peut-être  aurait-il  pu  traiter  les  trente-six  premier* 
préludes  élémentaires  dans  un  slylc  plus  élégant,  et  se 
dispenser  d'y  l'aire  entrer  des  marches  d'harmonie  de- 
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venues  oommUiics  et  tWBèer,  «ia|s  à  ce  dvfaul  pics,  des 
unîmes  préludas  Kittit  bien  gradués  et  A'Mit  formé  convo- 
îialilc.  Us  sont  suivis  du  trente  autres  préludes-  plus  étendus 
rt  plus  forts,  dans  toupies  tons  majeurs  et  mineurs,  avec 
l'indication  des  jous  convenables  ù  chacun  d'eux,  rt  évite 
indication  est  faite  île  manière  à  cou  venir  -a  lis  prgit^s  Vr.m- 
çiiisps  comme  aux  allemandes.  Ces  préludes  terminent  l:t 
première  partie, 

La  seconde  renferme  nue  instruction  abrégée  sur  l'art 
déjouer  la  pédalo,  otdouM  chorals  variés  ilù  cette  milnn: 
pédalo  est  employée.  C'est  ici  lé  lieu  de  faire  remarquer 
qu'il  est  lenms  (pie  les  facteurs  d'orgues  fraisais  chan- 
gent la  disposition  do  leur  clavier  de  pédales.  Jusqu'ici, 
ils  ont  si  peu  écarté  les  louclics  que  tous  les  organiste* 
français  ont  été  forcés  de  les  jouer  avec  la  seule  pointe  du 
pied,  ce  qui  les  oblige  ù  déiaehcr  foules  les  notes  et  les 
empêche  de  lier  lern-fen,  ce  qui  a  reslreinl  l'image  de  la 
pédale  à  des  cas  fort  tares,  tandis  que  les  Allemands  Ton! 
avec  tes  pieds  une  partie  aussi  travaillée  qU\Mi  poUïrall  la 
faire  avec  In  ruain  gauche. 

La  troisième  partie  de  la  méthode  de  lïitik  renferme 
quïiiîc  pièces  avec  des  chaugemens  de  claviers  ;  la  qua- 
trième-) quinze  pièces  fuguées  avtx  les  mêmes  eban^e- 
îticosi  la  cinquième  est  destinée  à  conduire  l'Èlève;;u  ,1a 
eu '"naissance  des  effets  de  l'orgue  et  du  (eu  d'expression  ; 
enfin  la  sixième  contient  des  préludes  et  fugues  daui  le 
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Ou  ne  peut  que  louer  urie  semblable  disposition .  qui 
iciifennc  tous  les  eiéinetis  dé  l'art  de  loucher  riirgueAiu; 
seule  clu^ey  ïuunqu.et  cvet;l  une  instruction  sur  la  sinu  - 
lure  do  J'orgiio,  sut  son  mécanisme,  et  sur  Sun  emploi. 
L'auteur  cl  le  traducteur  l'ont  senti  :1e  premier  s'est  borné 
à  renvoyer  à  d'autres  ouvrages  tjtti  traitent  île  celte  partie 
ewontitlîo  do*  connaissance*  de  l'orgautsle;  le  secWad  a 
voulu  réparer  cette  ■omission  ,  et  a  traduit  pour  cela  l'on-- 
vrage  élémentaire  tle  Wc#Hbr,  qui  sertira  d'introduction 
à  celui  de  Kink,  cl  qu'on  pourra  y  réfiriif.  Voictce  qu'ei: 
dit  M.  Choroiid-ans  ut)  avertissement  : 


n  II  eût  élié ,  en  effet ,  nécessaire ,  comme  le  reconnaît 
*  railleur,  île  placer  cii  tCto  ûa  ce!  ouvrage  [iour  complé- 
ter ['t'iisnijncninïit ,  uno  inslruclion  sur  la  slniciurc  de 
«  rorgii^  àiir'icmcoaiiîsnie  et  remploi  de  cet  instrument: 
»  Mais,  comme  il  le  ilédarc  aussi  lnï-m£inc,  celte  tache  a 
«  r{(;[\  élér remplie  d'une  manière  plus  ou  moins  saiîsfai- 
"  s;mle  par  divers  écrivains  qui  otit pubtJâ  avant  lui.  Non? 
^'nvons  examiné  avec  altcntïou  le»  ouvrages  auxquels  il 
«renvoie;  ils  nous  ont  tous  paru  fort  hien' faits  et 'dignes 
'■  de  l'etlitiie  donl  ils  junissinH.  M  ni*  i!  mjtis  a  semblé  que 
o  l'ouvrage  oléincn taire  publié  par  M:  Wçrnc.r,  sous  le  litre 
a  A'ècbté  d'&rpuc ,  ou  instruction  à  l'éludç  et  à  l'emptoi 
»  de  ce  hitfïumcnt ,  possédait  au  plus  liant  degré  les 
«qualités  que  l'on  peut  désirer  dans  un  ouvragé  de  ce 
il  genre' et  qui,  dans  la  circonstance  actuelle  ,  devaient 
'i'.  décider  notre  choix.  Nous  l'avons  doue  fait  passer1 'daim 
a  nuire  latiguë,  et  nous  l'avons  fait  exécuter. d^ns  le 
mémo  format  que  celui-ci,  de  manière  à  ce  qu'il  puisse 
«  être  acquis-  séfiarémeni;  ou  plaflé,  ou  té,ta  do  ce  recueil , 
'i  pour  y  tenir  tien  d'introduction.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
«  ni  union  de  ces  doux  ouvrages,  l'un  élémentaire,  l'atit've 
><  transcendant ,  formera  un  cours  complet  et  régulier 
«  JtS'étuJms  de  l'irtslriimcnt.  i 

L'cSécutiu»  typographique  dq  l'ouvrage  do.  ,lU>it,!  est 
belle  et  soignée  ;  on  ne  peut  que  louer  l'éditeur  qui  l'a  di- 
rigée: je  lu.i  ferai  seulement  une  qliicane'fle  peu  d'impor- 
tance; c'est  qu'il  a  traduit  partout  Stimmo  par  voix,  cl 
que  ce  mot,  lorsqu'il  s'agit,  de  musique.  instrlirocniale 
fii(jnific  partie,  comme,  à  propos  de  l'Orgue,  U  désigne  les 
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AKNOÏKflSS;  <'ï*»(;'-,ii 
-«vttijod  jaiqihwm'Bt  uc.tiM  ,flnfiibiji's')tk»!j«liï^' 

«*»><  5r"'BiSll&iî(9PPlW*P«rî|.[.y<15  Heolhoïèn, 

prU,  jt  fr.  5o  e.  Paris,  di;:/  lus  ll!s  du  B.  Sctiott. 
pfaee  des  tlalieiifl,  ri'  1  ;Mayei]ee,  chez  lus  mûmes;  Anvers, 
cE^Ai  Sciiolf. 

°^'Êu%iièmc  fantaisie  brillante  pour  te  piano,  sur 
denx'  ili enies  hiu^sch,  cIi^hus  ;>a:'  :>1"  '  Sinckliauscn ,  coin- 
p09ëè|ar  ctë^ttW',  op.  G"  nrix7f,.  âo  c  y 

—  Pu  (Ac  toi  rose  ofsummer,  mélodie  écossaise, 
précédée  d'une  întroduclion  variée  pour  la  flûte ,  avec 
accompagnement  d'orchesÛ-ë'ou  de  quatuor,  dédiée  à  sir 
Waller  Scott,  baronnet,  etc.  Par  J.  Guillou,  première 
flûte  de  la  chapelle  du  roi,  flûte  solo  de  l'Académie  royale 
démusique,  membre  de  l'école  royale*  (A  'défarit  ffor- 
cneslre ,  il  y  a  une  partie  de  piano).  Œuvre  a5  ,  qnateièra* 
aHanrié;. Prix  ,  avec  orchestre,  isfrn;  avec  quatatir^ 
ave* 'aco.:  de!  piano,  6!fr.  -v-s-,  >nn  j-m  Jaiuocciq  □à"'TBoq'aoà 

'  ^&ntrod)Wt1ioti  *(';^(»^  poiir  le  pianovforté^  détté-* 
à  W.  -La tour,  pianiste  du  roi  d'Angleterre .  par  Henry 
Karr.  Prix  :  5  fr.  5nC  ■  .iWi.rtmri.ii;-  âiviPwSfpDo'ltiibùii 

—  Za  j'rfufW  /itd unne,  fantaisie  pour  io  piano,  dédiée 
à  M't'jCléineaJine  de  la  Morrc,  par  Henry  Karr-,  op.- paoV 
P*tfeji>6lfi).  cl  *>d  .oiiomî  m  r.i       L  .----/ilù  auca  Jnn«rlo  m 

ira- AarjMwKe  de. Porfut,  romance  dédiée         Noble  tp 
par  l'anseroii.     ur.  Mijv!'"'-"1  .^■■■J-.ïir.naj  Bficjilun  «al-  dDJUOI 
—L'union  dos  Sarcelles  ,  romauce,  par  le  même.  Jao'3 
TOUS  ces  ouvrages,  viennent  d'otre  imis  eii<  vent&  cherl 
Lftuuer,  successeur  de  Carli,  nremïèriditenrdc  la-collBb-' 
tioo  complèlo  dos  œuvres  do  lîossiiii ,  boulevard  Hoiit- 


su: 

—  Variations  biîll;m tes  pour  le  piauo  sur  un  mulif  ori- 
ginal, dédiées  a  H.  J.-P.  Pixis,  et  composées  par  Ch.  Si- 
monin ,  œuvre  5.  Pris  :£.£r>/_i  >/ r  / 

Paris,  pliez  llichaull,  éditeur  de  musique,  boulevard 
Poissonnière ,  H!  16' ,  au  preTSïîëf.  " 

•  utfrôdibsa  çBèidfcÀTioiïs  ÉttîA^tifenrîs; ,;  1 

Miithitdc  Itc'Guise,  opéra  .le  J.-X.  lluitimul,  arrangé 
pour  lé  piano  ,  vient  d'être  publié  par  Petcrs ,  éditeur  de 
musique  à  TiCipsick,  avec  les  paroles  italiennes  cl  alle- 

■■- Salira  cou  Ira  1  !  furnr  /iUirm-onivo,o  mus  iiicncoiilra 
los  i/ito  dcs/ircct'iit  cl  tculru  espanût ,  su  tvuior  V.  Mà~ 
nucl  Breton  de.  los  II erreros  (satire  conlro  la  manie  ' de 
la  iuusTquc  ,  et  contre  ceux  qui  déprécient  le  lliéàlrc  espa- 
gnol ,  par  D.  Manuel  ISreton  tic  los  Uerrcros)  ,  Madrid, 
rS^S,  eu  la  llbrcria  de  Pcrrz. 

ra*WB.,oti;fl  .rJ.:aaoq  abïuiv.  nuilauooMui  oaiïb  ooptooiq 
ïi-i  jj  O'jiïi  !»L  tiojjniip  au  po.-jiiivdMo' b  liii>jn.'>iigi;qnioo»c- 
m&UWtq  ,liolliuJ  l  njlyj^j  .JaUdonad  . U-viZ  nalIcW 
-Ble^airniitESIma/.'l  sb  o&jfiaalïioii,  va  »b  3U9t[6lfe*iJaIi-&4ûi) 

MM.  Pïctr.L  Ei ■  cous.  ,  éditeurs  de miiMque  ,  boulevard 
Montmartre  ...viennent  d'acquérir  la,  propriété  dii  soifèga 
ilt:  M.  l'étii).  Désormais,  il  iaudra  s'adresser  a  Cc.tlie  mai- 
son pour  se  procurer  cet  ouvrage.  Nous  profitons  de  l'oc- 
casion de  celte  nuuuuce  pour  rappeler  à  nos  lecteurs  les 
avantages,  quti.  présente  aus  pi-oiésseurs  et  aux  elèvwf'la 
rédaction  de  ce  livre  élémentaire.     ■■>  p3  -il  '1  ■*■  r'fj'i  '<:■•! 

T toùver  dans  l'enseignement  une  disposition  des  objets 
tels  qu'ils  se  présentent  naturellement  à  l'ewjwit ,  et  qu'ils 
se  classent  sans  effort  dans  la  mémoire,  est  la  dilïlculîé 
radicale  dans  une  science  semblable  à  la  musique,  où 
toutes  les  notions  paraissent  complexes  au  premier  abord. 
C'est  celte  disposition  que  M.  Fétjs  a  cm  rencontrer  flans 
la  division  de  son  ouvrage  en  trois  sections  principales  : 
1°  la  connaissance  de  l'intonation  ,  9* celle  de  la  mesure 
ou  de  La  division  du  temps;  5° la  combinaison  de  ces  deux 
élémeng.  Cette  division  naturelle  est  suivie  dans  le  eiasse- 
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«îentidug  leçons  do  solfège  comme  dans  l'exposé  îles  prin- 
eljfcftlXaV  exemple,  poilu  no  point  préc-ecupep  l'attenllon 
des  Élèves  de  plusieurs  diflicultOH  slinullanéos  t  tes  leçons 
if»!  ont  pour  opjel  rie  former  l'oreille  et  la  vaim  à  l'intona- 
tion sont  dégagées  de  iwitc  considération  de  division  de 
valeurs  de  temps;  I  qui  es  .celles  qui  se  rapportent  à  la  cou- 
naissance  des  mesures  et  de  la  division  des  temps  sont  en 
ut-'  la  classification  dos  tons  et  des  modes  vient  ensuite, 
et  l'ouvrage  se  termine  par  d,es  exercices  sur  la  diversité 
des  clés'. 

M.  Félis  s'est  appliqué  aussi  a  renfermer  tous  les  exer- 
cices dans  les  bornes  naturelles  des  voïx  ,  avantage  qu'on 
ny  Iroùvc  dans  aucun  des  anciens  solfèges;  enfin  il  a  sub- 
stitué un  accompagnement  do  piano  aux  basses  chiffrées, 
dont  les  notions  ne  sont  pae  généralement  répandues  ijans 
les'  départemens.  le  succès  d'un  ouvrage  semblable  ne 
peut  s'obtenir  qu'avec  le  temps;  mais  on  a  Heu  de  croire 
que  quand  la  routine  et  l'habitude  auront  été  vaincues, 
l'usage  de  ce  solfège  deviendra  général. 

Le  prix  est  de  2<'|  francs. 

—  Les  mêmes  éditeurs  mettront  en  vente  d'ici  au  i6no- 
YEttuhcc  prochain,  un  autre  ouvrage  d'un  genra  neuf,  iu- 
Utulé  ;  Traité  du  l\iccompagnemciU  de  (a  partition ,  par 
H.  l'élis.  Tout  ce  qui  concerne  l'art  de- diriger  loi  yeux  sur 
une  partition,  d'en  uaisir  l'ensemble,  d'eu  concevoir  l'es- 
prit ot  de  U  traduire  sur  lo  clavier,  on  aynnl  égard  h  la 
nulurc  do  t'inglrainent  qut  remplace  l'urcitostro ,  a  tu* 
traité  en  détail  et  avec  solu  daus  eut  ouvrage. 
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*  Ï.ETTRE 

.  ■.._....,>..   -SVÎk  Zk  M0SIQÙE  UN  ITALIE. 

tmfiW  fi         >,*■«««■*•■■■*''  '  -  •■  '  :■  ;  . 

Un  professeur  de  l'École  royale  de  musique  a  reçu 
d'un  do  ses  élèves,  qui  voyage  en  ce  moment  en  Italie,  la 
lettre  suivante,  qui  nous  a  paru  contenir  quelques  détails 
intéressans  surl'état  actuel  de  là  musique  italienne;  nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  transcrivant  ici 
cette  lèttre ,  qui  a  été  écrite  par  un  amateur  instruit  et 
bon  juge  en  musique. 

'  nil|-";ï','-"'-W1    Boœe,  iO  septembre  i8aS,  Naples,4  octobre, 
■..  .™.'.ri,       ■ibWi  et  Borne,  11  octobre, 

Vous  avez  désiré,  mon  cher  maître,  des  détailssurlamusi- 
quoenltalie;  comme  c'est  un  moyen  de  me  rappeler  à  votre 
souvenir  et  en  même  temps  de  m'occuper  d'un  art  que 
j'aime,  comme  vous  lé  savez ,  je  m'empresse,  autant  que 
le  temps  me  le  permet,  de  satisfaire  votre  curiosité.  Ma 
lettre ,  commencée  â  Rome ,  me  suivra  à  Naples  ,  revien- 
dra avec  moi  à  Rome,  se  grossira  de  tout  ce  que  j'aurai 
recueilli,  et  de  là  arrivera  aux  bords  de  la  Seine. 

C'est  à  Gènes, 'pour  la  première  fois,  que  j'ai  entendu 
de  la  musique  italienne.  A  Turin,  la  troupe  arrivait,, et 
allait  donner  Matitde  de  Shabran;  mais  les  représenla- 
titms  n'étaient  pas  encore  commencées;  à  mon  retour  je 
pourrai  y  assister  et  vous  rendre  compte  de  l'effet  de  cet 
ouvrage.  Je  ne  vous  parle  de  Géucs  que  pour  ordre ,  car 
tout  y  était  pauvre  et  misérable.  C'est  a  Lucques  que  j'ai 
entendu  réellement  un  opéra  :  on  y  donnait  II  Trionfo 
délia  Croce,  ouvrage  de  Pacini,  qui  m'a  semblé  avoir  peu 
de  mérite  intrinsèque.  L'orchestre,  composé  en  très  grande 
partie  d'amateurs,  suivant  l'usage  des  villes  d'Italie  du 
second  ordre,  y  est  assez  bon  ;  il  a  de  la  précision;  la 
vigueur  lui  manque  un  peu;  les  instrumens  à  vent,  sauf  la 
4'  vol.  27 
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llùte  elle  premier  cor, sont  fort  médiocres.  J'ai  commencé 
dans  cette  ville  à  remarquer  dans  l'orchestre  un  usage 
vicieux,  suivant  moi,  et- que  j'ar  vu  depuis  se  reproduire, 
celui  adopté  par  la  basse  qui  accompagne  le  récitatif, 
d'ajouter  aux  accords  qu'il  frappe  des  fioritures  improvi- 
sées qui  sont  souvent  fort  loin  d'être  de  bon  goût,  et  ont  le 
désavantage  d'interrompre  la  marche  suivie  par  le  com- 
positeur. Les  chœurs,  à  Lucqties,  Étaient  fort  bon9, 
quant  à  la  précision  et  à  la  justesse  d'intonation;  mais  ils 
sont  sans  aucune  espèce  do  nuances  ,  et  tous,  hommes  et 
femmes,  crient  à  tue-téte,  mémo  en  accompagnant  les 
airs  et  en  frappant  les  notes  détachées  qui  sootïennent 
la  phrase  musicale  que  chante  le  musicien  récitant.  Cette 
troupe,  qui  jouît  en  Toscane  d'une  assez  grande  réputa- 
tion-, est  bien  inférieure  à  tout  ce  que  nous  avons  eu  à 
Taris.  Une  femme,  ta  LortmUni,  qui  chante  le  contralto, 
a  du  talent;  sa  voix  est  un  peu  dure,  mais  en  général  sa 
vocalisation  est  bonne,  son  intonation  juste,  et,  dans  sa 
manière,  il  y  a  du  nerf  et  de  l'action  ;  à  tout  prendre  c'est 
un  bon  sujet.  La  prima  donna,  la  Grisi,  que  l'on  porte  au* 
nues,  et  qu'on  applaudit  à  tout  rompre,  a  la  vois  mal 
posée;  eile  no  vocalise  pas  bien-,  elle  attaque  mollement  la 
note,  par  conséquent  pas  toujours  juste.  D'ailleurs,  ses 
moyens  sont  faibles,  et  elle  est  hors  d'état  de  lutter  contre 
nu  orchestre  Un  peu  nombreux,  dans  un  morceau  qui  de- 
manderait de  la  vigueur,  et  quant  à  ceux oà  il  ne  faut  que 
de  la  grâce,  sa  méthode  n'est  pas  assét  aire  pour  qu'elle 
y  réussisse  (à  mon  gré  du  moins}.  Mais  eu  Italie  oii  est 
d?uneextreme  indulgence;  c'est  ainsi,  que  le  premier  ténor 
Raina,  y  jouit  d'une  réputation  qu'une  simple  représen- 
tation ruinerait  de  fond  en  comble  chez  nous;  c'est  an 
homme  dont  je  ne  puis  rien  dire,  si  ce  n'est  que  je  connais 
■vingt  personnes,  artistes  ou  amateurs,  qui  chantent  mieux 
que  lui.  "Lé  resta  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 
Voilà  une  troupe  d'expédiée.  Je  ne  vous  parle  pas  de  l'ou- 
vrage fait  sur  le  patron  de  flossim,  cl  dans  lequel  j'ai 
trouvé  des  chœur»  bien  faits,  et  un  entr'aetc  bien  indi- 
qué ;  mais  malheureusement  Pacini  ne  l'a  pas  développé  : 


il  u  eu  éort.  C'est  une  prière  dont  la  ritournelle ,  sur  le 
Corno  di  bassetto,  annonçait  quelque  chose  de  très  bon, 
et  qui  s'est  borné  à  un  air  de  soprano  rétréci  et  sans  cou- 
leur, et  suivi  d'un  chœur  de  femmes  aussi  pâle  que  leurs 
robes  blanches. 

Avant  de  quitter  Lncquos  ,  je  crois  devoir  ici  vous  faire 
part  d'une  observation  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  par- 
tout ;  c'est  que  tout  le  monde  abuse  maintenant  du  moyen 
d'effet  employé  par  Hossioi  en  incitant  (a  banda  su'i  pal- 
co;  c'est  à  présent  un  bruit  de  grosse  caisse;  de  cymbal- 
les,  et  surtout  des  trompettes,  qui,  en  Italie,  sont  infini- 
ment plus  retentissantes q*e  les  nôtres,  et  qu'on  emploie  a 
profusion,  soit  dans  les  orchestres,  soit  dans  les  musiques 
militaires.  En  général  elles  sont  fort  justes ,  quant  à  l'in- 
tonation ;  mais,  bien  qu'on  connaisse  ici  le  système  de 
clefs  adaptées  au  corps  de  l'instrument , ,el  quipermotteot 
au  musicien  de  faire  les  traits,  ce  système  est  loin  d'être 
arrivé  à  la  perfection  du  nôtre ,  et  le  sua  -est  toujours 
criard  et  domine  sur  tout  l'orchestre  i  qui  de  peut  opposer 
à  trois  ou  quatre  trompettes  de  cette  force  que  six  violons 
et  le  reste  en  proportion. 

A  Florence,  on  joue  l'opéra  sur  deux  théâtres , -le  théâ- 
tre neuf,  et  le  théâtre  Gotdoni.  la  troupe  du  premier, 
qui  joue  Julieltat  Romeo  deVaccaj.nc  vaut  pas  la  peine 
qu'on  en  parle;  on  y  attend  avec  empressement  celle  que 
je  viens  de  quitter  à  Lueques,  et  que  vous  connaissez 
déjà  par  mon  récit.  Au  théâtre  Gcldooi ,  j'ai  entendu  Te- 
baido  ed  Isotina;  le  noie  de  Teèatdo  est  chanté  par 
M*'  Casimir  Ney  de  Paris,  mieux  qne  je  ne  m'y  serais 
attendu  ;  Vous  la  connaissez,  il  est  inutile  d'en  parler.  La 
prima  Dama,  dont  je  me  suis  peu  soucié  de  savoir  le 
nom,  est  complètement  mauvaise,  quoique  le  parterre 
florentin  l'ait  écrasée  de  braves  et  l'ait  fait  reparaître  avec 
M"  Casimir  et  CrivelH,  qui  chante  le  ténor,  si  toutefois 
j'ose  dire  qu'il  chante  cette  partie.  Cemaiheureux  CriveHi 
n'a  plus  même  lés  débris  d'un  beau  talent;  sa  voix,  qui 
pousse  à  la  basse,  ne  peut  plus  s'élever  ;  quand  il  passe  le 
mi,  il  'ait  des  efforts  terribles;  tous  ses  traits  sont  natu- 
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rellcment  ramenés  par  lui  a  l'octave  basse;  cependant  il 
a  chanté  assez  franchement  le  duo  ombre  terribiii.  Son 
air  a  été  tout-à-fait  manqué,  quoiqu'il  ait  t:  té  obligé  de  re- 
paraître après  l'avoir  chanté.  Au. troisième  acte,  il  y  a  une 
décoration  magnifique  ;  c'est  ce  que  j'ai  vu  de  mieux  dans 
l'ouvrage;  cette  décoration  parait  avoir  inspiré  M™  Casi- 
mir, qui  a  fort  bien  dit  la  première  partie  et  la  fui  de  sa 
romance.  .....  'n  :  i. 

Siàla  scène  ('ai  trouvé  peu  de  chose  de  bien ,  en  re- 
vanche j'ai  rencontré  dans  une  jeune  personne  ,  fdlc  de 
la  comtesse  Testa ,  à. laquelle  j'ai  été  présenté,  un  des 
beaux  talens  qu'on  puisse  entendre.  Elle  est  élève  de  Vcl- 
luli  et  .de  Cecchcrini,  premier  ténor  du  grand  duc  de 
-Toscane,  que.  j'ai  entendu  fort  bien  chauler  à  une  messe 
solennelle  en  musique  (  Ccccherini  donne  seulement  des 
leçons  et  ne  chante  pas  au  théâtre).  M1"  Caroline  Testa 
l'ait  honneur  à  ses  maîtres  ;  elle  a  une  voix  de  coulr'allo 
magnifique,  une  grande  et  belle  expression,  qui  ne  tombe 
pas  dans  la  charge,  et  ce  qu'il  y"  a  de  mieux,  c'est  qu'elle 
est  1res  aimable. 

Ce  malin,  le  aa,  j'ai  entendu  à  Saint- Eustachc  une 
messe  en  musique  exécutée  par  la  chapelle  papale  ;  l'exé- 
cutiqu  était  fort  bonne  ;  cependant  la  chapelle  du  roi  rte 
France  vaut  certainement  mieux  sous  le  rapport  instrumen- 
tal et  vocal,  sauf  l'a  nie  le  des  castrats  qui  nous  manquent. 
Ces  vois  vibrent  plus  que  celles  des  femmes,  et  leur  effet 
ne  me  semble  remplacé  par  rien  ;  il  faut  les  entendre;  pour 
juger  de  l'effet  qu'elles  produisent.  Deux  de  ces  individus 
chantaut  le  soprano  primo,  et  autant  de  contraltos,  suffi- 
sent pour  balancer  la  puissance  de  moyens  de  six  ténors  et 
d'autant  de  basses  ;  mais  il  faut  les  entendre  à  une  certaine 
distance;  de  près  ces  voix  indéfinissables  attaquent  les 
nerfs.  J'ai  entendu  ce  matin  ces  mêmes  artistes  à  la  béati- 
fication d'une  saiote  à  Saint-  Pierre  ;  j'ai  été  très  content 
de  l'effet  général  de  la  musique.  Je  me  réserve  de  vous 
parler  de  la  fétc  à  Paris,  il  faudrait  trop  de  détails. 

Hier  soir  j'ai  été  au  théâtre  Faite  entendre  l'Ilatieitnc 
à  Alger:  mauvaise  exécution,  ouverture  lourdement  dite. 
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Le  té'tipr  avait  des  intentions  musicales;  mais  sa  voix  le 
trahissait  il  a  fait  des  jolies  choses  dan's  son  air  :  languir 
per  unabetta,  et  dans  le  duo.  Mustafa  n'est  pas  mauvais, 
mais  ne  mérite  pas  dc,mention  honorable  ;  les  femmes  et 
les  chœurs  sont  détestables.  An  retour  je  vous  parlerai  de 
David  et  de  la  Zetmira  i  qu'on  dit  montée  avec  soin. 
Adieu,  mon  cher  maître,  je  pars  démain  à  quatre  heures  du 
matin  pour  Naples.  ■'  > 

Naples  est  la  ville  des  enchantemens;  sous  le  rapport 
pittoresque,  rien  ne  peut  lui  être  comparé  ;  aussi  aurai-je 
de  longues  causeries  à  voiis  cnfaire;mairitenantjc  ne  parle 
que  de- ta  nfùsiquei  Au  Fotidô,  j'ai  entendu  VAgnese  de 
Paër  assez  bien  montre ,  Tambiirini  et- la  Tosï  chantaient 
le'spnDcipaux  rôleBi-Tamburiiii  m'a  fait  lé  plus  grand  plai- 
sir, sous; le  doublé  rapport  du  chant  et  de  l'action  drama- 
tique; sa  voîx  est  un  baryton  plutôt  qu'une  basse  ;  îl  at- 
taque franchement  eL  avec  facilité  le  mi  et  le  fa  en  hatil. 
Sa  manière  de  phraser  est  très  bonne  et'  pleine  -de  goflt.' 
Comme  acteur;  il  est  impossible  dé  mettre  plus  de 'vérité 
datls  son  j^u  ;  sa  folie  est  parfaitement  juste  et  fortement 
niarquée  sans  charge;  la  Tosi  a  du  talent,  sans  doute,1 
maisjel'ai  trouvée  au-dessous  de  sa  réputation.  Sa  vuis  est 
presque  toujours  légèrement  au-dessous  de  la  note;  pour- 
tant On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  chante  fans;  c'est  le  je  ne 
sais  quoi  indéfinissable  que  vous  comprendrez ,  je  n'en 
doute  pas.  Elle  a  'd'ailleurs  de  la  chaleur,  et  elle  c  Lia  file 
bien,  mais  elle  ne  m'a  pas  fait  un  très  grand  plaisir.- 

k'SanCarta,  dont  l'orchestre  excellent  mérite  une  men- 
tion très  honorable,  j'ai  entendu  te  Pirate  de  Bel  Uni,  opéra1 
absurde,  où  l'on  trouvé  quelques  jolis  morceaux,  un  duo  de 
soprano  et  tenOr ,  Un  chœur,  quelques  parties  du  finale  du 
premier  acte,  èt  surtout  un  air  qui  termine  la  pièce,  admi- 
rablement chanté  par  Rubiui ,  que  vous  connaissez.  Dans 
cet  opéra,  ïl  remplit  le  principal  rôle;  sa  femme,  M"'  Chau- 
mel  (taCometii),  le  seconde  assez  bien,  et  le  rôle  de  basse 
est  chanté  par  un  jeune  Napolitain  nommé  Talta  ,  qui  a 
une  belle  voix,  mais  auquel  il  manque  bien  îles  choses  en- 
core. Les  chœur»  sont  bons  ;  l'orchestre  nombreux  est  in- 


telligeut;  il  accompagne  fort  bien  ;  Je  nerf  et  le  feu  sont 
peut-être  ce  qui  lui  manque  le  plus  sensiblement.  Cepen- 
dant je  l'ai  entendu  depuis,  plusieurs  fois  accompagner 
le  Siège  de  Corinthe,  et  j'ai  dû  revenir  sur  cette  pre- 
mière opinion.  Cet  opéra  est  monté  avec  soin  ;  je  l'ai  vu 
la  première  fois  pour  la  fille  du  roi;  Saint-Charles  était 
ce  jour-là  dans  toute  sa  splendeur;  l'illumination  était 
complète  ;  les  loges,  garnies  de  spectatrices  éblouissantes 
de  diamans ,  etc  ,  etc.  ïamburini  chantait  le  rôle  de 
Mahomet ,  Rubîni  celui  de  Néociis,  et  ia  Tosi  celui  de 
Palmire;  l'exécution  a  Été  fort  bonne.  Tamburini  a 
ehanlé  à  merveille  son  air:  «  Moometto  intùrrw  venile , 
a  figii  mici.  Quoique  sa  voix  ne  soit  pas  «Btrtmemfent 
mordante  dans  les  cordes  basses  *  elle  a  cependant  du 
corps  et  se  fait  entendre  parfaitement;  il  est  un  peu  petit 
cependant  pour  représenter  le  maître  de  l'Orient*  qui  de- 
vrai avoir  au  «oins  six  pieds,  ta,TosÎ3  chanté  .fort  juste 
tout  son  rôle,  et  l'exécution  générale  m'a  semblé  fort  satis- 
faisante. Je  quitte  Haples  avec  une  bonne  idée,  et  bien 
méritée,  du  théâtre  Saint-Charles  ;  mais  j'avoue  que  je  suis 
loin  de  le  regarder ,  comme  le  font  les  Italiens ,  comme  ia 
patrie  de  la  mimique ,  hors  de  laquelle  rien  de  bien.  Nous 
faisons,  sinon  beaucoup  mieux,  au  moins  d'une  façon 
généralement  meilleure,  et  surtout  nous  avons- un  en- 
semble qu'on  ne  trouve  certainement  pas  ici.  A  aûtéid'uq 
sujet  distingué,  on  trouve  dans  ce  pays  moins  que  des 
médiocrités ,  et  ceux-ci  sont  tellement  pénétrés  de  leur 
peu  de  mérite ,  qu'ils  ne  font  aucun  effort  pour  ramener 
l'attention  qu'où  Mur  refuse  absolument  ;  aussi  n'ontend- 
on  guère  que  des  fragmens  d'opéras.  -,    ,  ,  ' 

Enfin  ,  j'ai  entendu  hier  (u  octobre)  à  Rome  le.  fa- 
meux David  ,dans  la  Zeimira  de  Bossini;  et,  faut-il  t» 
dire  ?  il  ne  m'a  fait  aucun  plaisir.  Sa  voix  semble  ruinée  ; 
il  ne  peut  plus  à  peine  faire  entendre  les  notes  du  nw- 
diwn;  il  se  réfugie  dans  la  vpix  de  tête,  et  porte  tous  ses 
traits,  tous  sis  orne  mens  (dont  il  abuse  )  à  l'octave  aiguë, 
ce  qui  le  l'ail  ressembler  exactement  a  un  des  castrats  de 
la  musique  du  pape  :  la  qualité  de  sa  voix  do  téte  élaut 
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extrêmement  timbrée.  Cette  similitude  parfaite  a  quelque 
chose  de  désagréable;  mais  ce  qui  l'est  davantage,  c'est 
que  David  est  toujours  au-dessous  de  la  note,  ce  qui  est 
sensible  d'une  manière  fâcheuse,  surtout  dans  le  récitatif, 
où  l'accord  que  frappent  les  basses  se  trouve  toujours  à 
mi  demi-ton  plus  haut  que  la  phrase  musicale  qui  finit. 
Malgré  cela,  les  romains  l'écrasent  d'applaudissemeng; 
et  si  je  n'écrivais  à  un  Français ,  je  n'oserais  pas  proférer 
des  blasphèmes  qui  me  feraient  lapider  ici. 

L'exécution  du  reste  de  l'ouvrage  est  molle,  sans  effet , 
sans  aucune  espèce  de  vigueur,  ni  dans  l'orchestre,  ni  dans 
les  chanteurs,  ni  dans  les  chœurs  qui,  hier,  ont  été  d'une 
discordance  à  faire  frémir.  Hous  avons  été  régalés  d'un 
solo  de  Cor  anglais  à  la  ritournelle  et  à  l'accompagnement 
du  premier  air  de  Zetmire;  c'était  une  chose  incroyable  ; 
Il  semblait  que  l'artiste  soufflât  dans  une  coloquinte. 
Vidal  (  le  violon  ) ,  que  j'ai  rencontré  le  soir ,  était  stupé- 
fait d'une  qualité  de  son  de  cette  nature  ;  je  savais  qtie  ce 
brave  garçon  était  en  Italie,  et  j'ai  été  enchanté  de  le 
trouver. 

Excusez-moi,  mon  cher  maître,  sut-  le  décousu  et  le 
peu  d'intérêt  d'une  lettre  écrite  ainsi  à  vingt  reprises  diffé- 
rentes. A  mou  retour  à  Paris ,  mes  rcuseignemens  de  vive 
voix  vaudront  beaucoup  mieux  que  tout  le  fatras  que  je 
vous  en  voie;  mais  j'ai  tenu  à  vous  écrire,  et  à  vous  prouver 
que  je  n'oublie  pas  les  gens  de  Paris,  ni  tous  surtout, qui 
avez  toujours  eu  tant  de  bontés  pour  moi. 


CORRESPONDANCE. 

Paris,  le  il  octobre  iSaS. 
A  M.  le  Rédacteur  de  ta  Revue  musicale. 
Monsieur,  .    .  ....... 

Vous  avez  bien  voulu,  dans  vos -deux  derniers  numéros, 
voiis  occuper  de  ma  langue  musicale.  Dans  le  dernier 
vous  exprimez  le  «gret  que  je  n'aie  rien  publié  de  meS 
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principes  ni  de  mes  procédés ,  et  (|iie  je  me  sois  borné  à 
les  soumettre  au  jugeaient  de  l'institut. 

Il  me  serait  agréable  de  répondre  à  ce  regret  par  l'envoi 
des  rensciguemens  que  vous  désirez ,  et  votre  feuille  serait 
rcrlaineraci!t  celle  par  la  voie  de  laquelle  il  me  convien- 
drait le  plus  d'entrer  en  communication  avec  les  artistes 
et  les  amateurs  de  musique. 

Ce  qui  ajouterait  à  ce  désir,- c'est  la  coïncidence  de  mes 
procédés  avec  les  améliorations  dont  vous  jugez  suscep- 
tibles les  combinaisons  de  Woldemar,  dont  au  reste  le  sys- 
tème (qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  sans  vanité)  ne  peut 
être  comparé,  sous  le  rapport  de  l'utilité,  ni  sous  celui  de 
la  science,  avec  la  langue  musicale  dont  je  suis  l'inven- 
teur. Mais  vous  avez  dû  croire  que  des  motifs  graves 
avaient  pu  seuls  me  déterminer  à  suspendre,  la  publicité 
de  ma  découverte,  et  je  saisis  volontiers  celle  occasion  d'en 
informer  le  public. 

Le  rapport  de  l'institut  vous  aura  fait  connaître  que  la 
langue  musicale  pouvait  offrir  d'utiles  applications  à  nos 
opérations  militaires.  De  nouvelles  études  et  différeus  es- 
sais m'ont  confirmé,  depuis  l'époque  du  rapport,  dans 
cette  opinion.  Dés  lors  l'idée  d'être  ntile  ù  mon  pays  l'a 
emporté  chez  moi  sur  toute  autre.  J'ai  mis  celte  idée  sous 
les  yeux  de  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre,  qui  daigne 
s'en  occuper  en  ce  moment;  et  maintenant  je  dois  atten- 
dre sa  décision  pour  savoir  si  je  puis  ou  non  faire  con- 
naître mes  procédés. 

Vous  apprécierez,  monsieur,  ma  position.  Maintenant 
j'émettrai  le  vœu  bien  sincère  que  l'application  de  la 
langue  musicale  h,  notre  système  militaire  puisse  se  con- 
cilier avec  le  désir  que  j'ai  de  soumettre  le  fruit  de  mes 
travaux  au  jugement  du  public.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'espere 
pouvoir  très  prochainement  dans  une  séance  à  laquelle  je 
prierai  tous  nos  compositeurs  d'assister,  faire  juger  au 
moins  les  résultats  de  mon  système  ,  si  je  ne  puis  en  faire 
connaître  le  mécanisme. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée,  m  r 

F.  SrBUE. 
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;  ;  JcsiilS  ^alteïftéut  de  Vûrre  Wis,  .il  est  permis  de djfi 
Térer  en  matière  de  théorie;  mais  l'estime  que  d'honnêtes 
gens  s  Q  doi  v  ç  n  t.  n.q  saur  ai  t  5'a.ï  t  éj-q  c  ,\  propos  de  dièses,  .et  de 
bémols.  » 

Comme  M.  Quichera*  na  pense  pus  comme  nous,  j'aban- 
donne la  lice,  et  je  déclare  ici  qu'il  a  raison  et  qu'il  aura 
toujours  raison  avec  ceux  qui ,  comme  moi,  ne  voudront 
pas  argumenter  trop  vivement  avec  lui  sur  des  points  non 
A*Mrcis''aé  -théorie  musïoale.  ;"J"'-  "  :J;.îr:",!  'CM™1'"'* 

'  J'ar  l'honneur  rte  vous  adresser  cette  niaieic^jirçnse 
méthode,;  vous  verras,  monsieur  la  rédacteur,  qu/ejlo  ne 
mérite  »i.  l'honneur  que  lui  a  fait  il.  -Q-nieharat  de  ta  tirer 
de  l'obscurité ,  ni  l'cxoes  d'lnimflia4ioivfl1u'il  lui  plairait  de 
faire  éprouver  à  l'œuvre  et  à  l'auteur.  ■°*aa<h'-'t  au 

(Voir,  pour  l'intelligence  de  celle  lettre. ,  la  Revue,  mu- 
sicale, lont.  iv,  livraisons  iiy:fti,l*5,  p.  a5i,  379,  297). 

Je  vous  renouvelle ,  monsieur  le  rédacteur,  l'assurance 
de  ma  considération, la  Jj'us  distinguée.  ,  .       ^  ,  '  I£ 

niai  '»        imn,«i  ^i.  hoviï      i<o.*l»ido'l^??Hn.;  Jutdo 


Wrf 


pouf  'céift  ^ii«rfiI'fem^a,,W:^ili^^h'î^a 

tréfeleïneïïv  fin&B'tf  frpH  1»feïe  signée  " 
èVcohiëquérrim^fïtsï  là  £  érsVnrie  «uf  t'a  écrïle  en  eût  pris' 
la  TësiïonSàbMVe ,  (è1  rédacteur' lui 'eûT  donné  daps  ce  nu- 
miff  Ak  ^h'^cju'bii'rëcliimé,  bieri  qu'il' ait  entrepris  Iaf 
publication  '^lï''Rév^ûàtà4'\e'dë^ai'oayrir  une  iri- 
fiofefftf^miedwtiraà  litîlesj  jtfûlôt  que  pour  en  "faire  W 
réceptacle  dlnjciresr  et  de  perso  h  n'alités.;  niais  dans'  le  si-' 
ience  que  l'auteur  de  la  lettre  a  gird&'sïir  sdti  nom  ,  le  rè-' 
4*  vol.  a8 
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d'acteur  croit  devoir  épargner  à  M.  Stéphen  une  offense 
dont  il  ne  pourrait  trii  offrir  là  répara  H  oit.  11  espère  que 
l'anonyme  comprendra  les  motifs  de  sa  réserve,  et  qu'il  se 
fera  connaître,  ou  . renoncera  à  la.  pensée.dfi. pubUep  sa 

leltre-  ■  i-.y  im-  t  ,    =  «■.■?..<  >i>-.v><*L-i  ,".-,-M 

■a»      ot,!'  '  livre  cBonxVr  j  '    '  ■ 

!  ;r;2  BV*i  1j  t&mhn  fi  fi»;t  i-û  -■'  ■  b-Mi  oj,iu,,Mn  r.l  tt.*imt 
jnoihiiftï' ft:  .  ici::  •ffnfflMI-ttfU*l*''>  :,'iï,:  «"ski  n^.^uol 
lion  »!n»-i  ftf.ïi  -itiai:::  uavr.l* ■.■*<  vil  TOlnamu; ;:o  un.; 
Contenant  l'Office  paroissial  selon  l'usage:  de  ce'.dioQes*.,  noté  en  plaint. 

ohant  simplifie;  dedii  □  S.  G.  Mgr.  Hyacinthe :Loui«  de  Qu*len  , 
:   archcWïip/e  de  Parie','  pair', Je  France,  ciel;  publ.'è  avec  «in  approba- 
.  'liOtlviWséM*'*  la  ifeieb  ration de  l'office  rfin'n  ;  par  M.  Gaoaott; 
-directeur  de  .l'iàstitn.fioii  rojttIe:-de  mniîjiaè. 1  rtfligîe trac  j  fcïttte'- dé 
chapelle  d(i  l'Académie -dcl'ari.  et  :  de  T  Université  (le  France ,  tu 
l'église  de  Sorbonne,  .1()r.|||j;-j  ù  j-j       'j'jj'I  y,  i .  lit-  tq**J  lîlïî 

*(N£  -lCa  ■<!  .SFRaSPBOTUS;!Mïil  «vi  .inni  .aï'vw-. 

Malgré  les  critiqués  plus  ou  moins  fondées  dont  le  pi  a  in- 
citant peut  Être  l'objet,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  ce 
genre  de  cUant  réunit 4 -plus, -qtte  tour  antre ,  les  qualités 
qui  le  rendent  propre  à  sa  destination.  Sa  gravité  le  met 
en  rapport  avec  les  cérémonies  du  culte  divin,  dont  il 
forme  lui-même  un  des  accessoires  les  plus  imper  la  ne;  sa 
simplicité  en  rend  l'accès  onj.ç  peut  pl^/^iie.ap.pfir- 
sotit.es  appelées  à  en  faire. u^  ^t  parmi  Jesqnplle?,  il 
pourrait  s'en  rcnçoiitrcV.un.g^aâg J^^jJÛJf  .juraient 
point  le  twps,  ou  np  posséderaient  puinfc.fe^ns.fléoca- 
saires  pour  faire  avec. sttçç.Ès  les  études  .qu'exigerait  .pn 
chant  d'un  genre  ptusielevé  quoiqji^.les.'élémetiSi 
peu  nombreux  ctipcii  diversifias  tlon^l  sç(  compose,  for- 
ment un  obstacle  a  ses  dévefo^pemens^ojijr^cQnnait  que, 
lorsqu'ils  sont  mis 'en  œityr-e  par  une i  .rnaui,  JjaMc,,  il  de- 
vient susceptible  d'off,ir:encore  suffisamment  d'intérêt, 
d'èspression  et  de,peaH|és. .  .  . * j . , r  );i  y|  w       ;     -,  .1  ■> 
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SI  celte  proposition  est  vraie  lorsqu'il  est  question 'd'un 
plaiii-rli.mi  liien  fait  et  bien  exécuté,  il  faut  convenir  que 
le  contraire  a  précisément  lien,  quand  il  s'agit  d'un  plain- 
hant  dont  la  composition  et  l'exécution  «Ont  également 
-défectueuse» ,  comme  il  arrive  malheureusement  dans  Je 
filtre  grand  nombre  de  cas.  Pour'être  à  portée  d'en  juger 
avec  discernement,  surtout  en  ce  qui  regarde  la-  nom  posi- 
tion, il  est  a  propos  d'avoir  snr  l'origine  du  plahi-chant , 
«n  général,  et  particulièrement  sur  celle  desch'aïits  rte'ce 
•géuteen  nsogè  dans  les  diverses  églises  .  quclqués'rensei- 
gnemeus  que  nous  allons  donner  ici  eii  peu  dé'mois.  ,: 

Le  plain-chant  tire  son  origine  de  la  musique  dès  an- 
ciens, c'est-à-dire,  de  celle  des  Romains,  des  Grecs  et 
même  des  Hébreux.  A  l'époque  où  lés  premiers  chrétiens 
voulurent  introduire  le  chant  dans  les  cérémonies  de  l'é- 
glise, ils  ne  firent,  ù  ce  que  l'on  croit,  autre  chûsè1  qïie  de 
transporter  sur  les  testes  sacrés  les  chants  placés  sur  les 
hymnes  que  l'on  chantait  en  l'honneur  des  dieux.ou' d'an- 
tres enfants  composés  à  l'imitation  de  celix-cî.  Mais ,  par 
Imite  des  révolutions  q»ïi  s'opérèrent  dans  le  rhyihme ora- 
toire, «es  chants,  qui  originairement  étaient  rhyllimés  se- 
lon le  génie  des  anciens  idiomes  j  perdirent'  ciix-mii m é», 
dans  cette  transition  d'un  système  à  l'autre,  leur  rlrylhme 
primitif.  Leurs  sons,  auparavant  diversifiés  de  taieilr^  de- 
vinrent tous  égaux  en  durée  et  donnèrent  naissance  à  un 
nouveau  gsnrc  de-  mélodie  appelé  pluhi-eli.nit,  Canlus 
piahus,  de  l'uniformité  de  rliytfaûw'qtiiiéti  faisait  le  carac- 
tère dislincfif;-  i  <■  ■■  ,v*.i.'  •  -i''  'ni;  r.  nL  tu.f.iJifluv-j. 
•  Cechaniavail,  des  la  fin  do  quatrième  siècfé,  acquïs  4 
peui  près  la  forme  qu'il  possède  érioOre  aojourd%ftî , 
comme  oh'  en  peut  juger  par  ce  qwi  resiedn  reeueii  formé 
à  cette  époque  par  saint  Amhroke,  archevêque  de  Mihin, 
et  qui  s'est*  dft-on,  conservé  jusqu'à  ce  jour  en  celle  église. 
Nais  ce  n'est  quc'deu*  siècle»  après  qu'il  reçut  des  mains 
du  pape  saint  drégbîro-!e-Gramd"Utrè  fcohilftnlion  fixe  et 
invariable.  Ge  saint  pontife  ayaçt  Ihît ,'  parmi 'toutes'  les 
compositions  de  ce  yeure  alors  connues,  un  choix  dé1  telles 
qui  lui  parurent  les  plus  belles  et  les  plus  convenable»;  en 
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,p|et.a,ui  s^bqtstc  ç(Kp^,ui(ioi^d'|)qLwnPaU^WP.«Wi 
e^t  lÇ  «CHÏ  f  "  ,HW«  et  dan».<out«» Ips^gliwft  ffùl'on 

/Wit  les  rifefl.fle  celle  église.  Cq  corps.  de  r.hant  ett  mlai 
.yuc^'après.  qft»»,VfflBf  d'être  dit»  P»  dé^ne  spécîaler- 
^menj  sous  I3.  dénomination  de  çhaiil  rpmain  OU  de  ch«n.t 

^rf«WlpPr.i  <  '    >:-<'^>  -    •       -    ■      -■■  >■?'• 

t  j.^'erp  &jnexn,e  époque,,  c'eç^à-diw,  des  (es  preoMeas 
.iqmnf;  dfi  l?  propagation,  .de  U  foi  dans  les  Gaules ,  il  s'était 
formi  eu  celte  contréo,  dan*,  le,  même  aspritel  d'après.  Lob 
niemes.trq'çéd^^W  finant  du  nièmegenre^mais  d'une 
.tournure  et  d'un  goût, ■«  ce  qp'jl  para)*  i fort  différens.  Ce 
pliant  qui  se  ressentait  de  sut)  origine  à  demirbarhate, 
ayj^t.étî  amélioré «.pus  ,los  chefs  dp  la.pretnf Ère  dynastie 
de,  nqs.TfliB.  Darl'/pfluflHceet  las  soins  , de.  chantres  venus 
d.e8vWte-  HetpmLp  par  ladite  dausson  anoie»Be barbarie* 
^^t,'entièrBpe»t.proscrit  parl.ee  cbufsde;  1»  seconde  race, 
par;Pppin  etsurtoutpar  Çhartemagije  ,  qui  »  voulant  s!^ 
-6,urcr  laibienveillauce  qU'app-VÙ  du  souverain  pontife^on- 
.donna  spus  des  peine»  sévères  l'cn^loi  exclusif  dU^enant 
_ef  i}çs  nsygçsromains  dans  toute  l'étcnducde  son  empire, 
MftîWPl0^  des  soins  eïtwordinairos .  a  la  destruction,  de 
;\m\t>  ^usages  qui  différaient  deioeMidal'J^se.de  Rouis. 
.  ^(.r «liant. rpisaiti»  ainsipropagé  dans  loutl^uipireldKïc- 
çident.w*  la  fia  du  huitième  siècle,  subsista  pendant  près 
(4fldiSfiièfllee ««[Eraiicesafis  y éprtmverd'alUfratian  senc 
sd>|e;  mai8Jeidiiiih"it^mp.,fertilet^coinjnB  on  -aait^fen 
révolutions  de  tout  genre,  vit  éclater,  eu  celai- ci ,  une  rér 
.-y oiulion .digue  d'attiré»  noire  attention!.  .Vers le.  commen- 
cfiffléut  de  ce  sjècle  unissez  grand  nombre  deichap^r«s*t 
'de  prélats,  frftHÇ3isi£Ciiilvainctts  de  la  rjéalite;  dos.imp«dee- 
lloffS: repro*(l|éps  à  lajijuitgie  romaine.,  jugèrent  à  propos 
d'ep;  pqmppper  :de  iiouyelles  pour  l'usageod»  Jeurfl  églipcsi 
,(}e  projet  ;Çiit:réplisé  .eni;un,aBSW  g<iafldonpn»l*re  de  Met- 
içèses;;  qn  fipmposa  denou*ç,ai«:misselsid8  ntiuveauxtbnê". 
;>iajieB.;ict(,çeMq  opmpesitioo  .oiigca.  celle. tfe.  .hbùveani; 
^^afltsi  çe.,qui,fut  également  exécuté,  i  ■  1.  mm  ilUwjm.n 
..  .IJ  Wj  BWb.  appartient  pas  de  iu^er  du  mérite  do  l'opé- 
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ration  mm»  le'rtM»H-dftCtd«Vé«ift<ffli  rtligiëiis'tS^,  mai? 
ce  que  nous  devons  rappelé*  ici;  c'ëiï  que,  si  à  tSMAIfi1 
de  la  publication  de  ces  divers  travaux  ,  on  fat  générale-' 
mont  satisfait  delà  composition  des  nouvelles  Hturgtës;  on 
fut  encore  plus  généralement  mécontent  de  la  donipdsi^1 
lion  des  nouveaux  chants.  «  Là  réforme  des  bréviaires  et 
«  autres  livres  de  la  sainte  liturgie,  dit  M.  Poisson,  élire" rte1 
JMarsangis,  auteur  d'un  Irailé  des  plus  estimés  sur  la 
t  composition  61  compositeur  de  nluin -chant  lui-même1, 
s  a  mis  dans  là  nécessité  de  composer  de  nouveaux  chants1,' 
m  inute  quelle  différence  entre  les  anciens  et  cétrir>cr!  ï1"'.1 

*  C'est  ufl  fait  certain ,  qu'ils  lie  sont  point  goûtés  parla 

*  multitude, qu'ils  révoltent  les  bons  connaisseurs,  cl  qu'ils' 
m  ne  produisent  en  effet  dans  les  auditeurs,  qu'ennui,  que' 
v  froideur,  qu'insipidité,  *  6W!  '  AA 11  ''''  '  liWMl 
-  NousrenVoyoriSlé  lecteur  à  PouVr^ge'cîfe  ponr'prendro' 
connaissance  des  reproches  que  Fauteur  adresse  aux  ComV 
positeurs  des  nouveaux  plains-chants.  Ces  reproches,  fort 
amers  et  fort  nombreux,  doua  paraissent  pouvoir  se  rèsu- 
mer  en  ces  termes  :  c'est  que  lotis  ces  pl'ains-Cnutlts  sont 
autant  de  mulilalions  plus  on  moins1  informes  du  chant 
romain,  àuqUelchaeUn  des  nouveaux 'ïaiftSBW 4 Imptfmé' 
lè-cichèt  de  sonmanvais  gOÛt  ot.dé  thhr ift*WMgBl6fc*i< >'•» I» 

;  ïrtf'pïain-ehantde  Paris  fut  composé,  de  1704  a  If^o'eb 
années  suivantcs>  par  l'abbé  Leb ce ùf,  chanoine  d'Auserre, . 
ainsi  qit'il  te  déclaré  Uti-mème  dans  lui  onVrage 'qu'il  tf 
publie  sur  Cette  malifere1.  L'àbbé  Lenœuf  était  uu  homme1 
grave,  fort  étttdit',  fort  laborieux  surtout,  mais  de  peu  d,ï 
)ug«ment,  totalement  dépourvu  de  goût,  d*imàgihb<i6(i  et) 
de  tact.  Sa  composition  porte  l'empreinte de  son  caractère.' 
Apres  aVOif  pris  pour  type  le  chant  romain,  dont  il  a  gêné'J 
raleinent  conservé  les  progressions  -ét  le  stylé,  îl  eùlra' 
étouffé  toute  la  mélodie  sous  une  surcharge  '  inutile  "de 
notes;  il  a  sans  cesse  violé  la  prosodie,  en  plaçant :dei 
tu..  *  f'1'-'  "•••*'  .;■■■>'.»■';  ti  luun  -q  1  > 
(  (>)■  Trait'  théorique  tt  pratique.do  Pla^-fjiaïf  ;.d»ns  leqocl  WJpp^, 
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notes  brèves  sur  des  syllabes  évidemment  longues ,  et  de 
longues  séries  de  notes,  au  contraire,  sur  des  syllabes  es- 
sentiellement brèves.  Tout  son  chant,  celui  même  des 
'hymnes  des  principales  fêles,  est  d'une  tristesse  acca- 
blante ;  ce  qui,  joint. à  la  longueur  interminable  de  ses 
pièces,  le  rend  également  fatigant  ,pour  quiconque  est 
condamne,  soità  l'exécuter,  soi  t  à  l'entendre.     ,  .  .-,.:.t. 

Ces.  considérations  faisaient  depuis,  long-temps  désirer 
que  l'on  opérât  sur  ce  plain-çhaut  quelque  réforme  ten- 
dant à  remédier  à  cc^.inconvénieus.  Déjà  des  essais  par- 
tiels a> aient  été  tentés  :  ou.  sait  qu'à  la  Sainte- Chapelle 
du  Palais,  les  maîtres  du  chœur  avaient  considérable- 
ment abrégé,  par  de, siruples  radiations,  le  chant  des 
répops  et  dcs'traits;  .mais  il  n'existait  eu  ce  genre  aucun 
travail  suivi  et  complet,  line  circonstance  vient  d'en  dé- 
cider l'entreprise  commencée  avec  toutes  les  probabilités 
qui  annoncent  un  succès  général.  A).  Choron,  qui  s'oc- 
cupe depuis  fort  long-temps  de  recherches  sur  l'amélio- 
ration du  chaut  de  l'église,  et  qui  remplit  dans  celle  de 
la  Sorbonne  les  fonctions  de  maître  de  la  «hapelle,  oho- 
qué  de  l'excessive  prolixité  des  pièces  de  chant  qu'il  avait 
à  faire  exécuter,  a  essayé  de  placer  sur  les  textes  de 
quelques-unes  d'entre  elles  un  plaio-chant  qui  ,  tout  en 
conservant  les  qualités  constitutives  du  genre,  n'offrit 
jamais  que  la  quantité  de  notes  essentiellement  néces- 
saires a  la  formation  de  la  mélodie  et  à  l'é non cia tien  du 
texte.  Ses  essais  ont  obtenu  l'approbation  universelle. 
Des  personnes  reoomniandables ,  autant  par  leur,  carac- 
tère et  lo  rang  qu'elles  occupent  dans  l'administration  et 
dans  l'église,  que  par  leur  goùl  et  par  leur  instruction  , 
Tout  vivement  exhorté,  à  étendre  sou  travail  sur  ie  corps 
entier  de  l'office.  S.  G.  Mgr.  l'archevêque  de  Paris,  au- 
quel il  a  eu  l'honneur  de  le  soumettre ,.  l'a  formellement 
goûté. et  approuvé.  Il  atdaigné  en  autoriser  la  publication 
et  permettre  que  l'ouvrage  lui  fût  dédié  et  parut  sous  ses 
auspices,  lin  conséquence,  M.  Choron  nnn-seu!etneht  n'a 
plus  hésité,  mais  il  a  encore  redoublé  d'ardeur  po^ur  la 
contiuualiou  d'une  c'ulreprisc  que,  iiicuio  eu  ipcllsAt  à 
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pSTt  Jolis  ces  motifs  d'encouragement,  sa  position  lui 
liiisait  une  loi  de  poursuivre  et  de  conduire  à  son  terme. 

C'est 'oe  travail  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la 
publication, 'et  dont  nous  allons  faire  connaître  en  peu 
de  mots  et  d'une  manière  précise  l'objet  et  l'étendue.  '"' 

L'auteur  ne  s'est  point  proposé  de  traiter  l'office  en tfér, 
l'office  canonial  du  diocèse;  Celte  entreprise  immense  eût 
été  sans  objet,  puisque  l'office  canonial  est  aujourd'hui' 
presque  «ntièreùient  hars  d'usage.  Il  s'est  borné  *  l'office 
paroissial,  c'est-à-dire  à  cette  partie  de  l'office  des  di- 
manches et  des  fêtes  du  rit  double  majeur  et  au-dessus, 
qui  est  chantée  publiquement,  et  à  laquelle  assiste'  le 
commun  des  fidèles ,  qu'il  a  eu  particulièrement  en  vue 
dans  celte  occasion.  Il  s'est  réglé ,  à  cet  égard ,  sur  l'Euc'o- 
lnge  de  Parie,  dont 'il  a  repris  toutes  les  pièces  chantées, 
en  plaçant  sur  chacune  d'elles  un  chaut  beaucoup  plus 
court  et  plus  mélodieux  que  le  plaio-cliant  actuel,  et 
qu'il  a  obtenu,  soit  en abrégeant  celui-ci ,  suit  eu  com- 
posant un  chaut  nouveau,  lorsqu'il  l'a  jugé  nécessaire. 

Ce  chant  n'exige  du  reste  aucune  étude  particulière' 
et  il  est  même  généralement  plus  facile  qne  celui  qui  est 
présentement  en  usage.       >  ■  '< 

Tout  ce  travail  est  divisé  en  deux  parties  précédées 
d'une  introduction.  L'introduction  comprend  fautes  les 
parties  chantées  de  l'ordinaire  de  l'office ,  pour  (a  messe 
et  les  vêpres»  telles  que  \esKirie,  Gloria  ,  etc. ,  la  psal- 
modie ,  etc.  Les  chants  de  cette  portion  de  l'office  étant 
très  connus  et  en  quelque  sorte  populaires,  «n  a  Jiigé  a 
propos  de  n'y  faire  aucun  changement.  '" 

La  première  parfie  renferme  ie  propre  du  lerripsMcpuis 
le  premier  dimanche  de  l'Aven t  jusqu'au  vingt-quatrième 
après  la  Pentecôte  :  on  y  a  fait  entrer  l'office  de  la  Se- 
maine-Sainte eu  entier;  la  deuxième  comprend  le  propre 
des  Fiîles,  les  Mémoires  et  le  Commun  des  Saints.  Un 
appendix  comprend  les  Messes  votives  ,  celles  des 
morts,  etc. 

La  réunion  de  tous  ces  objets  formera  un  seul  volume 
qui  paraîtra  sous  le  titre  de  Livre  Choral  de  Paris,  con- 
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tenant ,  çjtc. ,  comme  on  le  voil  en  tète  do  ce  prospectus. 
Il  uji  sera  fait  deux  éditions.;  l'une  portative,  en  un  vo- 
lume iii-ia  de  700  à  pao  pages,  équivalant  et  destiné  à 
tenir  lieu  îles  5  volumes  dont  se  composent  le  Graduel , 
partie  d'été  el  partie  d'hiver,  et  le  YospéraV,  notés  ;  l'autre 
in-folio,  à  l'usage  du  chœur,  d'environ  ffoo  pages  d'im- 
pression, propre  à  remplacer  les  Anliplionaires ,  Graduels- 
rt  autres  livres  de  lutrin.  ;.  q  .,„■  ',.,h  .  M"  ,  ,11.  1 
..  L'exemplaira  in-ia  sera  du  jprix.de  l'in-folio  de 

5ofr.  L'une  et  l'autre  édition,  sont  proposées  par  souscrip- 
tion, et  paraîtront  dè>  que  le  nombre  des  Souscripteurs 
sera,  jugé  suffisant  pour  apurer  l'entreprise.    .  .  :  , 

Qn  observe, que,  quoique  spécialement  composé  pour 
les  usages  du  diocèse  de  Paris,  ce;tra¥»il  peut  convenir 
non-seulement  aux,  diocèses  qui  suivent  ces.  usages,  mais 
encore  à  ceux  qui,  sans  les  avoir  formellement  adoptés, 
en  suivent  d'il  peu  près  semblables.       .        .j,      i,  .    ■  1 

ïlu.  outre,  l'auteur  a  l'honneur  d'annoncer  aux  per-r 
sonnes  que  cet  objet,  peut  intéresser»  qu'il  consentira t 
moyennant  des  arrangemens  pris  de  gré  à  gré ,  a  opérer, 
dans  le  chant  de.  toi  office  que,  l'on  pourrait,  loi.  opposer, 
une  réduction  semblable  à  celle  qu'il  tente  d'introduire 
dans  le  chaut  de  l'office  de  Paris.  t.:  . 

Enfin  il  déclare  encore  qu'il  se  propose  de:  traiter  suc-r 
eessivement ,  selon  ce  lu^veau^plain-ohant-,  l'office. dos 
principales  l'êtes,  en  contra -peint  facile  >  à  trois  voix, 
pour  dessus,  ténor  ,et  , basse,  ^baque  office  sera  gravis; 
séparément,  et  paraîtra  à  son.  .tour,,. ,  selon  lVdro  des. 
solennités.  '  ;;  '.  ,., . .,  t.  n;  .,, „  . . ;  ;, 
,  j .  Po,ur.  faire,  juger  de  la  réforme  qu,:il  a  faite  dans  le/chant 
aeJPaiU,,l>utenr  douue  ipi  un  modèle  de  celui  qu-'i)  proi- 
pose,  comparé  à  J'ançyajK  ,  :  L  '.;V:    '.  :  '  ■ 
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NOUVELLES  DE  PARIS.  ^ 

Rehtbèes  de  H"  Damobbid,  de  Nourrit  et  »b  Pohch»rd, 

A  l' Académie  royale  3e  musique  etï  l'Opén-Comu^e.  :  t 

Les  voyages  et  les  renlrëes  des  acteurs,  des  chanteurs 
et  des  danseurs  rie  Paris,  sont  à  la  fois  des  moyens  de  for- 
tune ,  et  des  épreuves  de  la  puissaiice-de ;lcur  laleùtsur 
le  public.  Il  ne  suffit  pas  de  revenir  le  front  ceint  des  cou- 
ronnes qu'on  ,1  moissonnées  en  province  oulchez  l'étran- 
ger, et  la  bourse  garnie  de  preuves  palpables  d'une  admi- 
ration solide;  il  faut  s'assurer  qu'on  n'a  rien  perdu  du 
charme  qu'on  exerçait  autrefois  sur  le  public  de  la  capi- 
tale ,  public  oublieux  et  affairé  s'il  en  fût  jamais.  Aussi , 
toute  rentrée  est  une  crise,  qui  se  manifeste  même  avant 
que  ce  public  soit  dans  la  salle  ;  car  son  afïluence  ou  sou 
absence  à  la  porte  sont  le  thermomètre  de  la  réputation 
des  rentrans.  Autrefois,  Melpomène,  Thalie  et  Therpsi- 
chorc  étaient  fort  en  crédit  parmi  nous  ;  mais  hélas  !  de- 
puis deux  ans ,  la  tragédie  est  descendue,  dans  la  tombe , 
Célimène  reparait  sans  que  la  vie  des  portiers  du  théâtre 
courre  le  moindre  danger,  et  Paul,  eh  s'élançant  vers  la 
rampe,  est  exposé  à  n'apercevoir  que  dus 'banquettes 
vides. 

C'est  maintenant  le  tour  de  la  musique.  Vive  le  chanteur 
à  la  model  Pour  lui,  l'Été  n'a  point .d&-fisux-i -l'hiver 
n'a  point  déglace!  Toute  saison  est  bonne  pourvu  qu'elle 
n'endommage  point  les  cordes  d'un  gosier  délicat.  11  se 
peut  que  le  nombre  des  connaisseurs  ne  soit  pas  plus 
considérable  qu'autrefois;  mais,  évidemment,  celui  des 
amateurs  est  fort  augmenté.  Déjà  le  retour  de  H™  Malli- 
bran  avait  comblé  les  déserts  de  Fàvart  ;  voici  venir 
Nourrit  et  M—  Damoreau  qui  exercent  la  même  influence 
sur  la,  vaste  salle  de  L'Académie  royale  de  Musique ,  cl 
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Ponchard ,  dont  le  retour  a  troublé  le  sommeil  quotidien 
tle»  ouvreuses  de  Fcydeàu.  ï  '  " îr '.■  i-  .  i 
Dans  la 'crainte  de  répéter  de  fades  éloges  à  propos  dti 
chaut  de  rossignol  de  M"  Bamoreau,  je  veux  lui  déclarer 
la  guerre  sur  son  Rossignol  qu'elle  affectionne  tant  ,  <et 
qu'elle  a  l'abominable  talent  de  faire  aimer  aux  We  le  h  es 
qui  peuplent  la  «aile  de  l'Opéra,  l'  eu  Méhul  disait  quelque-; 
fois  qu'il. craignait  que  des  étrangers  fussent  au  spectacle 
lorsqu'on  jouait  certains  ouvrages  ,  qui  auraient  pu  leur 
donner  une  idée  défavorable  des  mUsiclens>français  :  j'a- 
voue que  j'ai  la  même  crainte  lorsqu'on  joué  te  Rossignol 
a  l'Opéra,  non-seulement  pour  le  compositeur  qui  a  fait 
la  musique,  mais  pour  ceux  qui  l'applaudissent.  Certes  , 
il  est  pentiis  de  faire  de  mauvaise  musique  !  beaucoup' de 
gens  en  vivent  ;  mais  quoi  qu'en  ait  dit  Boileau  : r..;m 

Util  tiertaim  degréi  du  médiocre  au  pire.  ""  '-,  ,',f-j  I 

le  pire,  c'est  le  plat,  et  vous  savez  tous  ce  que  c'est  que 
la  musique  duïtossignol!  i -<".  :  :>.'■'.'!*?■  ••'<  -« 

Puisqu'il  faut  un  prétexte  à  fiedous  pour  la  rentrée  d'une 
cantatrice,  no  pourrai t-on  faire  autre  chose  que<eflo*ï£- 
gnol  ?  éloigner  le  Rassigtwt  ?  ne  plus  parler  du  Rossignot? 
Lt  Rossignol  dans  un  ùoecage,  commb  dit  le  gascon? 
des  Fritures  Fcrsées,  ma  plaît  fort,'  quoique  sa  musique 
soit  bien  vieille  ;  mais  il  y  a  peu  de  rapporls  entre  lui  et 
son  pseudonyme  de  la  rue  Lëpelleliér.  Tout  chansonniers 
que  nous  sommes,  nous  avons  quelquefois  meilleure  grâce 
dans  nos  vaudevilles  que  dans  celte  triste  plaisanterie, 
qui  a  cependant  le  don  de  charmer,  depuis  douze  ans, 
des  oreilles  Visigothes.  M.  Lubbert!  vous,  qui  files  direc- 
teur de  l'Opéra;  vous,  qui  eûtes  autrefois  le  courage  de 
■n'écouter  lorsque  je  vous  rebattais  les  oreilles  des  règles- 
de  contre-point  ou  de  la  fugue,  et  qui  êtes  fort  capable 
de  juger  le  contre-point  du  Rossignol,  ne  pourriez-vous 
faire  une  pension  à  l'auteur ,  et  cesser  de  faire  chanter  ait 
pièce?  Vous  ne  manquerez  pas  de  compositeur  dont  la- 
galanterie  s'évertuera  en  faveur  de  M™  DamorOauv  Boiel- 
dieu ,  Auber,  Herald,  sont  tout  prêts n lui  faire  cëiqu'ellé 
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vomira.  A  «ce  elle,  c'est  un  plabir!  Totit  lui  va  bien  ,  et 
l'on  n'est  point  obligé  de  prendre  la  mesure  de  son  gosier. 
iû  vous  laisse  y  penser,  Êt  je  viens  à  la  rentrée  de  Nourrit. 

Tout  chargé  de  lauriers  et  d'écnS,  ce  chanteur,  dont  la 
voix  retentit  encore  au  cœur  des  babltans  de  la  Belgique, 
a  reparu  dans  ta  Muette  de  Partie»,  sans  avoir  rien 
perdu  de  sa  voix  moelleuse ,  de  son  goût  parfait  ni  de  sa 
chaleur  entraînante.  Les  spuotnteurs  avaient  pressenti  te 
plaisir  qui  lés  attendait ,  car  ils  étaient 'a  a  courus  en  foule  > 
leurs  espérances  n'ont  point  été  déçues.  Jamais  Nourrit  n'a 
cb tinté  avec  plus  de  charme:  jamais  il  nè  s'est  mondé  plus 
dramatique,  quoiqu'on  put  apercevoir  que  eette  reultéfl 
lui  causait  quelque  émotion.  Quoique  bien  jeune  encore, 
Nourrit  est  le  premier  qui  ait  compris  qu'on  pouvait  faire 
autre  chose  à  l'Opéra  que. dé  la  déclamation ,  et  qui  t  pre- 
nant un  juste  milieu  entre  l'expression  dramatique  exa- 
gérée de  l'ancienne  école  française,  et  l'excès  de  fioritures 
des, chanteur» italiens: de  nos  jours,  a  tracé  la  ligne  qui 
parait  la  meilleure  pour  le  genre  de  spectacle  auquel  il 
est  attaché.  Chaque  rûlè  qu'il  établit  ajoute  à  sa  réputa- 
tion, et  cela  doit  être;  car  dès  que.  les  compositeurs  on i 
aperçu  les  qualités  qui  le  distinguent,  ils  ont  travaillé  pour 
lui,  et  lui  oint  donné  les  moyens  de  les  développer.  Dans 
l'intérêt  de  l'administration  de  l'Opéra ,  il  lui  faudrait  un 
second  ;  mais  il  ne  sera  pas  facile  à  trouver.  La  fond  n'est 
pas  dépourvu  de  qualités  ;  mais  ce  n'est  pas  comme  double 
de: Nourrit  qu'il  faut  le  considérer.  Sa  voix  mixte  est  mé- 
dioere)  il  n'a  que  dus  sons  de  poitrine,  et  ne  peuteonsé- 
quemment  chanter  les  passages  élevés  qu'on  écrit  pour 
Nourrit,  et  que, celui-ci  exécute  aveo  une  grâce  remar- 
quable, LeTund  ne  sera  réellement  bon  que  lorsqu'on 
aura  écrit  un  rôle  expressément  pour  lui ,  et  dans  ses 

moyens.  ■        ,  :.       ,  ':■'-.■■„. 

—  M.  Duois  t'est  enfin  convaincu  par  Ini-mêmo  de  là 
nécessité  do  traiter  avec  Ponchard,  et  de  lie  point  laisser 
éloigner  un  chanteur  sans  lequel  il  sciait  difficile  de 
soutenir:  en  ce  moment  l'Opéra-Comiquc.  Se  croib  que 
M.  Ilucis eat.déjàibieii  ioiu  des  plaws  d'économie,  qu'il 
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■avait  adoptés  pour  sou  pei-sonnel  dans  l'origine  do'soii 
entreprise;  cela  est  sans  doute  fâcheux,  car  l'économie 
est  aussi  un  moyen  de  prospérité  ;  mais  dans  l'état  actuel 
îles  cli oses,  il  n'en  pouvait  être  autrement.  J'en  ai 'pré- 
venu M.  Duels  dans  mon  premier  article  sur  son  adminis- 
tration.-Les  illusions  ne  sont  bonnes  à  rien  ;  il  n'y  a 
d'économie  possible  en  matière  «te  personnel  qu'autant. 
:qu*ori  a  le  choix  Je  plusieurs  sujets  ;  s'il  y  a  pénurie  ,  au 
contraire,  il  faut  subir te  joug  do  la  nécessite.  On  ne  peut 
faire  prendre  le  change  au  public  sur  ses  plakirs  ;  i|  ne  se 
console  de  la  perte  d'un  acteur  qu'il  àinrà  ,^^ne  lorsqu'on 
lui  offre  l'équivalent  ou  quolque-chosCdo  m(eBïi;«lfolle», 
sans  doute,  a  du-t  aient;  mais  il  ne  pouvait)  su  fflrç>saat«a|i 
tannés -d'an/  théâtre  oh  l'on  joue  tous  *eS  jmirt.  Utipiié 
«st  aussi  un  chanteur  fort  distingué,  main  il  lui  fout  lai*sôr 
4d!tetnp« Mr>  cpnqnérir.  la  ftvnr'  da  public  ^Poncfeard 
est  indispensable.  Si  M.  Dueis  vont  faire  îles  économies., 
et  il  doit  le  vouloir,;  il  Faut  qu'elles  portent1  sur-1. une  foule 
de  charges  improductives  qu'on  lui  a  imposées,  et  qu'il 
Wa,acwplétee,'qùe  par  le  peu  d'expérience "qlClî  «aîf^es 
■choses-  de  lUéâti»;  H -a^  traité,  avec  l!hrten*tn«fc>'fle'<1ta 
maison  dù  ïOti  qui,<<Bttds^eatte,'n*a  point  tKMiIti-ttieri'dfe 
Bubltaté  epvèrailujit'  qa'ît>répudie  de  son  marehé'ueWotti- 
gagernen*trop  piiôrepi  qirtl  ne  serait  pomt  en  stfn  jfoui- 
*aii  >dé  lenùt^et  qu'on  n'exigera  point  sa™  ^dôduVqa'fl 
iienael  Cela(fait(dl  pourrai  spérér  encore^!  Bt<6sp(Si<(<rv'et 
*.»p,peter4t«péM-aob^q«*IepuWfi^ùliWi!e«iè*idë 
qu'à  y  venir.  .«iiyri  ;:«>!>  htqnlq 

.  Un  auditoire:  uombieui  a  .accueilli  Ponchaiti  confine 
oii  ..aiiiiicit  .uihi".  Dans  gàrwirtï  et.  A pot,  faochârd  ^  ploil 
uojtiejit  justifié  .celle  bienveillance. -Sa.  voix,  a  eu  le 
t^pfldoi8a^ep«seridel8fa>auoieflùBafaW^MHiairejJrn»x*a 
eer  pu  .a  de  l'Élasticité.  Il  es  t  impossible  de  miens  olian  ter 
(ju'HuerafoUdansterélo^ 

i)u  moment  qu'on  atnt&'iQ'èst  la  perfection  <hi  chant 
français.  btnt  Mcwroa  et  .Diego ,  il  na.pâsmontVéliiioÎAi 
.le  talent;  le.fanrieu*  duoVqhanlé  supériour-emeul  pàV  lui 
et  par  Chollèt,  *  excitai  les;pln9  vjïs  applmidhi»eBWiH>i 


depuis  loiig-ttemps  l'Opéra-Copiiqiïe  n'avait  ea  cet  air 
dfi;fete..  I  ir.-.        ■  ■  ,;S  >■■-,  .  ■ 

i  Cbollel .  remis  d'une  indisposition  de  plusieurs  jours  , 
avait  repar.ii  quelques  jours  auparavant  dans  ta  Violette, 
qui  se  maintient  en  faveur  auprès  du  public.  .  i.  : 
i.  --r-r  Ile  Te  Deutn  qui  a  été  touché  samedi  dernier  {  afi  oc- 
tobre) par  M.  Simon  ,  organiste  de  l'église  des  PetUt- 
Pètet,  avait  attiré,  un:  nombreux  auditoire,  dans  lequel 
:  on  remarquait  plusieurs  artistes  distingués  de  la  capitale. 
Lorsque  Calvière ,  -Daquîn  ,  et  les  autres  organistes  de  la 
jn finie  époque, vivaient,  ce»  sorte»  de  solennités  se  repro- 
duisaient- souvent;  mais  de  nos  jours,  elles  sont  rares, 
^patce.qutiipeu,  d'artistes, méritent  «e  fixer  l'attention  du 
public.  M.  Simon  esl  du  petit- nombre  do  ceux  qui  justifient 
■iîemprcssement  des  amateurs;  non  que  son  style  soit  à 
il'abri  de.tout  reproche  ,  mais  il  rachète  par  des  qualités 
réeUesles  défauts  de  sa  manière.  |.'  ,';  .-,V>,:  rV  1 '■  ;  . 
;  .BarJons  d'abord  des  qualités.  La  première  est  la  con- 
naissance que  M.  Simori.  possède  des  ressources  del'in*- 
.trjini^  o^*iMo«ph^'  C«^>nMrwi|çnt  est.bftiii,  majs  n'étant 
composé  que  de:dix-huit  jeux,  il :  offre  pevJide  moyens  de 
v,arjétés  pacluï-mème,  e.tee-rj'cM  que  par  le  mélange  bien 
.entendu  do  ces  différBns  jeux  .que  l'organiste  parvient  à 
.cette- variété:. satis  laquelle  ou  ne  peut  produire  d'effet. 
.Parmi  lesjeux  de  récits,  uneflûie*  un-hautbofael  leicbra- 
jropTM  m'ont  paru  excellens.  Je.n'en  dirai  pasvâtitant  de 
Ia  yQW,h««iaine;;,au  reste  ,  ce  jcU  est  imparfait.. dans  la 
plupart  des  orgues.  .-û-.-.-u  ■/  . 

iSoiM  Le- rapport  du  mécanisme,  le  jeu  de  M.  Simon  est 
taillante!  léger}  sileg^r.méme^qœjcsuistentédeoronee 
que  le  clavier  de  son  oryue  eut  d'une  facilité  rare.  Ses  idée» 
sont  d'un  chant  aimable,  et  son  harmonie  a  beaucoup 
d'élégance.  Mais  le  style  ailoplé  par  cet  organiste  est-il  bien 
lesfjlede  l'orgue?  Htm  ;  je  dots  le  lui  dire.  Sans  doute,  il 
est  nécessaire  de  mettre  cet  instrument  en  harmonie  avec 
le. goût  du  public,  et  de  le  moderniser  un  peu  ;  mais  rien 
Ip'nutomOiÀjUii  enlever  la  majesté  qvic  réclament  le  carac- 
tère.jdes«8isonBCt  l'objet  auquel  il  est  destiué.  Sans  sercn- 
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fermer  dans  le  9 ly le  fugué  des  anciens  organistes ,'  on  peut 
néanmoins  faire  un  lie  ureux  usage  des  formes  scientifique» 
et  les  appliquer  à  des  mélodies  naturelles.  Sirmm  s'est 
presque  renfermé  dans  le  genre  du  concerta,  on  plutôt  il 
semblait  y  tomber  comme  malgré  lui  j  après  avbir.  an- 
noncé d'autres  intentions.  Jl  en  résultait  beaucoup  Uc.mo- 
nolpiu>,  qu'il; aurait  pu  rompre  facilement  par  quelques 
versets  en  jeu  ;  lié.  Malheureusement, .  oiCserit  <ro"ïl 
manque.  d'Eudes,  et  que  les  bonnes  traditions  lui  souliii- 
connues.  En  se  livrant  au  travail  avec  une  intention  ferait 
de-  faire  le  mieux  possible ,  sans  s'inquiéter  du  plaire  à  la 
foule  ignorante,  M.  Simon  peut  espérer  d'arriver  .a  un 
talent .  réel,,  çaT  il  -est  heureusement  wgftiibé.  i Je  l'en- 
gage aussi  à  songer  à  la  .mei^,.  qu'il  néglige  souvent  de 

/..-'.  A,ou-.,Ul  a.>  :.:liwA  Uvl.-»A  -  ■'.  - 

"I'  j  i  .'■  >'.'.  1  !ï  .-S'il',)  i:'r  i 

-i-':;fo<i  liicvslucri  ^>ArflN(5îït!^,.,!ll',1;Jij'';ll'jiiI  ,g  \w 

L'Echo-h/riqM,  journal  de!  cb*ntj  avec  piano  qttî  rem- 
placcle:(burnal  <VEutcrpey  pri-i^n  francs  pour  la  iV-irire, 
et' 28  fr.  pour  l'étranger  ;'b"  année; ?'  floraison,  Contenant 
les  morceaux  suîvans:  .atiaoïim 

>.  Invocation  à  € harmonie,    sénérade  à  4 
voix  par  Grast  .  4  fr.  5o 

n.  Jimer'et  plaire,  romance,  dédiée  k  M1"  Mal- 
libran,  par  Masini  ait  — 

5.  Première  composition  de  Rossini.  Se  il  vuot 
ia  mulinara,  canzonetta.  >  a  ■  — 

Duo  d'Andronico,  chanté  par  M""  Mali  i  bran  et  , 
Marinoni  dans  Romeo  4  *  °° 

Air  de  Nitocrî,  chanté  par  M"  Mallibran  dans 
Romeo  3.  — 

A  Paris  au  magasin  de  Pacini ,  éditeur  des  opéras  de 
Rossini,  boulevard  Italien,  n*  tt. 
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nh^  riiae  donna  Maria  da  ùtôria,  romance  '■  ■™r  * 
mise  en  musique  avec  accompagnement  ■dëptamV11  '''  '<■' 
par  lo  chevalier  Gatrofoi  pris;;,  : 'i-i  \ ■  i;  w  .:  ■  'àfr.'  -i 
Méthode  de  vocalisation  propre  au  développe!' ':V  >'  ,' 
ment  des  diverses  pièce» <4m  voix  par  le  chevalier^  V 
Gatrufo,  prix  ;  .■  .•■v  iî:^V> i  V,  t  -,  fi'!"i:  :."i5"iiutU. 

^iijù  huro*i)  d'abommmenii-pour  les  pàrtitïeiJs,*  W1  ÉilU^ 
fiîque  de  piano ,  harpe ,  VlolOrt  i  etc.  -de  Henry-  Lemothe  , 
ntfileMr.,  nkarchanrt  de  musique  et  d'instrumens  ,  :«ie''aè 
i'ÉchBlleiSaiiit-Honoré^nKg,.  .]  iji.  I::  nmiJI  .«iin'i 
i.  '-*-  EHù_n''était  pat  {&i  rBraaOOei  paroles  de' M;.  Gililîtil 
guet,  musique  de  eharleS'Baudlot/Prîic  j  air.  -  ;  1 
-mit  flf«j.s  c'est  ai;? si  yue  je  veux  être  aimée,  romance  ; 
proies  M  musiqtie  desi  mêmes  auteurs.  Prix*  h'ftV'^  ""-J1^ 

—  'Chaque  romance  est  oi-nèe d^nejdHeilmographle^' :,! 

Paris,  chezPleyet  et  Comp.,  boulevard  Montn&rtré!  ' ■'" 

—  A  vendre ,  un  excellent  hautbois  de  Delusse ,  à  deux 

bois  de  Rhodes  .  garni  en  ivoire. et  parfaitement 
conserve.  Il  a  été  choisi  par  M.  Sallentin.  S'adresser  chez 
M.  S.  Richault,  éditeur  de  jmHrique,  boulevard  Poisson- 
nière, n°  16,  au  premier. 

—  MM.  Schunke  et  ffaumann  qui,  l'hiver  dernier 
nier  oui  briltè;  dan*  les  concerts  par.  leurs  taleïi»;  comme 
piwïstefit  icommft:vîolonisle-,,a¥jeauént  de.:qi»tter-P«iip 
Pflnr-ilS.  iCCif  lire  à  .Houe  u , dan  s  l'j  n  ten  lion  d'y  demie*  des 

COnccrtS.  WiGvidS  ZUtiUJïCfil  fiai 

fi  &  SÎiEi'jnù*    jWioif.irnV'.  ii  iroi\ai>a-m1  .1 
«il  .il  à'.   twillir,!]/1!!-; 

•IrU*j£;  ' V'Ab\MHtumn ,vtt,itt»»\amtt»  .« 

—  «  C  '  i:ii*cli  twj  ,m.i,îil 

Joii'i  S'i  ;>?>  .niiaeoîl  ob nui '>.<i|i<iou  t'-.-iiiinn*! 

—  1  e   t*Jt  :(tcnuwa.*WMtHUMftt  ai 

10  iiii-iïiitr.l*         mq  ;.!i'Mif>  .«■aiw.'j 'hiA'Ji att<l 

118  ■  f.  t>ViK«J^»nr!>  iao*ii.i:I£ 

wrr.Ii  iu::  '.',i'.r,',:.'"'J.  ir.tl  àh;ci'->  .  r  -«  :ïK  o)>  vli". 

—  «  r.   ait.,.j.i 

1:  !■'  'rajo'Eoh  UiaîiI-4  .iatohl  ■»''  1:!    ;■.  .1  uiuNl.l  \ 
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QUELQUES  CONSEILS 

'DONSÉS  ArSESTKCPflEmîCRSnCÏHÉ'ATBE  DE  K  Cti  M  G  ST  At)T> 
ÂBEBLlK, 

,     P«rk  rédacteur  de  la  Giuii»  untetiM  de  celte  viHe. 

Lorsque  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  dus  théâ- 
tres de  cette  ville,  nous  avons  souvent  parlé  de  celui  de 
Kœnigstadt,  où  chantait  M""  Sontag  avant  de  venir  h 
Paris,  Les  directeurs  de  cet  établissement  avaient  de- 
mandé au  rédacteur  de  la  Gazelle  mUsîcaie  de  Berlin, 
quelques  avis  relatifs  à  leur  entreprise  ;  le  mémoire  qui 
leur  fat  adressé  en  réponse  ,  venant  d'être  publié  dans 
la  Gazette  musicale ,  nous  croyons  que  l'opinion  d'un 
homme  qui  a  long-temps  réfléchi  sur  ces  matières  pourra 
•paraître  intéressante  à  nos  lectetirs ,  et  devenir  utile  à 
toutes  les  entreprises  du  même  genre  eu  France.  Nous  la 
donnons  ici  dégagée  de  quelques  déveldppemens  trop 
'étendus,  ou  d'une  utilité  seulement  locale.    ,        f,  ■ 

CONSEILS  AUX  DIBECTEtKS  DU  THEATRE  DE  KOENJCSÎADT. 

«  Le  point  de  vue  principal  sous  lequel  on  doive  consi- 
dérer votre  théâtre,  est  celui  d'un  établissement  populaire, 
ou  national.  Le  public  l'a  regardé  des  sa  naissance  comme 
sa  propriété ,  en  opposition  avec  le  théâtre  royal,  réputé 
théâtre  de  la  cour.  Mais  il  faudrait  bien  se  garder  d'en- 
tendre par  le  moUc^ïep<J/mj<i£r«^  établissement  dU- 
liaè,  comme  cous  de  Vienue,  i  satisfaire  exclusivement 
le  goût  des  classes  inférieures  :  vous  n'auriez  pas  de  public 
à  Berlin.  A  Vienne  ,  les  classes  supérieures  s'abaissent  vo- 
lontiers pour  aller  chercher  un  plaisir  facile  :  à  Berlin  au 
■contraire  les  classes  inférieures  ont  une  tendance  mar- 
quée à  s'élever,'  et  finiraient  par  vous  quitter  pour  aller 
4"  vo*.  29  \ 
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i  lien  jiei  les  jouissances  pins  recherchées  du  théâtre  royal , 
m  vous  adoptiez  un  genre  Irop  lias  qui ,  d'un  aùlrc  efilé  , 
mirait  l'inconvénient  «le  détériorer  rcxécution  générale,, 
et  Je  dégrader  le  lalenl  des  ciécnlaus. 

«  Dégagés  des  considérations  et  des  influences  qui  do- 
mine»! un  tliéiltre  royal ,  votre  but  doit  être  de  satisfaire 
le  vœu  gênerai  du  publie,  et  de  l'intéresser  iï  voire  entre- 
prise, cri  ne  négligeant  aucune  occasion  de  manifester 
cette  intention  de  votre  part,  comme  par  exemple  par  la 
publicité. D'ailleurs  pour  satisfaire  le  publie,  il  faut  eu 
connaître  l'esprit ,  et  pour  le  connaître,  l'étudier ,  comme 
oui  l'ait  les  poètes  populaires  de  Vienne,  et  les  vaudevil- 
listes a  Paris.  Le  trait  principal  du  caractère  prussien  est 
l'aelivilé  ,  alliée  à  une  tendance  sérieuse  vers  le  beau  et 
le  bon.  Or,  c'est  ce  que  le  public  a  trouvé  jusqu'à  présent 
chez  vous,  au  moins  à  un  certain  degré ,  et  ce  qui  a  con- 
quis sa  bienveillance-  Tous  avez  ,  dans  la  première  année  , 
établi  un  répertoire  uombrcnx  et  varié,  et  dans  la  seconde, 
rassemblé  un  excellent  personnel  d'opéra;  les  conserver 
tous  les  deux,  et  surtout  utiliser  avec  habileté  le  second  , 
eSt  le  problème  que  vous  avez  à  résoudre.  Plus  vous  ap- 
porterez de  soin  à  éviter  la  rivalité  avec  le  théâtre  royal  là 
où  vous  ne  pourriez  soutenir  la  lutte,  et  d'empressement 
ù  vous  saisir  de  ce  qu'il  négligerait ,  plus  vous  serez assures 
de  la  réussite. 

(i)  Ici  se  présente  une  application  naturelle  de  ce  que  dit  le  rédac. 
leur  de  la  Gazette  do  Berlin  au  tbcûtrc  de  l'Opéra-Cumiquc  de  Paris.  I^cs 
diverses  a  il  m  in  ist  ration.'  qui  su  sont  succédées  a  ce  Lhé/Urc,  mil  trnp 
souvent  couiplé  sut  le  développement  d'un  certain  luxe  dans  ta  manière 
dont  lus  pièces  étaient  montées,  soit  en  coslnmcB,  soir  en  décorations. 
L'Opcra-Comiqoc  ne  poun-a  jamais  lutter  avec  l'Opéra  sous  ce  rapport; 
les  efforts  qu'il  Ferait  pour  y  parvenir  ne  pourraient  que  causer  an  ruine, 
par  les  frai*  immenses  el  iuutiles  qu'il  faudrait  qu'il  supportai.  Que  s'il 
se  présente  dans  les  leclures  de  pièces  des  sujets  qui  exigent  nn  grand 
développement  do  machines  et  de  décorations  ,  il  fant  les  rejeter  et  les 
renvoyer  a  l'Opéra.  C'est  par  l'exécution  soignée ,  par  un  bon  choix  de 
personnel ,  par  In  mise  en  scfctie  bien  réglée ,  et  suc  tout  par  la  mnstque 
qu'il  F.iul  vouloir  Taire  prospérer  ce  îliéairc;  hors  cela,  tout  sera  dé- 
ception- 

(Note  il"  réttaçtei'r  ) 
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u  Je  laisse  mai  11  le ii a u  1  les  considérations  générales  ,  et 
je  vais  vous  présenter  quelques  idées  sur  les  détails,  en 
commençant  par  les  cliauteurB.il  est  inutile  d'insister  sur 
le  prix  d'un  bon  personnel  d'opéra  :  mais  il  faut  ne  pas 
perdre  de  vue  trois  choses. 

*  Premièrement  :  on  doit  se  garder  de  considérer  les 
chanteurs  comme  l'opéra  même ,  et  d'en  faire  le  tout  au 
lieu  du  moyen.  Nous  dill'érons  eu  ce  point  essentiellement 
des  Méridionaux,  et  principalement  des  Italiens  qui 
s'occupent  avant,  tout  d'intérêts  personnels  ,  de  la  prima, 
donna  et  du  primo  uomo.  Chez  nous,  sauf  la  rare  ex- 
ception d'un  enthousiasme  semblable  à  celui  qu'à  excité 
M"'  Sontug ,  la  chose  principale  est  l'opéra ,  qui  ifoît  avoir 
une  valeur  intrinsèque.  Le  mérite  consiste  donc  moins  à 
posséder  un  personnel  distingué  qu'à  savoir  l'employer 
habilement.,  lin  agissant  ainsi,  ou  aura  moins  le  risqua 
d'être  pris.  au  dépourvu  par  le  départ  d'un  ou  deux  vir- 
tuoses, et  la  perle  sera  plus  facile  à  réparer. 

c  Secondement  ;  il  faut  n'en  considérer  aucun  comme 
accompli  et  ne  pas  croire  que  le  talent  ne  puisse  se  perdre, 
mais  être  convaincu  que  celui  qui  n'avance  pas,'  recule  . 
car  l'état  slalionnairc  engourdit  les  facultés.  Si  les  travaux 
solitaires  peuvent  linéique  chose  pour  former  des  chan- 
teurs, on  ne  peut  attendre  de  résultais  décisifs  que  de 
l'exercice  de  la  scène.  Il  faut  donc  leur  donner  a  chacun 
une  occupation  suffisante  et  variée,  cl  surtout  les  essayer 
dans  plusieurs  genres  afin  d'évilct  qu'ils  tombent  dans 
l'uniformité  et  la  manière  d'habitude.  Ln  musique  de  Uns  i 
siui  me  parait  liés  dangereuse  sous  ce  rapport,  en  ce. 
qu'elle  ne  laisse  aucune,  individualité  au  talent  des  chan- 
teurs ,  et  ceci  est  d'autant  plus  sérieux,  que  le  Kossinisme 
(  au  moins  à  ltcrlin  )  ioilclie  à  la  11»  de  sou  existence.  Que 
des  ouvrages  moins  bous  qnç  les  siens  aient  une  influente 
plus  fâcheuse  encore,  cela  va  sans  dire,  .le  u'aï  pas  besoin 
d'ajouter  qu'un  acteur  qui  ne  se  montre  que  dans  une 
seule  espèce  de  rôles  perd  en  outre  pour  le  public  le  ebar- 
m  c  de  la  nouveauté  ! 

t  Troisièmement  :  cjicrclicï  i  vous  assurer  autant  ipn 
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possible  la  possession  Je  vos  artistes.  Il  ne fin^pas.  ponaep 
àallein«lrcccbulpardcslraJtcn»JwpU««6Tés.qa'«llèari- 
Le  ihéâlre  royal  possède  des  ressources  Won  frmamàaK 
et  les  subventions  royales  lui  assurent  à  cet  égard  bandai 
supériorité  sur  vous.  Le  moyen  des  uqnHvitsVest  m^SHffil- 
sant.ni  oxpropt.de  périls,  Il  faut,  donc  oherober  fefetonfj 
les  artistes  çn  intéressant  leur  amour  pour  l'art.  Ouvrteï. 
1  chacun  fa  sphère  qu'il  peut  désirer  pour  st^  moyen?,** 
telle  qu'il  ne  la  pourrait  pas  trouver  ailleurs  EoraMSliie 
foules  les  individualités  un  ensemble  où  c.haenn'soitirâr 
de  paraître  ce  qu'il  vaut,  et.^m  le  fasse  valoir,  de (telle, 
sorte  qu'il  ne  puisse  que  perdre  en  abandonnant  l'entou- 
rage qui  le  soutient;  .enfin  .  procurez-vous ,  un  répertoire 
qui  soit  à  vous,  ainsi  que  les.inoyens.de  le  cumplê.-cr  aveu 
avantage  ,  afin  de  procurer  à  vos. chanteurs  l'ospece-dïoc- 
çupnlion  qu'ils  no  seraient  pas  sûrs  de  reaeoulrer  ailteirre; 

«  La  formation  et  l'instruction  d'un  b»n  personne*  dd 
ebeeuts  est  un  objet  d'une  nécessité  peut^tro  plus  pres- 
sante eiicore.  Je  dois  vous,  dire  franchement  que  dJàpri» 
1  avis  des  connaisseurs,  .gens  de  votre  liiÈatrc  w;«biuV>iftli. 
tériorés  '.  Il  n'en  faut  pas  chercher  Ja  cause  d*ns  ïul  dé* 
faut  de  soins  do  voire  part ,  mais  dans  l'état  achiel  de  voire 
répertoire.  Celte  foule  d'opéras  de  Vienne,  dû  Pàm^^t 
de  Rossiui,  où  le  chœur  joue  ua  rôle  si  tnyigpc,  ne  le,ir 
donne  aucune  occasion  de  faire  do  véritables  étiidosv  et 
comme  je  l'ai  dit,,  là  «ù  il  n'y  a  pas  procès;,  H  yamou- 
vemcul  rétrograde.  L'infériorilé  à  Liquolie  ils  sont  con- 
damnés, snrlout.dani  les  opéras  do  Rossini,  où' ils  nn. 
servent  le  plus  souvent  qu'a  plaquer  .des  aceonls  sous^lea 
mélodies  des  premiers  sujels,  les  décourage  et  les  fait. 

(i)  La  parité  est  encore  tIac[c  ici  entre  lc  i\liMr(,  dc  K[rnjVa[lu],  ,tc 
Berlin  et  eel.d  de  l'OptIs.(I0mi.iHe  de  p3r;,.  |,cs  cho;urs  son,  llpa;„,^ 
nant  dans  le  pics  pitoyable  ilôt  do  dégradation  i  cc  dernier.  Depuis 
lung-temps  no,,,  ne  cessante  provoquer .f.tleulîfln™,  celle  p.rtie  in.* 
[M,,!.,,!-:  (!.-  IVMêciitioiij  raaU  jusqu'il  a-js  a  vis  uni  <.,(■  cuoinc^uU  cl 
non  ^.  Cependant  ,„..,  :  :„  .i  pu,  mu.ickn  dan,  ' 

ta  suite,  qui  ne  mut  qvKlrpn \V,<  ,Oi-,.i!r  pa:  !-  d^ul  d'n^eml,^  cl  de 
jaiteaic  de  tcschojao.  -r.  ...     m.|  ■  '•■ 

..(.Vulf  ifn  ritlntUttr      ,  !  ■  !  ■ 
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chanter  mrtltoment,  d'aillant  plus  qu'ils  ne  paraisse  ni 
jamais  se  rattacher  à  l'action.  Il  ne  faudrait  négliger  )m- 
ciioenccosion  dd  les  mettre 'ca  mouvement  sur  le  théâtre. 
LnjppKitnan  qu'ils  occupent  actuellement  sur  les.  côtés,  en 
deux  iUes  immobiles  opposées  le  long  des  coulisses,  fait 
que  lu  sou  se  perd  dans  les  décorations,  et  par  suite,  tout 
l'effeides  morceaux,  même  les  plus  animes,  est  anéanti. 
.-iu.Qmaiit  ô  leur  instruction  ,  il  devrait  être  permis  aux 
meilleurs  chanteurs  de  votre  théâtre  rie  frire  aux  cho- 
ristes ,  pendant  les  répétitions',  des  observations  aux- 
quelles  on  serait  tenu  d'avoir  égard.  Nous  avons  déjà  su 
que  los  chœurs  ne  trouvent  pas  assez  à  appreudre  dans 
les  opéras  actuels  ,  qui  ne  leur  offrent  que  des  choses  or- 
dinaires' qu'on  n'est  pas  sûr  de  bien  exécuter  quand  ou 
u 'a  pas  l'habitude  dn  plus  difficile.  Il  serait  donc  néces- 
saire de  leur  faire  étudier,  concurremment  avec  le»  opéras 
du  répertoire,  do  grands  chœurs,  des  oratorios  et  des 
cantates  des  grands  mailrcs,  principalement  de  Il.rnde!, 
dont  les  œuvres  jnc  paraissent,  plus  que  celles  de  tout 
autre,  faites  pour  avancer  l'éducation  d'une  niasse  de 
chanteurs  qui  sont  toujours  sûrs  d'y  trouver  pour  chaque 
geuro  de  voix  l'expression  ,  la  déclamation  vraie  et  la  vie 
dramatique.  C'est  ainsi  que  vos  choristes  arriveraient 
bientôt  à  surpasser  ceux  du  théâtre  royal  qui  les  ont 
laissés  bien  loin  derrière  eux. 

*  Cette  étude  des  chœurs  ,  il  faudrait  l'employer  de  ma- 
nière à  encourager  les  choristes  en  ménageant  en  riifiuie 
temps  les  intérêts  de  l'eut  reprise.  Les  concerts  que  vous 
donnez  de  temps  a  autre  vous  en' ■offriraient  l'occasion. 
Ou  n'en  devrait  composer  aucun  sans  y  réserver  on  rOfé 
important  au  chœur.  On  peut  dire  qu'il  existe  une  sura- 
bondance de  magnifiques  compositions  des  maîtres  nn- 
cieus  et  modernes  qui  exciteraient  l'intérêt  du  public. 
Vos  concerts  y  gagneraient  en  variété  ,  la  composilion  en 
deviendrait  ainsi  pins  facile  et  les  solo?  seraient  ménagés. 

u  Le  personnel  de  votre  orchestre  mérite  des  éloges  ; 
mais  je  ne  puis  vous  cacher  qu'il  y  reste  encore  beaucoup 
à  désirer,  et  je  pense  que  la  raison  principale  est  dans 
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l'absence  d'une  nature  d'oceupati.;ïi  convenable.  Dans  \u, 
plupart  dos  opÊras  français,  italiens  et  de  Victime  .  l'or- 
chestre joue  (  a  l'exception  de  quelques  inslrumens  sol») 
un  ai  faible  i  i';le  qu'un  pareil  genre  d'occupation  ne  pont 
ni  échauffer  te  zèle  des  exécutans,  ni  augmenter  leur  ha- 
bileté'. Je  conseillerai  donc,  pour  les  exercer,  do  leur 
faire  cxéculor  fréquemment  des  symphonies  et  de  grande 
ouvertures,  non  pas  seulement  parce  que  je  suis  persuadé 
de  la  prééminence  réelle  de  ce  yenre  de  composition  ; 
mais  parce  qu'il  en  résultera  un  bien  évident  pour  volrc 
orchestre  qui  paiera-  bientôt  celui  du  théâtre  royal.  Vuus 
pouvez  compter  aussi  que,  lorsque  les  jeunes artisics se- 
ront certains  d'y  (rouver  do  l'instruction  ,  ils  s'y  attache- 
ront, même  avec  des  appoiutemens  inférieurs.  Vo«s 'trou- 
veriez l'emploi  de'  cette  étude,  ainsi  que  de  celle  des 
chœurs ,  dans  les  concerts  que  je  vous  conseillerais  mémo 
do  rendre  permancus.  L'état  d'infériorité  oh  sont  tombés 
les  concerts  a  Berlin,  les  diverses  difficultés  qui  ont  en- 
travé les  bonncs  lnlenlions  des  artistes  qui  ont  voulu  en 
donner,  vous  assurent  des  chances  certaines  d'un  grand, 
succès.  Vous  y  trouveriez  le  moyen  de  vous  placer,  4  un 
haut  degré  dansTesHmc  du  public,  et  d'intéresser  l'amour- 
propre  de  vos  artistes. 

•  J'aurais  aussi  à  l'aire  quelques  observations  toutes  ma- 
lériclles  sur  l'orchestre.  Lus  iiislrnmeus  ù  cordes  patais. 
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seul  trop  faillies  cciuparalïvoiiionl  avec  ceux  à  Vent,  tes 
violes  tournent  1g  Uns  au  public,  et  lu  son  va  se  perdra 
sur  la  théâtre;  il  faudrait  leur  faire  présenter  la  droite  à 
la  salle.  Le»  violoncellistes  qui  tiennent  leur  instrument 
presque  A  terre,  ton!  de  plaiu-picd  avec  le  reste  de  l'or- 
chestre, taudis  qu'ils  devraient  être  plus  élevés,  afin  que 
le  son  ne  sa  perdit  pas  dans  les  habits  des  musiciens  placés 
devant  eus  :  il  y  aurait  pcul-ûlrc  encore  d'autres  essais  à 
biaUJKovnoo  tàt  mtn  m  irt  nlhil  rtrtlïli"n*T 

«  Vous  pourriez,  d'ailleurs  augmenter  Bans  frais  le  per- 
sonnel de  votre  orcheslro,  en  y  admettant  les  amateurs 
distingués  qui  sont  en  grand  nombre  à  Berlin,  et  qui  se 
présenteraient  avco:  doutant  plus  d'empressement  que 
votre  orchestre  et  la  musique  qu'on  y  ferait  auraient  acquis 
plus  de  réputation  par  la  mise  à  exécution  des  proposi- 
tions que  j'ai  développées  plus  haut  :  Lieu  entendu  que 
personne  ne  serait  admis  sans  examen.  C'est  ainsi  que 
l'orchestre  de  Leipsick,  et  pendant  long-temps,  celui 
même  du  théâtre  nival .  se  sent  maintenus  a  l'étal  le  plus 
complet  et  le  plus  satisfaisant. 

«  Après  nous  ûtro  occupés  des  moyens  de  délail ,  par- 
lons maintenant  du  principal,  do  la  composition  d'un 
riche  et  bon  répertoire.  Il  ne  suffirait  pas  d'avoir  un  ex- 
cellent, personnel ,  si  vous  n'aviez  de  bons  ouvrages;  car 
il  fie  détériorerait  à  exécuter  des  choses  mauvaises  ou 
même  médiocres.  Il  ne  faut  pas  conclure  des  succès  ob- 
tenus an  moyen  de  la  brillante  M1"  Sonlsg  pendant  vingt 
ou  trente  représentations  d'ouvrages  faibles,  a  la  posMÎbi- 
lilé  de.  renouveler  les  mêmes  circonslanccs.  D'ailleurs 
cette  cantatrice  elle-même  a.  souvent  désiré  des  rôles 
d'une  valeur  intrinsèque  plus  grande,  et  regi-ellé  que 
votre  répertoire  ne  lui  permit  pas  ceux  de  Donna  Anna  , 
d'Euryanthc,  etc. 

«  Mais  à  quelles  sources  faut-il  puiser  pour  former  un 
répertoire  tel  que  je  l'entends?  Peul-on. espérer  quelque 
chose  des  anciens  opéras  ?  Je  ne  le  crois  pas.  L'action ,  les 
caractères,  la  mélodie,  l'harmonie  et Tinslrtimcntaliou 
sont  d'uu  temps  déjà  bien  éloigné  du  nous,  et  d'ailleurs 
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tout  ce  qn'il  y  avait  de  boa  dans  ces  ouvrages  a  été  pria  et 
habillé  à  la  moderne  dans  cens  que  nous  entendons  jour- 
nellement. Quant  aux  productions  italiennes  et  modernes, 
votre  théâtre  possède  déjà  les  meilleures  de  Itossiui,  le  pro- 
iii ier  compositeur  italien  de  notre  époque;  mais  la  fai- 
blesse des  poèmes  et  l'exécution  si  fréquenté  de  cette  mu- 
sique ne  peuvent  guère  permettre  île  les  considérer  comme 
Une  ressource  précieuse  pour  voire  répertoire  futur.  A 
Taris,  où  l'on  est  encore  bien  loin  derrière  nous ,  sous  le 
rapport  musical,  on  commence  déjà  à  s'en  lasser.  Que 
doit-ce  donc  élrB  ici  7  Ce  que  non*  disons  de  Rossînî  s'ap- 
plique a  plus  forte  raison  à  ses  imitateurs 

«Les  opéras  français  les  plus  intéressana  ont  déjà  été 
transportés  sur  les  deux  théâtres;  mais  la  supériorité 
qu'ils  ont  sous  le  rapport  des  poèmes,  sur  les  ouvrages 
ilaliens,  ils  la  perdent  du  côté  de  l'originalité ,  du  l'ox- 
pressiou  cl  de  la  chaleur  de  la  musique. 

i-fluant  aux  opéras  féeries  de  'Vienne,  je  puis,  sans 
exagération ,  dire  que  la  partie  de  votre  personnel  qui  y  a 
été  employée  n'en  vaudrait  que  mieux  si  elle  no  les  avait 
pas  exécutés.  A  Vienne,  ces  sortes  d'ouvrages  ont  perdu 
le  goût  du  public  et  ruiiié  les  entrepreneurs.  11  en  serait 
de  mèmcehez  nous,  si,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  vousn'élieï  convaincus  do  l'insuffisance  des  ressources 
que  nous  venons  d'examiner,  et  ue  preniez  le  parti  d'en- 
richir surtout  notre  répertoire  de  bons  opéras  allemands. 

i  Mais  où  en  trouver  qui  no  soient  déjà  si  conuus  1'  Et 
d'ailleurs  le  théâtre  royal  a  pour  lui  la  possession  des 
meilleurs  ,  ainsi  que  des  moyens  les  plus  riches  pour 
l'exécution.  Je  vous  l'ai  dit  :  ne  pouvant  avoir  sur  cet  éta- 
blissement une  supériorité  pécuniaire  ,  il  vous  faut  celle 
de  l'activité  ,  et  balancer  l'impossibilité  de  rétribuer  ri- 
chement de  grands  lalens,  par  la  formation  d'un  ensemble 
harmonique  qui  fera  plus  d'effet  que  la  supériorité  dé 
quelques  artistes  isolés.  Abandonnons  enlin  au  lltéalro 

(i)  E.I-U  Mettrai  qu'on  soit  a  Paris  »i  loin  du  Berlin ,  son»  le  rop- 
puil  musical?  Je  crois  que  l'esprit  nalijn.nl  ilu  rédacteur  de  la  GaietiH 
musicale  lui  donne  en  cda  des  illusions  qu'il  serait  tacite  de  détruire. 


royal  ces  opéras  si  connus,  et  ho  néglige*  rïen  pour  vous 
cm  parer  sans  farder  de  I  ont  ee.  <|oi  sero  nouvtmi,  Le  nou- 
veau !  o'est  M  surtout  ce  qui  doit  distinguer  totro  scènes 
enfin,  si  vous  ii'on  avozptis,  faïrci-en.*ûre.  » 

Ici  l'auteur  du  mémoire  propose  le  moyen,  en  usage  en 
France  ,  (les  eomiLcs  tki  réception  pour  les  poèmes  cl  la 
musique.  Nous  avons ,seuIcmrnL  remarqué  qu.'il.co]isei]le 
de  laisser  les  compositeurs  clioïsir  à  leur  gré  ,  parmi  les 
poèmes  reçus,  ceux  qui  leur  coiiviendrïfent  'ie  mieux  , 
et  de  n'admettre  choisir -que  tloi  criarpositenra  quiriu- 
roni  donné  desgartuities'par  ûVs  ouvrages  antétrera-s. 
Dans le  ras  ils  serfci*rirmcdrmt«  ,'îls  de  vrai  (sol1  pré- 
senter au  comité  quelque  ffymplittnio! ,  scène  mï^nilc''uV 
clirriirS,  npr'ès  l'inspection  desquelles  ils  pourraient  être 
admis  à  travailler  polir  le  théâtre.  'D'un  autre  coié\ïes' 
concerts  permari'clls  dont  il  a  été  question  phis  liaiit  ; 
offriraient  l'occasion  du  l'aire  eohiiaîirc  ceux  tic 
morceaux  d'essai  qui  mériteraient  d'être  pij'temlus,  ci  ce 
serait  un  aurait  de  plus  pour  le.puLlic.  ï,e  comité  serait 
composé  de.  gçns^  à, ce  coimiiissaul  ..  auxquels  on  adjoin- 
drai!,,le  directeur  de  la  scène  et  celui  de  la  mtisûjue  , '\ 
quand  il  s^agu^l  de  j'ecewir  un  pocnie...roMVj|a,ji-écftp-1 
lion  des  partitions,  on  adjoindrait  aux  coiuiaisstmrs  lç  di- 
reetcur  de  la  musique  et  le  mainte  de  concerts  ou  le-pre- 
mier  violoniste.  I.e'r-emVdiis  ouvrages  serait  Annoncé 
ntiv  auteurs  sans  déduction  de  moi  ifs.  fhnnd  im  auteur 
demanderait  qu'on  lui  signifiât  le  relus  ffvec  motifs;  il 
nmait  à  en  supporter  lesïraîs',  et  l'autrtir  du  mémoire 
compte' assez,  sur  l'abondance  dé  ce  genre  de  rentrées 
pour  y  trouver  le:';  moyens  de  payer  les  jeiniv.  de  p'rc- 

4*  vos. 


junte  ftiiy'jDÉjîH'jjfefl!  .^iliiVï  i!  i  frUf ''  ' 

t\  ,fr£a.?1M  ;  1  '^U^I^W^obr.  .8*8.  • 
,,.„i  9l>  èoiIii-h  f-jl  êaJfJOi  la^BixT  Joli  no  ;xiov 

-jujailiis'l  li>Iia«JfA  liîiTriioJ  alla  :  liaenin  si)  ofioi.  ,  ' 
contrcun.asiiçi.;  'P^^^W^WfeM^f^ffP** 

que  cëfle-ci  a,  fait  tant  d'efforts  dans  \a  Caritea  drft$fçr- 
cadft'àlB.^ptcMfteB  ftiperH»ijhimw(Ttil>ipj».ntiplMl»rfti»et>r 

.H.yâîj  Monsieur ,  de  là  part  de  celui  qui  tous  a  [«us- 
mis-  ç09  détails inosactimde  p  errertnoui qtwfcrô  ■ 
Voua:  eu  jugerez  par. le .  WoiL  .de*  tait  s,  (ois  qrteajftifkfl  ajt  i 
vus,  ou,  aiiuux  enlëiidiiTee  pawec,  puiiiiu'iU:.i8il  de  mu-  . 

sfpfailpj  tf'i'b  atipifiio  ni  Mve'ii  i.idiie  aeq       jï  JâiiJ  :  :  i 

M"'  Médartl  débutant  Bareclonrm  dans  la  Sômiramùto, 
et,  maigre  les  prévisions  ipii  dUqndant  wur  ce  théâtre 
les  cantatrices  françaises  ,  elle  dèt'Unl  pieib  Hiteoes.  Sa 
vanfawwt'ùriiwprtirioivfagattit  pHrODurti«ans  effort  i 

fO  Plusieurs  tnoliis  cous  ont  dormi;  lieu  de  douter  ile  l'exactitude  dut 

d.rdjd*pms'qtté'n<M  art  ici  es1  On  t  ■  flirt. ;  hrius  wfesiaon j  Volontiers  IV 
casiondclpB  rcclineri.'  ll  fAUtrenafifiU», suHMi ,  qnole  rédacteur  du 


Digiiizcd  by  Google 


34j 

trois  octaves  et  demie.  De  plus,  M""  Médard  a  une  bonne 
méthode;  clic  est  jeune  ,  jolie  ,  et  son  talent  est  en  pro- 
gression. M™  Eckcrlîn  ,  qui  'chantait  avec  distinction  les 
rôles  de  contralto ,  jalonné  de  se  produire  aussi  comme 
soprano,  voulut  jouer  VElisabctta  :  le  rôle  n'était  pas 
dan»  sa  voix;  on  dut' 'baisser  toutes  les  parties  de  deux 
tons,  et  ce  fut  sanv.'dtfute  ces  déraugeatens  qui  empêchè- 
rent la  pièce  de  réussir  :  clic  tomba.  Aussilôt  l'entrepre- 
neur mit  à  l'étude  la  Caritea  de  Mercadanle  ;  le  premier 
rôle  fut  confié  à'M™  Médard,  et,  grâce  au  lurent  qu'èiîè 
y  déployable  public  barcclon'nàis  bràva,  pour  se  presser 
au  théâtre,  les  chaleurs  des  mois  de  juillet  et  d'a'o'ât. 
Après  un  grand  nombre  de  représentations,  Pietro  il. 
Granité'  fulsubslitué'  à  la  Caritea ,  et  M""  Eckérlin'ï 
M"  Hédard;  mais  celle-ci  avait  si  peu  perdu  sa  voix  que 
tiourf  riti  iardiliries  pas  à  l'entendre  dàtifl  le  rôle  de  Zora 
délia  achiava  in  Bagdad,  et  qu'elle  y  enleva  tons  les 
■BulFragea-.  11  se  préparait,  quand  j'ai  quitté  Uarcelorine  , 
pour  elle  nu  nouveau  triomphe,  pour  le  publie  de  tltHW 
veaux  plaisirs  ;  on  allait  bientôt  la  voir  dans  la  MarijhàHtti 
■il Anjou,  '-viv, ■rjii> nnr.b  *<  pij'tt-i^j  liift^ity  k  ij-olhi  arr;> 

Tout  ceci ,  monsieur,  semblerait  êlre  une  simplo  aflaiie 
d'à  m  ont- propre;  mal*  la  chose  est,  sinon  plus  importai  ttë, 
du  moins  plus  sérieuse.  M  Médard  se  prn|io»e,  dit-on. 
de  se  rendre  à  Paris  à  la  fin  do  *wi  engagement .  c'esl-à^-v 
dire,  dans  les  premiers- mois  do  faunie  prochaine,  etsdfgrV 
débuter  môme  par  ta  Caritea.  Elle  knMm  on  très  grand 
intérêt  à  ne  pas  subir  d'avance  la  critique  d'un  journal 
aussi  répandu,  aussi  estimé  que  le  voire.  Vous  savez , 
Monsieur,  combien  le  public  se  laisse  prévenir  facilcmenl, 
■et  rinjustioe  dans  laquelle  vbus  avexcté  entraîné  a  rvolrc 
înçu  pourrait  exercer  surfioii'opîniotrunc  influence  d'an- 
tant  plus  puissante  que  votre  impartialité  connue  ne  l'a 
point  accoutumé  à  se  défier  de  vos  jngemens. 

Au  reste  ,  je  ne  unis  ni  Eckerliniste  ni  Médardi&te.  J'ai 
entendu  ces  deux  dames,  <•! .  me  détendant  de  tout  esprit 
de  parti,  j'ai  su  admirer  à  la  fois  f  Italie  et  la  France.  !l 
est  une  d'elles  sans  doùle  vers  laquelle  je  me  sciiscntruîi»*-^ 
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prix  de  flûte  à  l'JÊcuIe  royale  de  musique,  et  qui  donne  de 
grandes  espérance»,  M.  Dorus, élève  de  M.  Guilkm,a  joué 
ensuite  une  mélodie  écossaise  avec  variations,  composées 
par  sou  maître.  M.  Dorus  possède  nue  bonne  emboucliure 
et  modifie  bien  son  souille,  ce  qui  est  un  avantage  inap- 
préciable pour  bien  chanter  sur  la  flûte.  Mais,  dans  l'exé- 
cution de  son  morceau,  il  a  manqué  d'aplomb  et  s'est 
laissé  emporter  nomme  un  écolier.  11  doit  travailler  à  se 
modérer,  car  j'ai  remarqué  que  son  émotion  nuisait  à 
l'ensemble  do  son  doigté  et  tin  coup  de  langue  daus  les 
traits.  Il  en  résultait  nu  défaut  de  netteté  fort  remarquable 
dans  son  jeu.  J'insiste  sur  ces  défauts,  parce  que  H.  Dorns 
nous  promet  un  artiste  du  premier  ordre  sur  son  instru- 

iHW&Jii  itni  i  iiii  lio»».'))  yuj>  :,..lji  ovjiiiisma  ami  ina'ii 

Un  duo  do  Tcmislôclc,  de  Paccini,  a  succédé  au  solo  de 
flûte.  Ce  morceau,  bien  qu'il  jouisse  d'une  certaine  réputa- 
tion, ost  faible,  comme  la  plupart  des  productions  de  l'au- 
teur. Il  fut  chanté  par  M™  Pisaroni  et  par  DouzclH,  Dès 
les  premiers  sons,  il  fut  facile  de  s'apercevoir  que  .M1"  l'i- 
saroni  n'était  point  nu  voix,  et  qu'elle  remplissait  une 
obligation  pour  laquelle  on  n'avait  pas  consulté  ses  dispo- 
sitions. IDlle  y  a  produit  peu  d'effet,  mais  Donzelli  a  quel- 
quefois ranimé  le  morceau  par  sa  chaleur  peu  commune. 
A  quoi  pensait  donc  M.  Grasset  dans  le  récitatif  de  ce  duo? 
Il  y  montrait  tant  d'incertitude  que,  dans  un  endroit  où 
l'accompagnement  doit  frapper  les  accords  avec  force,  il 
négligea  de  donner  le  signal,  et  son  orebestre  fut  obligé 
de  partir  seul,  mais  avec  timidité,  comme  une  armée  sans 

•Mrçfiiildbib  I  ifnlouul  JùJù'y  ■  liayuna  uj  Kimb  oildiin  uli 
Le  contraire  arriva  dans  ia  ritournelle  de  l'air  do  Mcr- 
cadanle  chanté  par  11°"  ûlallibrau ,  car  M.  G iras.* et  atta- 
qua seul  celle  ritournelle,  et  l'on  était  arrivé  à  la  vin- 
gtième mesure  avant  que  la  plupart  des  violiuUles  eussent 
trouvé  leur  partie.  Cette  négligence  est  impardonnable, 
car  il  y  a  un  assez  long  intervalle  entre  chaque  morceau 
pour  que  chacun  se  prépare.  Le  récitatif  de  cet  air  est  très 
favorable  au  développement  de  la  belle  expression  drama- 
tique de  M™  Mallibrau.  Presque  toujours  la'  partie  vo- 
cale y  est  à  découvert ,  ce  qui  exige  de  la  cantatrice  uue 


grande  «ûrfità  d'inlonalîcftr  et  beaucoup  d'aplomb;  mais 
H"'  Mallibran  possède  au  pliïs  haut  degré  toutes  les  <|uà- 
lilés  nécessaires,  fer  voix  la  -jil'usf  belle  ,'la pll«  étendue*, 
la  pins  ^ate  .  la  jv«We,;njit(>n;iiion  la  plu*  parfaite. , 

l'expression  la  plus  vraie,  le  style  le  pins  éioVé  et  la  pliis 
grande 'richesse  tl'ln venfîon  dnnff'  fcftliiirlftirçfP^taietTfts 
mnyVns  de  V.Miiclion  fpi'ellé  a  pCortlpttés  dt<hff  ccï'filryîtt 
qui'ont  assuré  sou  tnoniplie.  Us'T>V(j*rf^dct  cel(i;  }«i<ib 
viKtiiiisc  tiennent  .1"  prodige.  Encore  doiix  artnéésue  -Ira- 
va'îl  et  dervHi-xions  sur  son  art ,  et  M'^'îllaltibrail  serfl 
rivée  aii  pins  haut  point  do  pui-réellon"  Où  l'on  [JtiWBft rfl- 
teiiidrc  dans  Part  du  r.îiant  et  dans  l'expression  dra'tnV 
-TOinï".  nM  *P*^rt&ma*fnb>*tltirKO  torrnnqannrr 

C'est  une  !t!li^iiiiîirB  idée  que  d'avoir  imaginé  dé  faire 
commencer  la  -  ronde  partie  de  ce  concert  par  un  du,.  , 
au  lieu  d'employer  tùi  eh'ceur  ou  un' fragment  dé  symjt'lfe- 
i,ie.  <Jne  pareille  c'otnbiuaïsun  ost  ce  qu'on  peii£  erolcfcvnîi- 
de  plus  glacial.  On  ne  doit  pas  être  Étonné  si  le  publio'esl 
resté  froid  pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  fdhteit , 
car  on  n'avait  r'ieii  fait  peur  réclia.iHe'ri'Urf&ofloi^'ÎIVâ- 
git  est  celui  A-îl  Miitrimomo  vegnM <:,'■  w  pàtù  in  e^pr, 
aime;  il  est  sans  doute  excellent,  mais  il  a  le  défaut  rt'éirc 
trop  connu.  Toutefois  il  a  été  bienclifinté  par 'Ancheltï'ttl 
par  Zuccoli!  Ce  dernier,  qu'on  s'est  bbstinélong-fëmp^à 
faire  jouer  ici  l'emploi  des  bondes  clîàiiliuis,  pour  lequel 
il  n'est  peint  engagé,  est  bien  placé  dans  celui  des  LotHlfes 
comiqifeB?1  83,10,10  l,0K  >'*  ■  lengia  al  lannob  oo  m- tn^  t 

Unésenle  iriiiovatioii  était  Taite  pour  piquer  la  flfMRfe 
du  public  dans  ce  concert;  c'était  Poncliard  chantant  uti 
duo  italien  Wc'to-  l'rsaroni.  Il  était  intéressant  d'en- 
tendre un  chanteur  français  aborder  un  style  très  différent 
do  celui  auquel  ilcU  accoutumé,  h  coté  d'une  virtuose 
eoo.ontméc  dans  cc'styfé/PoWhai-d  s'est  tiré  aVecTiOïin'e.ir 
de  ce  pas  uilneué  er  a  soutenu  sa  réputation. 'Vhitfénrs 
passages,  exécutés  avec  un  grand  ensemble  par  M"  l'isa- 
loni  et  par  lui ,  ont  provoqué  1rs  applaudisseineiis  de  ras- 
semblée a  plusieu'rs  reprises.  Ce  don  ,  qui  était  de  PàVtàii , 
bien  qu'il  fût  liii'pcu  décousu,  était  favorable  au  dCvtflop-. 
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ifiin  -tifUulM'Ii  unMttwd  i?fofi  i  -i  <  t.  '• 
.peuvent  doda. méthode,  do  Tonchard.  On  ne  peut  en  dire 
aulant  île  l'air  qu'il  avait  choisi;  cet  air,  qui  appartient» 
ù  remploi,  de  Martin,,  ne  loi  convint  pas,  parçpnju'il  est 
presque,  toujours  dans  les  cordes  graves  du  Içnor  ;  c'est 
cslui  du  premier  acte  ùcBeuiotvski.  l'onehard  y  a  prodoit 
pcu(dy|fel,l»t|de.*^«>aUeiiilrc1  1    '   <  !  -,. 

.  Pap,uM  plusieurs  Jtf  m  ées,  le  [cuiio  Massait  esl  -eiKu'isSêS* 
Biou^cl^Iaveur-  du ..public  lorsqu'il  joue  du. vïoldu'J ! iil  là 
im'i-ite  par  la  lé^ùreié  do  son  archet  fa.' preste  aie  de#cin 
jcu,Qt,su,ju>loiiiw:parfailo  ;  mais  il  m'a  paru  «voir  perdu 
quoio/ic.  i'Iium:  du  la.quaiilii  de  son  qu'il  avaU  autrefois. 
Sans  y  prendre  garde,  tous  noft  artistes  ,  eii  quoique  genre 
quoçnnnjt,  ..font  trop. consister  maintenant  le  mérite  do 
l'cxéçutigp,  dans  UU' brillant  .niéciuiismu  ;  c'est  quelque 
chose,  saus  doute;. mais  lu  volume  dç  son,  l'art  Je  chanter 
et  l'é  lova  lion  dç  sly)o  sout  heaucotip-nussi. 

Los  deux,  morceaux  de  chant  qui  terminaient  le  concert 
élaiautyfSitfuodt}  ta£an\Ulct,  de  Paijr»  cl  lu  rjuililOltû'H'itr 
TuroaÀn  llalia.  Le  premier  a  élu  fort  bien  chanté  par 
Duugcl.li,  ct,Zu«Coli,y>a  été  fort  plaisant;  lofcouml  aurait 
pu  produite  plu»  d^llut ,  car  il  est  excellent.  Il  excitait 
aulruroisde.  vils  appliuidissopicns,,  lorsque-  la  pièce  (■tait 
au  répertoire,  du  'ATiéâtre  Italien  ;  31}  crois  qu'il  a  besoin 
d'iilro  cjj.scOuu  pour  produire  tout-son  l'IU-1- 
L^H-r^'nVt.cc.iionoei'l  était-peu  intéressant ,  pavée  que 
un  au deux. morceaux  bien. exécutés no  Hiuliwenl  pas  pour 
remplir,  line,  iigii-ée;  U  semblait  y.  avoir  on|re  les  conçèr^ 
.taTv^c^le^pnblic.un, échange  d'ennui  qui  f;ayttail  chacun 
de  p.roejiç  eu.pioybe.  J'avuue.  que  cela  no  m'a  point  donné 
.|ç  ço^ajs  d'assister,  an.  second  concert  qui  a  eu  lion  le  4  ; 
le  programme,. moins  aUrayant.cnoo.ro  que  celui  du  pré- 
.im'^r.^  B^.jii'ou'raU  pas  d'occasions  de  varier  les  observa  - 
,  lijin^tiqiiljç  vieus  de  rendre  compte 

..'i-.r. vw  '.-  iiAiif^w/ari  k^M»  ,  ','**„ 
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TI1É1THE-DE  £'Oi'JMtao»it*j1,  ' 

iiit'  ii|  if  i 'ÉVdduô^l  .'sAî,)ï''"s>i*j'i,jI'  *'.3B  'SlWOTq  ubiuba 
A  loecMsion  de  la  fêle  dujriin  on  ^Vepwrdnllfci'SMtt'tW3'!  - 

imvrugtl»  d«  (iErow(i8(ancu»vii'oairOufc  Biuiuipîj'iJiliéffl.  '•4ki'jm 
imisi.'l!W  est  jQrHH--;IIiils-vi  :iit|lUIKihfL.lPpmil.lflni(ir»dfc'l''i 
morcCfiHfc  .du,  pelle  mu^ifjtit:,  «fui; on  g6iùralj>ci*<élL*saftpiyl,J' 
on  rtiniai:q|i{:,iindy!)*Ji}Ui>cRt'lœ  mclileArUBOWlwaiaéfïaii  ^ 
pièce  JfexÔBÎ  ftililiPUliCunù  Ml  J* alinr il | <±rt- mig h artiftA f  3ti " ' i ' 
Bl™  .qqwliyjgw, -du  Ijai'Biiiliafecï  drffVWei(»iitjia'oBI^Sl*ï:,'f 
;mh;urs  ù  taire  i| g]jt j'ù tjfc V|tti ' ifffcl tiiMHfti B t ilHftr'ffllffif; i *Wf' ' 1 
pièce  n'a  pas  ^jgii^à,^jiol>OT»gfltrt«».::>i,tliî  '',  1""^'"**  !  ! '■' 

An  mpuiCJiLuu  .i'voriïj  'iii>  «a  disposé  à  joiwr-la'lirWlJlWe-' 
i'cpréeeiil»ti'"J'.<Vt/i'j''Mi1  rfc  T^cep^Mn.û»^7&Upy#^*^*lit,', 
i-i«cc ,  optra  bu  ne  *urc  rtiwsiqùerde]  MJ  KHfttitï  jd-i*»^"^' 
<lrai  conLpLcdQçct.QUVragf*  -ha  Fianc$o\-  opérai BnKr*1si.liU 
aulcs,  lui  sucçiidcta-  Celle  plecc  cslirHlftll'Ser^aïilrfWrrï-  '"1 
si.pie  csl  dc  Ijl.  Aiii>w%<&<  ilÏBtrifairtibii'dbf T«îWS'  îiterti'jiftf""- 
tounucniais.on  er-Qiltpic  GliuHcI  ei!PuiiAîwl-d  y  vhttnri?1- 
mut.  Les.  autres  iduvrages  doïiti  cri  parle  cmnmr^doVaWl  ' 
('tre  rcpfÉflcntL-N  <]ans  riiîvcn  maff.es  Ècossnis,  opétwM^1 
fait  sur  la  m1]sil[^le:d^17^^ï«riflCldclM.ea(<l^^!f^F^«),e^,^ÈI'l, 
Combat,  de  H.  Plaiiard,  miriitine^lé  MtMi'«o«M(e«''*tI 
Labarru,  La  Muette  ,  mnritfne.'rf^BMmaiW'flit^  et  " 
Catherviit.,  iimsitjiiujdo  M^Adam-Hiri',  etfcmMpy  l'ilfeittm 
ces  nouveauté  ùlte  aouueiUiefr p^te«ue*toif^«^'râitl(^tt^^r,|  '' 
à  rOpérat-Cunui[iie  lo  p\iblicqui*cinble!dninv<i»t<OtlMar'rd 
elieuiinl  j  |jiM',r>1>  'r.'l  UiS^tiiSî»' 

^iWrnW  ^rtyrrtb'Biirf»  »î.-liu#'i  i"'1 
 l^rprim™rr*  ... — — — -t~ 
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KnincFOflT-svn-LE-MHiN.  Depuis  loiig-lcmps  M.  Ries 
1  place  au  rang  de^  pïauialcù  les  plus  distingues  cl  des 
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compositeurs  les  plus  féconds  pour  la  m  inique  inslru- 
mt'nlalc  ;  maïs  jusqu'ici  il  ne  s'élail  point  essayé  d;ins  le 
genre  dramatique.  Ayant  passif  plusieurs  années  eu  An- 
gleterre ,  occupé  des  travaux  île  l'enseignement,  il  n'avait 
pu  se  livrer  à  son  gont  pour  celle  carrière,  la  plus  at- 
trayante pour  un  musicien  ;  mais,  retiré  maintenant  en 
Allemagne- f  <:l  jouissant  d'une  liberté  chlïer'ë,1  il  :i  voulu 
mettre  à  profit  celle  heureuse  posinmi  ,  et  le  fini!  de  *i> 
loisirs  est  un  opéra  qui  vient  d'obtenir  un  sue  ces  ïVcn- 
fliousîasme  à  Francfort.  Cet  opéra,  intitulé  la  Fïàncca 
du  VoUur,  était  écrit  depuis;  près  d'an  an  ,  et  déjà  des 
n.oreea,  ix  extraits  de  la  partition  a-.' .-n'ont  été  entendus  par 
de  bons  juges,  qui  s'étaient  plii  i  rendre  justice  à  leur 
mérite.  Biais  l'effet  de  la  scène  est  souvent  si  différent  du 
celui  qu'on  obtient  an  piano,  que  le  public  ne  confirme 
pas  toujours  ces  jugenicns  prématurés;  iei  ,  public  et 
connaisseurs ,  tout  le  monde  a  été  d'accord  ,  et  la  Fîanccti 
du  Voleur  a  téuui  tous  les  suffrages.  Des  clueurs  magni- 
fiques, des  morceaux  d'ensemble  d'une  grande  raclure, 
tm  profond  sentiment  dramatique,  et,  te  qui  est  plus  rare 
dans  l'école  allemande  moderne  ,  des  eaulilènes  gra- 
cieuses cl  naturelles,  ont  assuré  4, cette  production  du  ta- 
lent de  M.  Ries  un  des  succès  les  plus  éclatans  dont  il  y 
ait  eu  d'exemple  depuis  long-temps.  Appelé  à  grands  cris 
par  les  spectateurs  ,  coulre  l'usage-:  do  cette  parliq^il'AI- 
leiiiagntj,  l'auteur  de  celte  belle  conmosilinu  a-  paw^ur 
la,  se eue;  U  voulait  exprimer  au  publie  sa  recui>n^it$ançu 
pour  l'accueil  qu'un  faisait  ù  son  ouvrage  ;  mais  l'émotion 
qu'il  éprouvait  ne  lui  eu  a  pas  laissé  les  moyens;  il  n'a 
pu  que  balbutier  quelques  mots,  qui  ont  été  couverts  par 
les  applaudicbeineus  les  plus  unanimes. 

On  donne  beaucoup  d'éloges  à  l'exécution  qui,  en  gé- 
néral, a  été  aussi  satisfaisante  qu'on  pouvait  le  désirer. 
J,es  aclctun,  les  chœurs  et  l'orchestre  ont  rivalisé  de  îéle 
pour  donner  à  la  Fiancée  (ku.VoUue  tout  l>Uet  dont  eut 
opéra  est  susceptible. 

Munich.  Un  autre  succès,  presque  aussi  éclatant,  vient 
de  couronner  dans  celle  ville  les  etl'orts  dit  compositeur 
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d'un  opéra  qui  a  pour  litre  te  P'umjnr^.  Les  journaux 
musicaux  de  l'Allemagne  nous  mit  ciitruloo  us  depuis  quel- 
que lemps  d'un  opént  de  \Yi.ifrnm  qui  a  le  même  tilrr: 


celui  dont  il  rst  question,  l'attribua  a  M.  làodpaintiicr. 
m.iïlri:  -le  clijpellc  a  ftlult-.inl.  Nous  ^jurons  s'il  y  .1 
erreur,  pu  s'il  s'agit  de. lieu*  ouvrages  diflerens.  Quoiqu'il 

gr.uid  plaisir  par  les  amalcit™  Bavarois,  qui  l'o«t  vivu- 
ment  opptaudio.  il  c-l  vrai  ipie  M'  '  Snlmuiior  a  IiCjucouji 
contribué  a  ce  nuects  par  la  manière  vraiment  drama- 
tique dent  elle  a  joué  et  chanté  le  foie  principal.  Ci:l\e 
jeune  caiilatrrcn  .est  doute  d'un  trient  qui  plaira  long- 
temps, parée  qu'il  n'est  pas  seulement  fondé  sur  une  mé- 
thode do  vocalisation  plus  ou  moins  puce,  ou  sur  uu  joli 
tïmlirc  de  voix,  mai»  sur  un  seuliuieiil  vif  cl  prufood  de 
l'expression  dramatique. 


;  ^' .  ;i  ORA.TpRIO  DE 
-n,     i  iioiJaiilm-i'i      Par  M.  Lflsowk.  laawmtl» 

y;  Il  .'fiob  P.licJidao  nnlq  gsj  -vjij  >D1  ts-jh  nu  KCiiJI  ,11  il!}  Jnol 

-â-ra  almci^  c  ùbqqA  .Mjjnyi-^nui  aiuqsb  aIqnii»y-/Jj  m» -ils 
i  Va  rm  Mes  puid  ko  timis  impuHenn  es  q  m  cnconifcren  t 'la 
librairie  mnsieaie, ■  -voilà  «ire  publication  giganiesquepar 
son  importance"  et par  l'intérêt  qu'elle  inspire  à  tous -M 
vrab  amis  do  Fart.  M.  Leeueur  fait  paraître  «otin  ses  aro> 
vres  religieit.ies,  il  livre  à  l'admiration  de  ses  colieitoyéiis 
et  des  na\ ions  étrangères  ces  sublimas  accords  >  érervijg  jtlSI- 
qu'à  présent  pour  l'oreille  des  roii,  ces -riche»  et  puissantes 
combinaisons  du  génie  dont  la  renommée  Attendait  d'un 
bout  à  l'^tr«aU'^ô*da^«r«itl'ilc?.  iaauiï  à)i  b  ,  l&tàn 
Bons  avons  rendu  compte  de  la  première  messe  solen- 
nelle, de  M.  LcHieur ;  les  exemplaires  en  ont  été  rapide- 
ment épuisés.  L'oratorio  de  Debbora  vient  prendre  sa 
»iL«v,J«ai  -loi  iwuifi  MipiKnq.aâaUM  o-iMe  uJ  umbuM 
(0  Cl«i,M.Frcy(iJitWpljçeidMViçlSireine!ja.,JJli(,u,lj3  ^ 
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place  ;  il  aura  le  même  sort.  Les  artistes  étrangère  le  dis- 
pute"! déjà  aux artistes  françiis  ;  le  roi  de  Prusse  enlève 
pour  celle  fuis  à 'nos  priticcK  l'honneur  d'accepter  la  dé- 
dicace d'un  chel'-tl\vuvre  ;  maïs  le  gouvernement,  jaloux 
deWojiéfcVS  une  grande  et  utile  entreprise,  s'empresse 
'"de  souscrire1  peur  dix  exemplaires  de  coules  les  œuvres  re- 
ligieuses de'TÎIlusIré  niaftre  de  oliapelte. 

t^lial^sl;'duhirtrtsuifii|ite'omoH(>^.D^^  est  une 
t:ï'che  que  iVf.HS  iw  pouvons  nous  imposer  en  onnseïcnce. 
Là  critiqué  i^j  siiuraitlrouver  place ,  et  nos.ilogus,  quet- 
qu'ininartlanx  qu'ils  puissent  tire,  fatigueraient  ceux  do 
nos  lecteurs  qui  ne  connaisse  ut  point  cchel  ouvruge.  Nous 
aimons  nircux  les  envoyer  elien  l'éditeur,  H.  l'rey,  ou 
mieux  encore  à  la  chapelle  du  Uni.  Pour  ce  qui  nous  con- 
cerne, nous  avons  fait  l'un  cl  l'nulrc.  i^sl-îiidire  que 
nous  avons  lu  et  eiileiidu  l'oratorio  dont  nuua  parlons, . 
:iiiu  d'appréeiVr  dignement  les  beautés  qu'il  renferme. 

Citer  lui  des  uiurceaux  de  celte  belle  partition  serait 
une  injustice,  car  Ions  méritent  d'élrc  cités  ;  leur  genre 
est  varié  :  daus  le  poème,  l'énergie  succède  :'}  la  simplicité 
des  récils,  cl  la  douleur  des  vaincus  l'ail  place  fi  l'exalla- 
tion  des  guerriers  triomplians;  liV  tous  les  genres  sont 
également  bien  Irailés  ,  il  y  a  pour  lous  les  gotïls.  L'intro- 
duction, qui  dépeint  un  orage  sur  les  bords  du: torrent 
tison,  est  sombre  et  imposante  comme  letf-pfemiurs  hr iiis- 
Scmuns  de  la  tempête;  l'air  ;  Dwifftvsotiulit^demontv- 
Thubor  cal  éliucellani  dovervcei  de  iuélorfm  vio«h'rijiiT  ; 
Sic  percrint  iixiihici  mi.  iJtiminji  est  plein  d'une  énergie 
dévorante:  l'air i'Stinje  j0eMo^t'n'eBtm*n*^troj>aBpiuK 
beau  que  tout  le  reste  ;  mais  il' ont empreiVrl  dhmo «Kpros- 
sion  si  touchanie  et  d'une  Bens'ilH'iife  si  vrale^Bi  connu  11- 
nicalive,  que;  dans  noire  manière  d'étrU'et  sans  vouloir 
in'Ilnerlecr  d'aillfes  opinions , 'ce  ftMKUcaù  «st;co!ui  que 
nous  piéférnns.  Le  finale  de  l'oratorio  obaulê  ilta'chopellc 
du  lloi  par  MM.  Levassciirel  r)téplien;itc-r»ijnmTigncuiénl% 
et  pai-des  crcoltuns  toujours  cru ist^i oies,  l'œuvre  du  barde 
icllgictu.  Les  chaula  oui  cessé,  l'auditoire  rcslc  magné- 
lisé  dans  son  enthousiasme,  ci  l'alloniioTTsurvil  aux  der- 
niers aceoids  ipii  se  pci'denl  sous  la  \  tuile  du  temple. 
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Dm  reste,  les  capitales  ne  sont  po'Ul  appelées  seules  à 
jimir  doBchcfs-d'ceiivrc  du  M-  t.esuenr,  La,  musique  .If  cp 
mailro,  hien  que  dépourvue  .d'une  partie  de, son  eluirnic 
d'exécution  dans  le»  provinces ,  n'eu  produit  pas  moins 
mi.  cifllît;OKVaui;dina.irc  sur  les  assistons,  tors  de  son  der- 
nier voyage»!  &lrj|a  Ducbcssc  do  Buny  a.eulenilu,,  à.fa 
métropole  de  Toulouse,  un  Te  Dcwn  do, M.  loueur. 
Voici-oe:(rac:  diandcà  L'c  sujet  le  journal  de  celte,  ville.; 

aPendwitaa  célébration  de  la  messe  que .Madami;  a  cn,- 
tcnduoàUmèiropoIe,  le  jour  do  pou  départ,  M.,Layçsuç, 
maître  de.  chapelle ,  a  l'ait  exécuter  an  Tu  Dcum  de  la 
composition  de  M.  Lesucur,  surintendant  de  la  .musique 
du  Roi;  CeUe  merveilleuse  composilion,_quijie  elianlq^fn 
chapelle  de  S.  M.,  oc  pouvait  Cire  offerte  en  temps  plus 
oppoTtiinà  l'admiration  de  l'auditoire,  qui  a  su  l'apprécier. 
C'était!  puyer  un  juste  e*  solennel  tribut  d'imnimagçs^à 
I  uumortol  auteur  îles  Dardes  et  de  la  Caverne.»  S- 


CoitociùmdtoOfiirutdùVf.  A.  Uozux,  c.i  i„utitio^ 
de  nlaùo,  deuxième  édition.  ... 

Le  nbmdo  Mozart-est  placé  1los9nJiais.au- dessus  de  la 
critique  comme:  de  l'éloge  Les  siècles  peu.veul  s' .'■couler, 
sans  bue  Dbn  Jvan,  Figaro,  ta  Flûte  c.tujhiiiU^,  Titus, 
aient  rien  à  craindre  pour  Jour  renommée.  Maigri  les  ca- 
prices de  la  mode,  ou  y  reviendra  louions;  cl  quand  on 
voudra  prouver  que;)a/ musique  u'cs^poiu', une  langue 
passagère  dont  les  uléinens  sp  renouvellent  tous  les  vingt- 
cinq  ans,  ou  cileralcs  symphonies  d'Haï'1"  ul  ^s  opéras 
de  Mozart,  ■jj.ir.it  .  >ji"i;.     ■  >l  .-.  .       .,  i.  ^-.ii',Ja|»ifi..  yoii 

Voilà  le  beau,  le  beau  éteruel ,  invariable  ;  voila  le  type 
fécond  de:  tous  les- genres.  Depuis  le  gracieux  jusqu  au 
sublime,  depuifldCJterrible  jusqu'au  be-uHbn  ,  tout  se  re- 
trouve dans  cel. inépuisable  répertoire,  dont  nue  biblio- 
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inique  musicale  et  tout  amateur  de  musique  ne  peuvent 
se  passer. 

La  vo_;ue  prodigieuse  de  la  première  édition  garantit 
celle  de  celle  édilmn  Dunvt'llc  .  qui  sera  liit'e,  aveu  les 
munies  planches  que  la  première  ,  sur  1res  beau  papier 
vélin  dWiinouay,  des  fabriques  ÎUonlgolficr. 

La  collection  se  composera  de  neuf  livraisons,  savoir  : 

i™  livraison  ,  ie  Nazie  di  Figaro  ;  2'  ta  C lamenta  di 
Tito;  Z'  it  'Ftàuta  Xïagico  ;  Q  Don  Giovanni;  5'  Ida- 
mtsnco;  d'Casi fïinTufte;  -/  il  Seraytio  ;  S' Imprésa- 
rio et  le  llcnai.cn) .,-  iy  Collection  d'Airs,  Duos,  Trïos,  etc., 
lires  dé  ses  premiers  opéras  représentés  en  Italie. 

Tous  les  opéras  sont  avec  paroles  italiennes 'et  allt- 
mandes,  tels  que  Mozart  les  a  écrits ,  et  corrigés  avec  «ne 
scrupuleuse  exactitude. 

Chaque' livraison  sera  ornée  d'une  ittb'ôjppjbu.  dont  ' 
plusieurs  par  M.'  Horace  "Veritet.  Prix  de  souscription  pour 
chaque  livraison  :  18  fr.,  et  56  fr.  sur  grand  papier  vélin 
colombier.  La  souscription  close,  le  prix  de  chaque  li- 
vraison sera  de  30  fr. 

On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance,  chez  Maurice 
Schlcsinger,  marchand  de  musique  du  Uoi,  rue  de  niche- 
lieu,  n"  97. 

—  VaHJuiôrî,  seconde  suite  d'éludés  et  morceaux 
de  différons  caractères  pour  le  piano,  publiée  pour  J.  B. 
L.  Désormcry,  prit  :  iî  fr. 

Paris,  chez  Riehaiilt,  éditeur  de  musique ,  boulevard 
Poissonnière,  n°  16,  au  premier. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  indique  suffisamment  que  ce  re- 
cueil contient  des  pièces  composées  par  plusieurs  auteurs; 
mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  el  ce  qui  peut  exciter  l'intérêt , 
c'est  qu'à  l'exception  de  H.  Désormcry,  dont  le  (aient est 
estimé  ajuste  titre,  et  du  vieux  lïullmandel,  qui  n'est 
point  oublié  par  les  connaisseurs,  la  plupart  des  composi- 
teurs qui  en  ont  fourni  les  matériaux  se  sont  Tait  de  bril- 
lantes réputations  en  d'autres  genres.  Tels  esL  Chabauon, 
qui  fut  île  l'Académie  française  et  de  celle  des  inscriptions, 
qui  jouait  fort  bien  du  violon ,  cl  qui  fut  long-temps  chef 


des  secondes  au  concert  des  ampleurs,  que  Saint-George 
dirigeait  ;  qui  s'est  fait  connaître  dans  la  littérature  musi- 
cale parmi  Etape  de.  Rameau  [Paris,  in-12).  parmi 
livre  intitulé  :  Observations  sur  la  musit/uc,  et  principa- 
ment  sur  la  métaphysique  de  l'art.  (  Paris  ,  1 in  S"), 
ijii'il  a  refondu  ensuite  dans  uu  autre  qui  a  pour  litre  : 
De  la  musique  considérée  en  elle  même  et  dans  ses  rap- 
ports avec  ta  par p te  ,  tes  tangues ,  ta  poésie  et.  le  tkéÀlre , 
(Paris,  i^Sà,  în-S"),  et  enfin. .par  un  mémoire  Sur  ^intro- 
duction, des  accords  dans  la  musique  des  anciens,  qui  u 
été  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'académie  îles  inscriptions 
(lom.xxxv,  p.  5(io).  SI.  de  Chalianon  s'esliait  une  réfu- 
tation dans  les  lettres  par  sa  traduction  du  Dante,  et  par 
quelques  adirés  ouvrages.  Telle  est  encore  .11'°'  Jacolot, 
dont  le  talent  est  célèbre  dans  la  peintura  sur  porcelaine. 
Dans  la  collection  dont  il  s'agit,  on  trouve  aussi  quelques 
morceaux  composés  par  M"°  du  Villeblaoclie  ,  nièce  de 
Ohabanon ,  et,  si  nous  ne  nous  trompons,  mère  de  M.  do 
Villcbîanehe,  jeune  compositeur  plein  de  talent,  élève  île 
W'œlfl,  pour  le  piano,  et  qui  perdit  la  vie  dans  la  il.ésas- 
treuso.  ^anipagnc  de  Moscou.  La  musique  qu'on  trouve 
dans  ce  recueil  n'est  point  chargée  de  notes  connue  les 
nouveautés  a  la  mode;  mais  ou  y  Irotive  du  chant,  de  l'é- 
légance d'harmonie,  et  une  certaine  pureté  de  l'orme 
qu'on  a  trop  oubliée. 

—  Grand  cosethro  posthume  pour  le  piano  foric  avec 
accompagnement  d'orchestre  ad  libitum,  par  Mozart , 
arrangé  à  six  octaves  avec  un  point  d'orgue ,  et  exécuté  à. 
Paris  ,  au  concert  de  l'Ecole  loyale  de  musique,  par  Y. 
Kalkbrenner.  Prix,  avec  orchestre,  20  fr.  ;  avec  quatuor, 
1  5  Fr.  ;  pour  pïano  seul  ,  10  fr. 

A  Paris,  chez  ,1.  Pleyel  et  C"  ,  éditeurs  de  musique  ,  Fa- 
hricaus  de  pianos,  brévelés  pour  les  unicordes,  boule- 
vard Monluiartre. 

1,'habilude  que  les  pianistes  do  l'époque  actuelle  ont  ' 
acquise  de  vaincre  les  plus  grandes  difficultés  ,  et  celle 
que  le  public  a  contractée  d'entendre  beaucoup  de  noies 
jouées  dans  le  mouvement  le  plus  rapide  :  sont  causes  de 
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l'espèce  de  dédain  où  la  belle  musique  de  l'ancienne 
école  est  tombée.  Haydn  et  Mozart,  voire  même  Dusscï  cl 

lemcnli ,  ne  sont  plus  que  des  ncnin  historiques  pour 
nos  virtuoses,  et  cela  se  conçoit  :  chacun  aime  ;'i  mon- 
trerce  qu'il  sait;  or,  Ces  messieurs  savent  faire  beaucoup 
de  tours  de  force ,  cl  il  y  en  a  peu  dans  la  musique  qu'on 
vient  de  citer;  pour  en  tirer  parti  ,  il  faudrait  savoir 
chanter  avec  expression  sur  le  "clavier,  et  c\»t  ce  qu'ils 
ignorent  complètement.  On  voit  donc  qu'il  n'était  pas 
possible  que  ces  vieilles  sonates  de  Haydn,  ces  pauvres 
quatuors  ou  concertos  de  Mozart,  toute  cette  musique 
gothique  enfin,  qui  était  bonne  avant  ta  révolution, 
lut  encore  de  mise  aujourd'hui.  Beethoven  brille  encore  a 
l'orchestre;  mais  an  piano,  néant. 

Ce  n'est  pas  qu'à  la  rigueur  on  ne  trouvai  les  «Dilates , 
trios,  quatuors  ou  concertos  assez  passables,  et  qu'un  ne 
pût  leur  donner  une  place  après  les  fantaisies,  les  varia- 
tions et  les  rondolctti,  s'il  s'y  trouvait  des  traits  biillans  ; 
mais,  sans  cette  condition ,  on  ne  petit 'les  admetlre.  Eh 
bien!  ce  qu'on  demande,  M.  Kalkbrcnner  vient  de  le 
faire  de  la  manière  la  plus  heureuse  pour  le  Concerta  pos- 
thume en  ut  de  Mozart.  Sollicité  de  jouer  aux  concerts 
de  l'Ecole  royale  de  musique  ce  même  concerto,  il  n'a 
pas  cru  porter  atteinte  à  Sa  réputation  en  prêtant  son 
talent  ;i  celle  tdclic  facile  ;  mais  il  a  senti  qu'on  pouvait, 
en  conservant  intacts  les  citants,  la  coupe  des  phrases  et 
l'harmonie,  donner  du  brillant  aux  traits,  les  moderniser 
cl  les  mettre  en  rapport  avec  les  cxigcanccs  du  jour,  lin 
pareil  travail  demandait  du  goût ,  du  tact  cl  de  la  discré- 
tion; il  fallait  faire  assez  et  pas  trop  ;  toul  ce  qu'on  pourrait 
désirer  à  ecl  égard  se  trouve  dans  la  nouvelle  édition, 
qui  joint  1  ces  avantages  celui  d'offrir  dniis  la  partie  de 
piano  tous  les  tutti  écrits  et  arrangés  de  manière  que  le 
concerto  peut  être  exécuté  par  le  piano  seul ,  ou  avec  le 
quatuor,  ou  enfin  avec  l'orchestre  à  volonlé.  On  doit 
croire,  pour  l'honneur  des  amateurs  de  piano,  que  ce 
travail  ne  sera  point  perdu,  et  qu'il  prendront  exemple 
du  virtuose  qui  l'a  fait  par  respecl  et  par  admiration  pour 
le  grand  nom  de  Mozart. 


t 


lu 


iv.  -j  le  ,*tim*. 

Les  historiens  sont ,  'pour  ta  plupart,  des  narrateurs 
dus  ou  moins  esacts,  qu'on  estime  eh1  raison  de  leurs 
lumières  ou  de  leur  bonne  foi ,  mais  qui  Vont  presque 
toujours.dipourvua.d^la.pénétrarion' nécessaire  peur 
saisir  l'ensemble  de  leur -sujet,  et  pour  aller  au-delà  des 
apparences.  Les  chroniques  ne  manquent  pas  ;  mais  on 
a  peu  d'histoires  véritables.  Lorsqu'ils  agit  des  peuples, 
le  talent  de  peindre  les  mœurs  et  de  présenter  les  évé- 
nemens  sous  des  couleurs  vraies  ou  vraisemblables 
suffit  pour  satisfaire  le  lecteur  ;  ce  talent  est  fort  rare; 
mais  dans  l'histoire  des  sciences  et  des  arts,  c'est  autre 
chose  :  celui  qui  entreprend  de  l'écrire,  doit  être  aussi  . 
narrateur;  mais  ce  n'est  là  qu'une  faible  partie  de  sa 
tache.  Ne  pouvant  peindre  à  grands  traits  des  objets 
vagues  et  indéterminés,  il  est  forcé  d'avoir  recours  à 
•des  analyses  délicates,  et  de  rattacher,  par  des  ana- 
logies  prises  de  loin,  des  objets  en  apparence  étrà W- 
gers  l'uni  à  llautrei  IL  ne  lui  suffit  pas  de  savoir  béau- 
.cpun^d'ftyoir  étudié  toutes  les  parties1  de' l'art  dont  il 
veu^étrejlhisiorien,  de  connaître  à 'fond  les  époques 
et  les .fai«;  il  &ut:  ;  encore  qu'il  conçoive  l'enchaîne- 
ment de,  ces  niâmes  faits  dans  un  vaste  système  régu- 
fier,  comme  la  fait  Winckelmann  dans  son  Histoire 
de  Fart  chez  les  anciens.  Mais  ce  que  Winckelmanh  a 
si  heureusement  exécuté  pour  les  art*  du  dessin,  petv. 
sonne  ne  l'a  fait  jusqu'Ici  pour  la  musique:  c'est «e  qui  - 
sera  démontré  jusqu'à  l'évidence  dans  l'examen que  je,, 
vais  faire  dés  divers  ouvrages  qu'on  possède  sur  cette  . . 
matière.""""'  "        '   "  .  -.„'■,. 

Chez  les  Grecs,  la  musique  avait  tant  d'importance, 
que,  malgré  sa  simplicité,  plusieurs  auteurs  en  avaient 
4e  vol.  3 1 
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écrit  l'histoire.  Plutarquc,  dans  son  dialogue  sur  la 
musique,  cite  un  ouvrage  d'Aristoxène  qui  traitait 
non-seulement  des  diverses  parties  de  cet  art ,  mais 
aussi  de  son  histoire  et  de  celle  des  musiciens.  Ce 
livre  qui  avait  pour  titre:  m  à  ^sau-Hsït,  n'est  pas  le 
Traite  des  éiémens  harmoniques  dont  nous  avons  des 
éditions,  il  est  perdu  comme  ceux  de  plusieurs  autres 
écrivains  sur  la  même  matière,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  le  Banquet  des  Savans  d'Athénée. 


livre  sous  le  titre  ^Histoire  de  la  Musique  (i)  est  Wol- 
gang-Gaspard  Prinz,  directeur  de  musique  et  chantre  à 
Sorau.  Avant  lui ,  Calvitz  avait  traité  de  quelques  épo- 
ques principales  dans  ses  Exercitationes  Musicœ  (2); 
et  Schulz,  ou  Prœtorius,  avait  donné  quelques  dé- 
tails sur  les  instrumens,  dans  son  Syntagma  musi- 
sicum  (3);  mais  Prinz  avait  conçu  son  plan  d'une  ma- 
nière plus  uniforme,  plus  suivie,  et  l'avait  exécuté 
méthodiquement,  autant  qu'on  pouvait  le  faire  de  son 
temps.  Toutefois ,  si  l'on  excepte  le  chapitre  qui  con- 
cerne les  principaux  auteurs  allemands  de  musique 
sacrée,  aux  seizième  et  dix-septième  siècles, dans  le- 
quel on  trouve  des  renseignemens  précieux,  le  fond 
de  cette  histoire  ne  peut  être  que  de  peu  d'utilité.  Que 
pourrait-on  tirer  en  effet  d'un  livre  dont  une  grande 
partie  est  employée  à  des  recherches  sur  les  inven- 
teurs de  la  musique  et  des  musiciens  avant  le  déluge  , 
à  résoudre  cette  question  :  Si  la  musique  du  temps  de 
David  et  de  Salomon  était  chorale  ou  mesurée,  et  autres 
choses  semblables?  L'obstination  des  commentateurs 

(1)  Historische  Beschreibung  lier  edlen  sine-und  Kling- 
Kunst ,  in  SVeïcher  dcrselben  Ursprung  und  Erjindung  , 
fortgang  und  Verbesserung,  unterschiedlicker  Gebrauch, 
IVunderbare  Wiïrkungen,mancherley  Feinde ,  und  wgleich 
berùfimler  Ausiiber  -von  Anfang  der  IVelt  bis  au/  uasere 
Zeit  in  mœglichster  Kiirze  erzœhlt  und  Vorgesteilt  fVer- 
den,  ûtc.  Dresde,  1G90,  in-4". 
M  Lcipsick,  1600,111-8". 

(3)  Wolfcnbuttel  et  Wiltemberg,  1614 ,  5  vol  iu-4". 


Le  premier,  parmi  les  modernes. 
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de  la  Bible  à  vouloir  traiter  de  la  musique  des  Hé- 
breux, en  l'absence  de  tout  monumental  avec  le  seul 
secours  de  quelques  textes  obscurs,  était  un  écueil 
contre  lequel  les  écrivains  du  dix-septième  siècle  ve- 
naient tous  échouer. 

Peu  de  temps  après  que  Prinz  eut  donné  son  his- 
toire de  la  musique,  Bontempi,  maître  de  chapelle  de 
l'électeur  de  Saxe,  Jean-Georges  II,  fit  paraître  un 
ouvTage  auquel  il  avait  donné  le  titre  suivant  :  Histo- 
ria  musica,  nella  quale  si  ha  piena  cognizione  délia 
teorica  edella  pratica  anlicadclla  musica  armOnica\i). 
On  se  ferait  une  fausse  idée  de  ce  livre,  si,  d'après  son 
titre,  on  le  considérait  comme  une  histoire  de  la  mu- 
sique. Ce  n'est  presque  qu'un  traité  de  la  musique  des 
Grecs,  ou  plutôt  dé  l'échafaudage  puéril  des  pro- 
portions du  système  musical  de  ce  peuple.  La  manie 
de  ces  sortes  de  calculs  a  préocupe  tous  les  théori- 
ciens des  seizième  et  dix-septième  siècles,  et  a  beau- 
coup retardé  les  progrès  d'une  théorie  plus  vraie  et 
plus  féconde.  Au  reste ,  la  prétendue  histoire  de  Bon- 
tempi, fûtrelle  mieux  conçue,  ne  serait  guères  pins 
utile,  n'ayant  de  rapport  qu'à  l'époque  la  moins  im- 
portante de  l'histoire  de  l'art. 

Je  ne  connais  pas  la  dissertation  du  suédois  Walle- 
rïus,  De  antiqua  et  medii  œvi  musica  (2),  citée  par 
Hûlphers  (3);  mais  il  est  vraisemblable  que  ce  n'est 
qu'un  ouvrage  d'érudition  dépourvu  de  critique, 
comme  tous  les  écrits  du  même  genre  qui  ont  été 
composés  à  la  même  époque.  Quant  à  XHisloire  de  la 
musique  et  de  ses  effets  (4) ,  publiée  par  Pierre  Bonnet, 
trésorier  du  parlement  de  Paris ,  elle  ne  mérite  ni  son 
titre,  ni  la  moindre  considération,  car  l'auteur  était 
étranger  à  l'art  dont  il  parle.  Quelques  anecdotes  sur 

(1)  Pérooae,  i6o5,  in-fol.  ' 

(3j  Historisk  Afliandlung  ont  tnusik ,  Ce,  j);ig.  loi. 
((j)  Paris,  1716,  in- 12  ;  Amsterdam  ,  1725,  2  vol.  ùi-iî  ; 
La  Haye  et  Francfort,  I7.-J5 ,  4  vol.in-iî. 
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Lulti  et  sur  la  musique  de  son  temps,  est  ce  qu'on  y 
trouve  de  plus  curieux. 

Le  P.  Martini ,  auteur  de  la  première  histoire  géné- 
rale de  la  musique,  qui  mérite  véritablement  ce  nom  (i), 
était  doué  d'un  profond  savoir  dans  la  théorie  de  cet 
art,  et  d'une  érudition  immense.  La  bibliothèque  la 
plus  nombreuse  qui  ait  jamais  été  rassemblée  par  un 
particulier,  pour  cet  objet  spécial,  lui  fournissait  les 
moyens  de  ne  rien  avancer  qu'il  ne  pût  vérifier  à  l'ins- 
tant (2)  :  aussi  les  preuves  et  les  citations  ne  manquent- 
elles  pas  dans  son  ouvrage;  mais,  malgré  les  éloges 
que  la  plupart  des  biographes  lui  ont  accordés,  on 

S eut  affirmer  qu'on  n'y  trouve  pas  l'ombre  de  critique, 
e  philosophie ,  ni  même  de  bon  sens.  Une  prolixité 
puérile  et  fatigante,  des  redites  continuelles,  une  cré- 
dulité sans  bornes,  qui  admet  sans  examen  tout  ce  qui 
est  appuyé  sur  l'autorité  des  anciens,  et  qui,  pour 
contenter  tout  le  monde,  le  conduit  à  traiter  deux 
fois  fort  longuement  de  l'origine  de  la  musique,  l'une 
d'après  la  Bible,  l'autre  selon  les  idées  de  l'antiquité 
profane;  l'absence  de  tout  plan,  de  tout  système: 
tels  sont  les  défauts  principaux  dont  on  est  frappé  à 
la  lecture  de  ce  livre.  Sans  doute  on  y  trouve  dea 
choses  curieuses ,  et  des  matériaux  qui ,  bien  employés, 
offriraient  beaucoup  d'intérêt;  mais,  tels  qu'ils  sont 
disposés ,  ces  matériaux  ne  peuvent  être  d'aucune 
milité  aux  lecteurs  ordinaires.  Le  V.  Martini  s'était 
proposé  de  renfermer  son  histoire  en  cinq  volumes 

(1)  Storia  delta  musica,  tora.  i,  1757;  tom.  1,  1770;  tom.3, 
1 781 ,  iu-4".  11  y  en  a  des  exemplaires in-fol. 

(2)  Les  auteurs  Au.  Dictionnaire  historique  des  Musiciens 
(Paris,  1810)  ont  fait,  à  propos  de  cette  bibliothèque,  une 
singulière  méprise,  qui  a  été  répétée  dans  la  Biographie  uni- 
verselle. A  l'article  Martini,  on  trouve  ce  passade  :  ■  Son 
»  ami  Boltrigari  lui  avait  laissé  sa  grande  bibliotbeque  mu- 
»  sicale ,  qui  contenait  beaucoup  d'ouvrages  très-rares.  1 
Itolliigari  n'a  pu  être  l'ami  du  F.  Martini,  car  il  mouruteu 
itioi),  et  Martini  ne  vit  le  jour  qu'en  1706 ,  c'est-à-dire  environ 
cent  ans  après  le  décès  de  son  ami  prétendu. 
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in-4°;  mais  en  suivant  la  marche  qu'il  avait  adoptée, 
trente  volumes  n'auraient  pas  suffi,  car  à  la  fin  du  troi- 
sième ,  il  n'en  était  encore  qu'à  la  musique  des  Grecs. 
Après  la  publication  de  ce  volume,  it  mourut ,  et 
laissa  son  livre  incomplet.  - ,  ■ 

Marpurg,  homme  supérieur,  qui  possédait  une 
grande  partie  des  qualités  nécessaires  pour  écrire  une 
bonne  histoire  de  la  musique,  effrayé  sans  doute  à  l'idée 
d'une  semblable  entreprise,  n'a  donné  qu'une  Intro- 
duction critique  à  î  Histoire  de  la  Musique  ancienne  et 
moderne  (i),  qu'il  n'a  pas  même  achevée,  car  il  ne  dé- 
passe point  l'époque  de  Pythagore;  en  sorte  que  son 
livre  offre  peu  d'intérêt. 

UHistoire  générale,  critique  et  philosophique  de  la 
Musique  (a),  par  Blainville,  ne  mérite  pas  d'être  citée. 
J'en  dirais  autant  de  l'Essai  sur  la  Musique  an- 
cienne et  moderne  (3)  de  Laborde,  si ,  au  milieu  de  son 
désordre,  des  inexactitudes  et  des  idées  fausses  qui  y 
sout  répandues,  on  ne  trouvait  des  renseignemens 
utiles.  Du  reste,  ni  plan  ni  vues  dans  cette  volumi- 
neuse compilation,  qui  n'a  dû  son  succès  qu'à  l'ab- 
sence de  tout  autre  ouvrage  sur  la  même  matière. 

Ce  n'est  que  comme  une  collection  de  matériaux, 
que  Y  Histoire  générale  de  la  Musique  de  Hawkins  (4), 
mérite  quelqu' estime.  Le  littérateur  anglais,  à  qui  on 
la  doit,  mu  par  le  seul  désir  de  contribuer  aux  progrès 
de  l'art,  quoiqu'il  ne  fût  que  médiocrement  musicien, 
fit  dés  dépenses  considérables  pour  établir  cet  ouvrage 
à  ses  frais ,  et  donna  ensuite  toute  l'édition  au  libraire 
Payne,  pour  en  tirer  le  parti  qui  lui  conviendrait.  Un 
semblable  dévouement  méritait  que  l'ouvrage  fût  mieux 

(i)  Kritische  Etnleitung  in  die  Geschichte  und  Lehrsœtze 
der  alten  und neuen  musik.  Berlin,  ij5g,  in-4°. 
(s)  Taris,  1767, in-4°. 

(3)  Paris,  1780,4  vol.  in-i". 

(4)  A  gênerai  Histary  qftke  Science  and  practicc  0/  mu- 
sîc  ,  in  five  volumes.  Londres,  1776.  5  vol.  in-4°- 
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accueilli;  mais  il  parut  dans  des  circonstances  défavo- 
rables. B urne y  avait  aussi  annoncé  une  histoire  gène- 
raie  de  la  musique  quelques  années  auparavant;  il 
avait  parcouru  une  partie  de  l'Europe  pour  rassembler 
ses  matériaux ,  et  s'était  lié  d'amitié  avec  tous  les  artistes 
et  tous  les  savans  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne; enfin,  il  avait  publié  la  relation  de  son  voyage 
musical,  et  le  succès  avait  si  bien  couronné  cette  pre- 
mière entreprise,  que  deux  éditions  du  voyage  avaient 
été  enlevées  en  un  instant.  On  attendait  avec  impa- 
tience l'histoire  de  la  musique  promise  par  l'auteur  de 
ce  voyage.  Le  premier  volume  parut  en  même  temps 
que  louvrage  de  Hawkins;  il  annonçait  plus  de  mé- 
thode, et  fut  préféré,  malgré  l'intervalle  de  treize  ans 
qui  s'ecoula  pendant  la  publication  des  autres  volumes, 
et  quoique  les  cinq  volumes  de  Hawkins  eussent  paru 
à  la  Jois.  Ce  dernier  eut  le  chagrin  de  voir  son  livre  re- 
poussé parle  public,  pendant  que  celui  de  son  compé- 
titeur était  recherché  :  l'un  se  donnait  à  vil  prix,  l'autre 
se  payait  au  poids  de  l'or.  On  a  reconnu ,  depuis  lors, 
l'utilité  de  l'ouvrage  de  Hawkins  ;  il  est  devenu  rare,  et 
son  prix  a  beaucoup  augmenté. 

Dès  l'arrivée  de  Burney  sur  le  continent ,  le  plan  de 
son  histoire  de  la  musique  (i)  était  arrêté,  et  s'il  y  fit 
quelques  légers  changemens,  ils  lui  furent  suggérés 
plutôt  par  des  circonstances  particulières,  que  par  des 
observations  profondes  qui  auraient  motivé  ces  modifi- 
cations. Ce  plan  est  régulier,  sous  le  rapport  chronolo- 
gique; mais  on  n'y  aperçoit  point  de  ces  vues  élevées 
qui  donnent  à  un  ouvrage  une  supériorité  marquée. 
Après  avoir  mis  en  œuvre,  avec  assez  d'adresse,  les 
matériaux  qu'il  avait  à  sa  disposition,  pour  la  musique 
des  anciens,  qui  est  l'objet  de  son  premier  volume, 
on  peut  dire  qu'il  a  passé  à  côté  de  la  musique  du 
moyen-âge,  antérieure  au  quinzième  siècle ,  et  qu'il  n'a 

(1)  A  gourai  History  ofmusic  front  tlte  EarUest  âges  to 
the  présent  period,  to  SVhich  is  prçfixed  a  dissertation  on 
Ihe  music.  qf'tke  ancients.  Londres,  177G-1 789.4  vol.  in-4". 
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fait  que  l'entrevoir.  11  a  mieux  suisi,  dans  son  deuxième 
volume,  l'ensemble  de  la  révolution  opérée  par  les 
musiciens  français  et  gallo-belges  dans  les  quinzième 
et  seizième  siècles,  et  c'est  à  lui  qu'on  est  redevable  des 
lumières  qu'on  a  acquises  sur  l'histoire  de  la  musique 
en  Angleterre,  à  ces  mêmes  époques.  Il  est  vrai  que 
l'histoire  de  Hawkins  a  pu  lui  être  d'une  grande  utilité 
pour  cette  partie  de  son  ouvrage.  Quant  aux  deux  der- 
niers volumes  de  son  livre ,  ils  ont  le  défaut  de  n'être , 
d'une  part,  que  la  répétition  des  observations  qu'il 
avait  consignées  dans  la  relation  de  son  voyage;  et  de 
l'autre,  de  n'être  qu'une  espèce  de  gazette  des  repré- 
sentations dramatiques  aux  différens  théâtres  de 
Londres.  Burncy  avait  de  l'instruction,  dans  le  sens 
qu'on  attache  communément  à  ce  mot,  c'est-à-dire, 
qu'il  savait  assez  les  langues  anciennes  et  modernes, 
l'histoire,  la  chronologie,  etc.,  pour  l'objet  qu'il  trai- 
tait; mais,  quoiqu'il  fût  musicien,  sou  savoir  en  mu- 
sique manquait  de  la  profondeur  nécessaire  pour  un 
pareil  travail  ;  il  voyait  superficiellement  et  se  hâtait  de 
conclure. 

Maigre  ses  défauts,  l'histoire  générale  de  Burncy 
était  ce  qu'on  connaissait  de  mieux  quand  Forkel  an- 
nonça la  sienne  (i).  Forkel ,  savant  professeur  à  l'uni- 
versité de  Gottingiie,  s'était  déjà  fait  connaître  par  plu- 
sieurs ouvrages  estimables,  et  possédait  toutes  les 
connaissances  musicales  nécessaires  pour  un  pareil 
travail.  Les  ouvrages  de  Marpurg^,  de  Hawkins  et  de 
Burney  _lui  furent  sans  doute  très-utiles,  à  cause  des 
nombreux  matériaux  qu'ils  renferment;  mais  on  ne 
peut  nier  qu'il  y  ait  dans  le  sien  un  ordre  plus  métho- 
dique, un  ensemble  plus  satisfaisant  que  dans  celui  de 
ses  prédécesseurs.  On  y  trouve  une  lecture  immense  , 
une  érudition  peu  commune,  une  exactitude  de  faits 
et  de  dates  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Malheureuse- 
ment, ces  qualités  ne  sont  point  accompagnées  de 

(i)  M^ememe  Gescfrïchle  dermusi/t.Lcipsielt.,  ■  78S-1  Soi. 
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l'esprit  philosophique ,  sans  lequel  il  lie  peut  existe!1  de 
bonne  histoire  des  arts.  La  manière  de  Forkel  est 
lourde,  diffuse,  et  dépourvue  de  tout  autre  intérêt  que 
celui  des  faits.  Sa  marche  est  lente;  il  s'attache  aux 
moindres  détails,  et  les  discute  plutôt  en  philologue 
qu'en  historien .  11  y  a  de  certaines  époques  dans  l'histoire 
de  la  musique  qui,  par  leur  importance,  doivent  fixer 
l'attention  de  préférence  à  d'autres;  mais  Forkel  les 
a  traitées  toutes  avec  un  soin  également  minutieux, 
même  lorsque  le  manque  absolu  de  monumens  le 
laissait  livre  aux  simples  conjectures.  Ainsi ,  il  a  em* 

Sloyé  cent  douze  pages  in-40  à  parler  de  la  musique 
es  Egyptiens  et  des  Hébreux,  n'ayant  pour  guide 

Îue  des  passages  obscurs  de  la  Bible,  et  les  rêveries 
'une  foule  de  commentateurs.  A  l'époque  où  il  écri- 
vait, l'expédition  de  l'armée  française  en  Egypte  n'a- 
vait point  eu  lieu ,  et  n'avait  pas  encore  livré  à  l'atten- 
tion de  l'Europe  ces  trésors  de  monumens,  de  faits  et 
d'observations  qui  ont  été  consignés  dans  le  bel  ou- 
vrage de  la  Description  de  VEgypte,  publiée  aux  frais 
du  Gouvernement  français.  Les  musées  égyptiens  de 
Turin  et  de  Paris  n'existaient  pas  ;  les  hyppogées  de 
Thèbes,  qui  renferment  tant  d'élémens  d  instruction 
sur  l'Egypte,  n'étaient  point  ouvertes  ;  MM.  Burkhardt, 
Belzom,  Gau,  Caillaut  et  Drovetti  n'avaient  point  en- 
core arraché  de  cette  terre  classique  les  monumens 
dont  ils  ont  inondé  l'Europe  ,  ni  enrichi  l'histoire  de 
leurs  observations  ;  M.  Villoteau  n'avait  pas  publié  son 
beau  travail  sur  la  musique  de  l'Egypte ,  travail  entre- 
pris sur  les  lieux;  M.  Champollion  jeune  n'avait  pas 
encore  découvert  les  élémens  du  système  hiérogly- 
phique; ceux  de  l'écriture  hiératique  de  l'Egypte  étaient 
également  inconnus,  et  l'on  n'avait  point  rassemblé 
la  foule  de  manuscrits  sur  papyrus  qu'on  possède  main- 
tenant ,  et  dans  lesquels  on  découvrira  peut-être  un 
jour  quelque  traité  de  musique  ;  enfin  le  moment  n'é- 
tait pas  venu  de  faire  l'histoire  de  la  musique  des 
Egyptiens ,  ni  conséquemment  des  Hébreux ,  qui  leur 
devaient  to  ut  ce  qu'ils  savaient  et  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient. 
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Le  reste  du  premier  volume  de  l'histoire  de  Forkel 
Est  employé  à  traiter  de  la  musique  des  Grecs  et  îles 
Romains.  La  même  érudition  ,  les  mêmes  recherches , 
les  mêmes  défauts  s'y  font  remarquer.  Le  second  vo- 
lume, qui  paraît  avoir  coûté  beaucoup  de  travail  à 
Forkel,  puisqu'il  a  employé  treize  ans  à  en  rassembler 
les  matériaux  et  à  les  coordonner,  renferme  la  période 
qui  s'étend  depuis  les  premiers  temps  de  l'Eglise  jus- 
que vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Cette  partie  de 
son  ouvrage  me  paraît  être  la  plus  remarquable  par  la 
sagacité  avec  laquelle  il  a  résolu  les  incertitudes  qui 
régnaient  auparavant  dans  l'histoire  du  moyen-age. 
S'il  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  faire,  c'est  que 
les  matériaux  qu'on  a  découverts  depuis  peu  lui  man- 
quaient. 

Forkel  préparait  la  suite  de  son  histoire  lorsque  la 
mort  le  surprit.  Ce  qui  lui  restait  à  faire  est  considé- 
rable; car,  en  suivant  le  même  plan  qu'il  avait  adopté 
pour  le  commencement  de  son  ouvrage,  il  n'aurait  pu 
taire  moins  de  cinq  ou  six  volumes.  A  sa  mort,  les  ma- 
tériaux qu'il  avait  prépares  ont  passé  dans  les  mains 
de  M.  Schwickcrt,  libraire  à  Leipsick,  éditeur  des 
deux  premiers  volumes.  J'ai  été  consulté  sur  l'emploi 
des  ces  matériaux;  des  offres  ont  même  été  faites  pour 
que  j'entreprisse  de  terminer  l'ouvrage  de  Forkel,  en 
me  servant  de  ce  qu'il  avait  préparé;  mais  la  difficulté 
d'écrire  convenablement  dans  une  langue  étrangère, 
jointe  à  ce  que  j'avais  depuis  long-temps  préparé  les 
bases  d'une  autre  histoire  de  la  musique,  qui  diffère 
essentiellement  de  celle  du  savant  allemand,  ne  m'ont 
pas  permis  de  me  charger  de  cette  tâche. 

Trois  ouvrages  dont  je  n'ai  point  encore  parlé, 
portent  aussi  le  titre  d'Histoire  générale  de  la  musique. 
L'un,  écrit  par  Kalkhrenner  (i),  père  du  célèbre  pia- 
niste, est  un  abrégé  qui  n'a  point  été  achevé.  L'auteur 
avait  publié  précédemment  un  abrégé  du  même  genre 


(i)  Histoire  de  la  musique,  Paris,  Dcl^ncc,  iSc 
tomes  en  un  volume. 
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en  allemand  (i).  Un  Anglais,  nommé  Joncs,  a  donné 
aussi  dans  ï 'Encyclopédie  anglaise  de  1819,  une  his- 
toire abrégée  de  la  musique,  dont  on  a  tiré  des  exem- 
plaires séparés  (2);  enfin  le  docteur  Busby  a  publié,  en 
deux  volumes  in-8°,  dans  la  même  année ,  une  histoire 
générale  de  la  musique,  qui  n'est  qu'un  extrait  de 
celles  de  Burney  et  de  Hawkins  (3). 

J'examinerai,  dans  un  autre  article,  ce  qu'on  a  sur 
les  diverses  parties  de  l'histoire  de  la  musique  ,  et  la 
manière  la  plus  convenable  d'employer  les  matériaux 
qtfon  possède.  FEUS. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA  COMIQUE. 


Première  représentation  d'Un  Jour  de  réceplioù  ou  le 
Rout  de  Province,  opéra  comique  en  un-  acte,  de 
M.       musique  de  M.  Ripadt. 


Nonobstant  les  progrès  du  public  français  dans  la 
musique,  beaucoup  de  gens  se  persuadent  encore  que 
l'opéra  comique  ne  diffère  du  vaudeville  que  parce 
qu  on  y  chante  des  ariettes  au  lieu  de  couplets.  Les 
fabricans  de  ces  petites  pièces,  dont  les  plufl  heu- 

(1)  Kurzer  Abris  lier  Geschichte  der  Tonkurnt;  Zurriver- 
gntigender  leibhaber  der  musik.  Berlin,  ijga,  in-8". 

(2)  A  History  qf  the  origin,  pragress  qf  l/ieorical  end 
practical  music.  Loudreâ,  1819,  in-40. 

(3)  A  gênerai  History  qf  music  front  the  earleist  times 
to  the  présent ,  comprhirig  the  lives  qf  eminent  composer s 
and  musical  Writers.  Londres,  1819,  in-8°.a  vol. 
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reuses  naissent  et  meurent  en  quelques  mois,  par- 
tagent surtout  cette  erreur.  Les  plus  avises  de  ces 
messieurs,  sont  ceux  qui  vont  jusqu'à  imaginer 
d'amener  tant  bien  que  mal  un  concert  dans  leur 
canevas  :  ceux-là  croiimt  avoir  fait  merveille  pour 
la  musique,  et  ne  s'aperçoivent  pas  que  rien  n'est  plus 
glacial,  et  qu'il  suffit  qu'un  acteur  annonce  qu'il  va 
chanter,  pour  qu'on  n'ait  plus  envie  del'entendre.  Rien 
n'est  plus  déplacé  que  la  musique  de  concert  au  théâ- 
tre, parce  qu'elle  fait  apercevoir  ses  apprêts;  il  n'y  a 
de  dramatique  que  celle  qui  se  fait  oublier.  Mais  pour 
que  le  musicien  ait  occasion  d'en  faire  de  cette  espèce, 
il  lui  faut  des  situations,  dtis  sentimens ,  des  passions  à 
exprimerai  non  de  cesmisérablcs  lieux  communs  dont 
les  habitués  des  théâtres  des  Variétés ,  du  Vaudeville 
ou  des  Nouveautés  ont  les  oreilles  rebattues.  Qu'im- 
porte aux  musiciens  et  aux  vrais  amateurs  qu'il  y  ait 
de  ce  qu'on  appelle  de  V esprit  dans  le  dialogue  de  pa- 
reilles pièces,  c'est-à-dire,  des  jeux  de  mots,  des  pointes 
ou  des  impertinences  égrillardes?  La  musique  n'a  que 
faire  de  tout  ce  bagage.  11  y  a  plus  :  le  public  des  théâ- 
tres lyriques  n'y  comprend  ri  en;  son  oreille  n'y  est  point 
accoutumée,  et  les  auteurs  qui  le  choisissent  pour  juge 
de  productions  semblables  l'ont  évidemment  une  mau- 
vaise spéculation.  Puisqu'il  existe  un  monde  façonné 
à  tout  cela,  ces  auteurs  ont  tort  de  ne  pas  s'y  tenir. 

Jamais  pièce  ne  fut  plus  propre  à  faire  naître  ces 
réflexions  que  celle  qu'on  vient  déjouer  à  l'Opéra-Co- 
mique, sous  le  titre  a  Un  jour  de  Réception,  ou  le  Rout 
de  province  :  on  peut  en  juger  par  l'exposé  du  sujet. 
Le  percepteur  des  contributions  d'une  sous-préfecture, 
ex-employé  du  trésor,  ayant  été  faire  son  versement 
chez  le  receveur  général,  a  obtenu  de  ce  fonctionnaire 
la  promesse  de  se  rendre  à  une  fêle  qu'il  voulait  don- 
ner. Notre  percepteur,  nommé  Benoit,  persuadé  que 
la  visite  de  son  chef  doit  èlre  utile  à  son  avancement , 
se  meten  dépense  pour  le  bien  recevoir,  ci  invite  toute 
la  ville  pour  assister  au  triomphe  de  sa  vanité.  Au 
moment  où  il  attend  sou  monde,  Bonif'ace,  son  ancien 
3a. 


ami,  cl,  comme  lui,  employé  du  trésor,  arrive  inopi- 
nément. Cette  visite  contrarie  d'abord  un  peu  Benoît; 
mais  une  lettre  vient  lui  apprendre  que  le  receveur- 
général  (M.  de  Saint-Germain)  est  forcé  de  se  rendre 
à  Paris ,  et  ne  peut  assister  à  la  fête.  Bonïface  devient 
alors  une  ressource  pour  Benoît,  qui  ne  voit  d'autre 
moyen  de  se  tirer  d'affaire  aux  yeux  de  ceux  qu'il  a 
invités,  qu'en  faisant  passer  son  ancien  camarade  pour 
le  receveur-général.  Par  hasard ,  personne  ne  connaît 
M.  de  Saint-Germain ,  et  tout  va  le  mieux  du  monde , 
lorsqu'un  postillon  arrive  tout  botté  dans  le  salon  , 
pour  apporter  le  journal  du  département,  qui  annonce 
le  départ  de  M.  de  Saint-Germain  pour  Paris,  et  la 
nomination  de  M.  Bonïface  à  la  recette  générale.  On 
conçoit  sans  peine  le  dénouement  de  la  pièce,  dans 
laquelle  se  trouve  une  amourette  entre  la  fille  de  Be- 
noît et  le  neveu  de  Bonïface ,  car  il  n'y  a  pas  moyen 
de  faire  un  opéra-comique  sans  cela.  Les  accessoires 
se  composent  d'un  écarté ,  où  Boniface  perd  trois  ou 
quatre  mille  francs  qu'il  a  empruntés  à  Benoît;  d'un 
bal  qu'on  aperçoit  de  loin  ;  d'un  souper  qu'on  ne  voit 
point,  et  d'un  concert  composé  d'un  duo.  Tel  est  l'ou- 
vrage appelé  le  Bout  (h  province ,  qui  n'avait  pas  be- 
soin ,  pour  tomber,  de  la  malveillance  qui  s'est  mani- 
festée dès  le  commencement ,  et  qui  s'est  trahie  par 
des  sifflets  intempestifs. 

Une  ouverture,  dans  laquelle  il  y  a  de  jolis  effets 
d'orchestre,  annonçait  une  musique  plus  distinguée 
que  celle  qu'on  a  entendue  dans  le  reste  de  l'ouvrage, 
et  méritait  d'être  mieux  accueillie  du  public.  J'ai  re- 
marqué aussi  des  couplets  chantés  par  Huet,  qui  ont 
du  naturel  ;  mais  le  reste  m'a  paru  plus  faible  qu'on  ne 
devait  même  l'attendre  du  genre  défavorable  de  la 
pièce.  L'introduction  pouvait  offrir  quelque  ressource, 
et  M.  Kifaut  n'en  a  pas  tiré  parti.  Quant  à  l'air  de 
Chollet ,  j'avoue  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  de  bon 
sur  les  paroles  qui  lui  servent  de  motif.  J'ignore  si  le 
compositeur  a  écrit  tous  les  traits  de  l'air  de  madame 
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ÎUgaut,  ou  si  la  cantatrice  les  y  a  introduits  comme 
des  variations  du  thème  principal;  mais  je  sais  que 
îeur  profusion  est  d'un  fort  mauvais  goût  :  cela  pour- 
rait passer  tout  au  plus  pour  un  exercice  de  vocalisa- 
tion. Quoiqu'il  y  ait  excès  de  fioriture  dans  la  musique 
italienne  de  nos  jours,  ce  n'est  point  ainsi  que  les 
ornemens  sont  employés  par  les  bons  chanteurs.  Ma- 
dame Rigaut  s'en  servait  autrefois  avec  plus  de  me- 
sure, et  produisait  plus  d'effet  :  elle  fera  bien  d'en  re- 
venir à  ses  anciennes  habitudes. 

Quoique  M.  H  Haut  ait  écrit  peu  d'ouvrages,  l'ha- 
bitude qu'il  a  de  vivre  au  théâtre,  et  d'assister  en 
quelque  sorte  à  la  naissance  de  ce  qu'on  y  représente, 
a  dû.  lui  donner  assez  d'expérience  pour  qu'il  soit  en 
état  de  juger  de  ce  qui  est  favorable  aux  talents  d'un 
musicien  ,  ou  de  ce  qui  repousse  ses  efforts  :  je  suis 
donc  étonné  qu'il  se  soit  chargé  de  ineUre  en  musique 
une  pièce  qui  est  anti-musicale;  et  je  le  suis  encore 
plus  de  ce  qu'ayant  entendu  les  répétitions  de  son 
ouvrage,  il  n'ait  pas  senti  la  nécessité  de  le  retirer, 
afin  de  ne  pas  exposer  son  nom  aux  inconvéniens 
dune  troisième  chute,  avant  d'avoir  obtenu  un  suc- 
cès. Je  le  croyais  plus  habile. 

Il  est  difficile  déjuger  de  la  manière  dont  les  ac- 
teurs ont  joué  une  pièce,  lorsqu'ils  sont  interrompus 
-  à  chaque  instant  par  les  sifflets  :  l'acteur ,  plus  que 
tout  autre  artiste,  a  besoin  d'encouragemens,  et  les 
marques  réitérées  d'improbation  ne  sont  pas  propres 
à  développer  son  émulation;  je  ne  puis  donc  dire  si 
Un  jour  de  Réception  a  été  bien  ou  mal  joué  et  chanté; 
seulement,  il  m'a  paru  que  le-rôle  de  Benoît  n'est  point 
favorable  à  Chollet,  et  que  la  musique  n'est  point 
dans  la  voix  des  chanteurs.  On  dit  que  la  seconde 
représentation  a  été  plus  satisfaisante;  mais  je  ne  puis 
i'afnrmer,  car  je  n'y  étais  pas. 
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THEATRE  ROYAL  ITALIEN. 


La  Gazza  Ladra.  —  Madame  Malier.vn. 

Lorsque  madame  Fodor  nous  fit  entendre  les  acceus 
de  Rosine  dans  le  Barbier  et  de  Ninetta  dans  la  Gazza 
Ladra,  toutes  les  circonstances  étaient  favorables  à  son 
beau  talent.  Le  combat  des  opinions  politiques,  alors 
dans  toute  sa  violence,  rendait  les  réunions  de  salon 
difficiles,  et  le  public  cherchait  avec  empressement, au 
théâtre,  un  délassement  qu'il  ne  trouvait  point  ailleurs. 
De  plus ,  la  musique  de  Rossini,  inconnue  jusque-là  à 
Paris,  ravissait  de  plaisir,  par  la  nouveauté,  le  pi- 
quant de  ses  formes,  par  son  instrumentation  pitto- 
resque ,  et  surtout  par  le  charme  répandu  dans  ses 
cantilènes.  Enfin ,  l'ensemble  excellent  de  chanteurs 
choisis  ramenait  au  théâtre  les  spectateurs  qu'en 
avait  éloignés  précédemment  l'administration  désor- 
ganisatrïce  de  madame  Gatalani.  Quelle  différence  au- 
jourd'hui! la  fusion  des  opinions  qui  s'est  opérée  in- 
sensiblement a  ramené  dans  les  cercles  tous  ceux  qui 
s'en  étaient  éloignés,  en  sorte  qu'on  sent  moins  le  be- 
soin des  plaisirs  de  la  scène;  plusieurs  centaines  de 
représentations  des  opéras  de  Rossini  ont  rassasié  les 

ni  intrépides  dilettanti,  et  les  ressources  du  théâtre 
eu  se  bornent  à  une  seule  cantatrice  qui,  par  son 
talent,  est  obligée  de  combattre  contre  toutes  ces  cir- 
constances défavorables,  et  de  se  partager  dans  des 
genres  très- diffère ns,  pour  varier  un  peu  son  réper- 
toire. Parmi  les  amateurs  qui  sont  attirés  au  théâtre 
Favart  par  madame  Mali  bran ,  quelques-uns  sont  mus 
par  le  désir  de  l'entendre,  d'autres  par  celui  de  la 
juger  en  la  comparant.  Que  de  talens  il  faut  pour  ré- 
sister à  des  chances  semblables  ! 
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Je  l'ai  dit  plusieurs  fois  :  l'organisation  de  madame 
Malibran  est  parfaite;  son  talent  est  déjà  très-remar- 
quable, et  ses  progrès  excitent  J'élonnement  ;  mais  il 
lui  reste  à  travailler  pour  mettre  de  l'harmonie  dans 
ses  inspirations  :  elle  veut  quelquefois  faire  trop,  et 
dépasse  le  but  en  voulant  l'atteindre.  Par  exemple, 
dans  (a  Gnzza  Ladra ,  elle  n'a  pas  bien  conçu  la  pre- 
mière partie  du  rôle  de  Ninetta.  Cette  jeune  fille  n'est 
point  ce  qu'elle  en  a  l'ait  au  commencement,  c'est-à- 
dire  une  servante  de  cabaret  qui, 

Chemin  faisiint ,  vingt  soufflas  distribue 
Anx  étourdis  dont  l'indiscrète  main 


11  y  a  de  la  mélancolie,  de  la  prédestination  au  fond 
de  sa  gaité  naïve.  D'ailleurs ,  la  position  de  Fernand 
est  trop  critique  pour  que  sa  fille  songe  à  faire  le  coup 
de  poing  avec  celui  qui  peut  le  perdre.  Il  est  néces- 
saire que  madame  Malibran  refasse  ses  idées  sur  la 
première  partie  de  ce  rôle,  et  qu'elle  en  saisisse  bien 
l'intention.  Si  elle  y  parvient,  son  triomphe  sera  com- 
plet, car  elle  déploie  dans  le  reste  les  ressources  du  plus 
beau  talent,  et,  malgré  ses  défauts,  elle  seule  pouvait 
chanter  tomme  elle  l'a  fait  certaines  parties  de  ce  rôle 
difficile.  Elle  a  trop  multiplié  les  traits  et  les  ornemens 
dans  la  cavating  Vi  pincer  mi  baiza  il  cor;  l'émotion 
semblait  s'opposer  à  ce  que  sa  voix  y  fût  bien  posée. 
Le  beau  Irio  du  premier  acte  ne  lui  a  pas  élé  plus  fa- 
vorable; on  y  apercevait  de  la  gêne,  etun  défaut  de 
certitude  dans  les  effets  qu'elle  voulait  produire  :  mais 
il  n'y  a  presque  que  des  éloges  à  donner  à  son  exécu- 
tion dans  les  autre»  morceaux,  j'engage  surtout  ma- 
dame Malibran  à  ne  pas  se  décourager  et  à  ne  pas 
abandonner  la  Gazza  pour  reprendre  son  ancien  ré- 
pertoire. Elle  sait  que  je  ne  la  gâte  pas,  et  qu'elle  peut 
croire  à  mes  conseils.  Dans  ce  qu'elle  a  essayé ,  j'ai  vu 
ce  qu'elle  peut  faire;  il  ne  lui  faut  que  du  travail,  et 
surtout  de  la  réflexion.  Le  public  ne  savait  que  pen- 
ser quand  j'ai  annoncé  que  madame  Malibran  est  déjà 
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une  grande  cantatrice ,  ot  qu'elle  serait  un  jour  la  pre- 
mière de  l'Europe;  il  a  fini  par  s'en  apercevoir. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  l'exécution  générale  de  la 
Gazzat%\  ce  n'est  qu'il  est  impossible  d'en  entendre 
de  plus  mauvaise  :  acteurs ,  choristes,  orchestre,  ont 
été  au  plus  mal.  Une  pareille  exécution  est  intolérable 
pour  nous,  après  ce  que  nous  avons  entendu  autrefois. 


QUATRIÈME  CONCERT  D'ÉMULATION 
Donné  par  les  Élèves  de  l  École  royale  de  mimique. 


L'émulation  est  le  principe  vital  des  arts;  le  grand 
musicien  qui  dirige  l'Ecole  de  musique  (M.  Chéru- 
bin!) l'a  senti;  et  Ion  doit  à  ses  soins  l'établissement 
de  ces  concerts  qui  ,  avec  le  temps,  produiront  d'heu- 
reux résultats.  Lé  succès  prodigieux  des  grands  con- 
certs de  l'Ecole  a  donné  naissance  à  ceux-ci  :*  il  n'y  a 
sans  doute  aucune  comparaison  à  faire  entre  les  uns 
et  les  autres;  mais  ces  deux  institutions  doivent  con- 
courir un  jour  à  se  prêter  un  mutuel  secours.  L'exem- 
ple de  la  perfection  d'exécution  des  grands  concerts 
rendra  les  élèves  qui  composent  l'orchestre  du  petit 
plus  attentifs  et  plus  soigneux  ;  et  ceux-ci  deviendront 
une  ressource  précieuse  pour  le  recrutement  du  pre- 
mier. M.  Chérubini  abandonne  à  eux-mêmes  les  jeunes 
gens  qui  dirigent  le  concert  d'émulation;  en  cela,  je 
ne  puis  que  l'approuver,  car  on  se  forme  bien  plus 
par  sa  propre  expérience  que  par  la  direction  d'autrui. 
je  voudrais  seulement  que  ces  jeunes  gens  soignassent 
un  peu  plus  leurs  répétitions,  et  surtout  qu'ils  exi- 
geassent que  tous  les  exéculans  y  assistassent.  Il  suffit 
d'écouter  attentivement  pour  voir  qu'une  partie  des 
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instrumentistes  jonc  à  première  vue,  et  s:ins  avoir  pris 
connaissance  des  difficultés  des  morceaux.  Des  ta- 
lons faits  ne  pourraient  espérer  de  ne  point  faire  de 
fautes  grossières  on  agissant  ainsi  :  qu'on  juge  de  ce 
qu'il  peut  en  être  pour  des  artistes  dont  quelques- 
uns  appartiennent  encore  à  l'enfance!  Toutefois*,  je 
dois  avouer  qu'il  y  a  déjà  des  progrès,  et  que  l'exé- 
cution est  devenue  plus  ferme.  Ce  doit  être  un  motif 
île  plus  pour  travailler  avec  ardeur. 

Sous  te  rapport  de  ]a  composition ,  l'institution  des 
concerts  d'émulation  me  paraît  aussi  très-utile.  Les 
jeunes  compositeurs  y  prennent  sur  leurs  propres  ou- 
vrages de  bonnes  leçons  que  ne  pourraient  remplacer 
celles  d'un  professeur.  Les  conseils  qu'on  reçoit  dans 
l'Ecole  sont  propres  à  faire  connaître  les  procédés  de 
l'art,  à  former  la  pureté  de  style,  à  préparer  enfin  les 
hases  solides  du  talent  ;  mais  on  n'acquiert  que  par 
soi-même  la  connaissance  du  résultat,  et, pour  cela,  il 
faut  trouver  des  occasions  :  celles-ci  se  présentent  na- 
turellement dans  les  concerts  d'émulation  :  je  ne  doute 
pas  de  l'heureuse  influence  qu'ils  auront  dans  l'avenir. 

Au  dernier  concert ,  j'ai  remarqué  surtout  un  frag- 
ment de  symphonie,  par  M.  Vogel ,  et  une  ouverture 
de  M.  Millault,  tous  deux  élèves  de  l'École  royale.  Le 
plan  du  premier  morceau  est  un  peu  vague ,  et  l'inex- 
périence de  l'auteur  se  fait  remarquer  en  plusieurs  en- 
droits; mais  on  y  aperçoit  un  bon  sentiment  de  l'ins- 
trumentation, et  une  certaine  élégance  de  forme  qui 
est  d'un  bon  augure.  L'ouverture  de  M.  Millault  an- 
nonce un  talent  plus  formé,  quoique  l'auteur  soit 
fort  jeune.  Il  y  a  des  longueurs  dans  la  coupe  du 
morceau;  niais  on  y  trouve  de  la  verve,  de  l'énergie , 
des  effets  variés,  et  une  harmonie  pure  et  bien  disposée. 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou,  avec  du  travail,  M.  Mil- 
lault deviendra  un  compositeur  distingué  :  il  est  déjà 
un  harmoniste  instruit. 

M.  Gasse  a  fait  entendre  une  scène  de  Marie  Stitart, 
quia  le  mérite  de  n'être  point  longue;  mais  cet  ou- 
vrage ne  peut  être  considéré  que  comme  un  essai  d'un 
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jeune  .homme  dont  l'éducation  musicale  n'est  point 
faite.  J'en  dois  dire  autant  de  X Orphée,  de  M.  Elwart; 
et  je  ferai  observer  à  l'auteur  que  si  le  chantre  de  la 
Thrace  n'avait  pas  imaginé  de  mélodies  plus  suaves 
que  celles  qu'il  lui  a  prêtées ,  il  est  vraisemblable  qu'il 
n'aurait  pas  attendri  le  dieu  des  enfers ,  et  qu'Euridice 
serait  restée  parmi  les  ombres. 

Un  rondeau  pour  le  piano ,  composé  et  exécuté  par 
M.  Montfort,  et  un  air  varié  de  M.  Camille  Dngelay, 
pour  le  violon  ont  obtenu  les  applaudissemens  de 
l'assemblée.  J'engage  ce  dernier  à  soigner  sa  qualité 
de  son,  qui  est  défectueuse. 

M.  Chevillard ,  qui  a  obtenu  le  premier  prix  de  vio- 
loncelle l'année  dernière,  s'est  montré  digne  de  cette 
distinction  par  la  manière  dont  il  a  exécuté  un  air  va- 
rié de  Mark.  Beau  son,  netteté  d'exécution  ,  facilité  , 
expression,  tout  se  trouve  réuni  dans  son  jeu,  qui  a 
excité  le  plus  vif  enthousiasme.  Si  ce  jeune  homme 
continue  dans  celte  route,  il  sera,  dans  peu  d'années  , 
au  rang  des  artistes  les  plus  distingués. 

En  somme ,  le  quatrième  concert  d'émulation  a  été 
satisfaisant ,  et  a  donné  des  espérances  pour  l'avenir. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Berlin.  Les  derniers  opéras  qui  ont  été  joués  avec 
succès  dans  cette  ville,  au  théâtre  de  Kccnigstadt,  sont  : 
U  Colporteur  d'Onslow,  arrangé  pour  la  scène  alle- 
mande par  le  baron  de  Lichtenstein ,  et  h  Solitaire  de 
Carafa.  Mademoiselle  Schœtzel,  élève  de  M.  Stummer,a 
fort  bien  chanté  les  rôles  principaux  de  ces  ouvrages. 
Le  Faust  de  Spôhr ,  la  Macbeth  de  Chelard,  et  rfgnès 
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de  Hœnstaufen  de  Spontini,  on  été  mis  à  l'étude  pour 
être  joués  sans  retard.  Spontini  a  refait  entièrement  le 
premier  acte  de  son  opéra,  qui  avait  en  peu  de  succès 
dans  la  nouveauté. 

—  De  retour  de  son  voyage  en  Italie ,  après  y  avoir 
écrit  son  opéra  d'il  Colombo,  Morlacchi,  en  arrivant  à 
Dresde,  où  ii  est  fixé  depuis  plusieurs  années,  a  été  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  honorable  par  les  artistes 
et  les  amateurs  de  cette  capitale  de  la  Saxe. 

—  L'opéra  de  Bellini,  Bianca  e  Gernando  ,  a  obtenu 
le  plus  brillant  succès  à  Messine.  Les  chanteurs  qui  s'y 
sont  le  plus  distingués,  sont:  Iiasadonna,  basso  can- 
tante,  et  la  signora  Martelli ,  de  Milan. 

—  Paccini  a  été  moins  heureux  à  Florence  avec  ses 
Arabi  nette  Gallie,  que  dans  quelques  autres  villes 
d'Italie.  Cet  opéra,  qui  a  été  joué  au  théâtre  de  la  Per- 
gçia,  le  17  octobre  dernier,  a  été  mal  accueilli.  On  at- 
tribue cet  accident  à  la  mauvaise  exécution  del'orcheslre 
et  non  aux  chanteurs  Reina,  Dossi,  la  Grisi  et  la  Loren- 
zani,  qui  s'y  sont  distingués. 

—  La  Pastorella  feudataria ,  qui  vient  d'être  jouée 
au  théâtre  San-Samuele  ,  à  Venise,  a  été  reçue  ni  chaud 
ni  froid,  dit  un  journaliste  italien.  Cela  peut  s'appeler 
au  théâtre  âtre  fort  mal  reçu.  Au  reste,  cette  faible  mu- 
sique n'estpas  digne  d'avoir  un  meilleur  succès. 

Les  habitans  de  Turin  n'ont  pas  compris  le  don 
Giovanni  de  Mozart;  cette  musique  est  trop  forte  pour 
des  Italiens. 

—  Une  indisposition  assez  grave  a  obligé  mademoi- 
selle Santina  Ferlotti  a  déclarer  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  se  charger  du  rôle  qu'on  lui  avait  destiné  dans 
le  nouvel  opéra  qui  devait  être  représenté  au  théâtre 
de  la  Scala,  à  Milan.  Au  lieu  de  cet  ouvrage,  qui  est 
intitulé  :  VOrfana  délia  selva,  et  que  le  public  atten- 
dait avec  impatience,  on  donnera  la  malencontreuse 
Pastorella  feudataria,  qui  a  été  si  funeste  aux  débuts 
de  mademoiselle  Ferlotli  à  Paris.  La  partition  nouvelle 
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île  Coccia  sera  conservée  pour  la  rentrée  de  madame 
Méric  Lalande. 

Londres.  On  a  représente  au  théâtre  de  l'opéra , 
dans  le  mois  dernier,  XÂmor  marinaro  de  Weigl,  tra- 
duit en  anglais,  sous  le  titre  de  t/te  Pirate  ofGenoa,  11 
y  a  fort  peu  de  choses  à  dire  sur  le  poëme ,  si  ce  n'est 
que  la  moralité  en  est  des  plus  singulières.  On  y  voit 
une  Lande  de  pirates,  heureux,  riches,  jouissant  de 
tons  les  agrémens  de  la  vie.  La  pièce  finit  par  un  ma- 
riage, sans  que  les  coupables  reçoivent  la  moindre  pu- 
nition. La  musique,  il  faut  en  convenir,  est  d'une  fai- 
blesse extrême.  Weigl  y  a  toujours  cherché  à  imiter 
Mozart,  surtout  dans  les  accompagnemens  ;  maïs  com- 
bien l'imitateur  est  resté  au-dessous  de  son  modèle  !  Il 
faut  l'avouer,  l'opéra  dont  il  est  ici  question  est  le  plus 
faible  des  ouvrages  de  ce  compositeur.  L'ouverture  est 
très -in signifiante ,  et  la  romance,  sur  laquelle  on 
comptait  beaucoup,  n'a  produit  aucun  effet.  On  trouve 
toutefois  dans  the  Pirate  of  Genoa  deux  duos  élégans, 
et  en  situation.  Le  trio  qui  commence  le  second  acte  , 
et  dont  les  paroles  italiennes  sont  :  pria  ch'io  l'impegne, 
a  souvent  obtenu  du  succès  en  Angleterre  et  dans 
d'autres  contrées;  le  duo  entre  un  maure  et  son  élève 
n'est  pas  moins  joli  que  le  trio,  et  il  est  aussi  connu.  Le 
morceau  où  le  maestro  donne  ses  intentions  à  l'or- 
chestre, a  été  souvent  applaudi  dans  les  concerts  de 
Londres,  surtout' lorsqu'il  était  exécuté  par  le  célèbre 
bouffe  Ambrogetti  (i), 

L'ouvrage  de  Weigl  a  été  représenté  d'une  manière 
très-satisfaisante ,  par  M.  H.  Phillips ,  qui  jouait  le  rôle 
du  Pirate.  Ce  rôle  ne  lui  offrait  rien  qui  fût  digne  de 
son  talent  :  il  l'a  cependant  rempli  avec  un  zèle  digne 
d  éloges.  MM.  Wood  et  Thorn  sont  fort  bien  dans 
leurs  rôles,  ainsi  que  mesdames  Cawse  et  Feron. 

(i)  Nous  nous  servons  ici  des  expressions  du  Rédacteur  dr 
Vllarmonicon;  dans  le  fait,  ce  célèbre  Ambrogetti  était  un 
artiste  fort  médiocre.  {Note  du  Rédacteur.) 
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M.  Huppe),  qui  remplissait  le  rôle  d'un  valet,  et 
M.  G.  Penson ,  auquel  on  avait  confié  celui  <lel  signer 
Solfeggio  ,  maître  de  musique  sourd,  caplif  du  pirate  , 
ont  sauvé  la  pièce ,  qui,  sans  leur  jeu  plaisant  et  animé, 
n'aurait  peut-être  pas  été  jusqu'à  la  lin. 


PROSPECTUS. 


CONSERVATOIRE  DE  LA  LYRE  HARMONIQUE, 

Fondé  par  B.  Pàstoo,  ancien  artiste  du  Théâtre  Italien, 
professeur  d'fiarmonie,  de  vïolon,de  guitare,  etc.,  etc., 
galerie  Fivienne,  maison  des  Petits-Pires. 

L'Ecole  royale  de  musique  et  de  déclamation  n'étant 
destinée  qu'à  l'enseignement  des  jeunes  gens  qui 
veulent  suivre  la  carrière  des  beaux-arts  ,  elle  n'a 
point  pour  objet  de  propager  la  musique  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  comme  le  réclame  le  change- 
ment survenu  dans  nos  mœurs,  dans  nos  habitudes, 
changement  qui  tend  à  faire  prendre  à  l'enseignement 
musical  son  rang  dans  l'instruction  générale  ,  comme 
on  voit  déjà  introduire  dans  les  cours  publics  l'ensei- 
gnement de  sciences  jusqu'ici  professées  exclusive- 
ment dans  certains  établisscmens. 

Le  nouveau  Conservatoire  de  musique  est  spéciale- 
ment fondé  dans  l'intérêt  des  amateurs  de  la  musique, 
et  pour  la  propagation  de  ce  bel  art.  Il  sera  divise  en 
deux  classes  :  l'une  de  musique  vocale,  l'autre  de  mu- 
sique instrumentale,  et  chacune  de  ces  classes  sera 
subdivisée  en  sections. 
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Lu  classe  de  musique  vocale  sera  composée  de  trois 
sections  :  la  première  pour  la  partie  élémentaire ,  la 
seconde  pour  le  chaut  proprement  dit,  et  la  troisième 
pour  l'harmonie. 

La  classe  de  musique  instrumentale  comprendra 
neuf  sections ,  dans  lesquelles  seront  enseignes,  par 
des  professeurs  habiles ,  le  violon,  le  piano,  la  harpe, 
la  guitare,  la  flûte,  la  clarinette ,  la  basse ,  le  cor  et  le 
basson.  Les  leçons  seront  graduées,  et  auront  lieu,  pour 
chaque  espèce  d'instrument,  deux  fois  par  semaine: 
leur  durée  sera  de  deux  heures. 

Les  leçons  de  musique  vocale  ne  dureront  qu'une 
heure  et  demie,et  auront  également  lieu  deux  fois  par 
semaine.  Il  y  aura  une  classe  de  musique  vocale ,  et 
line  classe  de  musique  séparées  pour  les  dames.  Le 
Conservatoire  de  la  Lyre  harmonique  est  organisé  de 
manière  à  procurer  aux  personnes  qui  désirent  ap- 
prendre la  musique  Vocale  ou  la  musique  instrumen- 
tale, les  moyens  d'arriver  à  ce  but  par  une  méthode 
facile ,  peu  dispendieuse ,  et  à  trouver  dans  cette  étude 
toutes  les  jouissances  qui  ne  semblaient  réservées  jus- 
qu'ici qu'à  la  classe  opulente  :  celle-ci  trouvera  aussi 
dans  cet  établissement  un  sujet  d'émulation  qui  ser- 
vira ses  goftts  et  ses  plaisirs. 

Pour  compléter  l'instruction  qu'on  recevra ,  il  sera 
institué,  sous  le  titre  de  Cercle  musical  à 'émulation , 
des  concerts  où  seront  admis  comme  exécutans,pour 
la  partie  des  solos ,  comme  pour  les  parties  d'accom- 
pagnement, les  élèves  du  Conservatoire  de  la  Lyre 
harmonique ,  et  tous  les  amateurs  de  musique  étran- 
gers à  l'établissement.  On  y  exécutera  tous  les  mor- 
ceaux de  musique ,  tant  des  compositeurs  français  que 
des  compositeurs  étrangers.  On  scia  à  même  d'appré- 
cier le  genre  de  musique  qui  caractérise  chaque  peu- 
ple. Les  jeunes  compositeurs  pourront  taire  exécuter 
les  morceaux  inédits  qu'ils  destinent  à  entrer  dans  de 
grandes  compositions,  et  pressentir,  par  ce  moyen, 
le  jugement  définitif  du  public.  Les  auteurs  garderont 
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l'anonyme ,  ou  se  feront  connaître,  s'ils  le  jugent  con- 
venable. 

Le  Conservatoire  ouvrira  le  1 5  novembre  de  chaque 
année,  dans  son  local,  galerie  Vivienne,  maison  des 
Petits-Pères.  Les  cours  dureront  six  mois.  On  pourra 
continuer  à  prendre  des  leçons  particulières  pendant 
les  autresmois.il  y  aura  également  des  répétiteurs  qui 
donneront,  dans  tout  le  cours  de  l'année,  des  leçons 
particulières  aux  élèves  qui  voudront  hâter  leurs  pro- 
grès. Le  prix  de  chaque  cours  est  de  ioofr.,  et  ao  fr. 
pour  le  Cercle  musical  d'émulation.  On  payera  en  pre- 
nant son  inscription. 

Les  avantages  de  l'enseignement  musical  qui  sera 
donné  dans  l'établissement ,  ont  déjà  été  appréciés  par 
plusieurs  chefs  d'institutionjet,  afin  d'entrer  dans  leurs 
vues,  le  fondateur  du  Conservatoire  prendra  des  arran- 
gemens  pour  envoyer  chercher  en  voiture,  dans  les 
maisons  d'éducation  ,  et  les  y  reconduire  sans  rétri- 
bution, les  jeunes  gens  et  les  jeunes  demoiselles  qui 
assisteront  aux  différens  cours,  qui  seront  séparés 
pour  chaque  sexe.  Ils  seront  toujours  accompagnés 
d'un  maître  ou  d'une  maîtresse  d'étude. 

On  peut  dès  à  présent  s'inscrire  à  l'adresse  ci-dessus 
tous  les  jours  de  10  heures  à  4  heures. 

Cluses.  Professeurs. 
Lundi  et  Jeudi.  , 


Cor ,  à  g  heures  du  matin. 

Basson,  à  1 1  heures  du  ma- 
tin. 

Clarinette,  à  i  heure  après- 
midi. 
FlÛïe. 


M,  Meyfred,del'Acadé- 
mieroyale  de  musique, 

M.  Barisel,  de  l'Académie 
royale  de  musique. 

M.  Béer,  du  théâtre  royal 
Italien. 

M.  Petrtbon. 
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Mardi  et  vendredi. 

Piano,  pour  les  hommes,    M,  Rieger. 
à  y  heures  du  matin. 

Basse, à  n  heures  du  ma-  M.Franchomme,duthéa- 
tin,  tre  royal  Italien., 

Harmonie,  pour  les  hom-    M.  Pastou. 
mes ,  à  1 1  heures  du  ma- 
tin. 

Harpe,  pour  les  hommes,    M.  Gat;tye  fils  aîné. 

à  i  heure. 
Guitare,  pour  les  hommes,    M.  Pastou. 

à  3  heures. 
Chant,  pour  les  hommes,    M.  Consul. 

à  3  heures. 

Mercredi  et  samedi. 

Violon ,  à  9  heures  du  ma-    M.  Pastou. 
tui. 

Harmonie,  pour  les  dames,    M.  Pastou. 
à  il  heures. 

Chant ,  pour  les  daines ,    M.  Consul, 
à  1 1  heures. 

Guitare,  pour  les  dames,  à    M.  Pastou. 
midi  et  demi. 

Harpe,  pour  les  dames,  à    M.  Gataye  fils  aîné, 
midi  et  demi. 

Piano,  pour  les  dames,  à    Mlle.  Mazel. 
midi  et  demi. 

Musique  vocale,  pour  les    M.  Pastou. 
,  dames,  à  2  heures  et  de- 
mie. 

Musique  vocale ,  pour  les    M.  Pastou. 
hommes,  à  7  heures  et 
demie  du  soir. 

Cercle  * 


Séances  de  10  heures  à  1  heure,  les  premier  et  troi- 
sième dimanches  de  chaque  mois. 
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SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 


J'ai  démontré  dans  l'article  précèdent  qu'aucune  His- 
toire générale  de  la  musique  n'est  digne  de  son  objet; 
j'aurais  pu  ajouter  qu'  aucune  ne  justifie  ce  titre  am- 
bitieux. En  effet,  sans  parler  des  ouvrages  du  P.  Mar- 
tini et  de  Forkel ,  qui  ne  sont  point  achevés ,  les  autres 
sont  remplis  de  lacunes  sur  les  parties  les  plus  impor- 
tantes de  l'art ,  soit  à  cause  des  défectuosités  du  plan , 
soit  par  la  négligence  dés  auteurs.  Mais,  à  délaut  d'une 
vaste  conception  qui  embrasse  tous  les  ramifications 
d'une  science  immense,  on  possède,  sur  diverses  parties 
de  cette  science,  de  bons  ouvrages  qu'on  peut  regarder 
comme  les  matériaux  d'un  édifice  qui  n'attend  que  la 
main  d'un  habite  arcliitecte.  Je  me  propose  de  les  passer 
en  revue  dans  cet  article. 

Les  plus  anciennes  notions  des  sciences  et  des  arts 
nous  viennent  de  l'Orient:  il  ne  faut  donc  point  s'étonner 
si  beaucoup  d'écrivains  se  sont  attachés  à  rechercher  quel 
fut  l'état  de  la  musique  dans  cette  vieille  partie  du  monde, 
aux  temps  les  plus  reculés.  Sous  le  rapport  d'antiquité, 
l'Inde  mérite  la  priorité  sur  les  autres  contrées  de  l'Asie; 
mais  l'imperfection  des  connaissances  dans  les  langues 
des  peuples  singuliers  qui  habitent  ces  contrées,  jointe 
aux  préjugés  généralement  répandus  sur  leurs  mœurs  et 
leurs  usages ,  n'ont  point  permis  d'étudier  convenable- 
ment ce  qui  concerne  leur  musique  jusqu'au  moment 
où  le  savant  W.  Jones  et  d'autres  membres  de  la  Société 
Asiatique  ont  fait  connaître  les  mythes  des  modes  musi- 
caux des  Hindous,  et  les  principes  de  la  construction  de 
4e  vol.  33 
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ieurs  insirumens.  Les  travaux  de  ces  orientalistes  n'ont 
même  pu  dissiper  complètement  les  ténèbres  qui  envi- 
ronnent 1  état  de  la  musique  dans  la  plus  liante  antiquité  ; 
mais  comme  ce  peuple  paraît  être  resté  stationnairc 
jusqu'au  moment  où.  il  fut  subjugué  par  les  Euro- 
péens, il  y  a  lieu  de  croire  que  l'ancienne  musique  des 
habitans  des  deux  rives  du  Gange  et  de  l'Inclus  était  à 
peu  près  semblable  à  celle  des  mêmes  peuples  dans  les 
temps  modernes.  Le  travail  important  de  William  Jones 
sur  cette- matière  a  été  d'abord  publié  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  Calcula,  puis  recueilli  dans  ses  œuvres 
complètes  (i),  et  enfin  traduit  en  allemand  par  F.  H. 
de  Dalberg ,  avec  des  remarques  intéressantes  du  tra- 
ducteur (2). 

L'analogie  très-remarquable  qu'il  ya  entre  la  constitu- 
tion des  tons  et  des  modes  de  la  musique  des  Hindous  et 
ceux  de  la  musique  des  Chinois,  dont  on  doit  la  con- 
naissance aux  missionnaires ,  et  principalement  au  P. 
Amiot ,  peut  être  l'objet  d'un  travail  utile.  Malheureuse- 
ment la  publication  tlu  résultat  des  recherches  du  sa- 
vant Jésuite  que  je  viens  de  citer,  a  été  gâtée  par  l'abbé 
Roussier,  qui  en  fut  l'éditeur  (3),  et  qui  a  diminué  le  prix 
d'un  bon  ouvrage  par  le  mélange  de  ses  rêveries  sur  les 
proportions  musicales. 

Après  les  peuples  antiques  dont  il  vient  d'être  parlé, 
et  peut-être  sur  la  même  ligne ,  se  présentent  les  Egyp- 
tiens. Il  faut  reléguer  dans  le  pays  des  chimères  tout  ce 
que  Kircher  a  écrit  sur  leur  musique  dans  son  livre  in- 

(1)  Works  of  sir  W.  Joncs, etc.  Londres ,  1807,  iô  vol.  in-8". 

{1)  TTcber  die  Musik  der  Jiidier,  eine  abhandlung  des  sir  Wil- 
liam Joncs ,  ans  dem  englischen  iibcrsclzt  ,  mit  erlàutorden 
Aumerkungcn  und  Zusœtzen  bcgleitel  von  V.  H.  V.  Dalberg. 
Erfurt,  i8oa,in-4°. 

(3)  Mémoire  sur  la  musique  des  Chinois,  tant  anciens  que 
modernes.  Paris,  1780,  in-4°-  Cet  ouvrage  forme  le  sixième  vo- 
lume des  Mémoires  sur  l' histoire ,  tes  sciences  et  les  arls  dés 
Chinois,  par  les  missionnaires  de  Pékin. 
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titulc  OEdîpus  œg/ptiacus  (i),  livre  qui  Va  lait  accuser 
ajuste  litre  de  charlatanisme.  Que  dire,  en  effet,  d'un 
écrivain  qui,  sur  de  simples  conjectures,  que  rien  ne 
justifiait,  et  dont  la  fausseté  a  été  démontrée  depuis , 
traite  sérieusement  de.  lu  Musique  /liêro^h-phiijiw  (tome  II, 
p.  109  ),  de  la  marnera  d'écrire  la  musique  par  les  hiéro- 
glyphes ^tome  II ,  p.  i35),  de  la  musique  dans  ta  consé- 
cration du  bœuf  Apis  (tome  I,  p.  299),  etc.,  etc.  Tout 
cela  est  tombé  maintenant  dans  un  juste  mépris ,  malgré 
la  lecture  immense  que  cet  ouvrage  décèle.  Quant  aux 
prétendues  recherches  de  l'abbé  Uoussier  sur  la  musique 
des  Egyptiens  (a),  ce  ne  sont  que  des  rêveries  de  calcul 
dont  il  n'y  a  point  de  trace  dans  tout  ce  que  nous  savons 
de  ce  peuple  ;  ou  n'en  peut  tirer  aucune  utilité.  Comme 
je  l'ai  dit  dans  mon  article  précédent,  les  travaux  de 
M.  Villoteau  (3)  et  les  monumens  sont  les  sources  où  il 
faut  puiser  pour  l'histoire  de  la  musique  en  Egypte.  Cette 
matière  est  neuve;  les  auteurs  des  histoires  générales  de 
la  musique  n'ont  t'ait  que  l'apercevoir. 

Jamais  sujet  n'a  été  plus  controversé  que  celui  de  la 
musique  des  Hébreux  ;  cent  huit  auteurs  en  ont  fail  l'ob- 
jet de  leurs  travaux.  TJgolini  a  réuni  les  plus  remar- 
quables dans  le  trente-deuxième  volume  de  son  Trésor 
des  antiquités  sacrées  (4).  La  Bible  est  la  source  où  la 
plupart  de  ces  auteurs  ont  puisé:  on  trouve  dans  leurs 
ouvrages  un  grand  étalage  d'érudition  ;  mais,  comme  je 
l'ai  dit,  les  textes  sont  trop  obscurs  pour  qu'on  en  puisse 

{1)  OEdipus  œgyptiacus ,  hoc  est  universalis  HiéroglypIiLco- 
rum  velerum  doctrinal ,  etc.  Rome  1  1752-1754.  5  jvol.  in-fol. 

(2)  Mémoire  sur  la  musique  des  anciens,  où  l'on  expose  le 
principe  des  proportions  authentiques ,  dites  de  Py  lliagore,  et 
de  divers  systèmes  de  musique  chez  les  Grecs,  les  Chinois  et  les 
Egyptiens,  avec  un  parallèle  entre  le  système  des  Egyptiens  et 
celui  des  modernes.  Paris,  1770,  in-4°. 

(3)  Dans  la  description  de  l'Egypte ,  publiée  par  le  Gouver- 
nement français,  et  récemment  parM.  Panckouke.  a5  vol,  io-8". 

(4)  Thésaurus  anliquitalum  sacra  ru  m  ,  etc.  Venise,  i744~ 
1769.  54  vol.  iu-lbl.  Max. 
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tirer  des  notions  exactes.  Le  seul  moyen  de  traiter  con- 
venablement de  la  musique  des  habitons  de  la  Judée  est 
de  s'attacher  aux  monumens  de  l'Egypte,  car  ilest  évident 
que  c'est  de  ce  pays  que  les  Juifs  ont  tiré  le  peu  qu'ils 
avaient  de  sciences  et  d'arts. 

Après  les  peuples  que  je  viens  de  citer,  fe  plus  ancien 
est  celui  des  Etrusques  ;  mais  on  ne  possède  aucun  mo- 
nument qui  puisse  nous  éclairer  sur  la  connaissance  qu'il 
eut  des  sciences  et  des  arts.  Le  hasard  avait  fait  décou- 
vrir dans  l'ancienne  Etrurie  (la  Toscane)  les  premiers 
vases  peints ,  d'où  l'on  avait  conclu  que  c'étaient  des  vases 
étrusques.  C'en  fut  assez  pour  que  le  savant  Passer!  écri- 
vît une  dissertation  de  Musica  veterum  Etruscorum , 
d'après  les  instrumens  qui  sont  représentés  sur  ces  vases; 
dissertation  qu'il  inséra  dans  la  description  qu'il  a  don- 
née des  peintures  de  cette  espèce  (i).  Malheureusement 
pour  l'érudition  de  Passer! ,  les  inscriptions  grecques  qui 
accompagnent  un  grand  nombre  de  ces  peintures ,  les 
découvertes  qu'on  a  faites  dans  l'Attique  d'un  grand 
nombre  de  vases  de  la  même  espèce ,  et  même  d'une  fa- 
brique de  ces  vases,  ainsi  que  plusieurs  autres  indices, 
ont  démontré  que  ces  munumens  sont  grecs,  et  la  mu- 
sique des  Etrusques  est  rentrée  dans  le  néant  avec  les 
suppositions  qui  lui  servaient  de  base. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Grecs;  les  écrits  didac- 
tiques d'Arïstoxène ,  d'Euclide,  d'Aristide  Quintilien, 
de  Nichomaque,  d'Alypius,  de  Gaudence,  du  vieux 
Bacchius,  de  Plutarque,  de  Ptolémée,de  Porphyre;  les 
fragmens  d'Athénée  et  de  quelques  autres  littérateurs 
grecs,  les  monumens  de  toute  espèce,  les  instrumens 
qu'on  a  découverts  depuis  quelque  temps ,  et  qui  se 
trouvent  réunis  dans  plusieurs  musées ,  sont  des  sources 
précieuses  où  l'on  peut  puiser  des  connaissances  posi- 
tives ,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  de  vagues  conjec- 


(i)  Piclura  Etruscorum,  etc.  Home ,  1767-1775.  3  vol. 
in-fol. 


turcs.  Les  recherches  de  Lambert  Alartl(i),  de  Chil- 
mead  (a),  de  Curette  (3),  de  Barthélémy  (4) ,  de  Be- 
au en  o  (5)  et  de  Gïroni  (6),  ont  d'ailleurs  jeté  beaucoup 
de  lumières  sur  la  plupart  des  questions  relatives  à  la 
musique  des  Grecs;  et,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Perne 
a  éclairci  tout  ce  qui  concerne  leur  notation  musicale^). 
Une  seule  question  reste  indécise,  parce  qu'elle  n'a  point 
été  considérée  sous  son  véritable  aspect  :  je  veux  parler 
de  l'incertitude  où  l'on  est  si  les  anciens  ont  connu  l'har- 
monie; mais  je  pense  que  le  temps  est  venu  où  cette 
question  sera  résolue  d'une  manière  évidente,  rajouterai 
que  le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  aux  écrivains 
qui  ont  traité  de  la  musique  dans  l'antiquité,  c'est  de 
s'être  trop  attachés  aux  recherches  d'érudition,  et  de  n'a- 
voir pas  été  assez  profonds  musiciens.  Spanheim,  Doni , 
Bacchini,  Lampe,  Meursius,  Mcister,  Bartholin  (8)  et 
Bœckh  ont  laissé  peu  de  chose  à  désirer  sur  ce  qui  con- 
cerne les  divers  instrumens  et  le  rhythme  musical  dans 
l'antiquité.  Il  n'a  manqué  jusqu'ici  qu'un  homme  doué 


(1)  Do  vclemm  Musica,  liber  singularis.  Schlcusingnc,  j656, 

(2)  De  Musica  antiquagrœca  (à  la  fin  de  l'édition  d'Aralus,). 
Oiford,  1672,  in-8°. 

(5)  Dissertations  sur  les  diverses  parties  de  la  musique  des 
anciens,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Bclles-Lellrc3,tomeIV,p.  1 16;  tome  V,  p.  1 55-2 00;  tome  VIII, 
p.  1-80  ;  tome  X  ,  p.  1 1  i-5io  ;  toine  XVII,  p.  G1-126. 

(4)  Entretiens  sur  l'étal  de  la  Musique  grecque  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Paris  ,  1777,  in-8°. 

(5)  Saggi  sol  ristaîiilmento  dclT  arle  armonica  de'  Grcci  c 
Romani  Caiitori,  Panne,  1798,  2  vol.  :n-8°. 

(G)  Saggio  intorno  alla  Musica  de  Greci.  Milan,  1822,  in-ibl. 

(7)  Voyez  la  Revue  musicale ,  tomes  3  et  4- 

(8)  Bartholin  n'est  cité  ici  que  pour  avoir  rassemblé  tous  les 
passages  des  écrivains  de  l'antiquité  sur  les  flûtes ,  dans  son 
traité  île  Tibiis  veterum  et  earum  antiquo  usu  libri  1 1 1.  Home, 
1677.  Du  reste,  c'est  un  ouvrage  absolument  dépourvu  de  cri- 
tique. 
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de  grandes  vues ,  pour  coordonner  dans  un  plan  régulier 
tous  ces  matériaux  épais. 

Chez  tous  les  peuples  dont  je  viens  de  parler,  la  mu- 
sique a  une  physionomie  particulière,  et  très-différente  de 
la  musique  moderne.  II.  suffit  de  lire  attentivement  les 
écrivains  de  l'antiquité,  et  de  considérer  la  l'orme  des 
instrumens ,  pour  être  convaincu  que  l'art  musical  avait 
alors  une  autre  destination,  d'autres  moyens,  d'autres 
résultats;  enfin,  que  c'était  un  autre  art.  C'est  pouitant  ce 
qu'on  n'a  pas  compris.  Ce  n'est  que  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  qu'on  commence  à  apercevoir 
l'origine  des  premiers  élémens  de  la  musique  actuelle  ; 
c'est  là  que  commence  la  véritable  histoire  de  la  musique 
qui  nous  intéresse.  Mais  jusqu'au  moment  où  l'abbé 
Gerbert  eut  recueilli  un  grand  nombre  d'écrits  didac- 
tiques du  moyen-âge,  et  les  eut  publiés  dans  sa  collec- 
tion des  écrivains  ecclésiastiques  sur  la  musique  (i),  on 
avait  manqué  de  documens  positifs  pour  établir  la  grue- 
ration  des  découvertes  qui  successivement  ont  amené, 
l'art  à  l'état  de  perfection  où  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui. C'est  dans  l'Eglise  qu'il  a  trouvé  son  berceau,  et 
ce  n'est  que  dans  l'histoire  de  la  musique  sacrée  qu'il 
faut  chercher  l'histoire  générale  de  la  musique  jusqu'au 
treizième  siècle.  Le  Traité  historique  sur  le  chant  ecclé- 
siastique, de  l'abbé  Le  lîeuf  (2),  et  l'histoire  de  la  musique 
sacrée  de  l'abbé  Gerbert  (3)  contiennent  des  recherches 
fort  intéressantes  sur  cette  matière  ;  mais  depuis  que  ces 
auteurs  ont  publié  leurs  ouvrages,  des  découvertes  im- 
portantes ont  été  faites,  et  les  lacunes  qu'on  remarquait 
dans  la  liaison  des  faits  à  plusieurs  époques,  se  trouvent 

(1)  Scrîptui'us  m'li:S],'isLiri  ili:  musica  sacra  polissînium.  Ex 
variis Italie,  Gulliic  et  Germania;  codicibus  manuscriptis  collecli 
et  nunc  piitiuim  publi<>'i  !t:ce  clonali.  Tjpis  Sau-Iilasianis, 
178.'l,3vol.m-4°. 

(a)  Paris,  itfi.in-fc*. 

(5)  De  Canin  et  Musica  sacra  a  prima  ccck-siic  fetate  usqiie 
ad  prœsens  lempus.  Typis  Sau-HIasiauis  .  t 77^ .  5  vol.  in-Jj°- 
(Excellent  ouvrage.  ) 


Digilized  by  Google 


3yi 

maintenant  remplies  par  elles ,  et  ce  n'est  qu'à  dater 
d'aujourd'hui  qu'on  peut  espérer  de  traiter  l'histoire  de 
lu  musique  au  moyen-âge,  sans  avoir  recours  aux  conjec- 
tures. 

Il  en  est  de  même  de  cette  époque  si  remarquable  qui 
s'étend  depuis  la  fin  du  treizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
seizième ,  époque  à  laquelle  les  combinaisons  de  l'harmo- 
nie et  du  contrepoint  se  sont  régularisées  et  perfection- 
nées jusqu'au  point  de  ne  pas  laisser  d'espoir  de  surpas- 
ser les  prodiges  de  science  qu'enfantèrent  les  écoles 
d'Italie  et  d'Allemagne.  Les  dernières  périodes  de  cette 
époque,  c'est-à-dire  depuis  1480  jusqu'en  i5o,o,  ont 
été  bien  connues  et  bien  exposées  parBurney,  et  sur- 
tout par  Forkel  ;  mais  divers  manuscrits  iinportans  qui 
éclaircissent  l'état  des  périodes  antérieures ,  n'avaient  pas 
été  découverts  lorsqu'ils  écrivirent. 

Deux  autres  objets  non  moins  importans  sont  encore 
dans  une  sorte  d'obscurité  :  l'un  est  la  notation  bizarre 
qui  prit  naissance  au  douzième  siècle ,  et  qui  ne  disparut 
que  vers  le  milieu  du  dix-septième  5  notation  que  n'ont 
pu  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  Gafori  (1),  Her- 
mann  Fïnk  (2) ,  Ceretto  (3),  Zacconi  (4),  Zarlin  (5),  ni 
aucun  de  leurs  contemporains  ou  successeurs,  malgré 

(1)  Practica  musiciE.  Milan,  1496, in-fol. 

(2)  Practica  musica,  excmpla  variorum  signorum,  propor- 
tionum  et  canonum  judiciiim  de  lonis ,  ac  qiucdam  de  artc  sua- 
ïiter  et  artificiosè  canlandi  continens.  Vittcmberg,  i556",  in-4". 

(3)  Délia  pratica  musicale  vocale  e  slromenlale  ;  opéra  neces- 
saria  a  coloro  che  di  musica  si  dilettano;  con  le  posltlle  poste 
dall'  aatore  a  maggior  dichiarazione  d'alcune  cose  occorente 
ne'  discorsi.  Naples ,  1601,  hi^". 

(4)  Pratica  di  musica,  utile  c  nocessaria ,  si  al  compositore , 
per  comporre  i  canli  suoi  regolatamento ,  si  anco  al  cantore , 
per  assicurarsi  in  lutte  le  cose  cantabile,  etc.,  parte  i1.  Venise, 
1392;  :>;<  parte  ,  ibid.,  1622,  in-fol. 

(5)  Istiluzioni  harmonichc  divise  in  qualtro  parti,  etc.  Ve- 
nise, i556,  i562  et  1573,  in-fol.  Si  cet  ouvrage  excellent  ne 
donne  pas  plus  que  les  autres  des  notions  suffisantes  sur  la  no- 
la  lion  ,  il  n  en  est  pas  moins  précieux  sous  d'autres  rapports. 
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leurs  longues  définitions  des  proportions ,  des  prolations  , 
des  modes ,  etc. ,  etc.  Il  est  singulier  qu'aucun  écrivain 
n'ait  fait  remarquer  qu'il  devait  y  avoir  alors  une  autre 
notation  à  l'usage  des  compositeurs,  car  il  aurait  été 
absolument  impossible  d'écrire  une  partition  avec  tout 
cet  échafaudage.  Il  est  vraisemblable  que  cette  notation 
des  compositeurs,  dont  je  veux  parler,  n'était  autre  que 
la  tablature  dont  se  servaient  les  organistes,  et  dont  on 
trouve  des  exemples  nombreux  dans  les  recueils  de  pièces 
d'orgues  de  Jacques  Paix  et  de  Bernard  Schmidt. 

L'autre  objet  intéressant  qui  n'a  point  été  traité  histo- 
riquement, d'une  manière  satisfaisante  ,  est  la  révolution 
importante  qui  s'est  opérée  dans  ia  tonalité  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  et  surtout  dans  la  solmisation ,  par 
le  délaissement  du  système  des  muances,  et  par  l'addi- 
tion d'une  septième  note  dans  l'hexa  corde  de  Gui 
d'Arezzo.  Cependant  les  renseignemens  ne  manquaient 
pas ,  car  le  livre  d'Othon  Gibel  seul  (i)  renferme  tous  les 
documens  nécessaires  pour  traiter  à  fond  cette  matière. 

A  mesure  qu'on  avance,  la  tâche  de  l'historien  devient 
plus  facile;  cependant  ii  semble  que  les  écrivains  qui 
l'ont  entreprise  n'ont  pas  compris  tout  ce  qu  on 
avait  droit  d'attendre  d'eux  ;  car  leur  négligence  redouble 
dans  les  époques  modernes.  Par  exemple  ,  les  premières 
notions  de  la  nécessité  du  tempérament  pour  l'accord 
des  instrumens  à  sons  fixes  offrent  un  phénomène  assez 
remarquable  pour  mériter  d'être  présenté  avec  soin. 
Néanmoins  ,  Hawlhis,  Burney,  Busby, et  leurs  abrévia- 
teurs ,  ont  négligé  ce  point  d'histoire  ,  ainsi  que  tout  ce 
qui  concerne  l'acoustique  et  les  travaux  des  géomètres 

(i)  Kurzer  jedocli  griïndlicher  bericht  vou  deu  vocibus  mu- 
sicalibus ,  dariun  gcbandelt  wird  von  der  inusikalisclien  sjlla- 
batîon,  oder  solmisaliou,  waun,  von  wcm,  und  ia  was  ende 
dicsclbc  erfunden  :  inglcicben,  wic  mancberley  art  man  davon 
habc;  dann  auch.ob  diejenigen  mit  don  seebs  vocibus  ut,  re , 
mi, fa,  sol,  la,  zu  bcbalten  oder  zu  vorbessern,  oder,  sowobl 
die  als  aile  andere,  altc  und  neue  voecs  abzuscbaffcn ,  und  an 
dero  statt  die  claves  aelbst  zu  solchein  syllabiairen  zu  gebrau- 
chco  ,  elc.  BYemen  ,  i65g.  gît  pages  in-8". 
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«t  des  physiciens  sur  ce  qui  concerne  la  science  des  sons, 
quoique  les  matériaux  fussent  très-abondans.  Par  suite 
de  ces  omissions ,  toute  l'histoire  de  la  construction  des 
instrumcns  a  été  manquée  dans  toutes  les  histoires  géné- 
rales et  particulières. 

L'invention  du  drame  musical  est  un  des  événemens 
les  plus  remarquables  de  l'histoire  de  l'art  ;  les  recher- 
ches du  P.  Ménestrier  (i)  et  d'Arteaga  (2)  sur  cette  ma- 
tière offraient  de  grandes  ressources  aux  auteurs  des 
histoires  générales .  Burney  et  Hawkins  ont  du  moins 
le  mérite  de  l'exactitude  en  ce  qui  les  concerne  ;  mais  ils 
n'ont  pas  compris  le  principe  des  diverses  révolutions 
que  la  musique  dramatique  a  subies.  Quant  aux  livres  qui 
traitent  des  théâtres  lyriques  de  chaque  nation ,  ils  sont 
tous  de  la  plus  grande  faiblesse,  et  ne  peuvent  être  que 
d'une  utilité  fort  médiocre. 

•Les  divers  systèmes  d'harmonie,  l'art  du  chant,  les 
progrès  de  la  composition  et  de  l'exécution  instrumen- 
tale ,  sont  des  objets  qui  méritent  une  attention  particu- 
lière de  la  part  des  historiens  de  la  musique  :  Hawkins, 
Burney  et  Busby  n'ont  fait  que  les  effleurer.  Cependant 
on  pourrait  faire  une  longue  liste  des  ouvrages  où  ils 
pouvaient  puiser  des  renseignemens  précieux;  mais  il  ne 
suffît  pas  de  posséder  des  matériaux ,  il  en  faut  connaître 
l'emploi. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre  ce  que  j'entends 
par  une  histoire  générale  de  la  musique.  C'est  d'après 
fîdée  que  je  me  suis  faite  de  devoirs  et  de  la  tache  de 
l'historien  que  j'ai  posé  les  bases  de  l'ouvrage  que  j'ai  en- 
trepris. Peut-être  n'aurai-je  point  réussi  ;  mais  il  n'en 
restera  pas  moins  vrai  qu'un  ouvrage  de  ce  genre  doit 
embrasser  tous  les  objets  que  je  viens  de  détailler,  et 
en  montrer  la  succession  dans  leur  ordre  naturel. 

FÉTIS. 

(1)  Des  représentations  en  musique,  anciennes  et  modernes. 
Paris,  i68i,m-ia. 

(1)  Le  Rivoluïioni  del  tealro  musicale  ilaliano  ,  délia  sua  ori- 
ginc  sino  al  présente.  Venise  ,  r-85.  5  vol.  in-8e. 
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Avec  l'émulation ,  les  progrès  sont  rapides  dans  les 
arts  :  les  concours  de  l'Ecole  royale  de  musique  l'ont 
prouvé  cette  année.  Depuis  long-temps  je  croyais  que 
le  rétablissement  des  conccrts,qui  avaient  fait  tant  d'hon- 
neur au  Conservatoire ,  rendraient  à  la  nouvelle  École 
le  lustre  de  l'ancienne;  mais  j'avoue  que  je  ne  pensais 
pas  que  l'effet  serait  si  prompt.  Le  premier  avantage  des 
admirables  concerts  de  Où  ver  dernier  a  été  d'imposer 
silence  à  quelques  journalistes  ignorans  ,  détracteurs 
d'une  École  qui  a  produit  tout  ce  que  la  France  pos- 
sède de  musiciens,  et  qui  a  même  enrichi  les  pays  étran- 
gers d'une  foule  d'artistes  distingués,  et  cela  par  une 
espèce  de  mode  aveugle  et  déraisonnable.  La  comparai- 
son de  la  France,  si  brillante  en  talens  de'  tout  genre  , 
avec  l'Italie  et  l'Allemagne,  aujourd'hui  si  déchues  de  leur 
ancienne  gloire,  est  tellement  à  notre  avantage,  que  les 
préventions  les  plus  obstinées  n'ont  pu  tenir  contre  les 
preuves  que  nos  artistes  ont  données  de  leur  supériorité 
dans  ces  concerts  élonnans ,  supériorité  que  les  artistes 
étrangers  les  plus  distingués  se  sont  plus  à  reconnaître. 
Dès  ce  moment ,  la  confiance  des  élèves  est  revenue  ;  au 
lieu  de  courber  le  front,  comme  ils  le  faisaient  naguère, 
sous  les  plaisanteries  dont  ils  étaient  l'objet,  ils  ont  levé 
la  tète  et  se  sont  sentis  enorgueillis  d'appartenir  à  l'École 
qui  enfante  de  pareils  prodiges.  Le  respect  et  la  recon- 
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naissance  pour  leurs  professeurs  sont  rentres  dans  leur 
cœur,  et,  dès  ce  moment,  tous  les  succès  devinrent 
possibles. 

Le  grand  nombre  de:prix  que  le  jury  s'est  vu  force 
d'accorder  cette  année,  tant  pour  le  solfège  et  la  vocali- 
sation que  pour  lesinstruuiensjprouventinvinciblement 
l'activité  qui  a  régné  dans  les  études.  J'ai  donné ,  à  l'épo- 
que des  concours  (voyez  la  Revue  musicale^  tome  4, 
p.  34  et  5g) ,  les  noms  des  élèves  qui  ont  obtenu  des 
prix  dans  chaque  genre:  je  ne  les  répéterai  point  ici,  et 
je  me  bornerai  à  rendre  compte  de  la  séance  où  ils  ont 
été  couronnés. 

Une  assemblée  nombreuse  assistait  à  cette  séance  so- 
lennelle, le  i3  de  ce  mois.  Après  que  la  distribution 
eut  été  faite  par  M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucauld,  un 
concert,  dirigé  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligence 
par  M.  Tilmant ,  a  été  exécute  par  les  élèves  de  l'Ecole. 
L'ouverture  de  Sémiramis ,  musique  de  M.  Catel,  a  servi 
d'introduction.  La  position  de  l'orchestre  au  niveau  du 
parterre  n'est  pas  avantageuse  à  l'effet  des  masses;  c'est 
sans  doute  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  l'espèce  de 
maigreur  qu'on  remarquait  dans  les  violons  et  dans  les 
basses;  mais  on  a  remarqué  avec  plaisir  qu'il  y  avait 
beaucoup  d'ensemble  et  de  précision  dans  l'exécution, 
et  que  les  nuances  d'expression  étaient  bien  senties.  Un 
air  varié  à  quatre  mains  de  Cyerny,  exécuté  par  made- 
moiselle Carbeaut  et  M.  Codinne,  a  été  justement  ap- 
plaudi. M.  Codinne  a  une  exécution  brillante;  cependant 
il  était  facile  d'apercevoir  que  sa  jeunesse  ne  lui  a  point 
permis  d'étudier  la  manière  de  tirer  de  l'instrument  une 
qualité  de  son  pleine  et  nourrie;  il  a  pu  remarquer  qu'il 
y  avait,  à  cet  égard,  une  différence  sensible  entre  sa  ma- 
nière d'attaquer  la  note  et  celle  de  mademoiselle  Car- 
beaut. Cette  jeune  personneme  paraît  remarquable  sous  ce 
rapport:j'en  fais  l'observation  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  c'est  une  qualité  qui  devient  chaque  jour  plus  rare. 

M.  Millault,  élève  de  jM.  Baillot,  a  déployé  dans 
le  premier  morceau  d'un  concerto  de  Viotli ,  les  prin- 
cipes de  l'excellente  école  dont  il  sort.  Son  jeu  est  large, 
35. 
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son  style  a  de  l'élévation  ,  et  son  intonation  est  juste;  il 
ne  lui  manque  plus,  pour  être  compté  parmi  nos  habiles 
violonistes ,  que  de  s'abandonner  avec  plus  de  liberté  et 
de  fantaisie  à  ses  inspirations,  en  un  mot,  que  de  prendre 
davantage  l'apparence  de  maître  :  mais  ce  sont  des  qua- 
lités qu'on  n'a  point  d'ordinaire  au  sortir  de  l'école;  le 
temps  seul  les  donne ,  quand  on  est  heureusement  or- 
ganisé. 

Un  autre  jeune  violoniste  bien  remarquable ,  un  en- 
fant, un  prodige ,  nommé  Artot,  s'est  fait  entendre  dans 
ce  concert.  Celui-là  est  un  violoniste- né,  que  son  maître, 
M.  Auguste  Kreutzer,  a  eu  le  bon  esprit  d'abandonner 
à  ses  heureuses  impressions ,  en  se  bornant  à  lui  ensei- 
gner le  mécanisme  de  sou  instrument.  Tel  est  l'ascenda. 
d'un  talent  naturel ,  qu'il  s'empare  au  premier  abord  d 
l'auditoire,  sans  effort  et  comme  par  une  espèce  de  ma 
gie.  A  peine  le  jeune  Artot  eut-il  joué  un  simple  chant 
de  quatre  mesures ,  qu'il  avait  fixé  l'attention  de  tous 
ceux  qui  l'écoutaient,  et  qu'il  révéla  tout  ce  qu'on  devait 
attendre  de  lui.  Son  expression  est  au-dessus  de  son  âge  ; 
c'est  une  passion  qui  na  eu  jusqu'ici  pour  organe  qu'un 
archet  ;  niais  cet  archet  respire  l'amour.  On  se  délie  avec 
juste  raison  des  prodiges  :  rarement  ils  tiennent  ce  qu'ils 
avaient  promis  ;  niais  il  faut  distinguer  les  prodiges  qui 
naissent  d'un  travail  obstiné ,  de  ceux  que  fait  la  nature. 
Mozart,  après  avoir  été  l'enfant  le  plus  étonnant,  est  de- 
venu le  plus  grand  homme  de  la  musique.  J'aime  à  me 
persuader  que  le  jeune  Artot  sera  un  jour  l'honneur  des 
violonistes  français. 

M.  Donis  a  bien  joué  son  solo  de  flûte  ;  j'avoue  cepen- 
dant qu'il  m'avait  fait  plus  de  plaisir  au  concours.  Sa  res- 
piration m'a  paru  laborieuse  et  bruyante  dans  les  traits. 

Mademoiselle  Tuelle,  qui  s'est  fait  entendre  dans  un 
air  de  Pacini  et  dans  un  duo  de  lîoieldieu  ,  n'est  pas 
musicienne  :  il  y  a  plus ,  elle  n'a  pas  le  sentiment  de  la 
musique.  Avec  de  l'étude ,  elle  a  pu  apprendre  à  vocali- 
ser quelques  traits;  mais  je  prédis  qu'elle  ne  saura  jamais 
chanter.  Quand  on  n'a  aucune  idée  de  mesure,  et  quand 
on  s'élance  à  Iravers  les  ritournelles  ab  hoc  et  ah  fiac,  on 
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ne  peut  devenir  un  chanteur,  parce  que  l'incertitude  où 
Ton  est  toujours  sur  ce  (nie  l'on  fait,  no  permet  pas  d'a- 
voir ta  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  bien  pli  raser. 
M,  Delsante,  qui  a  ebatué  le  duo  de  Boieldïeu  avec  cette 
demoiselle,  ne  manque  pas  de  grâce  dans  son  chant;  mais 
sa  voix  est  faible  et  sourde. 

Dans  un  air  du  Siège  de  Corîrtihe,  M.  Hurteaux  a  fait 
entendre  une  fort  belle  voix  de  basse  qui  ne  manque  pas 
de  souplesse,  et  qui  promet  un  chanteur  pour  l'avenir. 
Quelques  intonations  ont  été  douteuses  au  commence- 
ment; mais  elles  étaient  l'effet  de  la  peur,  et  le  reste  de 
l'air  a  'ete  ebanté  avec  justesse,  .le  dois  aussi  des  éloges  à 
M.  Wartel,  qui  a  chanté  à  l'improviste  le  solo  qui  pré- 
cède le  chœur  de  la  Création  de  Haydn  ,  par  on  le  con- 
cert a  fini.  Ce  jeune  homme  est  doué  d'une  belle  voix  de 
ténor,  d'une  chaleur  peu  commune  et  île  beaucoup  d'in- 
telligence. 11  se  livre  en  silence  à  des  études  qui,  avec  le 
temps,  produiront  un  chanteur.  Déjà  M.  Wartel  avait 
obtenu  beaucoup  de  succès  aux  exercices  de  musique 
religieuse  de  JV1.  Choron. 

L'orchestre  s'est  distingué  par  une  qualité  bien  remar- 
quable et  bien  rare  chez,  des  jeunes  gens  :  c'est  d'avoir  ac- 
compagné tous  les  morceaux  avec  beaucoup  de  soin, 
d'intelligence  et  de  fini,  Les  progrès  qu'il  a  faits  sous  ce 
rapport  ont  été  remarqués  par  tous  les  connaisseurs  qui 
se  trouvaient  dans  la  salle. 


— '  La  représentation  qui  a  été  donnée  à  l'Opéra  le  1 7 
de  ce  mois,  au  bénéfice  de  madame  Launer,  avait  attiré 
une  assemblée  brillante  et  très-nombreuse.  Elle  était 
composée  de  manière  à  piquer  la  curiosité  des  amateurs 
de  ce  genre  de  spectacle,  car  on  y  voyait  la  réunion  d'une 
comédie  du  Théâtre-Français  :  les  Jeux  de  l'Amour  et  du 
Hasard,  où  paraissaient  mademoiselle  Mars,  Armand, 
Michelot,  et  où  madame  Launer,  de  danseuse  devenue 
comédienne,  jouait  un  rôle;  du  secon,d  acte  du  Barbier 


Dlgittznd  Dy  Google 


39R 

da  Sévi/le ,  de  Rossini,  traduit  en  français  par  M,  Castil- 
Blaze,  et  joué  par  madame  Damoreau,  Nourrit,  Levas- 
seur,  Dabadie,  et  Boulard ,  de  Feydeau;  du  ballet  de 
la  Fille  mal  gardée,  avec  une  musique  nouvelle  de 
M,  Hérold;  et  des  Deux  Mois,  opéra  comique,  où  Von 
avait  introduit  une  scène  dans  laquelle  mademoiselle  Le- 
gallois  chantait  un  air;  et  des  évolutions  équestres  exé- 
cutées par  MM.  Franconi. 

Dans  ces  sortes  de  solennités  théâtrales,  l'affiche  et  la 
recette  sont  ce  qu'il  y,  a  de  plus  amusant  pour  le  public 
et  pour  le  bénéficiaire.  L'usage  n'a  point  été  changé  dans 
cette  circonstance.  Les  comédies  ne  réussissent  guères  à 
l'Opéra ,  parce  que  la  salle  est  trop  vaste  pour  que  les  fi- 
nesses du  jeu  des  acteurs  soient  senties  :  aussi  la  froide 
et  fausse  pièce  des  Jeux  de  l'Amour  et  du  Hasard  n'a- 
t-elle  produit  que  peu  d'effet.  Madame  Damoreau  a  fort 
bien  chanté  son  air  et  son  duo;  mais  les  autres  acteurs  n'é- 
taient pas  en  train,  et  l'exécution  n'a  point  été. irrépro- 
chable. Le  ballet  de  In  Fille  mal  gardée  avait  été  repris 
avec  beaucoup  de  succès  à  la  porle  Saint-Martin,  il  y  a 
quelques  années  ;  mais,  par  cela  même,  il  est  bien  connu. 
La  nouvelle  musique  de  M.  Hérold  a  de  la  fraîcheur  et 
de  la  grâce;  mais  je  doute  qu'elle  redonne  de  la  vie  au 
ballet ,  qui  me  paraît  avoir  peu  d'analogie  avec  le  goût 
de  notre  époque.  Quant  aux  Deux  Mots,  l'air,  assez  mal 
chanté  par  mademoiselle  Legallois,  était  peu  propre  à 
ajouter  à  l'effet  de  ce  petit  ouvrage;  la  scène  des  chevaux 
est  ce  qui  a  le  plus  amusé.  On  a  beaucoup  ri  de  voir 
Huet  chevauchant  sur  la  scène,  et  frappant  les  brigands 
d'estoc  et  de  taille. 

—  Une  romance  met  en  ce  moment  en  émoi  toute  la 
gent  musicale  de  Paris ,  quoique  le  fait  puisse  paraître 
peu  croyable.  Cette  romance  est  le  Songe  de  Tartini, 
compose  par  M.  Panseron.  Tout  le  monde  sait  que  Tar- 
tini rêva  une  nuit  que  le  diable ,  assis  à  son  chevet,  s'était 
emparé  de  son  violon,  et  lui  joua  tine  sonate  dont  l'ar- 
tiste fut  si  émerveillé,  qu'il  s'éveilla  en  sursaut  et  essaya 
de  mettre  ce  qu'il  en  avait  retenu  dans  son  œuvre,  qui  a 
pour  titre  :  la  Sonate  du  Diable.  C'est  celte  anecdote  qui 
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;i  servi  de  thème  à  M.  Panseron  pour  su  romance,  à  la- 
quelle il  a  ajouté  un  accompagnement  qui  est  un  véri- 
table concerto.  Tous  les  violonistes  voudront  jouer  ce 
solo,  qui  leur  promet  des  succès  d'un  genre  nouveau. 
L'ouvrage  est  d ailleurs  d'un  fort  bon  style,  et  c'est  une 
idée  heureuse  bien  rendue. 

Cette  romance  a  été  d'abord  exécutée  à  la  société  des 
Enfans  d'Apollon  par  l'auteur,  et  M.  Eloy  Devicq,  violo- 
niste distingué,  qui  a  long-temps  vécu  eu  Russie,  et  qui 
est  maintenant  retiré  à  Abbeville,  où  il  cultive  son  art  en 
amateur.  On  a  admiré  la  conception  dramatique  de  cette 
singulière  composition,  ainsi  que  le  talent  que  l'auteur 
et  M.  Eloy  Devicq  ont  déployé  dans  1  exécution.  Depuis 
lors,  une  réunion  nombreuse  d'artistes  a  eu  lieu  chez 
M,  Paeïni,  pour  entendre  le  même  ouvrage  exécuté  par 
MM.  Baillot  et  Panseron,  et  les  plus  vifs  applaudissement 
ont  témoigné  du  plaisir  que  l'auteur  cl  le  virtuose  ont 
fait  à  l'assemblée.  Une  seconde  audition  ,  demandée  avec 
instance,  a  causé  le  même  plaisir.  On  peut  prédire  à  la 
romance  de  M.  Panseron,  toute  romance  qu'elle  est,  un 
succès  d'enthousiasme. 

M.  Eloy  Devicq,  dont  je  viens  de  parler,  est  cet  ama- 
teur zélé  qui ,  lorsque  M.  de  Corbière  retrancha  du  bud- 
get de  la  ville  d'Abeville  la  faible  somme  de  mille  francs 
qui  avait  été  accordée  pour  l'entretien  d'une  école  de 
musique,  résista  aux  efforts  qu'on  fil  pour  détruire  celte 
école,  et  contribua  de  sa  bourse  et  de  ses  efforts  pour 
maintenir  cet  utile  établissement.  Son  zèle  vient  d'être 
récompensé,  et  S.  Ex.  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient 
de  rendre  à  celte  école  ses  moyens  d'existence.  Crâces 
lui  soient  rendues! 

FÉTIS. 


oigwzed  o*  Google 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES-, 


Les.  nouvelles  musicales  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie 
sont  dénuées  d'intérêt  depuis  quelque  temps.  Point  de 
nouveautés  dramatiques,. peu  de  publications  classiques, 
quelques  reprises  d'anciens  ouvrages,  exécutées,  avec 
plus  ou  moins  de  succès ,  tet  est  l'état  de  stagnation  que 
présentent  les  journaux  et  les  correspondances. 

La  reprise  de  la  Pastorel/a  Feudataria ,  pour  les  dé- 
buts de  madame  Santina  Ferlotti ,  au  théâtre  de  la  Scala, 
à  Milan,  est  tout  ce  qu'on  trouve  de  nouveau  en  Italie 
depuis  près  d'un  mois.  Cette  faible  production  n'a  point 
eu  de  succès  ;  et  tel  est  le  dégoût  qu'elle  inspira ,  que  les 
journalistes  italiens  mêmes  n'ont  pu  se  décider  à  la  louer. 
Madame  Ferlotti,.  qu'on  croyait  rendue  à  la  santé  et 
remise  de  la  langue  indisposition  que  sa  voix  a  éprouvée 
depuis  son  séjour,  en  France,  n'a  pas  retrouvé  ses  moyens 
d'autrefois,. et  n'a. produit  que  peu  d'effet. 

Le  retour  de  madame  Mérie-Lalande  est  le  seul  moyen 
de  rendre  quelque  activité  au  goût  des  Milanais  pour  le 
théâtre  ,•  puisse  cette  cantatrice  donner  de  la  vie  à  la 
nouvelle  partition  de  Coccia  qu'on  annonce,  depuis 
quelque  temps! 

— Le  pianiste  français,  Camille  Petit,  s'est  fait  entendre 
avec  beaucoup  de  succès  dans  plusieurs  concerts;  il  a 
retardé  son  départ  de  Milan  pour  jouer  au  bénéfice 
d'une  famille  indigente. 

—  Claude  Bonoldi,  ténor  qu'on  a  entendu  au  théâtre 
Italien  de  Paris,  s'est  fixé  à  Milan,  où  il  donne  des  soi- 
rées de  musique  avec  ses  enfans.  Le  premier  concert  a 
eu  lieu  le  a6  octobre  dernier.  On  y  a  entendu  une  sym- 
phonie de  Stutitz ,  arrangée  pour  le  piano ,  à  quatre: 
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mains,  par  François  Bonoldî,  fils  du  chanteur,  élève  du 
Conservatoire  de  Milan,  et  qui  s'est  déjà  fait  connaître 
comme  virtuose  et  comme  compositeur.  Sa  sœur ,  Elisa 
Bonoldi,  s'est  fait  applaudir  comme  caniatrice  dans  la 
romance  d'Olello,  le  duo  de  Tancredi:  Lascieimi,  io  non 
t'ascolto  ,  et  dans  un  duo  du  Pirata  :  Se  un  giorno. 

—  L'Académie  philharmonique  de  Bergame  a  nommé 
membres  honoraires  Rossini,  Vincenzo  lie)  Uni,  auteur 
du  Pirata,  Donzelli  et  Rubini. 

FÈTBS  MUSICALES  DHEREFORD. 

La  cent  quinzième  réunion  des  trois  chœurs  de 
Gloucester,  Worcester  et  Hereford,  au  bénéfice  des 
veuves  et  orphelins  du  clergé  des  trois  diocèses ,  a  eu 
lieu  à  Hereford  mardi,  mercredi  et  jeudi,  a,  3  et  4 
du  mois  de  septembre.  Ces  réunions  étaient  brillantes 
et  bien  composées.  Les  morceaux  de  musique  instru- 
mentale et  vocale,  et  le  mérite  des  artistes  qui  les  exé- 
cutaient ,  ne  laissaient  rien  à  désirer.  On  y  a  entendu 
pour  la  première  fois  mademoiselle  Marianne  Cramer, 
fille  de  F,  Cramer  et  élève  de  madame  de  Munck.  Elle 
a  chanté  un  air  de  Rossini ,  et  Doue  sono ,  des  Nozze  dé 
Figaro,  de  Mozart.  La  voix  de  cette  jeune  personne  est 
douce  et  agréable.  Elle  éprouvait  l'agitation  insépa- 
rable d'un  premier  début  devant  un  public  nombreux; 
elle  s'est  néanmoins  acquittée  de  sa  tâche  à  la  satis- 
faction générale. 

Ces  grandes  fêtes  musicales ,  comme  on  les  appelle 
généralement  aujourd'hui  ,  n'étaient  originairement 
qu'une  réunion  de  trois  chœurs  qui  exerçaient  leurs  ta- 
lens,  le  tout  accompagné  d'un  sermon  sur  la  charité. 
Le  but  de  bienfaisance  de  ces  assemblées  est  toujours 
le  même  ;  mais  on  cherche  davantage  à  piquer  la  cu- 
riosité du  public  :  on  réunit  à  grands  frais  des  artistes 
à  réputation;  qu'en  anïvc-t-il?  le  public  s'y  porte  en 
foule,  il  est  vrai,  mais  les  dépenses  sont  si  considé- 
rables, que  bien  souvent,  et  comme  cela  vient  encore 


d'arriver  dans  cetlc  circonstance ,  elles  excèdent  les 
recettes. 

Les  trîennial  musical  festival  de  Derby  se  sont  don- 
nées du  9  au  12  septembre,  sous  la  protection  du  duc 
de  Devonsliire.  La  musique  a  été  exécutée  par  les  pre- 
miers artistes  de  Londres,  auxquels  s'était  réiinie  ma- 
dame Catalani.  L'orchestre  était  dirigé  par  MM.  Grea- 
torex,  F.  Cramer  et  Oury.  Les  amateurs  éprouvaient 
une  vive  curiosité  d'entendre  madame  Catalani.  Cette 
célèbre  cantatrice  possède  toujours  une  très-belle  voix: 
on  y  trouve  cependant  aujourd'hui  un'  peu  de  dureté, 
et  elle  a  perdu  deux  ou  trois  de  ses  notes  élevées.  A 
son  entrée  dans  l'orchestre ,  le  mardi  soir ,  elle  a  été  vi- 
vement applaudie.  Après  avoir  chanté  une  scène  de 
Rossini  et  le  duo  m'  abbraccio  du  même,  avec  M.  Bra- 
ham,  elle  a  chanté  le  fameux  Ritle  Britattnia,  qui  a 
produit  sur  l'honnête  John  Bull  son  effet  accoutumé, 
et  a  été  redemandé  à  l'unanimité. 

La  recette  des  quatre  jours  du  festival  de  Di'rby  a 
produit  4)Oa5  livres  sterling  (  Cent  mille  cinq  cent 
vingt-cinq  francs). 


Eehata  pour  les  articles  intitulés  :  Recherches'  sur  la 
musique  ancienne. 

Tome  III,  pag,  482,  lig.  irP,  au  lieu  à'ockicordcs  des 
harmoniques ,  lisez  :  d'oclacordes  harmoniques. 

Même  pag.,  lig.  3o,  rétablissez  ainsi  la  phrase  sui- 
vante: 

«  Les  intervalles  incomposés  sont  ceux  contenus 
»  entre  deux  sons  qui  se  suivent.  Les  intervalles  com- 
»  posés  sont  ceux  qu'il  est  possible ,  en  chantant,  de  ré- 
-  soudre  en  plusieurs.  Le  plus  petit,  etc.  * 

Pag.  483,  lig.  10,  rétablissez  ainsi  vette.  phrase: 
Parmi  ceux-ci  il  en  est  d'inconiposés ,  tels  que  le  dièze  ; 
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d'autres  qui  sont  composes,  tels  que  la  quarte;  d'autres 
composés  et  incomposés,  tels  que  le  demi-ton  et  le<on, 
(la  tierce  mineure).  Il  en  est  aussi,  etc. 
Pag.  486,  dans  la  note,  lig.  6,  au  lieu  de  zr«»i>,  lisez: 

Pag.  487,  lig.  5 ,  dans  l'exemple  si  (1/2)  ut  (i/a)  ut- 
mi  ,  ajoutez  un  dièze  place  après  le  second  ut. 
Même  pag.,  lig.  1 1,  au  lieu  de  âf*,*  iiavuftaia,  lisez  : 

if  mi  imTKftaS*. 

Pag.  489,  lig.  5,  au  lieu  de,  qui  avait  été  composé, 
lisez  :  qui  avait  été  comparé. 

Pag.  490,  lig.  28,  au  lieu  de,  sa  notation,  lisez:  la 
notation. 

Pag.  491,  lig.  39,  au  lieu  du  point  d "interrogation , 
mettez  un  point. 

Entre  les  pages  388  et  489,  dans  la  planche  3, 
exemple  n°  1,  ligne  du  genre  chromatique ,  la  note  ré, 
qui  a  pour  caractères  grecs  un  lambda  renverse  et  un 
lambda  droit ,  doit  avoir  un  delta  renversé  et  un  delta 
droit,  ainsi  \. 

Entre  les  mêmes  pages ,  dans  la  planche  4 ,  la  note. 
mi  qui  existe  dans  les  exemples  ou  échelles  du  diato- 
nique mol  et  du  diatonique  dur  ou  synton,  doit  être 
un  ré,  les  quatre  notes  de  ces  deux  exemples  étant, 
si-ut-ré-mi. 

Tome  IV,  pag.  27,  lig.  25  ,  au  lieu  de  :  à  la  notation 
près,  lisez  :  à  la  position  près. 

Même  pag. ,  !ig.  34 ,  au  lieu  de  :  pour  se  porter,  lisez  : 
pour  la  porter. 

Même  pag.,  lig.  37,  après  le  mot  instrumens ,  ôtez  le 
point  et  la  virgule. 

Pag.  28 ,  lig.  24 ,  au  lieu  de  existent,  lisez  :  existant. 

Pag.  32.  Dans  l'exemple ,  planche  5,  n°  2  ,  mettez  un 
dièze  devant  le  fa  de  la  disposition  dorienne,  et  dans 
l'exemple  n°  4)  dernière  portée,  au  lieu  du  bémol 
placé  devant  l'ut,  avant  -  dernière  note,  mettez  un 
dièze. 

Même  pag.,  lig.  3f>,  au  lieu  de,  planche  :>,  11*  1,  lisez  : 


4o4 

Pag.  34,  lig.  21,  au  lieu  de  ces  destructeurs ,  lisez  : 
ces  détracteurs. 

Pag,  220,  lig.  3r,  après  ces  mots  :  et  aux  secondes 
[mélopées)  des  anciens  modes,  placez  comme  note 
omise  la  remarque  suivante  :  «  Ces  mélopées  des  an- 
■>  ciens  modes  sont  les  dispositions  mélodiques  de  tétra- 
»  cordesj  selon  les  modes  Phrygien,  Dorien  et  Lydien, 
»  données  planche  5  ,  exemple  n"  3.  » 

Pag.  222,  lig.  2,  au  lieu  de  :  la  note  dorienne,  lisez: 
la  néte  dorienne. 

Même  page ,  planche  6 ,  exemple  n°  1,  ligne  ou  portée 
du  système  aigu  mode  Phrygien,  ôtez  le  dièze  qui  est 
devant  \'ut  du  Tétracorde  Diezeugmenon  ;  dans  les  exem- 
ples des  modes  Dorien  et  Lydien  système  aigu  Tétra- 
corde de  Diezeugmenon,  au  lieu  de  Titre,  lisez  :  Trile ; 
et  dans  l'exemple  n°  2 ,  dernière  ligne,  exemple  du  mode 
Lydien,  placez  le  mot  diton  entre  le  sol  dièze  et  le  mi. 

Page  2ï4i  planche  7,  première  portée,  mettez  un 
dièze  devant  l'ut  qui  représente  les  notes  grecques  un 
autre  dièze  devant  le  ré  g,  et  encore  un  dièze  devant  le 
sol  h 

Même  pag. ,  lig.  1 3 ,  après  ces  mots  :  dont  il  est  question, 
placez  la  note  suivante  :  "  Il  faudrait  entrer  dans  trop  de 
»  détails  pour  examiner  les  diverses  opinions  des  auteurs 
■■  modernes  concernant  les  modes  anciens ,  la  position  de 
»  ces  modes  dans  le  système  général,  leur  rapport  avec 
»  les  modes  ecclésiastiques  actuels  et  avec  nos  modes 
»  modernes,  ainsi  que  le  caractère  moral  attribué  à 
»  chacun  des  anciens  modes  grecs  par  les  philosophes  et 
«  les  théoriciens  de  l'antiquité.  Le  savant  helléniste 
"  liœlik  a  traité  avec  autant  de  lumières  que  de  sagacité 
-  cette  matière  tellement  embrouillée,  que, jusqu'à  lui, 
*  on  aurait  pu  la  croire  inextricable.  ■  Voyez  la  note 
n°  i. 

Même  pag.,  lig.  35,  au  lieu  de  :  de  l'heptacorde,  Usez  : 
de  Toctacorde ,  et  placez  ensuite  la  note  suivante  :  ■•  Il  est 
»  avéré  par  le  procède  qu'Olympe  employa  pour  créer  le 
«  genre  enharmonique ,  par  les  six  modes  rapportés  ]>ar 
«  Ariotide-Quintilien,  et  plus  encore,  par  la  notation 
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»  que  nous  venons  de  mettre  au  jour,  que ,  dès  la  plus 
»  haute  antiquité ,  le  genre  enharmonique  était  en  usage 
■■  chez  les  Grecs,  malgré  l'opinion  contraire  de  quelques 
»  savan s  modernes.  D'ailleurs  pourquoi  ce  genre,  quoique 
°  d'une  exécution  très -difficile,  n'eût-îl  pas  été  employé , 
■  puisque  l'usage  en  était  borné  à  faire  succéder,  dans 
•  l'emploi  de  tous  les  intervalles  admis  dans  la  pratique  , 
»  seulement  deux  quarts  de  ton  se  succédant  immédiate- 
-  ment,  jamais  davantage,  et  que  c'était  toujours  le  demi- 
»  ton  du  tétracorde  que  l'on  partageait  en  deux  quarts 
»  de  ton  ?  Nous  espérons  prouver  par  la  suite  la  possibi- 
lité de  l'empiot  de  ce  genre  par  les  exéeutans  érudils 
«  chez  les  Grecs,  en  comparant  la  mélodie  des  anciens 
■■avec  celle  des  modernes,  et  principalement  celle  des 
»  peuples  de  l'Europe  méridionale.  » 

Pag.  226, lig.  18,  aulieude:<&  là  vient,  lisez:  de 
là  vint,  etc. 

Pag.  227,  lig.  3,  au  lieu  de  ce  que  l'on  pourrait  faire, 
lisez  :  ce  que  l'on  pouvait  faire. 

Même  pae.,  lig.  iq,  au  lieu  de  ;  rotation,  lisez  :  notation. 

PERNE. 


AVIS. 

FÊTE  DE  SAINTE-CÉCILE. 


Le  22  novembre,  à  deux  heures  très-précises ,  on  exé- 
cutera, à  l'église  Saint-Vincent-de-Paul  (rue  MonLliolon, 
faubourg  Poissonnière),  un  quintette  avec  chœur,  de  la 
composition  de  M.  Urhan. 

11  sera  exécuté  par  l'auteur,  MM.  Habeneck ,  Norblin , 
Tolbecque,  Claudel;  et  le  chœur  sera  chanté  par  les  ar- 
tistes de  l'Académie  royale  de  Musique.  (Voir  les  an- 
nonces). 
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—  M.  Lacroix  Salmon,  luthier  à  Paris,  rue  Aumaire, 
n°  g,  vient  de  perfectionner  divers  moyens  de  son  inven- 
tion pour  augmenter  ou  perfectionner  à  peu  de  frais  la 
sonorité  des  instrumens  à  archet  ;  il  se  charge  de  donner 
aux  violons  ou  altos  les  plus  communs  la  qualité  des 
meilleurs  instrumens.  Il  se  rendra  près  des  personnes 
qui  désireraient  faire  l'essai  de  ses  perfectionnemens ,  et 
leur  en  démontrera  la  réalité. 

M.  Lacroix  Salmon  est  aussi  l'inventeur  d'un  nouvel 
instrument  qu'il  nomme  guitharpe. 


ANNONCES  ET  PROSPECTUS. 


Métftode  de  vocalisation  propre  au  développement 
des  différentes  espèces  de  voix,  dédiée  à  son  élève, 
mademoiselle  Laure  Deveria,  par  le  chevalier  J.  Ca- 
trufo.  Prix:  i5  fr. 

Paris,  Henri  Lemoine,  professeur  de  piano ,  éditeur- 
marchand  de  musique,  rue  de  l'Echelle,  n.  9. 

—  Quintetto  pour  violon,  alto  et  violoncelle  solos, 
un  second  violon  et  second  alto  d'accompagnement, 
avec  chœur  ad  Ubilum,  dédié  à  M.  Baillot;  par  Charles 
Urhan. 

Paris,  Richault,  boulevard  Poissonnière,  n.  16,  au 
premier. 

—  Contredanses  variées  pour  le  piano,  dédiées  à  ma- 
dame Chasten et  de  Beaulieu,  par  J.  Zimmermann.  Prix  : 
7  fr.  5o  cent, 

Paris,  chez  l'auteur,  rue  Saint-Lazare,  n.  58,  et  chez 
tous  les  marchands  de  musique. 

Le  titre  de  ce  recueil  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire :  on  conçoit  que  l'auteur,  voulant  éviter  le  retour 
fréquent  des  formes,  ne  conserve  que  le  fond  de  la 
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phrase ,  et  la  varie  à  chaque  reprise.  Celte  méthode  est 
celle  des  plus  célèbres  contredansistes  de  l'époque  ac- 
tuelle ;  donc  c'est  la  bonne.  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à 
cela. 


GALERIE  MUSICALE. 


RECUEIL 

M  CHANTS  A  PLUSIEURS  VOIX, 

Avec  paroles  françaises; 

Ouvrage  périodique ,  à  l'usage  des  élèves  de  la  maison 
myalc  de  la  Légion-d' Honneur  t  à  Saint-Denis;  rédigé 
par  une  société  de  gens  de  lettres  et  de  compositeurs  de 
musique. 

L'habitude  de  chanter  en  partie  fournit  le  meilleur 
moyen  de  perfectionner  l'intonation  et  de  se  raffermir 
dans  la  mesure. 

C'est  dans  les  écoles  de  musique  où  l'on  réunit  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d'élèves ,  que  l'on 
peut  obtenir  ces  avantages  inappréciables. 

Ces  écoles  sont  maintenant  nombreuses  en  France; 
mais  on  n'a  pu  parvenir  encore  à  les  rendre  utiles  au- 
tant qu'elles  peuvent  le  devenir. 

Des  solfèges  plus  gradués  et  plus  mélodieux  ont  paru; 
ils  ne  sauraient  être  assez  nombreux  lorsqu'ils  sont  bien 
Faits.  Pour  lire  avec  facilité ,  il  faut  lire  long-temps  et 
beaucoup  ;  mais  le  solfège  lie  la  pensée  de  l'élève  au  nom 
detla  note  et  à  sa  valeur;  il  faut  faire  un  pas  de  plus,  en 
reportant  l'attention  de  l'élève  sur  la  lecture  simultanée 
des  notes  et  des  paroles. 
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C'est  ici  que  nous  retrouvons  l'élève  qui  a  déjà  acquis 
line  certaine  facilité  à  déchiffrer  les  notes ,  et  que  nous 
lui  offrons  les  moyens  de  s'habituer  à  la  prononciation 
des  paroles ,  tout  en  se  perfectionnant  dans  la  lecture 
musicale. 

C'est  par  l'exécution  des  morceaux  d'ensemble  qu'il 
atteindra  ce  but  important. 

Les  écoles  ne  sont  point  fournies  de  musique  propre 
à  alimenter  des  classes  de  cette  nature. 

Nous  -venons  à  leur  secours  par  ce  recueil  périodique. 
Il  paraîtra  en  français ,  parce  qu'il  est  destiné  à  la  France. 
Il  faut  d'abord  bien  chanter  sa  langue  avant  d'entre- 
prendre une  langue  étrangère,  que  l'on  ne  parvient  que 
très-difficilement  à  bien  accentuer:  d'ailleurs  nous  voyons 
chaque  jour  davantage  que  la  langue  française  est  très- 
propre  au  chant ,  et  nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  cher- 
cher à  perfectionner  ce  qui  existe  dans  sa  propre  langue, 
que  de  se  rendre  tributaire  d'une  langue  étrangère. 

Ce  recueil  contiendra  des  morceaux  de  chant  à  deux, 
à  trois ,  à  quatre  parties ,  et  même  au-delà.  On  choisira 
parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  toutes  les  écoles  ce  qui 
sera  jugé  propre  à  remplir  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons. 

A  dater  du  jer  novembre,  il  paraîtra  deux  cahiers  par 
mois,  de  quinze  en  quinze  jours,  de  douze  planches  d'im- 
pression chacun  environ.  Le  prix  de  chaque  cahier  sera 
de  5  fr.  Les  abonnemens  se  font  par  trimestre,  et  le  prix 
est  de  1 2  fr.  pour  les  six  cahiers  :  on  aura  à  très-bon 
compte  les  parties  séparées  des  morceaux,  lorsqu'on  en 
fera  la  demande. 

On  s'abonne  à  Paris,  chez  M.  Massimino ,  rue  Saint- 
Marc,  n.  10.  Les  lettres  et  envois  d'argent  doivent  être 
affranchis. 

Les  abonnés  des  départemens  sont  priés  de  vouloir 
bien  s'acquitter  en  mandats  sur  la  poste. 

Le  premier  numéro ,  contenant  un  chœur  à  trois  voix 
et  un  nocturne  à  deux,  vient  de  paraître;  il  nous  a  paru 
propre  à  remplir  l'objet  que  se  proposent  les  éditeurs. 
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SDR  LA  ROMANCE. 


.  Il  y  a  dans  le  caractère  delà  musique  de  chaque  peu- 
ple quelque  chose  de  particulier,  de  caractéristique,  qui 
résiste  aux  révolutions  de  l'art  et  à  la  fusion  continuelle 
des  goûts,  résultat  ordinaire  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion. Ce  caractère  particulier  se  manifeste  principalement 
dans  les  airs  nationaux,  soit  de  chant,  soit  de  danse;  et 
telle  est  la  physionomie  de  ces.  airs  chez  chaque  nation , 
que  l'homme  le  moins  initié  à  la  musique  ne  confondra 
jamais  les  ballades  écossaises  avec  les  tirannàs  espa- 
gnoles ;  ou  les  barcarolles  vénitiennes.  La  romance  ap- 
partient à  la  France  ;  et  quoiqu'elle  ait  subi  diverses 
modifications,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  précisément  po- 
pulaire, on  ne  peut  disconvenir  qu  elle  n'ait  conservé 
certain  je  ne  sais  quoi,  qui  est  le  type  delà  véritable  mu- 
sique française. 

Il  n'est  pas  facile  de  fixer  l'origine  de  ce  genre  de 
pièce  :  appartient-elle  à  la  Gaule ,  ou  nous  vient-elle  des 
Maures,  comme  on  l'a  prétendu  ?  C'est  ce  qu'il  est  im- 
possible de  décider,  parce  que  les  chansons  des  Gaulois, 
bien  que  d'espèce  diverse,  se  ressemblaient  par  la  na- 
ture du  chant.  Les  premiers  chansonniers  dont  nos  an- 
nales fassent  mention  ;  mais  que  de  vagues  souvenirs 
seuls  rappellent,  remontent  à  l'origine  de  la  monarchie. 
Us  inventèrent,  ou  du  moins  s'approprièrent  les  chan- 
sons militaires,  qu'o.n  appelait  chansons  de  geste,  parce 
qu'elles  célébraient  les  hauts  faits  des  preux.  Nos  ro- 
mances historiques,  qui  étaient  encore  de  mode  vers  le 
milieu  du  dix-huitième1  siècle ,  en  étaient  une  imitation. 
Pour  exciter  leur  courage ,  les  soldats  les  chantaient  eri 
chœur  lorsqu'ils  marchaient  au  combat.  Sidoine  Apol- 
4e  vol.  35 
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linoire,  qui  nous  a  transmis  la  chanson  de  Clotaire  II  (i  ), 
dit  qu'elle  fut  chantée  à  pleine  voix  (magnà  vocif'era- 
tione)  dans  tout  le  royaume.  Cette  chanson ,  écrite  d'un 
style  bas  et  prosaïque,  ne  mériterait  aucune  attention, 
si  elle  ne  démontrait  que  les  pièces  de  ce  genre ,  sous  la 
première  race  des  rois  de  France,  étaient  en  latin,  et 
rimées.  Tout  le  monde  connaît  de  nom  la  chanson  de 
Roland.  Les  historiens  et  les  romanciers  ont  aussi  cité 
celles  de  Charlemagne ,  d'Ogier,  d'Olivier,  de  Roger  et 
d'autres  héros;  mais  toutes  ces  pièces  sont  perdues  de- 
puis long-temps.  C'est  par  erreur  que  plusieurs  écrivains 

[})  Voici  les  deux  premiers  couplets  de  cette  chanson  de 
geste  ; 

De  Clolario  est  catiere  Jiege  Francorum , 

Qui  ivit  pugnare  cum  génie  Saxonum , 

(Jauni  /{'vïivYi.T provenisset  missis  Saxonum, 

Si  non  fuisset  inclitus  Faro  de  gcnle  Bargundionum. 

Quando  vernuM  in  ten-am  Francorum  , 
Faro  ubierat  princeps ,  missi  Saxonum, 
Instinctu  Dei  transeimt  per  urbens  Meldorum , 
Ne  interficiantur  à  Rege  Francorum. 

thaduction, 

«  Chantons  te  roi  Clotaire,  qui  alla  combat irella  nation  saxonne  ; 
»  les  envoyés  saxons  anraienl  été  traités  sévèrement,  si  Faron 
»  le  Bourguignon  n'eût  intercédé  pour  eux.  * 

s  Quand  ces  ambassadeurs  vinrent  en  France ,  où  Faron  était 
»  prince,  Dieu  leur  inspira  de  passer  par  la  ville  de  Meaux, 
»  pour  les  sauver  de  la  colère  du  roi  des  Francs  n 

Un  autre  monument,  qui  n'est  pas  moins  curieux  que  celui 

Paulin,  patriarche  d'Aquitée,  sur  la  mort  d'Eric,  duc  de  Frioul, 
qui  fut  fait  prisonnier  vers  79g.  L'abbé  Lebeuf  est  le  premier 
qui  ait  découvert  ce  morceau,  et  qui  l'ait  publié.  [Dissertation 
sur  divers  sujets  relatifs  à  l'histoire  de  France,  p.  <jol.)  Ce  qui 
le  rend  intéressant ,  c'est  que  le  chant,  en  notation  gothique  -, 
accompagne  les  paroles ,  qui  sont  aussi  en  latin  rimé. 
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ont  dit  que  la  chanson  de  Roland  n'était  autre  que  le  fa- 
meux chant  de  l'Homme  armé,  qui  a  servi  de  thème  à 
beaucoup  de  compositeurs  des  quinzième  et  seizième 
siècles.  La  perte  île  cette  chanson  doit  paraître  d'autant 
plus  extraordinaire,  qu'elle  avait  été  répandue  et  chan- 
tée non-seulement  dans  toute  la  France,  mais  en  Es- 
pagne ,  en  Italie  et  en  Allemagne.  Elle  était  encore  en 
usage  en  Normandie,  dans  le  onzième  siècle,  lorsque 
l'Angleterre  fut  envahie  par  Guillaume ,  à  ta  tête  de  ses 
Normands;  car  Robert  Wace,  auteur  du  roman  du  Rou, 
dit  que  le  ménestrel  Taillefer  entonna  les  chansons  de 
Gharl  emagne ,  de  Roland  et  d'Olivier,  au  moment  où 
devait  commencer  la  bataille  d'Hastings  (le  14  octo- 


Lea  chansons  badines  sont  moins  anciennes  que  les 
uliartsons  de  geste;  cependant  on  ne  peut  déterminer  le 
temps  où  elles  commencèrent  à  être  en  usage.  Mabil- 
lon  {2)  cite  plusieurs  poètes  et  musiciens  du  onzième 
siècle  qui  avaient  composé  des  chansons  erotiques  en 
langue  vulgaire.  Rien  n'était  plus  commun  que  ce  genre 
de  pièces  au  siècle  suivant.  Saint-Bernard  en  avait  fait 
dans  sa  jeunesse  ;  car  Déranger,  dans  son  apologie  d'A- 
beilard  contre  ce  moine,  lui  reproche  d'avoir  composé 
des  chansons  bouffonnes  (3).  Abeilard  lui-même  en  avait 
écrit  pour  Héloïse;  elles  eurent  un  succès  prodigieux, 
et  long-temps  après  on  les  chantait  encore  en  divers 


pandu,  que  les  ménestrels  gagnaient  alors  beaucoup 
d'argent  à  les  débiter,  non-seulement  dans  les  châteaux  , 

tO"    '  Taillci'er  ki  molt  bien  cantoit , 
Sus  un  ccval  ki  tost  aloit , 
Devant  ax  (eax)  s'en  aloit  caillant , 
De  Cai-lemaino  et  de'Rolant , 
Et  d'Olivier  et  de  Vassaus , 
Ki  moururent  à  Itainschevaus. 

(2)  Annal.,  lib.  XI.  ,n°4i-  Acta  sanctorum ,  lib.  III,  p.  378. 
(5)  Caiitiunculas  mimica?  et  nrbanos  motlufot  stetitasti. 
Abaelardi  opéra,  pag.  3oa. 
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niais  même  dans  les  simples  chaumières.  Leur  répertoire 
était  à  peu  près  le  seul  cours  d'éducation  des  femmes  (i), 
au  point  que  dans  les  longues  processions,  tandis  que 
le  clergé  reprenait  haleine,  les  jeunes  lilles,  ne  sachant 

S oint  le  chant  des  prières,  étaient  obligées  de  chanter 
es  chansons  badines,  dont  les  paroles  étaient  souvent 
fort  lestes. 

Mais  la  chanson  la  plus  usitée  dans  la  bonne  compa- 
gnie, et  en  même  temps  la  plus  noble  et  la  plus  grave, 
tut  le  fay,  qu'on  peut  considérer  comme  la  véritable  ro- 
mance. On  donna  généralement  ce  nom  à  des  espèces 
de  fabliaux,  mis  en  musique,  composés  de  stances  ré- 
gulières^ qui  contenaient  ordinairement  le  récit  de 
quelque  aventure  amoureuse  et  quelquefois  tragique. 
Le  nom  de  lay  ou  lai  qu'on  trouve  dans  les  manuscrits 
à  la  tète  de  ces  pièces,  fut  long-temps  le  seul  qu'on  donna 
à  cette  espèce  de  chansons.  Quelques  étymologist es  déri- 
vent ce  nom  du  mot  latin  lassas, plainte, lamentation. Les 
Allemands  disent  encore  lied,  qui  tire  son  origine  duteu- 
tonique  Icoth.  Les  Irlandais  appellent  aussi  liod  une 
chanson  plaintive.  Quant  au  nom  de  romance,  il  paraît 
avoir  été  emprunté  aux  poètes  espagnols,  qui  en  fair 
saient  usage  long-temps  avant  les  Français.  Les  lays  ou 
romances  se  chantaient  avec  accompagnement  de  harpe. 
Lés  ménestrels  qui  les  exécutaient,  étaient  presque  tou- 
jours auteurs  des  paroles,  en  sorte  que  la  qualité  de 
poète  était  presque  inséparable  de  celle  de  musicien.  La 
réunion  de  ces  talens,  qui  formait  le  patrimoine  des 
trouvères  ou  troubadours  et  des  ménestrels,  s'appelait 
le  gai-sçnvoir  (en  provençal  gaysaber).  Ceux  qui  la  pos- 
sédaient finirent  par  former  des  associations,  telles  que 

(ij  Dans  la  plupart  dos  provinces  d'Espagne,  les  femmes 
rappellent  parfaitement  ce  qu'on  dit  ici  des  Françaises  du  moyen- 
nes ;  toutes  leurs  citations^  qui  sont  assez  fréquentes,  se  bor- 
nent à  des  coupluls  (copias)*,  ou  plutôt  à  des  strophes  d'an- 
ciennes romances,  de  quatre  peliis  vers  clmciuic .  de  la  même 
mesure,  qui  se  chantent  sur  des  ;iii  s  ^rur:  ilrmeut  connus,  et 
renieraient  presque  toutes  un  double  sens ,  qui  est  fort  com- 
mode pour  les  intrigues  amoureuses. 
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]a  menestrandie ,  les  cours  d'amour,  etc.  La  première 
cour  d'amour  se  tint  à  Aix;  la  seconde,'  à  Avignon. 
Celle-ci  fut  présidée  par  Fanette  de  Çatitelme,  tante  de 
la  fameuse  Laufe ,  tant  chantée  par  Pétrarque  :  elle  de- 
vint célèbre;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  cest  que  les 
papes  la  prirent  sous  leur  protection. 

En  1Î23,  les  sept  premiers  troubadours  toulousains 
formèrent  la  compagnie  supergaye,  qui  donna  naissance 
aux  jeux  floraux.  Cette  compagnie  qui ,  chaque  diman- 
che ,  tenait  ses  séances  dans  un  jardin ,  décerna  des  prix, 
qui  se  distribuaient  le  ier  mai.  Le  premier  consista  en 
Jne  violette  d'or ,  qu'un  troubadour,  nommé  'Jirnaud 
Vidal,  obtint  en  i324,  pour  une  espèce  de  romance 
à  la  Vierge.  Cette  institution  subsiste  encore. 

Les  troubadours,  les  trouvères,  les  ménestrels  se  mul- 
tipUèrent  excessivement  dans  ce  siècle  et  dans  les  sui- 
vans,  et  tous  composèrent  un  nombre  infini  de  romances. 
Thibaut,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre  ;  Charles 
d'Anjou,  Perrin  d'Angecort,  Gautier  de  Coincy,  Chré- 
tien de  Troyes,  Auboin  de  Sezanne,  le  châtelain  de 
Coucy  et  Gaces  Brûlez  se  distinguèrent  parmi  ces  poètes 
musiciens.  lis  ne  variaient  guères  les  formes  de  leurs 
romances  amoureuses  :  la  plupart  ne  sont  remplies  que 
de  lieux  communs  d'une  fade  galanterie,de  tristes  suppli- 
cations à  leurs  maîtresses  pour  les  attendrir,  de  plaintes 
éternelles  contre  les  médisans  ;  le  début  en  est  trivial ,  et 
on  le  prendrait  pour  une  formule,  tant  il  est  fréquem- 
ment employé.  En  voici  des  exemples  :  La  verdure  re- 
naît; le  printemps  revient;  le  rossignol  chante;  je  veux 
chanter  aussi.  On  y  trouve  cependant  quelquefois  de  la 
naïveté,  de  la  grâce  et  du  sentiment.  Les  airs  étaient  fa- 
ciles et  simples  :  ils  n'étaient  point  mesurés ,  et  l'on  n'y 
trouvait  d'autre  différence  de  durée  que  celle  des  lon- 
gues et  des  brèves  pour  la  prosodie ,  comme  dans  le 
plain-chant.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle  que  ces  airs  commencèrent  à  prendre  le  caractère 
national  et  prononcé  qui  s'est  ensuite  conservé  presque 
sans  altération ,  et  qui  mit  à  la  mode  dans  toute  l'Eu- 
rope ces  chansons  et  ces  romances.  Au  temps  de  Fran- 
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cois  1er,  e'est-à-dire  vers  1020,  les  Italiens  eux-mêmes  les 
(.hantaient  avec  délices ,  et  en  composaient  sous  le  titre 
de  Canzonette  alla  Francese.  Quelques-unes  de  ces  ro- 
mances italiennes  ont  eu  beaucoup  de  vogue ,  principa- 
lement dans  le  genre  historique;  elles  étaient  intitulées  : 
Le  magnificenzie  c  dignità  del  Prête  Jani, — Lo  inna- 
morento  di  Melon  e  Beta, —  La  rotta  di  Babilonia, — 
Iji  Sckiatta  de'  Reali  di  Francia  e  de  Narbonese,  —  L'Js- 
toria  di  Genevra  e  Diomede, —  Hippolita  e  Lioiwra. 

Les  formes  de  la  romance  commencèrent  à  se  perfec- 
tionner en  France  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XU,  et 
surtout  au  temps  de  François  Ier.  Ce  dernier  prince,  pro- 
tecteur de  tous  les  arts  et  delà  poésie,  futlui-mème  poète 
et  musicien.  Les  recueils  du  temps  nous  ont  transmis 
quelques-uns  de  ses  essais  dans  le  genre  de  la  romance, 
mais  ne  nous  apprennent  pas  si  les  airs  sont  également 
de  sa  composition.  En  voici  un  exemple  : 

Est-il  bien,  vrai ,  ou  si  je  l'ai  songé , 

Qu'il  m'est  besoin  m'esloigner  ou  distraire 

De  votre  amour  et  en  prendre  congé  ? 

Las  !  je  le  Yeux ,  et  je  ne  le  puis  faire. 

Que  dïs-jc ,  veux  ?  non,  c'est  tout  le  contraire  ; 

Faire  le  puis ,  et  ne  puis  le  vouloir. 

Car  avez  là  rangé  tout  mou  vouloir, 

Que  plus  taschez  à  liberté  me  rendre. 

Plus  einpescliéa  que  ne  la  puisse  avoir, 

Et  commandez  ce  que  voulez  détendre. 

Tous  ceux  qui  faisaient  des  vers  dans  le  genre  de 
Marot  imitèrent  ce  style.  Quant  à  la  musique,  elle  ac- 
quit du  rliythme  qui  lui  manquait  auparavant,  et  prit 
peu  à  peu  de  l'élégance.  Les  compositeurs  qui  se  distin- 
guèrent le  plus,  sont  Faignent,  Noé,  Lupi,  le  Heurteur, 
Vermont  et  Consilium. 

La  seconde  époque  du  perfection nemiîiit  de  la  ro- 
mance fut  celle  011  vécurent  Berthaud,  évèque  de  Sécz, 
Desportes  et  Ronsard,  c'est-à-dire  les  règnes  de  Char- 
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les  IX ,  de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  C'est  à  cette  époque 
qu'appartient  cette  romance  si  connue  t 

Au  boi>l  d'une  fontaine, 
Tircis ,  brûlant  d'amour. 
Contait  ainsi  sa  peine 
Aux  échos  d'alentour  : 
Félicité  passée, 

Tourment  de  ma  pensée  , 
Que  n'ai-je ,  en  te  perdant ,  perdu  le  souvenir  ! 

Les  airs  que  Beaulieu,  Deschamps,  Claudin  et  du  Caur- 
roy  ajustaient  sur  ces  paroles,  avaient  plus  de  légèreté 
que  la  musique  des  auteurs  que  j'ai  nommes  précédem- 
ment; quelques-uns  se  sont  conservés  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  et  servaient  de  noëls  ou  de  timbres  aux 
chansons  populaires.  L'air  de  la  romance  :  Aime-moi, 
bergère,  et  je  t'aimerai,  appartient  à  ce  temps;  il  est  de 
Jacques  Le  Fèvre  d'Etaples.  Parmi  les  auteurs  qui  se  sont 
distingués  à  la  fin  du  seizième  siècle  dans  le  genre  de  la 
romance,  il  faut  ranger  Baïf ,  Davi  du  Perron ,  et  le  bon 
Henri  IV.  Tout  le  monde  connaît  la  romance  :  Char- 
mante Gabrielle;  l'air  n'est  point  de  Henri,  comme 
on  Va  cru;  du  Caurroy  en  est  Fauteur.  La  romance  sui- 
vante, qui  est  de  ce  prince,  est  charmante;  on  croit  qu'il 
en  a  fait  la  musique  ctles  paroles.  Elle  est  moins  connue; 
c'est  ce  qui  m'engage  à  la  donner  ici  : 

Viens,  Aurore, 

Je  t'implore; 
Je  suis  gai  quand  je  te  vois; 

La  bergère 

Qui  m'est  chère  , 
Est  vermeille  comme-toi. 

De  rosée 
Arrosée , 
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La  rose  a  moine  de  fraîcheur  ; 

Une  hermine 

Est  moins  line  ; 
1*  lait  a  moins  de  blancheur. 

Poiir  entendre 

Sa  voix  tendre, 
On  déserte  le  hameau  ; 

EtT5tire, 

Qui  soupire  , 
Fait  taire  son  chalumeau: 

Elle  est  blonde , 

Sans  seconde , 
Elle  a  la  taille  à  la  main  ; 

Sa  prunelle 

Etincelle 
Comme  l'astre  du  matin. 

D'amhroisie 

Bien  choisie , 
rfébé  la  nourrit  à  part  ; 

Et  sa  bouche, 

Quand  j'y  touche  y 
Me  parfume  de  nectar. 

Sous  Louis  XIII,  la  romance  fit  peu  de  progrès  sous 
lè  rapport  de  la  poésie  ;  niais  les  airs  de  Boisset  ou  Boes- 
set ,  surintendant  de  la  musique  du  roi ,  devinrent  ce'- 
lèbres.  Ils  furent  publiés  en  recueil  par  les  Ballard ,  et 
les  éditions  s'en  multiplièrent  excessivement,  sous  le  titre 
à'jfirs  de  cour.  Nos  compositeurs  de  romances  les  plus 
féconds  ne  pourraient  soutenir  la  comparaison  avec 
Boisset,  car  ce  musicien  en  écrivit  près  de  deux  mille. 
Louis  XIII ,  qui  faisait  des  vers  tant  bien  que  mal,  et  qui 
était  assez  bon  musicien ,  a  composé  les  paroles  et  la  mu- 
sique de  quelques  romances,  qu'on  appelait  alors,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  Airs  de  cour.  Voici  un  échantillon  de 
sa  poésie ,  où  toutes  les  rimes  sont  masculines  : 


417 

Tu  crois ,  6  beau  soleil , 
Qu'à  ton  éclat  rien  n'est  pareil, 
En  cet  aimable  Le  m  s 
Que  tu  fis  le  primeras  : 

Mais ,  quoi!  tu  pâlis 
Auprès  d'Amaryllis. 

On  voit  que  ce  prince  n'avait  qu'une  connaissance 
fort  médiocre  du  rhythme  ;  cependant  les  airs  qu'on  a  de 
lui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  cadence. 

FÉTIS. 

(La  suite  au  numéro  prochain.) 


BIOGRAPHIE, 


Ci  CCI  NI. 

Caccini  (JulesJ,  compositeur,  né  à  Rome  vers  i56o, 
fut  élève  de  Scïpion  délia  Palta.  Fort  jeune  encore,  il  se 
Tendit  à  Florence,  où  il  entra  comme  chanteur  dans  la 
chapelle  du  grand-duc.  A  cette  époque,  un  gentilhomme 
florentin ,  de  la  famille  des  comtes  de  Yernïo ,  nommé 
Jean  Bardi ,  avait  établi  chez  lui  une  soiété  musicale 
qui  avait  pour  but  de  substituer  au  contrepoint  ri- 
goureux ,  seul  genre  de  musique  en  usage  jusqu'alors , 
un  style  dégagé  des  formes  scolastiques ,  et  propre  à 
exprimer  les  paroles ,  chose  dont  on  ne  s'était  point  en- 
core avisé,  ta  déclamation  chantée  des  Grecs  était  le 
modèle  que  se  proposait  cette  société,  qui  comptait  au 
nombre  de  sesmembres  Vincent  Galilée,  père  du  grand 
philosophe  de  ce  nom ,  Jacques  Péri ,  beaucoup  de  mu- 
siciens habiles  et  d'amateurs  instruits. 

Le  premier  essai  qui  fut  tenté  dans  le  style  draina - 
4e  voi.  -  36 
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tique,  fut  l'épisode  du  comte  Ugolin,  que  Galilée  mit  eti 
musique,  et  qu'il  chanta  lui-même,  avec  accompagne- 
ment de  viole,  devant  une  nombreuse  assemblée,  vers 
i588.  Jules  Gaccini,  admis  dans  la  maison  de  Bardi, 
s'enthousiasma  pour  cette  nouveauté,  et  écrivit  dans  le 
même  style ,  mais  en  s'élevant  beaucoup  plus  que  son 
modèle,  des  canzonetta  et  des  sonnets  avec  accompagne- 
ment de  léorbe,  instrument  qui  venait  d'être  inventé 
par  un  Florentin  nommé  il  Bardella.  Ces  heureux  es- 
sais déterminèrent  Jean  Bardi  et  ses  amis  Jacques  Corsî 
et  Pierre  Strozzi  à  faire  composer  un  drame  lyrique  inti- 
tulé Daphnê,  dont  Rinuccini  écrivit  les  paroles,  et  Jules 
Gaccini  la  musique,  conjointement  avec  Jacques  Péri, 
et  qui  fut  représenté  en  i5g4-  Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
l'Enlèvement  de  Cépkale,  dont  Caccini  fit  seul  la  mu- 
sique. Ce  genre  décomposition  ne  consistait  guère  que 
dans  une  sorte  de  récitatif,  et  ce  n'est  que  près  de  soixante 
ans  plus  tard  qu'on  commença  à  écrire  des  morceaux 
réguliers ,  auxquels  on  put  donner  le  nom  d'airs;  mais 
ce  ne  fut  pas  moins  une  heureuse  innovation,  car  elle 
tira  la  musique  des  formes  matérielles  auxquelles  on  l'a- 
vait réduite  jusqu'alors.  ■ 

Parmi  les  monumens  de  l'art  que  les  victoires  de  l'ar- 
mée d'Italie  avaient  procurés  à  la  bibliothèque  du  Con- 
servatoire de  Paris,  se  trouvait  la  partition  de  l'Enlève- 
ment de. Cephale,  qu'on  fut  obligé  de  rendre  aux  Vénitiens 
en  i8.i5.  Malheureusement,  le  bibliothécaire  alors  en 
exercice  n'en  fit  point  faire  de  copie,  et  cet  intéressant 
ouvrage  est  maintenant  perdu  pour  nous.  Outre  les 
compositions  dont  je  viens  de  parler,  on  a  encore  de 
Caccini  une  collection  de  madrigaux,  de  sonnets  et  de 
monodies  intitulée  :  Nuove  rhusîche,  Venise,  161 5.  U  dit, 
dans  la  préface  de  ce  recueil,  qu'il  avait  passé  trente-sept 
ans  à  Florence,  d'où  il  suit  qu'il  y  était  arrivé  en  1578, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Caccini  eut  une  fille ,  nommée 
Francesca,  qui  brilla  comme  cantatrice ,  comme  poète  et 
comme  compositeur;  Donï  a  fait  le  plus  bel  éloge  de  ses 
talens.  (Op.  t.  a,  p,  257.) 
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Cjliiissimi. 


Cari  s  si  mi  (Jean-Jacques),  compositeur  célèbre,  naquit , 
à  Venise  vers  i58a.  On  ignore  le  nom  du  maître  qui 
dirigea  ses  premières  études  ;  mais  il  est  vraisemblable 
qu'il  ne  dut  guère  qu'à  lui  seul  le  talent  qu'il  acquit 


dont  il  jouissait  le  fit  nommer  maître  de  la  chapelle  pon- 
tificale, et  du  collège  allemand  de  Borne,  en  i64q. 

C'est  à  ce  grand  homme  que  l'on  doit  l'introduction 
des  accompagnemens  d'orchestre  dans  la  musique  d'é- 
glise; il  perfectionna  aussi  le  récitatif  inventé  depuis  peu 

FarPerietMonteverde;  enfin,  on  peut  le  regarder  comme 
un  des  premiers  auteurs  qui  aient  compose  des  cantates, 
et  fait  substituer  ce  genre  de  pièce  au  madrigal  simple. 
Son  chant  est  gracieux,  pour  le  temps  où  il  fut  écrit;  on 
y  remarque  surtout  une  expression  vraie  et  spirituelle, 
soutenue  par  une  harmonie  qui,  sans  être  aussi  savante 
que  celle  des  maîtres  de  l'école  romaine ,  est  cependant 
très-pure.  La  musique  de  Cari  s  si  mi  a  le  très-grand  mé- 
rite d'être  le  type  de  la  musique  moderne.  Perfectionnée 
par  ses  élèves  Bassani,  Buononcïni,  Cesti,  et  surtout 
par  Alexandre  Scarlatti ,  sa  manière  a  conduit  peu  à  peu 
aux  chefs-d'œuvre  du  dix-huitième  siècle. 

Aussi  fécond  que  neuf  dans  son  style,  Carissimi  a 
écrit  un  nombre  considérable  de  messes  ,  de  motets,  de 
cantates  et  à'oratorios.  Nous  allons  donner  la  liste  de 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  venus  à  notre  connais- 
sance :  i°  Missœ  5  et  g  vnc  cnm  sefectis  quilmsdam  can- 
tionibus.  Cologne,  i665  et  1666,  in-fol.  La  Bibliothèque 
du  Boi  possède  les  oratorios  suivans  en  manuscrit: 
20  Histoirv  de  Job,  à  trois  voix  et  basse  ;  3"  la  Plainte  des 
damnés,  à  trois  voix,  deux  violons  et  orgue:  ouvrage 
qui  a  joui  d'une  grande  célébrité  ;  4°  Eze.c/iias,  à  quatre 
voix,  deux  violons  et  orgue;  5°  Ballhazar,  à  cinq  voix  , 
deux  violons  et  orgue;  6°  David  et  Jonat/ias,  à  cinq 
36. 


plus  de  génie  que  de  ,' 


lans  ses  ouvrages  beau- 
ce.  La  haute  réputation 
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voix,  deux  violons  et  orgue;  y"  Abraham  et  lsaac,  à  cinq 
voixet  orgue;  iS"./fyjA/<;',à  six  vois:  c'est  le  chef-d'œuvre  de 
Carissimi  ;  y"  £c  Jugement  dernier,  à  trois  chœurs,  deux 
violons  et  orgue;  10"  Le  mauvais  Riche  t  à.  deux  chœurs, 
deux  violons  et  basse;  i  i°Jonas,  à  deux  chœurs,  deux  vio- 
lons et  basse  :  nous  ne  citons  point  ici  l'oratorio  de  Salo- 
mon, cjuin  été  mal  à  propos  attribué  à  Carissimi,  et  qui  est 
de  Cesti.  120  La  Bibliothèque  de  l'Ecole  royale  de  mu- 
sique possède  en  manuscrit  un  très-grand  nombre  de 
motets  et  de  cantates  de  Cari.ssimi  ;  r3°  les  Cjc/opes,  pièce 
comique  à  trois  voix;  i4°  Testament  d'un  âne  ,plaisan- 
terie  à  deux  voix  ;  i5° 'Plaisanterie  sur  la  barbe,  à  trois 
voix  ;  160  Plaisanterie  sur  F  introït  de  la  messe  des  morts, 
canon  à  deux  voix  ;  1  y"  quelques  motets  dans  la  collec- 
tion intitulée  :  Musica  romana,  publiée  par  le  P.  Spiri- 
dione,  à  Bamberg,  en  i665;  1  8"  vingt-deux  cantates  pu- 
bliées en  recueil,  à  Londres ,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  et  dont  Burney  a  donné  un  extrait 
dans  son  Histoire  de  la  musique,  tome  4j  p.  *47>  *9°  Dans 
la  collection  des  airs  sérieux  et  à  boire  de  Ballard,  on 
trouve  quelques  morceaux  de  Carissimi ,  sur  lesquels 
on  a  parodié  des  paroles  françaises. 

Forkel  (Allgem.  litier.  derMusik),  et  Gerber  (Neues 
bis  t.  biogr.  Lexik.  derTonkunstl.)  citent  la  traduction 
allemande  d'un  petit  Traité  de  l'art  du  chant,  composé 
par  Carissimi  ;  cette  traduction  est  intitulée  :  Ars  can- 
tundi,  dos  ist  :  richtiger  und  aus/iivrldii-her  weg,  die  ju- 
gend  ans  dem  rechien  grand  in  der  singkunst'  zu  unter- 
richlen.  aitsdem  italia'/mc/ieri  ius  deutsche  uebersetzt  -von 
eincm  musikfrennd.  Augsbourg,  1696,  in-4°.  Cette  édi- 
tion est  la  troisième  :  on  ignore  la  date  des  deux  pre- 
mières; il  y  en  a  une  de  1 708;  la  sixième  est  de  i?3i ,  et 
la  septième  de  1753  :  elles  sonttoutes  imprimées  à  Augs- 
bourg. Il  ne  paraît  pas  que  l'original  italien,  d'après  le- 
quel cette  traduction  a  été  faite,  ait  été  imprimé;  du 
moins  les  bibliographes  n'en  ont  point  en  connaissance. 
Carissimi  est  mort  en  1672,  âgé  d'environ  quatre-vingt- 
dix  ans. 
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CORRESPONDANCE^ 


Pari»,  le  iSnotembrt  1838. 
^  M.  Fétis,  Rédacteur  de  la  Revue  musicale. 
Monsieur,  *'  ■■■■  ^'■y-     «>  ■>->•<>•  '  •■ 

Vous  avez  eu  la  complaisance  d'insérer.  dans1  votre 
Revue  (not  34  et  4o  de  la  if"  année)  deux  articles,  l'un 
sur  la  génération  mélodique,  et  l!autro  sur- £  accord  des 
instrument -et  la  détermination  d'un  diapason.  Ces  ar- 
ticles étaient  extraits  d'un  ouvrage  que  je  revoyais  à 
cette  époque,  et  que  j'ai  soumis  il  y  a  quelques  mois  à 
l'examen  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  a  pour  titre  : 
Principes  de  mélodie  et  d'harmonie ,  réduits  a  la  théorie 
îles  vibrations ,  premières  causes  des  sons.  Mon  igno- 
rance de  la  nécessité  d'obtenir  l'assentiment  du  ministre 
de  l'intérieur  à  l'examen  des  ouvrages  présentés  à  cette 
Académie,  a  causé  d'abord  un  retard,  -qu'une  maladie 
grave  a  prolongé  jusqu'au  28  aoftt.  Son  Excellence  a  en- 
voyé, dans  les  premiers  jours  île  septembre,  à  l'Académie 
des  beaux-arts,  l'invitation  indispensable;  mais  alors  ies 
membres  de  la  section  de  composition  musicale,  chargés 
de  l'examen  ,  étaient  dispersés;  ce  n'est  que  samedi  der- 
nier que  l'un  d'eux,  M.  Berton,  a  été  mis'  en  possession 
de  mon  manuscrit.  .'■   

M.  de  Prony, de  l'Académie  des  sciences,  a  aussi  entre 
ses  mains ,  depuis  environ  un  an ,  une  copie  de  ce  môme 
ouvrage  revu,  et  MM.  les  membres  de  la  section  de 


Composition  musicale  en  ont  été  prévenus  par  une  lettre 
du  10  août,  d'après  l'observation  qui  n'aura  échappé  à 
aucun  amateur,  que  ces  messieurs  aiment  à  s'associer 
cet  illustre  savant  dans  ces  sortes  d'examens. 

J'ai  cru  devoir. faire  ces  diverses  démarches,  dans  le 
but  de  hâter  l'examen,  et  de  favoriser  la  publication 
d'un  travail  que  je  pense  pouvoir  être  fort  utile  à  l'en- 
seignement musical.  Je  me  permets  de  vous  en  donner 
connaissance ,  afin  d'en  prendre  acte  par  une  mention 
que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  en  faire  dans  votre 
prochain  numéro.  Puissé-je  n'être  pas  déçu  dans  mon 
espérance,  en  me  voyant  repoussé  par  nos  plus  illustres 
maîtres  "dans  l'art  si  séduisant  de  la  mélodie  et  de  l'har- 
monie, par  la  raison  que  j'aurais  combattu  avec  quelque 
opiniâtreté  la  .science  arbitraire  et  obscure  .de  l'antique 
contrepoint,  dont  ils  furent  et  sont  encore  les  professeurs 
et  les  défenseurs  officiels!.,..  Mais  que  fais-je  donc?..... 
Vous  aussiy  Monsieur, -vous  êtes  l'un  des  maîtres  les 
plus  estimés  dans  cette  science  d'origine  barbare,  et  je 
me  vois  exposé  à  encourir  votre  désapprobation  (i). 

Toutefois/  que  l'on  veuille  bien  examiner  mes  prin- 
cipes  mélodiques  et  harmoniques,  et  que  l'on  we  méjuge 
qu'après  xtaè  critique  scrupuleuse  de  toute»  mes  objec- 
té) M-  Ic.bàron  Blein  m'honore ,  eu  me  plaçant  au  rang  des 
maîtres  de  .contre- point  les  plus  estimés  ;  niais  il  se  trompe  s'il 
pense  que  cette  qualité  m'oblige  11  repousser  une  méthode  meil- 
leure, .qui>r:endrait  cette  science  inutile.  Je  puis  me  tromper 
quelque  fois-- «mis  avant  tout,  j'aime  ce  qui  est  vra*.  .  ■:■ 

J'ai  dit  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  dans  le  calcul 
les  ftmdemuns  d'une  science  dont  il  mè  semble  que  le  principe 
est  plus  métaphysique  que  mathématique  ;  j'aurais  pu  ajouter 
que  j"ai  potir  moi  l'autorité  de  d'Alcmbert ,  l'un  des  plus  illus- 
tres géomètres  du  siècle  dernier;  mais  si  d'Alcmbert  et  moi 
ayons  été  ,dans  l'erreur,  je  serai  le  premier  à  le,  reconnaître ,  dès. 
qu'il  me  sera  prouvé  qui'  Jl-.lo  b.iron  liloin  ;i  trouvé  dans  le  cal- 
cul les  vrais  principes  de  la  musique.  J'attends  donc  ,  sans  pré- 
vention favorable  ou  défavorable,  le  rapport  des  sa  van  s  à  qui 
l'ouvrage  est  confié ,  persuadé <d:»illeuT3  qu'il  so  minvera  dans 
le  travail  de  M.  Klein  dea.:rechvrobes.  utiles  et;des;  laits  bien 
HW'lyscs.,     .  fjjXfe. 
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lions  conlre  les  anciennes  règles  ilu  contrepoint  "et  de 
méthodes  que  j'indique  comme" 'propres  à  refaire  cette 
science  sur  de's'.Jhincipes  qui  ne  puissent  être  contestés. 

Veuillez  agiter,  Monsieur,  l'expression  de  mes  senti- 
mens  de  considération  les  plus  distingués. 

'  /te.  Baron  BLEIN.  . 


NOUVELLES  DE  PARIS, i 


Les  éelios  dé  l'Opéra  retentissent  du  nom  de  fïtiil- 
laume  Tell  ;  une  partie  de  la  musique  est  déjà  livrée  aux 
copistes,  et  la  suite  ne  se  fera  pas  attendre,  car  le  chantre 
dcPesaro  a  pris  sa  plumé:  or,  c'est  pour  lui  la  chost; 
la  plus  difficile  !;  le  Teste  ne  lui  coûte  g^ière.  Tout'  se 
réunit  pour  donner  à  cet  ouvrage  un  intérêt  particu- 
lier. Ce  sera  le  premier  que  Bossini  aura  écrit  spéciale- 
ment pour  la  scène  française,  et  tout  fait  craindre  que 
ce  soit  sa  dernière  production:  du  moins  il  a  déclare  son 
intention  de  briser  sa  plume,  et  de  se  retirer  à  Bologne, 
pour  y  jouir  eu  paix  de  sa  gloire,  et  d!une  fortune  ac- 
quise à  bon  droit.  Ainsi,  à  trente-six  ans,  rassasié»  de 
succès,  usé  de  renommée,  il  pourra  goûter  te  fruit'  dë 
travaux  qui  sembleraient  demander  la  vie  «ntière  d'un! 
génie  actif,,  et  qui  n'ont  été  pour  lui  qu'un  badinage, 
tant  la,  nature  Va  doué  de  facilité!  ■;->;!.,.  I  h... 

On  dit  que  Guillaume  Tell  sera  monté  avec  beaucoup 
de  luxe,- cela  doit  être  ainsi;  lé  sujet  l'exige,  et  l'impor- 
tance de  l'ouvrage,  sous  le  rapport  de  la  composition 
musicale,  envfalt  une  loi.  Quant  a  l'exécutipN,  dn  ne  peut 
douter  quelle  ne  soit  bonne,'  car  elle  laisse  maintenant 
peu  de  chose  à  désirer  à  l'Opéra.  Toutefois ,  je  conseille 
à  Bossini  et  à  M.  Lubbert  'de  ne  pas  trop  hâter  la'pre- 
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mi  ère  représentation  :  ils  ont  dû  voir  par  le  Comte  Ory 
que  lorsqu'on  joue  un  ouvrage  avant  qu'il  soit  bien 
classé  dans  la  tête  des  exécutans  ,  il  n arrixe  jamais  à  la 
perfection.  Il  fallait  encore  trois  répëwïons  pour  le 
Comte  Ory;  faute  de  les  avoir  faites,  cette  pièce  n  a  jamais 
eu  l'ensemble  ni  le  fini  qu'on  avait  admirés  dans  Moïse 
et  dans  la  Muette  de  Portici. 

— Des  bruits  divers  s  étaient  répandus  depuis  quelques 
jours  sur  une  nouvelle  révolution  à  l'Opéra -Comique.  On 
parlait  de  l'offre  que  M.  Ducis  aurait  faite  de  résilier  son 
marché  ;  diverses  compagnies ,  disait-on ,  s'étaient  mises 
sur  les  rangs  pour  obtenir  le  privilège,  à  des  conditions 
plus  ou  moins  avantageuses.  D'après  une  autre  version, 
l'administration  de  la  maison  du  Roi  se  serait  chargée 
pour  son  compte  de  ce  théâtre,  qui  aurait  été  réuni  dans 
une  entreprise  commune  avec  l'Opéra.  M.  Lubbert  n'é- 
tait point  étranger  à  cette  dernière  combinaison.  M.  le 
baron  Taylor  aurait  été  directeur;  M,  Pélicier,  ancien 
secrétaire  de  l'administration,  sous  le  régime  des  socié- 
taires, aurait  repris  ses  anciennes  fonctions.  Tous  ces 
bruits  se  sont  résolus  parla  coopération  de  M.  Bbursanlt 
à  l'entreprise  de  M.  Ducis.  Ce  capitaliste  s'est  engagé  à 
payée  la  nouvelle  salle,  et  a  versé  dans  la  caisse  de 
l'Opéra- Comique  des  fonds  considérables,  ou  moyen 
desquels  toutes  les  dettes  ont  été  on  vont  être  acquit- 
tées. M;  Ducis  reste  à  la  tête  du  théâtre,  dont  il  est  le 
concessionnaire ,  et,  au  moyen  de  la  puissante  coopéra- 
tion de- M.  Boursault,  il  pourra  maintenant  la  faire  mar- 
chervers  «ne  prospérité  qu'aucun  accident  extérieur  ne 
pourra  plus  entraver.  Déjà  les  fonds  sociaux  des  anciens 
sociétaires  leur  ont  été  remboursés,  ainsi  que  l'arriéré 
de  leur  traitement.  Toutes  les  autres  réclamations  se 
payent  à  bureau  ouvert,  ainsi  que  M.  Ducis  l'a  annoncé 
par  cette  lettre ,  qu'il  a  fait  insérer  dans  les  journaux  : 

Le  Directeur  privilégié  du  tltéâtre  royal  de  l  Opéra- 
Comique  ,  à  monsieur  le  Rédacteur.  ■ 


•  Lu  malveillance  s'est  agitée  quelque  temps ,  et  a 
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■  cherche,  mais  vainement,  à  entraver  l'exploitation  du 
-  théâtre  dont  les  destinées  nie  sont  confiées.  On  a  fait 
*  circuler,  dans  ce  hut,  des  bruits  absurdes  dont  je  crois 

inutile  de  démentir  la  fausseté;  mais  comme  il  a  été 
dit  que  les  dettes  de  l'ancienne  société,  dont  je  me  suis 
chargé ,  n'étaient  et  ne  seraient  point  payées ,  permet- 
tez-moi,  monsieur,  de  recourir  à  la  publicité  que 
"  m'offre  votre  journal,  pour  démentir  cette  étrange  et 
"  calomnieuse  assertion.  Les  personnes  qui  auraient 
"  quelques  réclamations  de  cette  nature  à  exercer  sur 
I ancienne  administration,  peuvent  se  présenter  avec 
"  leurs  titres  à  la  caisse  du  théâtre,  où  elles  seront  payées 

■  à  bureau  ouvert. 

»  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  » 

Ducis. 

Et  ne  faut  plus  que  de  bonnes  pièces  nouvelles,  la  ren- 
trée de  quelques  acteurs  utiles  et  aimés  du  public ,  tels 
que  Visentini,  madame  Boulanger,  etc. ,  et  une  exécu- 
tion meilleure ,  pour  que  ce  spectacle  retrouve  toute  la 
faveur  du  public;  car  c'est  celui  que  le  plus  grand  nom- 
bre préfère,  et  rien  ne  peut  le  remplacer,  fai  déjà 
nommé  les  pièces  nouvelles  qui  sont  à  l'étude,  ou  qui 
vont  y  entrer;  les  noms  des  auteurs  donnent  lieu  d'es- 
pérer que  quelque  grand  succès  va  rappeler  les  beaux 
jours  de  la  Dame  Blanche,  ou  do  quelques  autres  pièces 
privilégiées  :  ce  sera  une  véritable  résurrection. 

— Une  représentation  donnée  à  l'Odéon,  au  profit  de 
Boccage,  a  offert,  comme  de  coutume ,  la  réunion  de  la 
comédie ,  de  l'opéra  et  des  ballets,  à  quoi  l'on  avait  joint 
un  concert  et  les  chevaux  de  Franconi.  Le  spectacle  a 
commencé  par  le  Babillard,  petite  comédie  assez  insi- 
gnifiante, qui  a,  été  passablement  mal  jouée  :  le  cruel  Ros- 
signol, opéra  qui  me  poursuit  comme  un  fantôme,  est. 
venu  ensuite.  Tulou,  rossignol  par  excellence,  y  a  été 
admirable;  mais  madame  Damoreau  n'était  pas  en  voix, 
et  n'a'  pas  aussi  bien  chanté  qu'elle  le  fait  ordinairement. 
Malgré  le  charme  du  jeu  de  Tulou ,  que  le  public  a  jus- 
tement apprécié  et  applaudi,  je  crois  que  cet  honnête 
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puhlic  a  su  apprécier  à  sa  juste  valeur  cet  opéra  somni- 
fère; il  a  eu  1  air  de  s'y  ennuyer  beaucoup.  Je  ne  sais  ce 
qui  était  arrivé  à  Alexis  Dupont,  mais  il  a  chanté  faux 
pendant  toute  la  pièce. 

Une  pièce  en  deux  tableaux,  intitulée:  une  Scène  de 
Cartouche ,  ou  le  V ol  et  te  Bénéfice ,  a  succédé  à  l'opéra. 
C'est  à  la  fin  de  cette  pièce  qu'on  avait  intercallé  le  con- 
cert ,  qui  a  commencé  par  un  solo  de  basson  assez  mal 
exécuté  par  M,  Pierre  t.  La  qualité  de  son  que  ce  musi- 
cien tire  de  son  instrument  est  défectueuse ,  et  son  exé- 
cution manque  de  netteté.  Après  ce  morceau ,  est  venu 
l'air  de  la  Donna  del  Lago  :  o  quante  Lagrîme,  que  ma- 
dame Quiney  a  faiblement  chanté.  Je  pense  que  cette 
dame  a  tort  de  chanter  en  italien,  car  elle  semble  ne 
pas  comprendre  ce  qu'elle  dit.  Toutefois,  aucune  mésa- 
venture ne  lui  était  arrivée  dans  le  cours  de  son  mor- 
ceau; mais  malheureusement  elle  est  revenue  pour  dire 
la  romance  de  Tebaldo  ed  Isoïina,  et  la  manière  dont 
elle  s'en  est  acquittée  a  si  bien  égayé  l'assemblée;  les 
rires  et  les  applaudissemens  ironiques  sont  devenus  sî 
bruyans,  que  la  pauvre  cantatrice,  s'est  vue  forcée  de 
se  retirer  sans  achever  son  morceau. 

M.  Haumann,  qui  s'était  déjà  fait  entendre  avec  succès 
dans  les  concerts  de  l'hiver  dernier,  et  qui  a  fait  beaucoup 
de  progrès  depuis  lors ,  a  joué  un  air  varié  pour  le  vio- 
lon ,  de  sa  composition,. dans  lequel  il  a  obtenu  les  hon- 
neurs de  la  soirée.  On  avait  remarqué  précédemment  le 
brillant  de  son  exécution  ;  mais  on  regrettait  qu'il  ne 
chantât  pas  aussi  bien  qu'il  faisait  les  traits  et  les  diffi- 
cultés. C'est  à  gagner  la  qualité  qui  lui  manquait  que  ce 
jeune  artiste  s'est  appliqué,  et  le  succès  a  couronné  ses 
efforts.  Il  a  joué  d'une  juslesse  remarquable  une  varia- 
tion en  double  corde  remplie  de  grandes  difficultés.  In- 
terrompu après  chaque  variation  par  les  applaudisse- 
mens unanimes  de  l'assemblée,  il  a  été  salué  à  la  fin  de 
son  morceau  par  une  triple  salve  d'applaudi  Ssem  en  s  ,  et 
les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  lui  ci  pour 
Tulou. 
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M.  Schuncke  a  joué  sur  le  piano  un  morceau  de  sa 

composition.  11  est  impossible  de  faire  de  plus  grandes 
difficultés  sur  un  instrument,  que  M.  Schuncke  n'en 
exécute  sur  le  sien  comme  en  se  jouant;  mais  je  déclare 
que  je  ne  connais  rien  de  plus  ridicule  que  ce  tissu  de 
folies  et  d'extravagances.  Ce  n'est  point  là  le  but  de  l'art, 
et  c'est  abuser  étrangement  de  la  facilité  qu'on  a  reçue 
de  la  nature,  que  Je  l'employer  à  de  pareilles  choses.  Il 
faut  espérer  que  l'on  ne  tardera  pas  à  faire  justice  de  ces 
tours  de  saltimbanque.  Un  autre  morceau  pour  deux 
pianos ,  composé  par  le  même  artiste ,  et  exécuté  par  lui 
et  par  M.  Rheïn ,  est  empreint  des  mêmes  défauts. 
M.  Rheïn  a  néanmoins  montré  du  style  et  de  la  sagesse 
dans  son  exécution.  En  somme,  le  concert  a  eu  peu  de 

Une  scène  du  ballet  de  la  Somnambule ,  des  pas  dan- 
sés par  Albert,  mademoiselle  Taglioni,  madame  Anatole 
et  mademoiselle  Julia,  enfin  une  scène  équestre  de  Fran- 
coni,  ont  terminé  le  spectacle,  qui  a  fini  à  minuit.  Les 
ouvertures  du  Jeune  Henri  et  d'Oberon  ont  été  fort  bien 
exécutées  par  l'orchestre. 

—  Tulou  vient  d'être  appelé  à  remplir  la  place  de 
professeur  de  flûte  à  l'Ecole  royale  de  musique ,  de- 
venue vacante  par  le  départ  de  M.  Guillon  pour  l'Alle- 
magne et  le  Nord. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Vienne.  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  a  concédé,  pour 
dix  ans,  l'entreprise  du  théâtre  du  Kaerthnerthor  au 
comte  de  Gallenberg,  auteur  de  la  musique  des  ballets 
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XÂlfred-le-Grand,  de  Jeaiine-d' Arc ,  A'Ottavio  Pi- 
nellt,  etc.,  etc.  Déjà  le  comte  de  Gallenberg  avait  eu 
parti  l'administration  de  ce  théâtre,  et  l'on  avait  eu  lieu 
de  remarquer  qu'il  est  doué  des  qualités  nécessaires  pour 
la  gestion  d'une  entreprise  semblable.  On  espère  qu'il 
parviendra  à  rendre  au  théâtre  qu'on  lui  confie  son  an- 
cienne splendeur. 

Venise.  Le  théâtre  de  la  Fenice,  nouvellement  res- 
tauré, doit  rouvrir  à  la  saison  d'automne.  Joseph  Cri- 
velli,  qui  en  a  été  directeur  pendant  cinq  ans ,  vient 
d'être  rappelé  pour  en  prendre  la  direction.  Il  n'a  rien 
négligé  pour  préparer  aux  Vénitiens  des  jouissances  va- 
riées. Deux  opéras  nouveaux ,  l'un  de  Generali ,  l'autre 
de  Coccia ,  et  TÂssedio  di  Corinto  rempliront  ta  saison. 
Parmi  les  chanteurs,  on  remarque  Judith  Grisi,  prima 
donna  séria;  Marietta  firambilla,  primo  musico  assoluto, 
pour  le  premier  opéra,  et  prima  donna  contralto  pour  le. 
second  ;  Clorinde  Gorradi  Pantanclli,  également  primo 
musico  et  prima  donna;  Jean-Baptiste  Verger,  primo  le- 
nore  assoluto,  et  Ranieri  Pocchini,  seconda  tenore;  en- 
lin,  Berrettoni  et  Carlo  Ottolini  Porto,  primi  bassi.  Les 
deux  grands  ballets  seront  YAlessandro  nelV  indie  et 
Otcllo  de  Vigano. 

— A  Bergame ,  la  troupe  chantante  du  Carnaval  pro- 
chain sera  composée  de  Serafine  Rubinï ,  de  Savino  Mo- 
nellifl  de  Ranfagna  et  de  Bottari. 

Mtlaiï.  Le  nouvel  opéra  de  Coccia,  VOrfano  dclla 
Sclva,  impatiemment  attendu  par  les  habit  ans  de  cette 
ville,  a  du  être  représenté  le  17  de  ce  mois.  Madame 
Méric  Lalande  devait  y  faire  sa  rentrée ,  et  l'espoir  de  la 
revoir  ajoutait  encore  au  désir  qu'on  avait  d'entendre 
cette  production  d'un  maître  qui  depuis  long-temps 
garde  le  silence. 

On  dit  que  Bellini,  qui  s'est  fait  connaître  avantageu- 
sement par  la  musique  du  Pirate,  écrit  en  ce  moment, 
pour  le  théâtre  de  la  Scàla,  un  nouvel  ouvrage  qui  aura 
pour  titre  la  Stranicra,  dont  le  lîbretto  a  été  composé 
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par  Felice  Romani,  le  meilleur  poète  actuel  de  l'Italie 
pour  ce  genre  d'ouvrage. 

Madrid.  Madame  Loreto  Garcia  vient  d'être  engagée 
au  théâtre  Italien  de  cette  capitale,  pour  chanter  deux 
fois  par  semaine  pendant  trois  mots,  moyennant  la 
somme  de  douze  mille  francs.  Cela  fait  bien,  si  nous  ne 
nous  trompons ,  cinq  cents  francs  par  représentation  : 
c'est  beaucoup  plus  que  cette  cantatrice  ne  nous  a  paru 
valoir  quand  elle  chantait  à  Paris. 

Berlin  ,  18  novembre.  L'activité  règne  toujours  à  nos 
théâtres  ,  en  tant  qu'on  trouve  à  l'appliquer  à  des  sujets 
qui  malheureusement  ne  sont  pas  plus  nouveaux  que 
tout  ce  qu'on  peut  rencontrer  aujourd'hui  en  Allemagne. 
On  vient  de  remettre  au  grand  théâtre  de  la  cour  l'opé- 
rette intitulée  :  Fisc/ter  maedcken  {la  Fille  du  pêcheur), 
musique  de  Schimdt  Cet  ouvrage ,  qui  ne  s'élève  guère 
au-dessus  du  médiocre ,  a  été  assez  bien  exécuté ,  surtout 
de  la  part  de  mademoiselle  Schaetzel  et  de  M.  Breiting, 
ténor  nouvellement  engagé,  A  défaut  d'ouvrages  neufs, 
on  cherche  autant  que  possible  à  varier  le  personnel. 

Au  théâtre  de  Kosnigstadt ,  nous  n'avons  eu  dans  le» 
derniers  temps  que  les  débuts  de  M.  Cramolini ,  ténor 
qui  ne  manque  pas  de  mérite,  mais  dont  la  voix  ne 
monte  qu'avec  peine.  Depuis  le  Solitaire  de  Carafa ,  on 
n'a  monté  en  ouvrages  inconnus  à  Berlin  que  YElÛa  e 
Claudio  de  Mercadante,  qui  a  été  fort  bien  accueilli, 
malgré  les  réminiscences  et  la  ressemblance  frappante 
de  ce  genre  de  musique  avec  celle  de  Rossini.  On  vient 
aussi  de  remettre  au  répertoire  le  Nouveau  Seigneur  de 
Boieldieu  ,  qui  a  été  reçu  comme  un  ami  toujours  bien 
venu. 

On  commence  à  donner  quelques  concerts.  Celui  des 
frères  Gans  avait  attiré  ces  jours  derniers  une  société 
assez  nombreuse.  Les  grands  morceaux  se  composaient 
d'une  symphonie  de  Beethoven  et  d'une  ouverture  d'Ar- 
nold. M.  Gans,  le  violoncelliste,  a  exécuté  d'une  manière 
fort  distinguée  un  morceau  de  Mark  :  son  frère,  le  vio- 
loniste, s'est  fait  entendre  dans  un  morceau  qui  n'offrait 
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que  des  difficultés  fort  habilement  surmontées  par  l'exé- 
cutant. Les  deux  frères  se  sont  ensuite  réunis  pour  exé- 
cuter tin  duo  à  la  Bohrer;  mais  cette  composition  a 
paru  dépourvue  de  charme,  et  ne  vaut  pas,  à  beaucoup 
près,  celles  du  même  genre  des  frères  Bohrer,  auxquelles 
on  aurait  pourtant  à  faire  beaucoup  de  reproches.  Ma- 
dame Schultz  chanta  avec  beaucoup  de  tenue  une  scène 
de  Rcissigcr,  jeune  compositeur  prussien  ,  qui  occupe  à 
Dresde  la  place  de  maître  de  concerts.  Elle  concourut 
ensuite,  avec  mademoiselle  Schaeliel  et  M,  Bader,  à 
l'exécution  d'un  charmant  trio  comique  de  Mozart.  On 
a  trouyé  que  mademoiselle  Schaetzel  n'articulait  que 
d'une  manière  fort  imparfaite  ,  et  il  a  fallu  attendre  l'en- 
trée de  M.  Bader  pour  savoir  qu'on  chantait  le  trio  en 
italien. 

Le  i3,  l'Académie  de  chant  a  donné  une  séance  dans 
laquelle  on  a  exécuté  l'oratorio  de  Samson  de  Haëndel; 
cet  imposant  ouvrage  a  fait  grande  sensation.  M.  Moeser 
vient  de  rouvrir  ses  soirées  de  quatuor  et  quintetti.  On 
a  entendu  dans  la  première  un  nouvel  instrument ,  ap- 
pelé œoliàion,  dont  le  son  tient  beaucoup  de  la  nature 
du  positif  de  l'orgue ,  qu'il  pourrait  remplacer  d'autant 
plus  avantageusement,  qu'il  produit  le  crescendo  com- 
plètement, et  sans  aucune  difficulté. 

— Le  célèbre  violoniste  Paganinï  est  tombé  dangereu- 
sement malade  d'une  inflammation  laryngienne,  à  Prague. 

—  On  a  donné,  le  8,  à  Weymar,  un  nouvel  opéra 
intitulé  :  les  comtes  de  Gîcicken.  Les  journaux,  en  louant 
le  poète  d'avoir  choisi  un  sujet  national ,  ne  disent  pas 
un  mot  de  la  musique,  qui  est  d'Eberwein. 

—  Les  RR.  PP.  'Philippini,  à  Rome,  ont  rouvert,  le 
Ier  de  ce  mois ,  la  série  des  oratorios  pour  cet  hiver ,  par 
celui  d'E/ce  sur  le  Carmci,  dont  la  musique  est  du  Père 
Bonficlii.  Les  journaux  de  Rome  font  l'éloge  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  avait  déjà  été  exécuté  quatre  l'ois  à  la  date 
du  i5. 


ANNONCES. 


—  Le  Château  de  Pau,  paroles  de  M.  Mazères,  mu- 
sique de  M.  F.  Paër.  Prix  :  3  fr.  avec  une  litho- 
graphie. 

Paris ,  chez  l'auteur  de  la  musique ,  rue  de  Richelieu , 
n".  89. 

Les  moindres  productions  de  M.  Paër  sont  de  nature 
à  exciter  l'intérêt  des  amateurs  de  musique,  par  le  goût 
et  la  pureté  de  style  qui  les  distinguent  :  celle-ci  se  re- 
commande également  par  le  sujet,  par  le  nom  du  poète 
et  par  le  talent  du  musicien. 

—  Journal  de  chant  et  d'éducation  musicale,  contenant 
un  choix  de  textes  ou  de  poésies  de  divers  genres ,  soit 
françaises ,  soit  italiennes ,  telles  que  cantates ,  romances, 
scènes  et  fragmens  d'oratorios  ou  opéras,  susceptibles 
d'être  placés  dans  les  mains  des  jeunes  élèves  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  mis  en  musique,  avec  accompagnement 
de  piano,  parles  meilleurs  auteurs  anciens  ou  modernes; 
rédigé  par  M.  A.  Choron,  directeur  de  l'Institution 
royale  de  musique  religieuse. 

Ce  journal  est  composé  de  trente-six  numéros  par  an. 
Le  prix  d'abonnement  est  de  22  fr.  5o  c.  par  an ,  et  de 
i3  fr.  5o  c.  pour  six  mois.  S'adresser  à  mademoiselle 
Alexandrine  Choron ,  à  l'Institution  royale  de  musique 
religieuse ,  rue  de  Vaugirard ,  n"  69. 

— Il  vient  de  paraître  au  magasin  de  musique  de 
A.  Messonnier,  boulevard  Montmartre,  n.  25,  le  deuxième 
livre  d'orgue  suivant  le  rit  romain,  tout  le  plain-chant  de 
Vannée,  arrangé  pour  l'orgue  par  J.  A.  Miné,  organiste 
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de  Paris.  Prix  marqué:  3ofr.,  net  12  fr.  jusqu'au  Ier  jan- 
vier 5  passé  ce  terme,  il  sera  de  i5  fr.  sans  remise. 

—■Thème  de  Carafa:  ô  cara  memoriai  varié  pour  le 
basson  avec  orchestre  ou  piano,  par  Pauseron,  6'  fr. 

— Duetto  per  Soprano  e  basso  nel  Pirata  de  Bellïni  : 
Tu  m  apristi,  6  fr. 

— ■Duetto  per  soprano  e  basso  del  maestro  Generalî , 
introdoto  neÛ'  opéra  ser  Mare'  Antonio  de  Pavesi  :  Se  ti 
guardo  a  mia  ragarza,  4J~r.  5o  cent. 

— Blangmi.  Sis  nouveaux  nocturnes,  dédiés  à  ma- 
demoiselle Seillère ,  op.  28,  première  et  deuxième  livrai- 
sons, chaque,  5  fr. 

-~Di(o.  Idem,  dédiés  à  madame  la  princesse  dé  Wa- 
gram,  chaque,  5  fr. 

— Air  d'Eleonora,  musique  dePaër:  i  tuoi  gemitî  , 
soprano,  4  fr.  5o  cent. 

— Duo  d'Eléonore,  pour  deux  soprani,  volontieri, 
4  fr.  5o  cent 

A  Paris,  au  magasin  de  Pacini,  éditeur  des  opéras  de 
Rossini,  boulevard  Italien,  n.  11. 

—  Des  Principes  de  la  musique ,  arrangés  à  l'usage  de 
la  jeunesse,  par  L.  Corret  aîné.  Vingt-quatre  petits  ta- 
bleaux ornés  de  vignettes,  et  renfermés  dans  un  étui 
en  cartonnage  pour  etrennes.  Prix  :  4  fr. 

Paris ,  chez  A.  Petit,  libraire,  rue  Vivienne,  n.  6. 
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SDR  LA  ROMANCE. 

DEUXIÈME  ET  DBRNI2R  ARTICLE. 


Le  règne  de  Louis  XIV,  si  favorable  aux  progrès  des 
arls,  fut  aussi  l'époque  où  la  romance  se  perfectionna, 
sous  le  rapport  de  la  poe'sie  comme  sous  celui  de  la  mu- 
sique. L'abbé  de  Pure,  qui  n'est  plus  connu  que  par  le 
vers  où  Boileau  l'a  rendu  ridicule,  eut  cependant  le  mé- 
rite d'écrire  le  premier  des  stances  sentimentales  d'un 
style  naturel,  et  qui  ne  manquaient  pas  d'élégance.  Qui- 
nault  le  fit  oublier  par  la  perfection  de  sa  poésie  lyrique. 
La  Monnoye ,  et  plus  tard  Lamotte  écrivirent  aussi  des 
romances  charmantes ,  qu'on  appelait  encore  impropre- 
ment des  chansons.  Boileau  lui-même,  Boileau  qui  pa- 
raissait si  peu  disposé  à  parler  le  langage  de  l'amour, 
composa  pourtant  deux  romances,  qui  sont  ajuste  titre 
considérées  comme  des  modèles.  L'une  est  la  traduction 
de  l'ode  de  Sapho,  que  tout  le  monde  sait  par  cœur; 
l'autre,  quoique  parfaite,  est  moins  connue;  je  ne  puis 
me  défendre  du  désir  de  la  rapporter  ici  : 

Voici  les  lieux  cliarmana  où  mon  âme  ravie 

Passait  à  contempler  Silviu, 
Ces  tranquilles  moinens  si  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimais  alors  !  que  je  la  trouvais  belle  ! 
Mon  cœur ,  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle  ; 
Avez-vous  oublié  que  vons  ne  l'aimez  plus? 


C'est  ici  que  souvent ,  errant  dans  les  prairies  , 
Ma  main,  des  (leurs  les  plus  chéries., 
4e  VOL. 
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Lui  faisait  des  présens  ai  tendrement  reçus . 
Que  je  l'aimais  alors!  que  je  la  trouvais  belle  ! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle  ; 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus? 

Lorsque  Boileau  et  ses  contemporains  écrivirent  dans 
la  genre  de  la  poésie  lyrique,  on  n'avait  point  encore 
remarqué  que  le  vers  alexandrin  n'est  point  favorable  à 
la  musique;  les  compositeurs  mêmes  n'étaient  pas  plus 
instruits  sous  ce  rapport  que  les  poètes  :  aussi  n'est-ce 
point  par  le  rhythme  que  les  airs  de  ce  temps  méritent 
de  fixer  notre  attention.  Plusieurs  musiciens  en  ont  fait 
alors  qui  ne  manquent  point  de  grâce ,  quoique  leur  style 
ait  vieilli*  Parmi  eux,  celui  qui  eut  le  plus  de  réputation 
pour  ces  sortes  d'ouvrages,  fut  Lambert,  beau-père  de 
Lully,  dont  Boileau  a  parlé  dans  ce  vers  : 

Et  Lambert ,  qui  plus  est ,  m'a  donné  sa  parole. 

Plusieurs  recueils  de  ses  chansons  et  de  ses  romances 
ont  été  imprimés.  Avant  son  départ  pour  l'Angleterre, 
Lambert,  qui  depuis  fut  surintendant  de  la  musique  de 
Charles  II ,  avait  aussi  publié  quelques  recueils  du  même 
genre,  où  l'on  trouvait  plus  de  force  musicale.  Enfin, 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  Dernier  se  fit  con- 
naître par  des  airs  semblables,  avant  de  se  livrer  à  la 
composition  de  ses  motets. 

Les  mœurs  de  la  régence  firent  disparaître  un  instant 
la  romance,  pour  lui  substituer  des  chansons  remplies 
d'équivoques  et  de  propos  libres  qui  plaisaient  fort  aux 
dames  de  la  cour.  Pendant  près  de  trente  ans,  ce  nou- 
veau genre  fut  le  seul  à  la  mode,  et  la  licence  fut  poussée 
aussi  loin  que  possible.  Tout  devait  être  d'accord  dans 
des  mœurs  semblables.  Ce  temps  ne  Put  pas  cependant 
perdu  pour  la  romance  ;  car  la  plupart  de  ces  chansons 
exigeant  un  rhythme  plus  vif  et  plus  marqué  que  celui 
des  anciens  airs ,  les  poètes  se  servirent  davantage  des 
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vers  de  huit  et  de  six  syllabes,  et  les  musiciens  commen- 
cèrent à  prendre  un  ton  plus  léger.  Colin  de  Boismont, 
de  Bury  et  Campra  se  distinguèrent  particulièrement 
dans  ce  genre  de  composition  ;  quelques-uns  de  leurs 
airs  sont  encore  populaires. 

Le  règne  de  Louis  XV  vit  renaître  la  romance  plus 
élégante,  plus  tendre,  plus  gracieuse;  c'est  à  cette  époque 
que  Charles-Henri  Riboutet  publia  son  petit  chef-d'œuvre, 
Que  nesuis-je  la  fougère!  dont  les  paroles  et  l'air  sont 
des  modèles  de  perfection.  Il  est  assez  remarquable  que 
l'auteur  de  cet  air  si  joli  ne  se  soit  point  fait  connaître  : 
on  l'a  attribué  à  plusieurs  musiciens  célèbres,  et  notam- 
ment à  Mondonville  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  soit  de 
fui,  La  romance  de  Bernard ,  Tendre  fruit  des  pleurs  de 
l Aurore \  l'Orage,  de  Colardeau;  le  Départ  de  Lueiley 
deGallet;  l'Absence ,  du  comte  de  Tressan;  lApologte 
de  V Amour,  de  Saint-Marc;  Je  V ai  planté,  je  Fai  vu 
naître,  dont  les  paroles  sont  de  De  Leyre,  et  la  musique 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  et  les  romances  charmantes 
de  Moncrif  et  de  Pannard ,  dont  les  airs  ont  été  com- 
posés par  Biaise,  basson  de  la  Comédie-Italienne ,  sont 
connues  de  tout  le  monde,  et  ont  vu  le  jour  depuis  1 740 
jusqu'en  1760. 

C'est  aussi  vers  le  même  temps  que  le  duc  de  La  Val- 
lière  mit  en  vogue  la  romance  historique ,  genre  dans 
lequel  il  fut  imité  par  Berquin,  et  qui  eut  un  instant 
beaucoup  de  vogue.  C'est  à  cette  espèce  de  romance 
qu'appartiennent  Gabrielle  de  Vergy,  les  Malheurs  de 
Comminges  et  Geneviève  de  Brabant.  Les  parodistes  se 
sont  égayés  aux  dépens  de  ces  romances,  en  trente  ou 
quarante  couplets,  et  l'on  en  a  fait  une  critique  assez 
amusante  dans  la  romance  burlesque  qui  commence  par 
ce  couplet  : 


Tout  au  beau  milieu  des  Ardenucs 
Est  un  château ,  sur  le  haut  d' un  rocher  ; 
Il  y  fait  nuit  toute  la  semaine  ; 
Les  voyageurs  n'en  osent  approcher. 
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Sur  ses  tours 
Nichent  les  vautours  , 
Les  oiseaui  de  malheur; 
Hélas  !  ma  bonne ,  que  j'ai  grand'  peur  ! 

Plus  tard ,  la  romance  acquit  de  nouveaux  charmes 
entre  tes  mains  de  l'abbé  Mongenot,  qui  se  fit  connaître 
comme  poète  et  comme  musicien  par  les  Amours  cham- 
pêtres, la  Manière  d'aimer,  et  surtout  l'air  charmant  de 
Tircis  au  bord  d'une  fontaine ,  sur  lequel  Viotti  a  fait 
des  variations  qu'on  peut  considérer  comme  un  modèle 
du  genre.  La  Harpe,  par  sa  romance  O  ma  tendre  mu- 
sette ,  dont  l'air  appartient  à  Monsigny;  La  Chabeaus- 
sière,  par  ses  couplets  sur  la  rose;  Maréchal,  par  l'Eco- 
nomie a\u  plaisir;  Favart,  par  l 'Amour  craintif  et  Annette 
et  Lubin,  dont  les  airs  furent  composés  par  sa  femme;  et 
Garnier,  par  le  petit  chef-d'œuvre ,  J'ai  vu  Lise  hier  au 
soir,  morceau  aussi  joli  par  la  musique  que  par  les  pa- 
roles; tous  ces  auteurs ,  dis-je,  et  une  foule  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  de  nommer,  mirent  le  comble  à  la  per- 
fection de  la  romance  sentimentale. 

Quant  aux  musiciens ,  ils  ne  restèrent  point  en  ar- 
rière des  poètes.  Outre  les  airs  des  romances  d'opéras 
qu'on  doit  à  Grétry ,  à  Philidor,  à  Monsigny,  parmi  les- 
quels il  faut  mettre  en  première  ligne  la  romance  de  Ri- 
chard, Une  fièvre  brûlante,  on  eut  des  airs  détachés,  qui 
seront  toujours  estimés  pour  la  grâce  et  le  naturel  du 
chant.  C'est  parmi  ceux-là  qu'il  faut  placer  la  délicieuse 
romance  de  Gaviniès,  et  l'air  de  Martini,  Plaisir  d?a- 
mour,  dont  la  première  partie  surtout  est  admirable.  C'est 
de  cette  dernière  production  que  date  la  révolution  qui 
s'est  iuite  dans  la  position  des  poètes  et  des  musiciens  à 
l'égard  de  la  romance.  Jusque-là,  le  poète  était  tellement 
en  première  ligne,  qu'à  peine  savait-on  le  nom  de  ceux 
qui  composaient  les  airs  sur  leurs  vers  ,  et  que  ce  n'est 
pas  sans  peine  que  je  suis  parvenu  à  en  découvrir  quel- 
ques-uns que  j  ai  fait  connaître.  Mais  vers  1 790 ,  le  con- 
traire arriva,  soit  que  le  goût  du  public  pour  la  mu- 
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sique  ait  pris  plus,  de  vivacité ,  soit  que  les  musiciens 
aient  attaché  plus  de  prix  à  se  faire  connaître  comme 
auteurs  des  airs  qui  obtenaient  la  vogue,  tandis  qu'au- 
trefois ces  airs  étaient  composés  sans  prétention  et  sans 
qu'on  y  mît  d'importance.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'art  du 
romancier  musicien  prit  dès-lors  plus  de  consistance,  et 
devint  un  moyen  de  réputation. 

Le  succès  qu'obtenait  dans  le  monde  la  romance  de 
Nina ,  et  en  général  les  petits  airs  de  Dâlayrac  et  de 
Dezède,  fut  sans  doute  une  des  causes  qui  déterminèrent 
quelques  musiciens  à  se  livrer  de  préférence  au  genre 
de  la  romance.  Vers  i7o5 ,  l'un  des  frères  Adrien,  Lam- 
bert, Garât  et  Plantade  devinrent  les  maîtres  du  genre. 
Les  romances  par  lesquelles  Garât  commença  sa  répu- 
tation ,  furent  :  Pauvre  Jacques  et  Je  t'aime  tant.  Sa  ma- 
nière étonnante  de  les  chanter  leur  donna  une  vogue 
inouïe  jusques-là  :  depuis  lors  il  a  composé  le  Chevrier, 
Bèlisaire ,  le  Cid ,  le  Chant  arabe ,  //  était  là ,  le  Ménes- 
trel délaissé  par  sa  mie ,  et  beaucoup  d'autres  qui  ont 
eu  un  succès  prodigieux.  Sa  chaleur  entraînante,  son 
débit  spirituel ,  sa  prononciation  parfaite,  et  sa  richesse 
d'imagination  dans  les  ornemens  qu'il  introduisait  dans 
ses  romances,  leur  donnaient  un  pris  qu'elles  n'avaient 
point  lorsqu'elles  étaient  chantées  par  d'autres;  mais  on 
n'en  voulait  pas  inoins  chanter  les  romances  de  Garât. 

Plantade  balança  long-temps  les  succès  de  Garât  par 
ceux  qu'il  obtint  avec  les  romances  qui  ont  pour  titre  : 
Une  jeune  bergère,  Ma  peine  a  devancé  l Aurore,  Le  Jour 
se  lève,  et  surtout  Te  bien  aimer,  orna  chère  Zélie,  dont 
il  a  été  vendu  un  si  grand  nomhre  d'exemplaires,  que 
leur  produit  aurait  suffi  pour  faire  la  fortune  d'un  homme 
borné  dans  ses  désirs. 

Boieldieu ,  dont  le  talent  naturel  était  fait  pour  s'ap- 
pliquer à  tous  les  genres,  débuta  dans  le  monde  musical 
par  de  charmantes  romances  qui  furent  accueillies  avec 
empressement  ;  celles  que  ma  mémoire  se  retrace  sont  : 
S'il  est  vrai  a  ne  d'être  deux,  Du  soleil  qui  te  suit,  Le  Bi- 
vnge  de  Vmwluse ,  Il  faut  partir,  et  le  Ménestrel.  Les 
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opéras  de  ce  compositeur  contiennent  aussi  des  ro- 
mances qui  ont  été  chantées  par  tout  le  monde. 

Il  est  remarquable  que  depuis  l'époque  dont  je  viens 
de  parler,  une  série  de  compositeurs  de  romances  s'est 
présentée  sans  interruption,  et  qu'il  y  en  a  toujours  eu 
quelqu'un  qui ,  pendant  un  certain  temps ,  a  tenu  le 
sceptre  du  genre.  Auber  l'avait  pris  un  instant  par  le 
Bon  jour,  et  quelques  autres  romances;  mais  il  se  desti- 
nait à  d'autres  travaux,  et  négligea  ce  genre  de  réputa- 
tion. D'Alvimar  s'en  empara  par  le  Torrent,  le  Refus, 
Je  reviendrai  sur  la  montagne ,  Un  jeune  troubadour,  et 
beaucoup  d'autres.  Blangini ,  qui  débuta  heureusement 
par  des  canzonette  italiennes,  ne  tarda  point  à  se  faire 
une  brillante  réputation  par  ses  romances  françaises  et 
par  ses  nocturnes,  dont  il  a  publié  environ  quarante 
recueils.  Après  lui,  vient  madame  Gail,  qui,  pendant 
quelques  années,  jouit  presque  sans  partage  du  privi- 
lège de  charmer  les  salons  par  ses  romances  pour  une 
ou  deux  voix.  La  mort  qui  vint  l'enlever  au  milieu  de 
ses  succès,  laissa  le  champ  libre  à  M.  Romagnési,  qui 
déjà  s'était  annoncé  par  des  romances  charmantes,  et 
notamment  par  celle-ci  :  Depuis  long -temps  j'aimais 
Adèle.  Il  y  a  peu  d'exemples  d  une  vogue  semblable  à 
celle  qu'obtinrent  les  ouvrages  de  ce  fécond  romancier. 
Pendant  quelques  années,  il  sembla  être  le  seul  qui 
écrivît ,  car  on  ne  demandait,  on  ne  voulait  que  des  ro- 
mances de  Romagnési  :  à  peine  se  doutait-on  qu'il  y  eût 
d'autres  musiciens  qui  en  composassent.  Mais  la  mode 
est,  comme  on  sait,  nne  déesse  fort  inconstante.  L'au- 
teur du  joli  nocturne  :  Dormez,  mes  chères  amours, 
M.  Amédée  de  Beauplan  ,  vint  enfin  occuper  aussi  le 
trône  de  la  romance ,  et ,  comme  il  y  restait  de  la  place , 
MM.  Panseron  et  Edouard  Brugière  n'ont  pas  tardé  a 
s'y  asseoir.  Ces  deux  compositeurs  ont  d'abord  popula- 
risé leur  nom  par  des  romances  composées  »ur  le  modèle 
ordinaire  ;  mais  depuis  quelque  temps  ils  ont  adopté 
un  genre  nouveau  qui  paraît  plaire  au  public  ,  et  qui 
rompt  un  peu  la  monotonie  des  formes  usitées  jusqu'ici  ; 
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je  veux  parler  des  romances  dialoguées  avec  un  instru- 
ment. Razetti  et  quelques  autres  musiciens  avaient  essaye' 
ce  genre  il  y  a  environ  trente  ans  ;  mais  ils  n'eurent  point 
de  succès,  MM.  Panseron  et  Brugière  ont  été  plus  heu- 
reux ou  mieux  avisés,  car  leurs  romances  du  Cor,  de 
l'Echo ,  et  du  Retour  au  pays,  ont  été  accueillies  par 
des  applaudissemens  unanimes. 

Dans  lenumération  que  je  viens  de  faire ,  j'ai  négligé 
quelques  auteurs  qui,  pour  être  moins  connus,  n'en 
sont  pas  moins  recommandables  ;  mais  ils  ont  moins 
produit;  et  pour  se  faire  une  réputation  dans  le  genre 
de  la  romance,  il  faut  multiplier  ses  ouvrages.  Ce  seul 
avantage  a  manqué  à  Carbonel,  auteur  de  Brigite  et  de 
la  Pauvre  Adèle  ;  à  Fabry  Garât ,  dont  la  romance,  Nym- 
phes ,  pourquoi  me  fuyez-vous,  annonçait  le  talent  du 
genre  à  Pradher ,  auteur  de  Bouton  de  rose  ;  à  Gustave 
Dugazon,  à  Zimmermann,  etc.,  etc.  Madame  Duchambge 
réunit  à  la  grâce  de  ses  conceptions  la  facilité  par  la- 
quelle on  multiplie  son  nom;  ses  ouvrages  ont  du  succès; 
mais  ils  en  auraient  bien  davantage,  si  elle  les  chantait 
dans  le  monde,  car  c'est  encore  là  une  condition  de  la 
romance  :  les  medleures  restent  ignorées,  si  elles  ne  sont 
duïtes  par  les  auteurs  eux-mêmes ,  car  chacun  chante 
siennes.  FÉT1S. 


SUR  L'OPÉRA, 

Et  sur  le  danger  auquel  il  vient  d'écliapper,  brochure 
de  huit  pages  in-8°(i). 


Au  milieu  des  intérêts  qui  se  croisent  sur  l'entreprise 
et  la  régie  des  théâtres,  et  des  bruits  divers  auxquels  les 

(i)  Paris,  A.  Piliandela  For  est,  rue  des  Noyers,  u.  37. 
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projets,  les  pourparlers  et  les  intrigues  donnent  lien,  il 
est  difficile  de  ^aisir  lii  vérité.  Il  y  a  d'ailleurs  une  telle 
variation  dans  la  position  réelle  des  choses,  que  ce  qui 
est  vrai  an  moment  où  le  journaliste  écrit ,  cesse  souvent 
de  l'être  pendant  l'impression  ;  en  sorte  que ,  malgré 
son  désir  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant  des  nouvelles, 
il  lui  arrive  à  chaque  instant  de  l'induire  en  erreur.  Par 
exemple,  nous  avions  dit,  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Revue ,  qu'il  avait  été  question  de  faire  administrer 
pour  le  compte  de  la  maison  du  roi  l'Opéra- Comique  , 
ainsi  que  les  autres  théâtres  royaux  ;  mais  la  brochure  que 
nous  annonçons,  et  qui  vient  deparaître,  nous  fait  connaî- 
tre que  nous  étions  dans  l'erreur,  et  révèle  les  combinai- 
sons d'un  projet  dont  nous  n'avions  entendu  parler  que 
d'une  manière  vague.  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  citer  la  brochure  elle-même ,  puisque ,  d'a- 
près le  bfuit  public,  elle  a  été  écrite  par  quelqu'un 
qui  n'est  pas  étranger  à  la  haute  administration  des 
théâtres. 

n  11  existe  en  Italie  une  fort  une  dont  l'origine,  la  continuité 
et  l'élévation  sont  également  singulières.  Un  sieur  Tartaja 
ou  Burbaja  se  mit,  en  1706,  lors  de  l'entrée  des  Français 
dans  Milan ,  au  service  de  quelques  croupiers  de  jeu , 
qui  obtinrent  de  l'autorité  militaire  la  permission  de 
tenir  une  banque  dans  la  Casa  Calderara ,  devenue  cé- 
lèbre par  cette  destination.  Cette  manière  de  Monsieur 
de  la  Chambre  sut  meure  à  profit  sa  situation,  et  par- 
vint en  dcu  de  temps ,  en  venant  au  secours  des  pontes 
maltraites  par  la  fortune,  qui  pouvaient  encore  disposer 
de  quelques  bijoux ,  à  gagner  d'assez  fortes  sommes 
pour  s'intéresser  dans  les  affaires  de  ses  principaux.  Plus 
tard,  il  devint  leur  successeur  et  fit  jouer  pour  son 
compte. 

»  L'appétit,  comme  l'on  dit,  vient  en  mangeant.  Tar- 
taja ou  fiarbaja,  trouvant  que  son  obscurité  ne  cadrait 
plus  avec  l'élévation  de  sa  fortune ,  songea  à  se  signaler 
dans  le  monde  par  de  plus  hautes  spéculations,  sans 
abandonner  pourtant  celle  dont  les  canaux  productifs 
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faisaient  voguer  sa  barque  avec-  tant  de  succès.  Il  prit 
successivement  l'entreprise  des  théâtres  des  principales 
villes ,  et ,  suivant  un  usage  presque  généralement  reçu 
en  Italie,  il  établit  ses  pharaons  et  ses  roulettes  dans  les 
foyers  des  salles,  de  manière  à  ce  qu'une  spéculation 
portant  l'autre  ,  toutes  devinrent  fructueuses  dans  les 
mains  du  Mondor  transalpin. 

»  Cette  adroite  combinaison ,  soutenue  par  la  faveur 
constante  de  l'aveugle  déesse ,  a  eu  les  résultats  les  plus 
favorables.  Le  sieur  Tarlaja  ou  Barbaja  a  fait  des  gains 
énormes.  Il  continue  avec  succès  l'exploitation  des  prin- 
cipaux spectacles  étrangers ,  et  l'on  se  loue  généralement 
de  ses  procédés. 

■  Une  telle  prospérité  devait  tenter  des  gens  placés 
dans  une  position  presque  analogue.  Il  n'est  point  éton- 
nant que  les  fermiers  des  jeux  de  Paris  aient,  espéré  les 
mêmes  avantages  des  mêmes  combinaisons.  Ceci  expli- 
que leur  constance  à  poursuivre  un  projet  qui,  s'il 
sourit  à  leur  ambition ,  n'en  est  pas  moins  de  nature  à 
faire  gémir  les  amis  des  arts,  et  à  porter  un  coup  funeste 
à  la  gloire  française. 

»  Depuis  long -temps  il  est  question  d'un  plan  qui 
tendrait  à  réduire  l'Académie  royale  de  musique  en 
une  ferme  confondue  avec  celle  des  jeux  de  hasard. 
Plusieurs  tentatives  des  auteurs  de  ce  projet  avaient 
déjà  été  repoussées  par  l'autorité  ,  lorsque  la  semaine 
dernière  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  que  leur  plan 
était  accueilli.  Mais  depuis  vingt-quatre  heures  (a5  no- 
vembre), on  annonce  qu'ils  ont  échoué  de  nouveau,  et 
que  certain  traité  relatif  à  l'Opéra-Comique,  qu'ils  avaient 
1  intention  d'envelopper  dans  leurs  envahissemens ,  a 
déjoué  entièrement  et  pour  toujours  leurs  calculs  et 
leurs  espérances. 

»  Gloire  en  soit  acquise  à  cette  bienheureuse  circons- 
tance, qui  préserve  la  grande  capitale  de  la  ruine  d'une 
de  ses  merveilles.  Cependant,  comme  une  semblable  idée 
pourrait  se  reproduire  plus  tard,  il  n'est  point  hors  de 
4e  vol.  38 
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propos  d'examiner  la  question  en  elle-même  et  d'en  dé- 
duire les  conséquences. 

»  Qu'il  y  ait  des  hommes  assez  possédés  du  besoin  de 
s'enrichir,  pour  ne  reculer  devant  aucun  moyen  d'y  par- 
venir; que,  n'envisageant  que  leur  intérêt  privé,  ils  s'a- 
veuglent sur  les  résultats  funestes  que  leurs  projets 
doivent  avoir  ■  que,  méprisant  le  cri  public  pourvu  qu'ils 
parviennent  à  leurs  fins,  ils  suivent  obstinément  une 
route  sur  laquelle  ils  sèmeront  derrière  eux  le  désordre 
et  la  confusion,  cela  ne  se  conçoit  que  trop  aisément. 
Mais  que  l'autorité,  oubliant  sa  haute  mission,  perdant 
son  caractère  conservateur  du  beau  et  de  l'utile,  con- 
fondant de  mesquins  avantages  passagers  avec  des  torts 
de  longue  durée  et  peut-être  irréparables,  se  prête  à  des 
projets  dévastateurs ,  la  raison  se  refuse  à  y  croire. 

»  Le  grand  Opéra  est  une  de  ces  fondations  qui  si- 
gnalent la  munificence  royale.  La  protection  des  Bour- 
bons l'a  constamment  soutenu  comme  un  legs  du  grand 
siècle  et  du  grand  monarque,  et  l'a  élevé  par  degrés  à 
ce  haut  point  de  perfection  qui  fait  l'admiration  et  le 
désespoir  des  autres  pays.  Les  grands  États  l'envient,  et 
font  d'impuissans  efforts  pour  l'imiter  de  loin. 

-  Paris  renferme  plusieurs  établissemens  qui  contri- 
buent à  attirer  les  étrangers  dans  son  sein.  Aucun 
n'exerce  plus  d'influence  que  l'Opéra  sur  leur  résolution. 
Où  trouve  raient- il  s  réunis  tant  de  charmes,  de  talens  et 
de  magnificence? 

»  L'opinion  de  cette  influence  n'a  jamais  été  contestée. 
On  s'est  plu,  dans  tous  les  temps,  à  reconnaître  que  si 
le  maintien  de  l'Opéra  au  degré  de  prospérité  auquel  il 
est  parvenu ,  entraîne  quelques  sacrifices ,  ils  sont  hien 
rachetés  par  le  séjour  des  étrangers  qu'il  attire  et  qu'il 
retient  dans  la  capitale.  C'est  aux  frontières ,  sur  les  routes, 
aux  barrières,  que  se  font  les  recettes  de  l'Opéra. 

»  Jamais,  avant  la  révolution ,  il  ne  fut  question  de  la 
mise  en  entreprise  particulière  de  cette  noble  et  utile 
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fondation,  unique  dans  le  monde  civilise  (i),  H  était  ré- 
servé aux  démolisseurs  de  o3,  à  cette  époque  de  convul- 
sion et  de  barbarie,  de  concevoir  et  d exécuter  cette 
ignoble  mesure. 

*  Le  chef  du  dernier  gouvernement,  qui  avait  l'ins- 
tinct des  grandes  choses ,  s'empressa  de  rendre  à  l'Opéra 
son  ancien  lustre.  Il  appartenait  au  gouvernement  répa- 
rateur des  Bourbons  d'achever,  de  perfectionner  son  ou- 
vrage. Us  avaient ,  avant  lui ,  donné  naissance  à  cet  éta- 
blissement ;  ce  n'était  pas  une  des  moindres  merveilles 
de  leurs  règnes;  le  dernier  Roi  et  le  Roi  régnant  lui  pro* 
diguèrent  à  l'envi  faveurs  et  protection. 

»  Mais  quelle  spéculation  légitime  des  entrepreneurs 
peuvent-ils  établir  sur  la  ferme  de  l'Opéra  P  II  est  reconnu 
que  c'est  tout  ail  plus  si,  avec  la  subvention  royale,  la 
rétribution  des  théâtres  secondaires  et  le  produit  de  ses 
recettes,  ce  spectacle  peut  suture  à  ses  besoins;  et  ces 
besoins  ne  sont  point  de  ceux  que  l'on  peut  réduire  sans 
nuire  à  son  éclat. 

•  Une  administration  sage  et  éclairée  a  déjà  obtenu 
toutes  les  économies  possibles,  et  néanmoins  un  nou- 
veau système  a  été  introduit.  L'art  de  la  scène  a  fait  à 
l'Académie  royale  de  musique  des  progrès  analogues  à 
l'avancement  de  toutes  les  autres  connaissances  hu- 
maines. L'Opéra  se  soutient,  au  milieu  des  améliorations 
du  siècle,  à  nu  degré  de  supériorité  sur  les  scènes  étran- 
gères, qu'aucune  d'elles  ne  songe  à  lui  contester:  c'est 
ï opinion  unanime  des  étrangers  ;  c'est  la  justice  que  lui 
rend  le  public  national. 

»  Et  c'est  devant  un  état  de  prospérité  aussi  évident 

(i)  Ici  l'auteur  de  la  brochure  est  dans  l'erreur,  car  l'Opéra , 
tel  qu'il  fut  fondé  par  l'abbé  Penin,  qu'où  accorda  enstiiie  à 
Lully,  el  qui  fut  administré  par  lus  héritiers  de  ce  grand  mU- 
sicien,  a  passé  ensuite  dans  les  mains  de  divers  concession- 
naires pendant  presque  toute  la  durée  du  dii-liuilième  siècle. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  premier  volume  de  la  Revue 
musicale.  {Note  du  Rédacteur.) 
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que  de  froids  spéculateurs  viennent  offrir  leur  perfide 
intervention!  Malheureux!  expliquez-vous;  que  préten- 
dez-vous? Ou  vous  maintiendrez  le  premier  théâtre  du 
monde  sur  le  pied  où  vous  le  trouverez ,  et  dans  ce  cas 
où  seront  vos  bénéfices!1  ou  vous  donnerez  un  libre 
cours  à  votre  amour  du  gain,  et  alors  que  deviendra 
cette  perfection  si  péniblement  obtenue? 

j<  Peut-être,  faut-il  le  dire,  faites-vous  fonds,  pour  vous 
enrichir,  sur  l'immense  matériel  accumulé  depuis  qua- 
rante ans  dans  les  magasins  de  l'Opéra.  Il  a  coûté  plu- 
sieurs millions,  et  ne  représenterait  pas  3oo,ooo  fr.  si 
on  en  cherchait  la  vente.  L'administration  le  ménage 
avec  la  plus  minutieuse  réserve.  Vous  ne  seriez  point 
tenus  à  ce  soin.  Qu'importe  à  vos  yeux  ce  que  devien- 
drait cette  propriété  publique  après  vous?  Vous  useriez 
sans  modération  et  sans  scrupule  de  ces  richesses;  vous 
vivriez  deux,  trois,  quatre  ans  peut-être  sur  ces  res- 
sources, fruits  de  nombreux  sacrifices;  et  lorsque, gorgés 
de  débris  et  environnés  de  ruines ,  vous  songeriez  à  lais- 
ser une  entreprise  devenue  improductive ,  vous  légue- 
riez à  l'Etat  le  soin  d'effacer  les  traces  de  voire  lugubre 
exploitation. 

»  Et  ces  artistes ,  dont  nul  Etat,  nulle  capitale  n'offre 
une  réunion  aussi  brillante,  dont  un  seul  suffit  pour 
embellir  et  faire  prospérer  les  théâtres  étrangers  qui  en 
invoquent  la  présence ,  pourraient-ils  rester  indiff érens 
à  votre  invasion  dans  le  temple  que  leur  éleva  la  muni- 
ficence royale?  Le  bruit  seul  de  votre  tentative  a  suffi 
pour  les  alarmer.  Us  ne  parlent  que  de  s'éloigner,  et 
d'accepter  des  offres  que  la  protection  assurée  du  mo- 
narque suffisait  pour  leur  faire  rejeter. 

«  L'Académie  royale  de  musique  ne  pourrait  que  dé- 
choir dans  des  mains  mercenaires  ;  un  auguste  patro- 
nage est  nécessaire  au  maintien  de  ses  prospérités.  Un 
grand  roi  l'institua;  son  digne  petit-fils  ne  répudiera 
point  cet  héritage.  Le  règne  de  Charles  X  brille  du 
plus  vif  éclat;  les  arts  s'efforcent  à  l'envi  de  l'embellir; 
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leur  sanctuaire  serait-il  déshérité  de  cette  précieuse  pré- 
rogative? » 

Tel  est  le  contenu  de  la  brochure  qui  a  dû  son  origine 
à  de  nouvelles  intrigues  relatives  à  l'Opéra.  Il  eût  été 
possible  de  donner  des  raisons  plus  fortes  pour  démon- 
trer le  danger  de  mettre  l'Opéra  entre  les  mains  de  ceux 
qui  voulaient  s'en  emparer.  Cette  question  avait  été  trai- 
tée à  fond  dans  un  article  de  la  Revue  musicale,  il  y  a  en- 
viron dix-huit  mois;  mais  la  censure  s'en  effaroucha,  et 
le  supprima.  Si,  comme  on  l'assure,  un  pamphlet  est 
publié  pour  la  défense  du  système  des  spéculateurs,  nous 
publierons  cet  article  qui  est  de  nature  à  ne  pas  plaire  à 
ces  messieurs,  et  qui  est  décisif. 


CORRESPONDANCE. 


Besancon,  a 4  novembre  i8u8. 


A  M.  Fétis,  Rédacteur  de  la  Revue  musicale. 
Monsieur, 

Je  lis  dans  votre  estimable  journal ,  n°  ly,  l'annonce 
d'un  instrument  nouveau,  inventé  par  M.  Lacroix  Salmon, 
et  qu'il  nomme  guitharpe.  J'ai  l'honneur  de  vous  faire 
connaître  que  je  suis  en  instance  auprès  du  Gouverne- 
ment, depuis  le  mois  d'août  dernier,  pour  l'obtention 
d'un  brevet  d'invention  pour  un  instrument  que  je 
nomme  harpo-lyre,  et  qui,  d'après  la  conformité  de  nom, 
pourrait  avoir  quelque  rapport  avec  l'instrument  de 
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M.  Lacroix  Salmon.  LTiarpo-lyre  est  le  fruit  de  longues 
années  de  recherches  ;  et  c'est  pour  éviter  tout  soupçon 
de  plagiat,  cjue  je  prends  la  liberté  de  vous  prier  d'insé- 
rer ma  lettre  dans  la  Revue.  Je  m'occupe  en  ce  moment 
de  la  méthode  de  mon  instrument  (qui  n'est  qu'une  gui- 
tare très-perfection  née),  avec  lequel  on  pourra  jouer 
toute  musique  composée  pour  la  guitare,  et  qui  offrira 
de  plus  des  effets  nouveaux  dans  ses  accessoires ,  et  sur- 
tout des  sons  infiniment  supérieurs  en  intensité  et 
qualité. 

L'amour  que  vous  professez  pour  les  arts,  et  la  pro- 
tection que  vous  accordez  dans  votre  intéressant  journal 
aux  artistes ,  me  fait  espérer  qne  vous  accueillerez  ma 
demande,  ainsi  que  la  description  détaillée  de  mon  ins- 
trument, que  j'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre  lorsque 
j'aurai  reçu  mon  brevet. 

Veuillez  agréer  les  sentimens  d'estime  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être  votre  très-humble  serviteur, 
SALOMON, 

Professeur  de  guitare  et  de  chant,  rue  du  Perron,  n.  i, 
à  Besançon. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA  -  COMIQUE. 

L'Exil  de  Rochester  ou  la  Taverne,  opéra- comique  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  Moreau  et  Dùmolard,  musique 
de  M.  Rapltael  Russo. 

Au  nombre  des  opéras  comiques  qu'on  représente 
chaque  jourau  théâtre  Feydeau,  il  en  est  un  bon  nombre 
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qui  pourraient  passer  pour  desimpies  vaudevilles:  néan- 
moins ils  ont  eu  du  succès  dans  la  nouveauté,  parce  que 
le1  public  n'était  pas  assez  musicien  pour  comprendre  que 
de  pareils  ouvrages  lui  conviennent  peu.  On  peut  donc 
s'étonner  de  l'accueil  défavorable  que  ce  même  public  a 
toujours  fait  aux  véritables  vaudevilles  qu'on  a  essayé  de 
transporter  de  la  rue  de  Chartres  ou  des  Variétés  au 
théâtre  Feydeau  ;  car  je  ne  sais  si  l'on  pourrait  citer  une 
seule  de  ces  pièces  qui  ait  survécu  aux  trois  ou  quatre 
premières  représentations.  Il  était  réservé  à  MM.  Moreau 
et  Duiuolard  de  changer  cet  usage  malencontreux  :  leur 
Exil  de  Rochcster  a  réussi  complètement  sous  la  nou- 
velle forme  qu'ils  viennent  de  lui  donner,  après  avoir  eu 
cent  ou  cent  cinquante  représentations  au  théâtre  du 
Vaudeville. 

Je  viens  de  parler  de  la  forme  nouvelle  de  l'Exil  de 
Roc/tester;  toutefois ,  il  n'y  a  de  nouveauté  que  pour  le 
public,  car  il  y  a  déjà  long-temps  que  les  auteurs  l'ont 
arrangé  en  opéra-comique ,  bien  qu'ils  aient  attendu  jus- 
qu'à ce  jour  pour  la  représentation  de  leur  ouvrage.  Je 
me  souviens  d'avoir  été  chargé  d'examiner  la  musique 
que  Herdliska ,  ancien  accompagnateur  de  Feydeau ,  mort 
à  Bordeaux  il  y  a  quelques  années,  y  avait  adaptée.  Cette 
musique  n'était  pas  bonne,  et  je  conseillai  de  ne  pas  en 
essayer,  persuadé  qu'elle  n'aurait  point  de  succès.  C'est  à 
ce  conseil  qu'on  doit  la  musique  que  M.  Husso  vient  de 
nous  faire  entendre. 

L' Exil  dé  Racketter  a  eu  tant  de  spectateurs  au  théâtre 
du  Vaudeville,  que  je  crois  inutile  d'en  donner  l'analyse. 
Tout  le  monde  sait  que,  dans  cette  pièce,  Rochester  et 
son  ami  le  comte  de  Dorsey ,  exilés  par  le  prince  ré- 
gent d'Angleterre ,  ont  trouvé  moyen  de  rester  à  Londres 
en  se  faisant  maîtres  de  taverne;  que  le  prince,  venu 
dans  cette  taverne  en  partie  fine ,  est  arrêté  lui-même  par 
un  constable  imhécille,  et  ne  peut  recouvrer  sa  liberté 
sans  éclat  scandaleux ,  qu'en  présentant  un  écrit  signé  de 
sa  main  qui  accorde  la  grâce  des  exilés.  Ce  sujet  est  suf- 
fisant pour  un  opéra-comique  :  cependant  sa  disposition 
actuelle  laisse  peut-être  apercevoir  un  peu  trop  son  orï- 
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gine.  Si  les  auteurs  avaient  voulu  travailler  originaire- 
ment pour  la  musique,  il  est  certains  détails  qu'ils  au- 
raient sacrifiés  pour  lui  faire  unepart  plus  large.  M.  Russo, 
musicien,  né  en  Italie ,  et  accoutumé  à  voir  tenir  la  pre- 
mière place  à  la  musique  dans  un  opéra  ,  n'a  pu  renoncer 
à  ses  habitudes.  Sans  trop  s'inquiéter  de  ce  qui  pourrait 
en  résulter  pour  l'effet  général  de  la  pièce,  il  a  voulu 
don ner  carrière  à  son  talent,  et  conserver  à  ses  morceaux 
des  proportions  musicales  un  peu  plus  développées  que 
ne  le  comportaient  les  situations.  Il  en  résulle  un  peu  de 
lenteur  et  de  froid  dans  la  marche  de  la  pièce  ;  mais  on 
ne  peut  en  faire  un  crime  à  un  compositeur  étranger  qui 
n'est  point  encore  initié  à  nos  usages  dramatiques. 

Au  lieu  de  faire  une  mauvaise  chicane  sur  ce  fait  à 
M.  Itusso,  j'aime  mieux  lui  déclare]'  tout  de  suite  que, 
malgré  certains  défauts  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure, 
il  y  a  du  mérite  dans  sa  musique.  La  première  chose  que 
je  trouve  à  y  louer,  c'est  qu'elle  n'est  point  commune  : 
on  y  reconnaît,  bien  quelques  réminiscences;  mais  elles 
sont  prises  dans  de  certaines  formes  de  convention  et 
d'effet ,  telles  que  des  formules  de  modulations ,  des  cres- 
cendo, enfin  de  ces  choses  qu'en  Italie  on  considère 
comme  le  bagage  commun  des  compositeurs.  Il  est  facile 
de  voir  en  outre  que  M.  Russo  connaît  l'art  du  chant , 
car  sa  musique  est  favorable  aux  voix,  bien  qu'on  y  aper- 
çoive quelques  embarras  dans  la  disposition  des  paroles. 
Son  instrumentation  mérite  des  éloges;  elle  a  de  l'effet  et 
de  l'éclat,  sans  nuire  aux  chanteurs,  et  l'on  y  trouve 
même  des  combinaisons  nouvelles  fort  bien  imaginées. 
M.  Russo  a  aussi  des  habitudes  harmoniques  qui  lui  sont 
particulières:  par  exemple,  il  l'ait  souvent  usage  d'une 
suspension  de  cadence  par  la  quarte  et  sixte,  qui  est  un 
heureux  emploi  d'un  accord  défectueux. 

Après  avoir  rendu  justice  aux  qualités  que  j'ai  remar- 
quées dans  la  musique  de  l'Exil  de  Rockester,  je  dois 
dire  quels  sont  les  défauts  qui  m'ont  paru  nuire  à  son 
effet.  Sans  revenir  sur  celui,  qui  n'est  qu'accidentel,  d'a- 
voir trop  développé  certaines  situations  qui  exigeaient  de 
la  rapidité,  je  dirai  à  M.  Russo  que  j'ai  été  frappé  du  dé- 
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faut  d'unité  qui  règne  dans  ses  idées,  li  trouve  quelque- 
fois de  jolis  cantilènes  qu'il  laisse  à  peine  le  temps  d'en- 
tendre, tant  il  se  presse  à  présenter  une  autre  phrase  qui 
n'a  que  peu  ou  point  d'analogie  avec  la  première.  Ce  dé- 
faut est  essentiel,  car  plus  une  phrase  est  jolie  ,  plus  elle 
a  besoin  d'être  entendue  ;  et  son  retour  périodique  est  un 
art  dont  les  compatriotes  de  M.  Russo,  et  particulière- 
ment Paèsiello  et  Cimarosa,  ont  tiré  les  plus  heureux 
effets.  Par  suite  de  la  crainte  d'être  monotone,  qui  semble 
le  préoccuper,  il  tombe  précisément  dans  le  défaut  qu'il 
veut  éviter,  en  multipliant  à  l'excès  les  modulations,  Il 
n'a  point  remarqué  que  ce  voyage  continuel  d'un  ton 
dans  un  autre  inquiète  l'oreille  de  l'auditeur,  et  l'empêche 
de  saisir  l'ensemble  d'un  morceau.  Rossini,  si  riche  de 
modulations,  se  garde  bien  d'en  faire  usage  dans  les 
chants  suaves  et  calmes  ;  il  les  conserve  pour  les  cadences 
ou  les  transitions  de  mouvement.  M.  Russo  a  dû  remar- 
quer que  la  multiplicité  des  modulations  qu'il  a  employées 
dans  certains  morceaux  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de 
raffermir  le  ton  principal  dans  le  mouvement  final.  Je  lui 
citerai  pour  exemple  le  duo  chanté  par  mesdames  Rigaut 
et  Pradher,  qui  finit  en  quelque  sorte  sans  qu'on  s'y  at- 
tende. U  se  peut  toutefois  que  ce  duo  ait  perdu  sa  queue 
à  k  bataille,  comme  cela  arrive  souvent  à  l'Opéra-Co- 
miquc,  terre  classique  des  coupures. 

J'ai  parlé  de  quelques  réminiscences,  et  ne  me  suis  pas 
.montré  fort  difficile  sur  ce  point;  cependant  il  en  est 
deux  sur  lesquelles  je  ne  puis  transiger.  L'une  se  trouve 
dans  le  quatuor  chanté  par  MM.  Lemonnier,  Roulard, 
mesdames  Rigaut  et  Pradher.  Au  mouvement  lent  de  ce 
morceau,  le  trait  de  basse  que  chante  Roulard  a  une 
analogie  frappante  avec  celui  d'Orbassan  dans  le  finale 
de  Tancredi,  et  cette  similitude  suffit  pour  donner  à  ce 
passage  toute  la  physionomie  du  morceau  rossinien. 
L'autre  est  encore  plus  sensible  :  elle  se  trouve  dans  le 
morceau  d'ensemble  qui  précède  le  chœur  final.  Le  com- 
mencement du  dernier  allegro  de  ce  morceau  est  exacte- 
ment celui  du  fameux  sextuor  de  Don  Juan  de  Mozart, 
et  le  trait  revient  deux  fois  comme  dans  ce  chef-d'œuvre. 
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Il  y  a  aussi  dans  ce  même  morceau  une  autre  ressem- 
blance :  c'est  une  modulation  qui  est  la  copie  de  celle  que 
Rossini  a  employée  avec  tant  de  bonheur  à  la  fih  du 
quatuor  de  Bianca  e  Faliero.  On  voit  que  M.  Russo  choi- 
sit bien  les  modèles  ;  mais  il  n'y  a  jamais  d'avantage  à  être 
copiste. 

En  somme ,  et  nonobstant  les  observations  critiques 
que  je  viens  de  faire,  il  y  a  assez  de  mérite  dans  la  mu- 
sique de  l' Exil  de  Rockester  pour  qu'on  puisse  prédire  à 
M.  Russo  qu'il  sera  un  compositeur  distingué,  s'il  est 
encore  dans  l'Age  des  progrès  ;  ce  que  j'ignore,  n'ayant 
pas  l'avantage  de  le  connaître. 

La  pièce  a  été  jouée  avec  ensemble  par  Lemonnier, 
Boulard,  Huet,  Féréol,  mesdames  Riga  ut  et  Pradher. 
Sous  le  rapport  du  chant,  madame  Hîgaut  et  Boulard  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  d'occasions  de  briller.  Boulard  t'ait 
des  progrès.  Madame  Rigaut  a  généralement  bien  chanté  : 
cependant  j'ai  remarqué  dans  le  rondo  qu'elle  chante  au 
commencement  de  la  pièce,  certain  lapsus  gutturis  qui 
lui  arrive  quelquefois  depuis  peu  de  temps,  et  qui  lui  était 
inconnu  autrefois.  FÉÏIS. 

—  M.  Massimino  a  ouvert  ses  cours  de  musique 
dimanche  par  une  séance  publique. 

Il  avait  réuni  une  assemblée  digne  d'apprécier  le  mé- 
rite de  sa  méthode,  et  a  prononcé  devant  elle  un  dis- 
cours sur  son  système  d'enseignement,  après  lequel  il  a 
passé  en  revue  sur  un  grand  tableau  tous  les  procédés 
dont  il  fait  usage  pour  l'instruction  des  élèves. 

M.  Massimino  publie  dans  ce  moment  un  nouveau 
traité  d'enseignement  musical,  fait  d'après  toutes  les 
améliorations  qui  lui  ont  été  indiquées  par  une  longue 
pratique.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage;  mais 
nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  témoigner  à 
M.  Massimino  la  même  satisfaction  que  lui  a  manifestée 
l'auditoire  qui  assistait  à  sa  séance,  pour  l'es  position 
qu'il  a  faite  de  ses  ingénieux  procédés. 

Le  concert  a  bien  terminé  cette  séance  intéressante. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Brème.  L'organisation  de  l'Opéra  a  été  satisfaisante 
cette  année,  tant  par  le  choix  des  ouvrages  qui  ont  été 
représentés ,  que  par  celui  des  acteurs.  Mademoiselle 
Stolberg,  jeune  cantatrice  qui  débuta  heureusement  au 

Srintemps,  s'est  maintenue  dans  la  faveur  du  public.  Ma- 
emoiselle  Meta-Buscher ,  née  à  Brème,  et  élève  de 
M.  Riem,  membre  de  l'Académie  de  chant,  a  obtenu 
beaucoup  de  succès  lors  de  sa  première  apparition  sur  la 
scène,  au  mois  de  juillet  dernier.  Quelques  dévots,  sans 
en  avoir  le  droit,  avaient  voulu  s'opposer  à  ce  que  cette 
jeune  personne  s'adonnât  à  la  carrière  dramatique,  et 
alléguaient  contre  son  penchant  pour  la  profession  qu'elle 
embrassait,  leurs  scrupules  religieux:  l'entrepreneur 
du  théâtre  s'est  vengé  des  tracasseries  qu'ils  lui  ont  faites 
à  ce  sujet,  en  faisant  représenter  Tartufe,  qui  était  une 
nouveauté  pour  les  habitans  de  cette  ville ,  et  qui  a  rem- 
pli la  salle  d'un,  concours  immense  de  spectateurs.  Ce 
fut  par  le  rôle  d'Agathe  des  Freùchûtz  que  mademoiselle 
Buscher  débuta;  les  autres  ouvrages  où  elle  s'est  fait  en- 
tendre sont  :  Oberon  de  Weber,  et  les  Nozze  di  Figaro. 
Madame  Kraus-Wranitzky,  qui  se  distingue  par  une 
grande  facilité  de  vocalisation,  a  chanté  avec  le  plus 
heureux  succès  dans  la  Dame  blanche  et  dans  le  Barbier 
de  Séville.  Cette  dame,  ayant  terminé  le  cours  de  ses  re- 
présentations, est  partie  pour  Vienne,  où  elle  est  en- 
gagée. Madame  Rolland,  précédemment  attachée  au 
théâtre  de  Cassel,  a  fait  plaisir,  par  l'agilité  de  sa  voix  et 
la  suavité  de  son  chant,  dans  la  Molinara ,  le  Barbier,  le 
Sacrifice  interrompu  et  Fernand  Cortex.  Mais  parmi 
toutes  les  cantatrices  qui  ont  brillé  sur  le  théâtre  de 
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lirême  dans  le  cours  de  l'été,  mademoiselle  Jungblum  a 
«té  la  plus  heureuse.  Après  la  représentation  de  Tan- 
credi,  qu'elle  avait  choisi  pour  son  bénéfice ,  et  qui  lui 
avait  procuré  de  vifs  applaudissement,  une  partie  des 
spectateurs  se  rendît  dans  la  même  nuit  sous  les  fenêtres 
de  son  appartement,  et  lui  donna  une  sérénade.  Une 
maladie  sérieuse  l' éloigna  ensuite  de  la  scène;  mais  ayant 
reparu  avec  éclat  dans  quelques  opéras,  elle  y  charma 
de  nouveau  tous  les  amateurs.  L'Académie  de  chant  lui 
a  donné  une  fête  champêtre,  le  jour  anniversaire  de  sa 
naissance,  avec  un  concert  en  plein  air,  qui  a  été  dirigé 
par  M.  Riem. 

Magdebodhg.  Les  partitions  les  plus  remarquables 
qui  ont  été  mises  en  scène  à  la  fin  de  l'été  sont  :  Cosi 
fan.  lutte ,  de  Mozart;  Fiorella  et  le  Concert  à  la  cour, 
d'Auber;  le  Vampire,  de  Marschner,  et  Marie,  d'Hérold. 
«  Le  Vampire ,  dit  le  rédacteur  de  ta  Gazelle  musicale 
»  de  Léipsick,  est  certainement  un  des  phénomènes  les 
»  plus  mémorables  de  la  musique  dramatique  des  temps 
»  modernes;  mais  il  reste  à  examiner  si,  malgré  le  mé- 
»  rite  d'une  semblable  partition,  l'art  peut  s'en  réjouir, 
«  la  musique  y  étant  en  quelque  sorte  excentrique  à  la 
"  poésie  dramatique.  L'horreur  du  sujet,  qui  peut  plaire 
>•  dans  un  roman,  inspire  le  dégoût  au  théâtre.  La  statue 
»  du  commandeur],  dans  Don  Juan,  est  la  limite  de  l'art; 
»  le  sabbat  de  Freïsckûtz  va  au-delà  ;  mais  le  Vampire  est 
»  pire  encore.  Abstraction  faite  de  ce  défaut,  on  ne  peut 
»  nier  que  la  musique  ne  soit  une  œuvre  de  génie;  elle 
«  ne  mérite  point  le  reproche  qu'on  lui  a  fait  d'être  une 
»  imitation  du  Freisc/iiUz.  »  Les  morceaux  les  plus  beaux 
et  les  plus  originaux  de  l'ouvrage  sont  le  chœurs  des 
sorcières  au  premier  acte,  et  le  chœur  avec  quatuor  di- 
thyrambique du  second. 

Thieste.  /  Crocïati  in  Tolcmaide ,  opéra  nouveau  de 
Pacini ,  a  été  joué  avec  succès  le  i3  novembre.  Dès  que 
nous  aurons  reçu  des  détails  sur  cette  partition ,  nous 
nous  empresserons  de  les  communiquer  à  nos  lecteurs. 

Milan.  Les  habitués  du  théâtre  de  la  Scala  atten- 
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liaient  avec  impatience  l'opéra  nouveau  de  Coccia,  t'Or- 
fano  délia  Se/va  ;  enfin  cet  ouvrage  a  paru  sur  la  scène 
le  i5  novembre,  et  a  été  accueilli  par  des  applaudisse- 
mens  unanimes.  Le  sujet  n'est  autre  que  le  Colporteur 
de  M.  Planard,  traduit  et  arrangé  pour  la  scène  italienne, 
par  Gaétan o  Rossi. 

Le  compositeur  n'a  point  écrit  d'ouverture.  Soit  que 
le  temps  fui  ait  manqué,  soit  pour  tout  autre  motif ,  il 
a  commencé  son  ouvrage  par  un  prélude  qui  se  lie  avec 
l'introduction  ;  morceau  rempli  d'effet  et  d'expression 
dramatique.  Cette  introduction  est  suivie  d'un  air  d'A- 
lexis, qui  a  été  fort  bien  chanté  par  madame  Ungher, 
La  première  partie  d'un  duo  chanté  par  le  colporteur 
Birbof  (Lablache)  et  Coli,  a  fait  naître  le  plus  vif  en- 
thousiasme; malheureusement,  la'strètta  de  ce  mor- 
ceau est  froide ,  et  a  détruit  en  partie  l'effet  du  com- 
mencement. Il  n'en  a  point  été  de  même  de  la  cavatine 
de  Mina,  supérieurement  chantée  par  madame  Mérïc- 
Lalande.  Cette  cavatine,  qui  est  précédée  d'un  chœur 
de  femmes  sur  ces  paroles  :  È  il  ciel  sereno  e  placido,  a 
pour  motif  un  songe  dont  Mina  fait  le  récit  à  ses  com- 
pagnes; elle  est  bien  coupée,  et  se  termine  d'une  ma- 
nière brillante  par  la  cabalette  :  Oh  che  palpîli  soavi!  On 
donne  beaucoup  d'éloges  au  trio  qui  succède  à  cet  air , 
entre  Alexis,  Mina  et  Koli.  Le  poète  italien  a  jugé  à 
propos  de  changer  la  disposition  du  finale  du  premier 
acte,  en  y  introduisant  la  scène  de  la  loterie  du  second. 
Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  traduction  de  l'ana- 
lyse qu'un  amateur  instruit  a  faite  de  ce  morceau  capital. 

«  Un  chœur  de  soldats  et  de  paysans  qui  s'apprêtent 

■  pour  une  fête,  supérieurement  traité ,  commence  ce 
*  finale.  Le  chant  de  Birbof,  lorsqu'il  se  montre  avec 
u  ses  marchandises,  est  beau;  l'effet  du  chœur  qui  l'in- 
■>  terrompt  est  vraiment  étonnant;  la  conjuration  ma- 
■>  gique  est  pleine  de  force  :  mais  le  morceau  le  plus  re- 
»  marquahle  de  l'opéra  est  le  suivant ,  traité  en  canon  à 
»  trois  voix,  où  le  sujet  est  proposé  par  le  soprano,  ré- 

■  solu  par  le  contralto  et  ensuite  par  le  ténore,  et  passe 
»  ensuite  dans  un  ensemble  à  huit  parties  réelles.  Cha- 
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*  ctin  sait  combien  il  est  facile  de  tomber  dans  la  se'che- 
-  resse  et  le  style  scolastique  dans  des  recherches  de  ce 
»  genre;  mais  le  compositeur  a  su  éviter  cet  écueil  par 
»  une  cantilène  si  heureusement  imaginée,  que  le  public 
»  est  resté  dans  l'extase,  de  la  facilite,  de  la  beauté  et  de 
»  l'harmonie  qui  brillent  dans  le  canon.  Il  n'y  a  point 
»  d'éloges  suffisans  pour  cette  partie,  dont  l'effet  est  tel 
»  qu'il  semblait  impossible  que  la  stretta  n'en  fût  pas 
»  éclipsée  :  néanmoins  Goccia  n'a  point  été  au-dessous 
»  de  lui-même  dans  celle-ci.  Le  dernier  mouvement  à 
»  trois  temps  staccato  y  forme  un  nouvel  enchantement, 
»  et  anime  admirablement  une  cantilène  amoureuse  en- 
>.  tre  Mina  et  Alexis.  C'est  au  mérite  immense  d'un  pareil 
>  finale  qu'il  faut  attribuer  les  applaudissemens  unani- 
»  mes  qui  ont  appelé  sur  la  scène,  à  la  fin  du  premier 
>■  aete,  le  compositeur  et  les  chanteurs.  * 

Au  second  acte,  un  trio  pour  ténore  et  deux  basses  n'a 
pas  eu  moins  d'effet  que  le  finale  précédent.  Ce  morceau 
est  coupé  à  trois  mouvemens.  Le  premier  est  un  canon 
amiante,  le  second  un  allegro ,  et  le  troisième  un  allegro 
brillant.  Il  a  été  chanté  parfaitement  par  Lablache,  Win- 
ter  et  Biondini.  Le  duo  suivant,  entre  Mina  et  Birbof, 
continuellement  interrompu  par  les  exclamations  de 
plaisir  du  parterre,  ne  renferme  pas  moins  de  beautés 
que  les  morceaux  précédons.  L'imperfection  de  l'exécu- 
tion d'un  chœur  de  soldats  n'a  pas  permis  au  public  de  le 
goûter  autant  que  le  reste.  Le  quintetto  suivant  n'a  pro- 
duit également  que  peu  d'effet ,  quoique  l'adagio  di  spe- 
ranza....  di  contenta....  soit  d'un  bon  style.  Après  quel- 
ques autres  morceaux  moins  importans,  l'opéra  se  ter- 
mine par  un  rondo  brillant,  qui  a  été  chanté  de  la  ma- 
nière la  plus  remarquable  par  madame  MérioLalande. 

Le  succès  de  la  première  représentation  s'est  confirmé 
à  la  seconde,  et  tout  annonce  que  cette  nouvelle  pro- 
duction de  Coccia  aura  un  cours  de  représentations 
suivi  et  productif  pour  l'entreprise.  C'est  du  moins  ce 
qu'on  peut  conclure  des  détails  qu'on  en  donne,  en  lais- 
sant à  part  les  exagérations  italiennes. 

Les  décorations  de  ï'Orfano  délia  Selva  ont  été  peintes 
par  Sanquirico;  elles  sont,  dit-on,  du  plus  bel  effet. 


455 

—  M.  Laporte ,  entrepreneur  de  l'opéra  italien  à 
Londres,  vient  de  passer  quelques  jours  à  Milan,  où  il 
a  engagé  madame  Méric-Lalande  pour  trois  années,  à 
compter  de  l'expiration  de  son  traité  avec  Barbaja. 


ANNONCES. 


Rondo  pastoral  pour  le  piano ,  composé  et  dédié  à  ma- 
dame Dolly  Jacqmin ,  par  Ch.  Chaulieu,  op.  62.  Prix:3fr. 

—  Trio  pour  piano,  hautbois  ou  violon  et  violoncelle, 
sur  des  motifs  de  Moïse  de  R  os  si  ni ,  composé  et  dédié  à 
Son  Excellence  monseigneur  le  duc  de  Damas,  par  Ch. 
Baudiot  et  C.  Vogt.  Prix  :  7  fr.  5o  cent. 

. —  Le  Voyageur  et  l'Echo ,  chanson  dialoguée  de 
M.  E.  Scribe,  dédiée  à  M.  de  Mersanne,  par  F.  Berton. 
Prix  :  2  fr. 

—  La  Comète  de  i83a ,  chanson  dédiée  à  mademoi- 
selle Adrienne  Desperrières ,  par  M.  le  vicomte  de  Tous- 
tain-Dumanoir,  musique  deM.T.R.  Poisson.  Prix  :  a  fr. 

—  Le  Ménétrier,  chansonnette  dédiée  à  madame  J.  Du- 
vivier,  paroles  de  M.  N.  Landais,  musique  de  M.  Jules 
Piccinni. 

—  Le  Conseil,  romance,  paroles  de  M.  Perennès, 
mise  en  musique,  et  dédiée  à  mademoiselle  Fortunata 
Marioni,  par  F.  Massini,  professeur  de  chant. 

—  Il  Pirata,  opéra  séria,  musïca  dcl  signor  maestro 
Vincenzo  Bellini ,  ridotta  per  il  piano  forte. 

N"  2.  Parlarti  ancorperpoco,quiatetto.  Prix:  3fr.  7  5  e. 
Ce  morceau  est  d'un  fort  bon  style,  et  annonce  un  com- 
positeur de  talent. 
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WfaEccomi  a  te  Gualtiero,  duetto  e  terzeito  per 
basso,  soprano  e  tenore.  Prix  :  5  fr. 

N.  5.  Lo  Sognai/erito  e  sangue  ,  recitativo  e  gavatina 
per  voce  cli  soprano.  Prix  :  5  i'r. 

N»  6.  Tu  V edrai  la  sventurata ,  scena  ed  aria  per  voce 
di  tenore.  Prix  :  4      5o  cent. 

N°7.  Duca,  Arresta!  recitativo  e  duetto,  per  so- 
prano e  basso.  Prix  :  5  fr. 

Toutes  ces  nouveautés  viennent  de  paraître  chez  Lau- 
ner,  successeur  de  Carli ,  premier  éditeur  de  la  collection 
complète  des  opéras  de  Rossini,  boulevard  Monmar- 
tre,  n.  14. 

—  Premier  Duo  pour  harpe  et  piano ,  dédié  à  son  ami 
Gabriel  Foignet,  et  composé  par  C.-L.  Rhein,  op.  33. 
Prix  :  y  fr.  5o  c. 

Paris,  Zetler  et  compagnie,  rue  du  Faubourg- Pois- 
sonnière, n"  3. 

Ce  morceau ,  dont  le  thênie  est  une  marche  de  Paër , 
est  brillant  et  renferme  des  variations  charmantes  qui 
obtiennent  beaucoup  de  succès  dans  les  salons. 

—  Nouvelle  Méthode  pour  l'enseignement  de  la  musique^ 
par  Frédéric  Massimino,  de  Turin,  ire,  ae  et  3e  périodes 
(l'instruction  ,  travail  gradué  sur  toutes  les  difficultés  de 
la  musique,  accompagné  d'exercices  et  de  leçons  de  chant 
pour  servir  de  dictée  aux  élèves.  Démonstrations  analy- 
tiques sur  la  partie  théorique  de  l'art,  et  sur  les  marches 
mélodiques. 

Ouvrage  destiné  à  l'enseignement  des  élèves  de  la  Mai- 
son royale  de  la  Légion-d'Honneur,  à  St.-l>enis.Prix  :  3o  fr. 

Paris ,  chez  l'auteur ,  rue  St.-Marc ,  n"  io. 

La  méthode  dont  il  est  ici  question,  est  la  même  que 
M.  Massimino  développe  dans  ses  cours,  et  qui  lui  sert 
pour  l'application  de  ses  procédés  d'enseignement.  De 
nouvelles  recherches  lui  ont  l'ait  découvrir  des  perfec- 


sultats  dans  la  Maison  royale  de  la  Légion-d'Honneur  à 
Saint-Denis. 


lesquels  il  a  obtenu  les  plus  heureux  ré- 
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anecdotes  stm  quelques  musiciens. 

.  Là  biographie  des  artistes  ne  se  compose  guères  <|Ue 
■de  détails  sur  leur  talent,  car  leur  influence  sur  l'art 
qu'ils  cultivent,  et  les  obstacles  qu'ils  ont  à  vaincre  pour 
fonder  leur  réputation ,  sont  à  peu  près  les  seuls  événe- 
mens  qu'on  juge  dignes  d'être  recueillis.  Cependant  il 
y  a  dans  leur  manière  d'être  quelque  chose  d'original 
et  d'indépendant  qui  leur -fournit  une  foule  de  sàdlies 
piquantes,  *de  naïvetés  ou  de  mots  spirituels,  dont  on 
pourrait  faire  un  livre  amusant.  Le  public  ne  volt  les 
peintres  que  dans  les  galeries,  ne  juge  les  auteurs,  qu'au 
théâtre,  n'entend  les  instrumentistes  ou  les  chanteurs 
qu'au  concertf  mais  l'organisation  qui  a  produit  ces  ré- 
sultats lui  est  inconnue,  parce  qu'elle  ne  se  manifeste 
que  dans  l'intimité.  C'est  là  qu'il  est  intéressant  d'obser- 
ver les  artistes ,  soit  pour  découvrir  l'analogie  de  leur 
caractère  personnel  avec  celui  de  leur  talent }  soit  pour 
en  constater  tes  anomalies. 

Une  excessive  sensibilité  d'amour-propre  est  en  géné- 
rai la  base  de  leur  caractère  comme  de  leur  talent;  mais 
chez  les  uns  elle  se  manifeste  par  l'extérieur  d'une  vanité 
naive  ou  ridicule;  les  autres  la  cachent  sous  une  appa- 
rence d'humilité  ou  de  modestie.  Ces  nuances  diverses 
sont  le  résultat  de  la  trempe  plus  ou  moins  fine  de  leur 
esprit,  ou  du  plus  Ou  moins  d'habitude  de  vivre  dans 
le  monde.  De  quelque  manière  qu'ils  soient  organisés , 
leur  conversation  ,  leurs  singularités,  leurs  boutades' an- 
noncent une  âme  généreuse  et  beaucoup  de  penchant  à 
4' vol.  3o 
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ia  bienveillance,  pourvu  que  leur  intérêt  le  plus  cher, 
l'amour -propre,  ne  soit  pas  compromis.  Se  liant  avec 
une  extrême  facilité,  confians  jusqu'à  l'enfantillage,  ils  pro- 
diguent étouriiiment  leur  amiticoudumoinsle  titre  d'ami; 
mais,  par  compensation,  ils  oublient  facilement  les  ob- 
jets de  leur  affection,  ou  plutôt  les  négligent.  Je  dis 
qu'ils  les  négligent  plutôt  qu'ils  ne  les  oublient:  ce  qui 
le  prouve,  c'est  qu'au  moment  où  l'on  se  croit  brouillé 
aveç  eux,  on  les  voit  revenir  après  une  longue  absence, 
comme  si  l'on  s'était  vu  la  veille.  Quoiqu'ils  soient  expo- 
sés à  se  faire  beaucoup  d'ennemis,  ils  ont  besoin  de  se 
croire  amis  de  tout  le  monde.  Cette  illusion  est  en  eux 
compagne  de  beaucoup  d'autres,  car  l'illusion  et  Fen- 
thousiasme  sont  les  principaux  ressorts  de  leur  génie  : 
il  n'y  a  que  peu  d'exceptions  à  cette  règle  générale.  Elle 
est  vraie  surtout  pour  les  musiciens  dont  l'art  est  à  ta 
fois  plus  vague  et  plus  passionné  que  les  autres  arts. 

"Les  anecdotes  recneillics  par  les  personnes  qui  ont 
vécu  aveccetle  classe  d'artistes,  me  semblent  propres  à  en 
donner  une  idée  exacte.  J'en  vais  rapporter  quelques- 
unes  que  je  prends  au  hasard ,  et  que  j'emprunte  partï- 
culièrément  au  spirituel  auteur  des  Mémoires  sur  Josè- 
phine,  ses  contemporains,  la  cour  de  Navarre  et  de  la 
Malmaison  (i),  lequel  a  été  lié  d'amitié  "avec  plusieurs 
musiciens  célèbres. 

Jarsowick. 

Jarnowick,  homme  d'esprit  et  violoniste  agréable , 
était,  dans  toute  sa  conduite  ,  d'une  originalité  qui  ap- 
prochait, de  la  bizarrerie.  On  cite  de  lui  mille  traits  de 
singularité,  parmi  lesquels  je  choisis  les  suivans  ; 

Durant  son  séjour  à  Paris ,  il  était  un  jour  chez  Bail- 
leirx,  marchand  de  musique,  où  il  cassa  par  mégarde 
un  carreau  de  vitre.  Qui  casse  les  verres  les  paye ,  dit 
Bailleux.  C'est  juste,  lui  répondit  Jarnowick;  et  il  lui 

.    (i)  Paris,  Ltdvocil,  1858.  3  vol.  in-B°.  .     c    .  1, 
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présente  un  e'cu;  mais  Baille ux  n'avait  pas  de  monnaie 
pour  lut  rendre.  »  Qu'à  cela  ne  tienne,  dit  Jarnowick; 
»  combien  coûte  le  carreau^ — Trente  sous. — Eh  bien!' 
>■  nous  voilà  quitte;  »  et  il  casse  un  second  carreau. 

A  Londres ,  il  donnait  un  concert  (  vraisemblablement 
dans  un  salon  où  l'on  prenait  du  thé);  la  salle  était 
pleine;  il  commença  son  concerto,  et  voyant  que  les 
chuchoteries  continuaient,  que  le  bruit  des  cuillères  et 
des  tasses  ne  finissait  pas ,  il  se  retourne  du  côté  de  l'or- 
chestre, et  dit  tout  haut  :  ■  Arrrêtez-vous ,  mes  amis, 
«  ces  gens-là  ne  comprennent  rien  aux  arts.  Je  vais  leur 
»  donner  quelque  chose  de  très-analogue  à  leur  goût;  ce 
■  sera  toujours  assez  bon  pourries  buveurs  d'eau  cltaude;  >■ 
et  il  joue  immédiatement  J'ai  du  bon  tabac.  Ce  qu'il  y  a 
déplaisant,  c'est  qu'il  fut  couvert  d'applaudissemqns , 
que  le  second  morceau  fut  fort  bien  écouté,  et  que  les 
tasses  de  thé  ne  circulèrent  que  lorsqu'il  eut  fini.  - 

Sa  vanité  était  excessive,  et  ce  défaut  s'était  augmenté 
par  les  succès  de  vogue  qu'il  obtint  autant  par  son  jeu 
élégant  que  par  ses  compositions  agréables  et  faciles. 
Mais  l'apparition  de  Viotti  dans  le  monde  musical,  vint 
troubler  les  succès  qu'il  avait  obtenus  jusques-Ià.  Il  était 
à  Berlin  lorsque  ce  grand  artiste  y  arriva  avec  sou  maître 
Pugnani.  Il  y  eut  un  concert  chez  le  prince-royal  de 
Prusse  :  Jarnowick  et  Viotti  s'y  trouvèrent  en  présence 
pour  la  première  fois.  Viotti  exécuta  un  concerto  qu'il 
venait  d'achever,  sans  préparation,  sans  répétition  ,  et 
après  avoir  pa&é  la  journée  à  copier  les  parties  d'or- 
chestre. Il  fut  a^dessous  de  lui-même, .Jarnowick  s'en 
aperçut,  et  se  confondit  en  éloges  ironiques.  Mais  Viotti 
fut  vengé  àl'instant  même;  car  Jarnowick  resta  court  au 
milieu  d'un  de  ses  rondos  les  plus  connus,  et  l'artiste  ou- 
tragé alla  sur-le-champ  exprimer  à  son  rival  sa  profondu 
admiration.  Ce  persiflage ,  qui  était  étranger  au  caractère 
bon  et  sensible  de  Viotti,  n'était  ici  qu'une  juste  repré-; 
saille. 

Ce  grand  violoniste  semblait  destiné  à  poursuivre 
partout  Jarnowick ,   car  il  vint   peu  de  temps  après 
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L  Paris,  où  il  l'écrasa  du  poids  de  sa  supériorité, 
et  plus  tard  il  se  retrouvèrent  encore  à  Londres.  Quand 
ils  se  revirent  dans  cette  ville,  ils  gardèrent  d'abord 
un  silence  froid  et  composé;  mais  bientôt  Jarnowick, 
confiant  dans  ses  forces,  aborda  Viotti  brusquement, 
et  lui  dit  :  «  Il  y  a  long -temps   que  je  vous  en 

-  veux;  vidons  la  querelle;  apportons  nos  violons,  et 
»  voyons  enfin  qui  de  nous  deux  sera  César  ou  Pom- 
»  pée.  u  Le  cartel  fut  accepté,  et  Jarnowick  fut  vérita- 
blement le  Pompée  de  cette  nouvelle  Pharsale;  mais  il 
ne  perdit  pas  courage;  avec  ce  ton  gascon  qui  lui  était 
familier ,  il  s'écria  :  -  Ma  foi ,  mon  cher  Yiotti ,  il  faut 

-  avouer  qu'il  n'y  a  que  nous  deux  qui  sachions  jouer 
»  duviolon!(i)  -  Ses  bizarreries  ne  furent  point  favo- 
rables à  sa  fortune  :  la  plupart  de  ses  amis  s'éloignèrent 
de  lui,  et  les  dernières  années  de  sa  vie  furent  loin  d'être 
heureuses, 

Steibelt. 

A  voir  le  dédain  qu'on  affecte  maintenant  pour  la  mu- 
sique de  Steibelt ,  on  ne  se  douterait  guères  du  succès 
prodigieux  qu'elle  eut  pendant  quinze  ou  vingt  ans,  suc- 
cès mérité  par 'une  qualité  rare  et  précieuse, Te  génie  qui 
brille  à  chaque  page.  A  la  vérité ,  de  grands  défauts  s'y 
font  remarquer.  Son  stylé  est  diffus,-  on  y  trouve  des 
répétitions  continuelles  et  Fastidieuses  ;  ses  traits  ont  tous 
la  même  physionomie,  et  le  doigté  en  est  très-défec- 
tueux; mais  la  passion,  la  fantaisie,  l'individualité  s'v 
trouvent  à  chaque  instant.  Ses  débuts  de  pièces  ont  tous 
de  la  fougue ,  du  charme  ou  de  la  majesté  ;  ses  chants 
ont  toujours  quelque  chose  de  tendre ,  d'élégant  et  de 
persuasif;  ses  idées  ont  peu  de  liaison,  mais  elles  sont 
abondantes.  Enfin,  sa  musique  manque  de  plan,  et  res- 
semble trop  à  de  l'improvisation  ;  mais  on  y  trouve  par- 
tout un  homme  inspiré,  qui  n'écrit  point  à  froid.  Dans 

(ij  Voyez  l'article  fiotli,  par  M.  Miel,  (tans  hi  Biographie 
universetle. 
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les  éloges  que  je  lui  donne  ici ,  j'excepte  ses  derniers  ou- 
vrages, indignes  de  sa  plume  et  de  sa  réputation.  L'état 
de  gêne  et  de  discrédit  où  sa  mauvaise  conduite  l'avait 
fait  tomber,  ne  lui  laissait  plus  le  temps  de  soigner  ce 
qu'il  écrivait  pour  les  marchands  de  musique.  Il  quitta 
alors  lé  genre  de  la  sonate  et  du  concerto ,  qui  avait  fait 
sa  gloire,  pour  des  bagatelles  qui  ne  lui  coûtaient  au- 
cune peine ,  et  qu'il  se  donnait  à  peine  le  temps  d'écrire. 
C'est  de  cette  dernière  époque  de  sa  carrière  que  date  le 
présent  funeste  qu'il  nous  a  fait  de  la  fantaisie  sur  des 
thèmes  choisis,  dont  il  fut  l'inventeur,  et  qui  a  perdu  la 
musique  de  piano.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  moins  de  génie, 
car  il  a  écrit  depuis  lors  en  Russie  une  Cendnllon  que 
l'on  dit  égale  en  beautés  "à  son  opéra  de  Roméo  et  Ju- 
liette: le  besoin  seul  l'obligeait  à  composer  ces  ouvrages 
éphémères  qu'il  méprisait  lui-même. 

Comme  exécutant,  il  méritait  une  part  égale  de  re- 
proches et  d'éloges.  Dépourvu  de  toute  instruction  mé- 
thodique sur  le  mécanisme  de  son  instrument,  il  avait 
un  doigté  fort  incorrect,  parce  qu'il  n'était  élève  que  de 
lui-même.  L'art  d'attaquer  la  touche  pour  tirer  du  piano 
la  meilleure  qualité  de  son  possible,  lui  était  inconnu  ; 
mais  à  ces  défauts  près  ,  c'était  un  pianiste  remarquable 
par  l'art  d'émouvoir  et  d'entraîner  l'auditoire.  Sa  ma- 
nière ne  ressemblait  à  aucune  autfe ,  parce  qu'il  ne  s'é- 
tait jamais  donné  la  peine  d'en  étudier  une.  Tout  était 
chez  lui  d'instinct ,  d'inspiration  :  aussi  n'élait-il  pas  sup- 
portable lorsqu'il  était  mal  disposé  ;  mais  dès  qu'il  se  sen- 
tait en  verve,  nul  n'avait  plus  que  lui  le  talent  d'intéres- 
ser pendant  des  heures  entières.  C'était  un  feu,  une  âme, 
un  mordant  dont  il  y  a  peu  d'exemples.  Jl  passait  pour 
jouer  des  difficultés  excessives.  Aujourd'hui  tous  ses 
tours  de  force  paraîtraient  des  enfantillages  à  nos  vir- 
tuoses; mais  il  serait  à  désirer  qu'on  eût  quelques-unes 
de  ses  qualités,  qualités  données  par  la  nature,  et  qui 
distinguent  le  grand  artiste  de  l'homme  simplement  ha- 
bile. 

Les  caprices  de  la  conduite  de  Steibelt  ressemblaient 
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à  ceux  de  sa  musique  et  de  son  jeu.  Une  anecdote,  que- 
j'emprunte  à  l'auteur  des  Mémoires  sur  Joséphine ,  le  fera 
bien  connaître  sous  ce  rapport  ;  la  voici  : 

«Une  de  mes  amies,  fort  en  état  de  le  juger,  puisqu'elle 
»  était  sa  meilleure  élève,  me  parlait  si  souvent  de.  ce 

■  talent  extraordinaire,,  que  j'avais  une  envie  démesurée 

■  de  savoir  si  elle  n'exagérait  pas.  Steibelt  était  si  capri- 

>  cieux,  si  fantasque,  qu'il  avait  promis  vingt  fois  de 

■  venir  à  des  soirées  arrangées  pour  lui,  et  <fue  vingt 

■  fois  il  avait  manqué  à  sa  parole,  comme  c était  son 
»  usage.  Enfin ,  madame  Schérer,  femme  du  banquier, 
»  avec  laquelle  ma  mère  était  liée ,  l'engagea  d'une  ma- 

>  nière  si  pressante  à  dîner  en  petit  comité,  pour  faire 

■  de  la  musique  ensuite,  qu'il  accepta.  Il  donna  la  liste 
>■  des  personnes  qu'il  daignait  admettre  à  cette  solennité  ; 
»  et,  au  jour  fixe,  il  fut  exact,  chose  fort  rare  pour  lui. 

»  Pendant  tout  ïe  dîner,  Steitfelt  fut  gai,  aimable,  et 

>  parla  du  plaisir  qu'il  aurait  à  se  faire  entendre.  Au  mu- 
»  ment  où  il  allait  se  mettre  au  piano,  on  annonce  ma- 
»  dame  défi....,  grande,  droite  et  vieille  femme  qui  avait 

•  eu  dans  sa  jeunesse  une  réputation  de  beauté  tout-à- 
»  fait  établie  :  ou  pouvait  s'en  douter  encore  à  l'attitude 

•  de  dignité  qu'elle  avait  conservée  comme  preuve  d'une 

•  supériorité  reconnue .  Il  ne  restait  plus  sur  son  visage 
«  ou  un  pied  de  blanc  recouvert  d'autant  de  rouge.  Elle 
»  était  en  grand  deuil ,  ce  qui  faisait  encore  ressortir  I  e- 

■  clat  singulier  de  ce  teint  factice.  Tous  ses  mouvemens 
»  étaient  composés,  raides  et  apprêtés.  Cette  majestueuse 
»  personne  s'assit  dans  une  bergère  près  de  la  cheminée , 

■  et ,  sachant  que  Steibelt  devait  jouer,  elle  resta.  Il  avait 
»  quitté  le  piano,  s'en  tenait  éloigné,  et  sa  figure  rem- 
it brunie  me  prouva  qu'il  n'était  plus  dans  les  mêmes 
»  dispositions.  M.  Scbérer,  devinant  ce  qui  allait  se  pas- 
■>  ser ,  s'approcha  de  lui ,  et  lui  demanda  de  prendre  la 
»  place  quil  occupait  si  bien.  —  Cela  ne  se  peut  plus, 
»  Monsieur.  — Comment  donc?  mais  tout  à  l'heure  vous 
»  vous  disiez  en  train.  —  Sans  doute;  mais  je  ne  suis  pas 

■  habitué  à  faire  de  la  musique  pour  des  tableaux  de  fa- 
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i  mille.  Tant  que  celui-là,  ajouta-t-il,  en  montrant  ma- 
i  dame  de  B....,  sera' dans  votre  salon,  mes  doigts  res- 
.  teront  glacés.  Que  la  dame  noire  parte ,  et  je  ferai  tout 
«  ce  qui  pourra  être  agréable,  —  En  vérité ,  Steibelt , 

>  Vous  m'affligez.  Cette  dame  noire  est  une  personne 
-  très-estimable, 'amie  de  ma  femme.  Elle  est  venue  par 
»  hasard;  mais  à  présent  qu'elle  sait  que  vous  de-r 
.  vez  jouer,  bien  certainement  elle  restera.  —  Tant 
«  pis  pour  elle  et  pour  nous;  car,  je  vous  le  répète, 
»  Monsieur,  je  ne  jouerai  que  lorsqu'elle  n'y  sera  plus. 

»  Il  fut  impossible  de  lui  faire  changer  d'avis,  malgré 

>  les  prières  de  toutes  les  femmes  de  la  société,  qui ,  les 
■■  unes  après  le3  autres,  furent  le  supplier  d'être  plus 

•  traitable.  La  sérieuse  madame  deB....,  parlant  peu,  ne 

■  questionanl  jamais,  s'aperçut  bien  qu'ityavait  un  peu 
v  d'agitation  dans  le  cercle  ;  mais  elle  se  contenta  de  ce 
»  qu'on  lui  dit  que  Steibelt  était  souffrant  :  elle  le  crut. 
«  On  espérait  qu'elle  continuerait  le  cours  de  ses  visites  ; 
»  mais  elle  avait  renvoyé  ses  chevaux ,  et  ne  les  avait  de- 

■  mandés  qu'à  minuit  :  il  fallut  se  soumettre.  On  lui  pro- 
»  posa  un  wisk,  qu'elle  accepta,  et  l'on  établit  une  ma- 
»  cédoine,  pour  que  Steibelt,  retenu  par  la  gaîté  des 
»  jeunes  personnes ,  reprît  la  sienne,  et  consentît  au  vœu 
••  général.  Tout  fut  inutile  :  il  rit,  joua  au  vingt-un, 
»  makao ,  etc.  ;  mais  il  persista  dans  son  entêtement. 

»  Enfin,  à  onze  heures  et  demie,  on  vint  annoncer 

»  que  la  voiture  de  madame  de  B....  était  arrivée.  Le 

»  robber  heureusement  finissait.  Elle  prit  lentement  son 

»  schall ,  salua  méthodiquement ,  baisa  au  front  la  fille 

»  de  la  maison,  et  sortit  à  pas  comptés  de  ce  salon  où 

«  elle  était  entrée  si  mal  à  propos.  A  peine  était-elle 

»  dans  l'antichambre,  que  Steibelt  préludait  déjà.  A 

*  trois  heures  du  matin,  il  jouait  encore,  et  tout  le 
»  monde  avait  oublié  qu'il  fût  temps  de  se  retirer.  » 
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Ou  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  dissemblable  que  Dui- 
seck  et  Steibelt ,  soit  sous  le  rapport  du  talent ,  soit  sous 
celui  du  caractère.  Loin  d'être  brusque,  fantasque  et 
même  grossier,  comme  letait  quelquefois  Steibelt,  Dus- 
seck  était  d'une  humeur  égale  et  facile,  aimable,  plein 
de  bienveillance  pour  tous  les  artistes,  et  même  pour 
ses  rivaux.  Doué  de  beaucoup  d'esprit,  ayant  de  l'ins- 
truction, et  possédant  le  ton  de  la  bonne  compagnie, 
il  était  recherché  avec  empressement,  non-seulement  à 
cause  de  son  talent,  mais  pour  sa  personne.  Il  avait  été 
fort  bel  homme  dans  sa  jeunesse ,  et  avait  eu  des  succès 
près  des  femmes  les  plus  distinguées.  Parmi  ses  bonnes 
fortunes,  la  plus  singulière  était  son  aventure  avec  la 
sœur  du  roi  de  Danemarck,  qui  l'avait  fait  enlever,  et 
qui  vécut  avec  lui  dans  une  maison  de  campagne  près 
de  Hambourg. 

Le  seul  trait  de  ressemblance  qu'il  eut  avec  Steibelt, 
était  une  incurie  complète  pour  ses  affaires  ;  mais  il  y 
avait  entre  eux  cette  différence  que  le  besoin  d'argent 
ne  changea  jamais  rien  à  la  conduite  honorable  de  Dus- 
seck.  Ses  torts  n'étaient  relatifs  qu'à  lui.  N'ayant  aucune 
idée  d'économie,  il  ignorait  la  valeur  de  l'argent;  et  sa 
prévoyance  n'allait  jamais  au-delà  du  leudemain.  D'ail- 
leurs généreux,  bienfaisant,  il  obligeait  de  sa  bourse 
tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Cette  facilité  l'obligeait 
lui-même  quelquefois  à  avoir  recours  à  celle  de  ses  amis  ; 
mais  c'était  avec  la  même  candeur  qu'il  en  mettait  à  prê- 
ter. Un  trait  fera  juger  de  son  insouciance  poiii l'argent  : 
il  me  l'a  conté  lui-même.  Il  devait  jouer  du  piano  dans 
une  soirée  ;  une  note  de  l'instrument  se  trouvait  fausse 
au  point  de  blesser  vivement  l'oreille;  à  défaut  d'accor- 
deur, Dusseck  se  chargea  de  la  rendre  juste.  Ne  trouvant 
point  de  carte  sous  sa  main  pour  étouffer  la  note  voi- 
sine, il  prit  dans  sa  poche  un  billet  de  la  caisse  /f  es- 
compte,  qui  alors  tenait  lieu  de  ceux  de  la  Banque  de 
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France,  maintenant  en  circulation  ,1e  ploya  et  s'en  servit 

5 our  accorder  sa  note,  après  quoi  il  oublia  son  billet 
ans  un  coin  du  piano.  Il  ne  s'en  souvint  que  le  lende- 
main; mais  il  ne  put  se  décider  à  retourner  dans  la  mai- 
son pour  le  rependre ,  persuadé  qu'on  le  lui  renverrait  : 
il  ne  l'a  jamais  revu.  C'est  eette  môme  insouciance  qui 
lui  a  fait  conduire  assez  mal  les  affaires  du  commerce 
de  musique  qu'il  avait  entrepris  à  Londres ,  et  qui  ne  lui 
laissa  d'autres  ressources  que  de  quitter  l'Angleterre,  où 
les  lois  sur  les  faillites  ne  Lui  laissaient  plus  la  liberté  de 
retourner. 

Après  avoir  eu  une  existence  fort  agitée,  malgré  son 
penchant  à  la  paresse,  il  revint  à  Paris,  où  il  avait  autre- 
fois brillé  par  ses  talens  et  les  grâces  de  sa  personne. 
Donner  des  leçons  comme  un  professeur  ordinaire  n'é- 
tait pas  en  son  pouvoir;  cependant  il  fallait  vivre.  Ha- 
bitue à  satisfaire  ses  fantaisies,  il  dépensait  beaucoup  ;  il 
fut  donc  en  quelque  sorte  forcé  d'accepter  les  offres  du 
prince  de  Talleyrand,  qui  le  put  chez  lui  comme  direc- 
teur de  ses  concerts,  et  lui  donna  six  mille  francs  d'ap- 
pointemens,  sa  table,  un  logement  dans  son  hôtel,  et 
tous  les  agrémens  de  ta  fortune.  Une  pareille  position 
chez  un  protecteur,  touche  à  la  servitude;  mais  le  ton, 
les  manières  ,  le  lact  de  Dussek  étaient  si  parfaits,  que, 
sans  affecter  une  fierté  ridicule,  il  savait  faire  res- 
pecter en  lui  l'artiste  distingué  et  l'homme  de  bonne 
compagnie.  11  était  devenu  excessivement  gros  :  cet  em- 
bonpoint monstrueux  lui  rendait  tout  exercice  pénible; 
aussi  passait-il  la  plus  grande  partie  du  jour  au  lit, et  ne  se 
levait  quelquefois  qu'à  quatre  ou  cinq  heures  de  l'après- 
midi.  Ses  amis  venaient  le  voir,  se  mettaient  au  piano, 
et  agissaient  chez  lui  en  toute  liberté.  Leurs  visites  lui 
plaisaient,  mais  il  ne  se  levait  point  pour  les  recevoir.  Il 
convenait  volontiers  que  ce  genre  de  vie  était  très-défa- 
vorable à  sa  santé;  mais  il  ne  pouvait  se  décider  à  en 
changer.  Il  ne  vivait  en  quelque  sorte  que  le  soir,  parce 
qu'il  avait  besoin  de  prendre  une  énorme  quantité  devin 
de  Champagne  pour  se  mettre  en  verve.  Alors  il  était 
4e  vol.  4° 
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fort  aimable  ,  et  brillait  autant  par  son  esprit  que  par  ses 
talens.  Quiconque  a  connu  Dusseck  sait  qu'il  était  obli- 
geant et  bon.  On  regrettait  qu'avec  tant  de  moyens  de  se 
taire  une  existence  indépendante  et_honorable,  il  eût 
dissipé  en  pure  perte  le  patrimoine  d'avantages  dont  la 
nature  l'avait  pourvu;  mais  on  était  forcé  d'avouer  que 
ses  défauts  ne  portaient  préjudice  qu'à  lui-même,  et  que 
pour  ses  amis  il  était  parfait. 

Gomme  tout  artiste  qui  sent  ce  qu'il  vaut,  Dusseck 
avait  de  l'amour-propre,  mais  seulement  autant  qu'il 
on  faut  pour  avoir  du  talent.  Nul  ne  rendait  plus  de  jus- 
tice que  lui  au  mérite  de  ses  rivaux;  il  était  même  sur 
ce  point  d'une  naïveté  rare.  En  voici  un  exemple  ;  je 
l'emprunte  à  l'auteur  (les  Mémoires  sur  Joséphine  :  -Parmi 
■  les  gens  remarquables  qui  étaient  reçus  chez  mes  pa- 
>.  rens,je  vis  souvent  Dusseck  et  Cramer,  fort  liés,  quoi- 
»  que  rivaux  ;  ils  s'écoutaient  mutuellement  avec  plai- 
»  sir,  et  se  rendaient  une  justice  dont  voici  une  preuve  : 
,i  Dusseck  arriva  plus  tard  que  de  coutume;  Cramer  lui 
»  en  demanda  la  raison.  —  C'est  que  je  viens  de  cora- 
il poser  un  nouveau  rondeau  ;  j'en  étais  assez  content,  et 
»  cependant,  après  un  travail  dont  le  résultat  était  satis- 
«  faisant , j'ai  tout  brûlé. —  Eh!  pourquoi? — .AH!  pour- 

»  quoi  pourquoi?  il  y  avait  un  passage  diabolique  , 

»  que  j'ai  étudie  plusieurs  heures  sans  pouvoir  le  faire. 
»  J  ai  pensé  que  tu  le  jouerais  tout  de  suite,  et  j'ai  voulu 
»  éviter  ce  petit  déboire  à  mon  amour-propre.  » 

Cramer  est  en  effetplus  fort  que  Dusseck  ne  l'était  sur 
son  instrument  ;  il  a  un  mécanisme  admirable  et  le  goût 
le  plus'pur;  mais  Dusseck  avait  plus  de  charme  dans  son 
jeu.  Il  savait  quels  étaient  ses  avantages  sous  ce  rapport, 
et  m'a  dit  quelquefois  ,  après  avoir  entendu  les  pianistes 
qui  commençaient  la  nouvelle  école  :  *  Ces  jeunes  gens 
»  savent  mieux  faire  les  difficultés  que  moi  ;  mais  je  joue 
»  mieux  du  piano  qu'eux.  »  On  se  rappelle  encore  l'effet 
prodigieux  qu'il  produisit  à  l'Odéon  dans  les  concerts  qui 
furent  donnés  par  Rode,  Baillot  et  Lamare,  lors  de  leur 
retour  de  Russie.  Il  joua  trois  ou  quatre  fois  le  même 
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concerto  { le  sixième  ) ,  et  toujours  avec  le  même  succès, 
jusque-là,  le  piano  n'avait  paru  dans  les  concerts  qu'a- 
vec désavantage;  mais,  sous  les  doigts  de  Dusseck, il  oc- 
cupait la  première  place.  Malgré  le  talent  immense  des 
grands  artistes  que  je  viens  de  nommer,  les  honneurs  de 
ces  concerts  lurent  tous  pour  Dusseclt,  peut-être  à  cause 
de  l'étonnement  égal  au  plaisir  qu'on  éprouvait  à  en- 
tendre jouer  du  piano  dans  une  manière  dont  on  n'avait 
pas  d'idée  auparavant.  Rien  de  plus  séduisant  en  effet. 
Beaucoup  de  gens  affectent  aujourd'hui  de  dire  que  le 
pîàno  n'est  point  fait  pour  chanter  :  ce  n'est  là  que  le 
langage  de  l'impuissance.  11  faut  avoir  entendu  Dusseck 
pour  savoir  comment  on  doit  s'y  prendre;  ou  plutôt  il 
faut  être  organisé  comme  lui ,  car  je  crois  que  cela  ne 
s'apprend  pas.  Ce  ne  sont  pas  des  études  de  mécanisme 
qui  iont  découvrir  comment  on  émeut  en  posant  le  doigt 
sur  une  touche  :  tel  était  cependant  exactement  ce  que 
faisait  Dusseck.  Quand  le  doigt  n'est  qu'une  pièce  méca- 
nique propre  à  tirer  des  sons,  ce  n'est  rien  ;  il  ne  devient 
quelque  chose  que  lorsque  le  sentiment  profond  dont 
l'artiste  est  animé  s'y  transporte  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair. Ç'çst  l'Unie  qui  agit  et  qui  pénètre  jusqu'à  l'auditeur 
comme  l'étincelle  électrique,  i  travers  les  touches,  les 
leviers  et  les  cordes  de  l'instrument;  qualité  sublime  que 
rien  ne  remplace,  et  sans  laquelle  [habileté  n'est  que 
de  l'impuissance.  Dusseck  la  possédait  au  plushaut  degré; 
elle  remplaçait  avantageusement  ce  qui  lui  manquait 
sous  le  rapport  de  l'acquis,  et  donnait  tant  de  charme  à 
son  jeu,  qu'on  ne  pouvait  plus  se  décider  à  entendre 
d'autres  pianistes  après  lui. 

La  musique  de  ce  virtuose  a  beaucoup  d'analogie  avec 
son  Caractère.  Noble ,  élégante  comme  ses  manières ,  elle 
étonne  rarement,  mais  elle  plaît  toujours.  Assez  incor- 
recte sons  le  rapport  de  l'harmonie,  clic  est  cependant 
remarquable  parle  sentiment  harmonieux  qui  y  domine, 
car  Dusseck  composait  de  nature,  comme  il  jouait  du 
piano.  Ce  qui  me  semble  digne  surtout  d'être  loué  dans 
ses  ouvrages, c'est  le  plan  et  la  conduite  des  idées;  il  est 
impossible  de  rien  imaginer  de  plus  parfait  sous  ce  rap- 
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port.  Ces  mêmes  ouvrages  sont  passés  de  mode  aujour* 
d'hui ,  parce  qu'on  n'y  trouve  point  de  ces  tours  de  force 
dont  les  pianistes  sont  avides;  mais  ils  feront  tou- 
jours les  délices  des  gens  de  goût,  comme  tant  d'autres 
productions  de  l'ancienne  école,  qu'on  feint  de  mépriser 
parce  qu'on  ne  peut  les  égaler. 

(  La  suite  à  l'un  des  numéros  prochains.) 

FÉTIS. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


THEATRE  ROYAL  ITALIEN. 


Clari,  opéra  semi-seria,  en  trois  actes,  musique  de 
M,  Halevj. 

La  représentation  donnée  mardi  dernier  au  théâtre 
Favart  a  offert  un  phénomène  unique  dans  les  fastes  de 
ce  théâtre  :  celui. d  un  compositeur  français  qui  écrit  un 
opéra  italien  et  qui  réussit.  On  peut  tirer  plusieurs  in- 
ductions de  ce  fait  singulier.  La  première,  qui  devrait 
éclairer  enfin  l'autorité,  est  que  les  ressources  offertes  a 
nos  jeunes  musiciens  par  un  seul  théâtre  (l'Opéra-Co- 
mique ) ,  sont  bien  insuffisantes,  puisqu'ils  sont  forcés  de 
chercher  à  se  produire  sur  une  scène  étrangère,  renon- 
çant aux  avantages  pécuniaires  qui  devraient  être  le  prix 
d'un  travail  long  et  difficile ,  et  s'exposant  à  toutes  les 
préventions  des  habitués  de  ce  genre  de  spectacle.  La  se- 
conde est  tout  en  faveur  de  ces  mêmes  musiciens  qu'on 
décourage  autant  qu'on  peut,  car  il  faut  que  l'école  fran- 
çaise ait  fait  de  grands  progrès,  puisqu'elle  s'est  familia- 
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risée  avec  des  formes  qui  naguères  lui  étaient  inconnues, 
et  a  su  les  adapter  à  ce  qui  lui  est  propre ,  l'expression 
dramatique.  L'entreprise  de  M.  Halevy  était  périlleuse  ; 
c'était  presque  un  acte  de  désespoir;  mais  son  audace  a 
triomphé  des  obstacles ,  il  ne  luireste  plus  qu'à  recueillir 
les  fruits  de  sa  victoire.  Examinons  maintenant  quels 
étaient  ses  élémens  de  succès. 

Ce  n'est  point  une  cliose  nouvelle  qu'une  fille  séduite, 
et  puis  abandonnée  parle  séducteur  :  le  fait  se  renouvelle 
chaque  jour;  niais  dans  ce  fait  si  simple  il  y  a  tant  de  res- 
sources dramatiques,  qu'il  a  fourni  le  sujet  de  raille 

Sièces  intéressantes,  et  qu'il  sera  dans  l'avenir  le  cadre 
e  beaucoup  d'autres ,  dont  le  succès  sera  certain, 
si  les  auteurs  ont  quelque  talent.  A  la  suite  d'un  pareil 
sujet,  se  placent  naturellement  le  désespoir  d'un  père 
ou  la  colère  d'un  frère  :  c'est  de  l'opposition  de  ces  sen- 
timens  que  sont  nés  les  drames  d'Eugénie,  de  Lisbeth  , 
de  Léocadie,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
d'énumércr.  C'est  encore  de  cette  source  qu'a  été  tiré  le- 
ballet  de  Ciari,  qui  a  eu  tant  de  vogue,  il  y  a  quelques 
années,  à  l'Opéra.  Trois  situations  principales,  autour 
desquelles  venaient  se  grouper  des  détails  agréables  , 
fournissaient  le  thème  de  chaque  acte.  Dans  la  première, 
Ciari,  entourée  de  tout  le  prestige  du  luxe  eldes  plaisirs, 
est  tirée  de  ses  illusions  par  une  troupe  de  comédiens 
ambulans ,  qui  représente  devant  elle  une  pièce  dont  le 
sujet  lui  rappelle  sa  faute,  et  lui  offre  le  tableau  du  dé- 
sespoir de  ses  parens.  Dans  la  seconde,  le  duc,  son  sé- 
ducteur, refuse  de  l'épouser,  malgré  la  promesse  écrite 
qu'il  lui  a  faite ,  et  provoque  ainsi  sa  fuite.  La  troisième , 
la  plus  forte ,  suivant  la  gradation  nécessaire  ,  offre  cette 
fille  faible  et  repentante ,  succombant  sous  la  fatigue 
d'une  marche  longue  et  pénible,  et  se  présentant  devant 
son  père  qui  la  maudit.  Le  soin  qui  avait  présidé  à  la 
mise  en  scène  de  ce  ballet,  et  surtout  les  talens  de  Milon 
et  de  mademoiselle  Bigottini, parfaits  dansles  rôles  du  père 
et  de  Ciari,  [lui  assurèrent  un  succès  qui  s'est  soutenu 
long-temps ,  et  que  tout  le  monde  se  rappelle  encore. 
Ce  souvenir  était  un  écueil  pour  M.  Halevy;  car,  à 


l'ensemble  si  séduisant  du  ballet ,  au  luxe  de  ses  costu- 
mes et  de  ses  détails ,  à  la  perfection  de  mise  en  scène 
qu'on  y  remarquait ,  il  ne  pouvait  opposer  que  sa  musi- 
que et  madame  Malibran.  Le  public  du  théâtre  Italien  , 
comme  on  sait,  n'est  pas  exigeant  pour  les  accessoires  ; 
cependant  il  était  impossible  qu'il  ne  fît  point  la  compa- 
raison de  ce  qu'il  avait  vu  à  l'Opéra,  avec  les  décorations 
ridicules  et  les  guenilles  du  théâtre  Favart,  lorsqu'il  s'a- 

r'ïsait  de  la  même  pièce.  Malgré  toute  son  indulgence , 
n'a  pu  retenir  ses  exclamations  envoyant  quelques  mi- 
sérables comparses  vêtus  de  culottes  sales,  remplacer, 
dans  Topera  nouveau ,  les  suivantes  élégantes  et  gracieu- 
ses duhallet.  Il  s'est  révolté  contre  lalésineriede  l'entre- 
preneur qui,  dans  le  troisième  acte,  n'a  composé  sa 
décoration  qu'avec  le  clocher  de  la  Gazza  ladra,  dont  la 

S ointe  se  perd  dans  un  ciel  sans  nuages ,  accolé  au  pont 
e  Tancredi.  et  aux  montagnes  écossaises  de  la  Donna  del 
Lago.  Tout  cela  est  par  trop  mesquin. 

Dans  l'arrangement  de  son  libretto ,  le  poète  n'a  pas 
montré  beaucoup  de  discernement  en  remplaçant  les  ac- 
teurs ambulans  par  les  domestiques  du  duc ,  qui  ne  peu- 
vent ignorer  l'histoire  de  Clari,  ni  conséqueinment  s'ex- 
poser à  la  colère  de  leur  maître ,  en  venant  la  représenter 
devant  elle.  Il  y  a  aussi  de  la  maladresse  à  faire  chanter 
cette  action  supposée,  au  lieu  de  la  mettre  en  pantomime, 
car  c'est  obliger  le  public  à  entendre  chanter  fort  mal  et 
beaucoup  trop  long-temps  mademoiselle  Mari  no  ni  et 
Profeti.  Celle  malheureuse  scène  postiche  a«fait  le  plus 
mauvais  effet ,  et  a  failli  compromettre  le  succès  de  la 

Jiièce.  A  cela  près,  et  sauf  quelques  détails  inutiles  dans 
e  premier  acte,  l'opéra  est  assez  bien  coupé.  Le  deuxième 
et  le  troisième  actes,  réduits  à  ce  qui  peut  intéresser,  ont 
fait  voir ,  par  le  succès  qu'ils  ont  eu ,  qu'il  faut  se  borner 
aux  choses  nécessaires;  car  ce  qui  est  inutile  est  nuisible. 

Deux  choses  étaient  de  nature  à  piquer  vivement  la 
curiosité  dans  le  nouvel  opéra:  la  musique  et  madame 
Malibran.  Il  était  en  effet  curieux  de  voir  comment  un 
jeune  homme  pourrait,  non  pas  lutter  avec  Rossim 
dans  ses  beau  x  ouvrages ,  il  n'a  point  eu  cette  prêtent 
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tion ,  mais  faire  une  diversion  agréable  à  des  jouissances 
émoussées.  Il  était  aussi  fort  intéressant  de  comparer 
notre  grande  actrice  avec  mademoiselle  Bigottini  dans 
l'expression  dramatique  de  tous  les  sentimens  qui  agi- 
tent Clan.  Je  vais  dire  franchement  et  sans  prévention 
quelle  est  mon  opinion  sur  ces  choses,  sans  m'occuper 
des  impressions  du  public;  j'examinerai  ensuite  celles-ci. 

Le  premier  mouvement  de  l'ouverture  est  joli  et  bien 
instrumenté;  l'allégro  est  moins  heureux;  il  est  trop  long , 
et  Von  y  voit  évidemment  que  l'auteur  a  plusieurs  fois 
oublié  la  mesure,  ce  qui  lui  donne  un  certain  air  dé- 
cousu peu  agréable.  On  écrit  ordinairement  ces  sortes 
de  morceaux  au  dernier  moment,  lorsqu'on  est  fatigué, 
et  lorsqu'il  ne  reste  plus  assez  de  temps  pour  bien  faire. 
Cela  est  fâcheux ,  car  une  ouverture  dispose  bien  ou  mal 
les  spectatenrSj  selon  les  qualités  ou  les  défauts  qu'on  y 
remarque.  L'introduction  est  bien  coupée;  on  y  trouve 
des  chants  agréables,  une  bonne  facture  et  une  coda  d'un 
bel  effet.  Vient  ensuite  l'air  de  Clari,  morceau  dans  le- 
quel il  y  a  des  intentions  dramatiques  ,  qui  seront  mieux 
saisies  par  le  public  aux  représentations  suivantes  ,.et  qui 
est  fort  bien  écrit.  Il  est  fâcheux  que  le  duo  qui  lui  suc- 
cède, entre  Clari  et  le  duc,  n'ait  pas  plus  de  suavité.  Jus- 
que-là il  n'y  a  que  de  l'amour  entre  eux:  il  faudrait  justi- 
fier la  faute  de  Clari  par  beaucoup  de  séduction  dans  le 
langage  de  son  amant  ;  il  faudrait  un  de  ces  duos  comme 
Crudel  perche  fin  ora  des  Noces  de  Figaro ,  ou  comme  La 
ci  darem  la  mano  de  Don  Juan.  Celui  que  M.  Halevy  a 
fait  dans  cette  situation  est  trop  sérieux.  Je  sais  qu'il  a  été 
conduit  à  le  faire  ainsi  par  la  nature  des  paroles;  mais  if 
me  semble  qu'il  aurait  pu  guider  le  poète  en  cette  cir- 
constance. 

I)  a  beaucoup  mieux  réussi  dans  la  scène  où  léTnajor- 
dome ,  qui  s'appelle ,  je  croîs ,  xer  Martine ,  fait  répéter 
Içs  acteurs  et  torches tre.  L'imitation  burlesque  do  l'an- 
cienne musique  que  joue  cet  orchestre,  est  un  trait  ori- 
ginal et  spirituel;  et  l'air  bouffe,  fort  bien  chanté  pur 
Zuchelli ,  est  d'un  elfet  excellent. 

J'ai  déjà  dit  que  les  scènes  de  l'intermède  joué  par  les 
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domestiques  ne  sont  pas  d'un  bon  effet;  c'est  la  seule 
tache  qui  dépare  le  finale  du  premier  acte.  Le  parti  pris 
par  M.  Halevy  de  les  traiter  dans  un  style  simple  et  ana- 
logue à  l'ancienne  musique,  ne  pouvait  réussir  que  dan» 
une  chose  de  courte  Jurée;  en  se  prolongeant,  cette 
imitation  provoque  l'ennui.  Mais  si  le  compositeur  s'est 
trompé  en  cela,  il  a  pris  sa  revanche  dans  le  reste  du. 
finale,  qui  est  conçu  d'une  manière  très- dramatique,  et 
qui  produit  beaucoup  d'effet.  Le  mouvement  lent  est 
bien  disposé  pour  les  voix;  le  dernier  allegro  et  la  coda 
sont  pleins  de  chaleur,  et  l'instrumentation  est  très-bril- 
lante. L'impression  qu'a  laissée  ce  finale  a  fait  disparaître 
la  langueur  que  le  premier  acte  avait  fait  naître  dans  l'es- 
prit des  spectateurs. 

Tout  est  bien  dans  le  second.  Le  morceau  le  moins 
remarquable  est  un  chœur  de  femmes  par  où  il  com- 
mence; mais  le  duo  qui  le  suit  est  très-beau,  et  le  musi- 
cien a  parfaitement  rendu  la  situation  violente  où  le  duc 
refuse  d'épouser  Clari.  La  coupe  de  ce  duo  est  neuve ,  et 
les  motifs  en  sont  heure  use  m  eut  trouvés.  Le  dernier 
mouvement  surtout  est  plein  de  chaleur.  A  ce  duo  suc- 
cède un  petit  trio  de  l'effet  le  plus  heureux  ,  obtenu  par 
les  moyens  les  plus  simples.  La  canzonctta  suivante  est 
très-jolie  et  aurait  été  plus  goi^tée ,  si  mademoiselle 
Ma  ri  no  ni  l'avait  mieux  chantée.  Toute  la  scène  de  la 
fuite  de  Clari  est  aussi  fort  bien  sentie.  Il  est  fâcheux 
que  la  scène  finale  ne  soit  pas  plus  remarquable;  mais  il 
était  difficile  qu'elle  le  fût,  car  l'intérêt  s'éloigne  avec 
Clari.  C'est  cependant  ce  défaut  qui  a  nui  à  1  effet  des 
scènes  précédentes  , et  qui  a  fait  terminer  le  second  acte 
un  peu  froidement. 

Le  cliœur  de  paysans,  qui  ouvre  le  troisième,  est  d'un 
style  naturel  et  franc.  Le  rôle  du  père  de  Clari  est  pres- 
que tout  en  récitatif,  mais  parfait  d'intention  d'un  bout 
à  l'autre.  L'idée  de  la  noce  qui  se  rend  a  l'église  est  très- 
heureuse,  et  la  musique  est  très-expressive  en  cet  endroit. 
Cependant,  comme  il  faut  qu'un  journaliste  mêle  tou- 
jours quelque  critique  à  ses  éloges,  je  dois  dire  que  ce 
passage  m'a  rappelé  un  entracte  de  l'opéra  d'Emma, 
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d'Auber,  qui  exprime  la  même  chose.  La  scène  de  Glari, 
de  sa  mère  et  de  son  père  est  très-belle.  J'y  ai  remar- 
qué une  phrase  chantée  par  madame  Malîbran,  que  j'au- 
rais voulu  entendre  plusieurs  fois,  et  qui  n'a  fait  que 
passer  d'une  manière  fugitive.  L'acte  et  la  pièce  se  ter- 
minent par  un  motif  allégretto,  avec  des  variations 
chantées  par  madame  Malibran ,  que  M.  Halevy  fera  bien 
de  supprimer.  L'ensemble  spianalo  est  très-joli;  mais  les 
variations  ne  conviennent  nullement  à  la  situation,  et 
jamais  madame  Malibran  ne  pourra  les  chanter,  parce 
que  tout  ce  qui  précède  la  fatigue  et  l'émeut  trop. 

En  résumé ,  l'ouvrage  de  M.  Halevy  Jui  fait  beaucoup 
d'honneur,  et  justifie  la  hardiesse  de  son  entreprise.  Les 
progrès  de  ce  jeune  compositeur  sont  très-remarquables. 
Après  avoir  débuté  par  un  opéra  comique  intitulé  :  V Ar- 
tisan ,  qui  ne  réalisait  pas  tout  ce  qu'on  espérait  de  lui , 
il  a  fait  mieux  dans  le  liai  et  le  Batelier,  ouvrage  de  cir- 
constance, pour  lequel  il  avait  écrit  plusieurs  morceaux, 
et  notamment  un  duo  très-joli  :  mais  Clari  est  un  opéra 
d'une  toute  autre  importance  ,  et  il  s'y  est  élevé  fort  au- 
dessus  de  ce  qu'on  connaissait  de  lui  jusqu'à  ce  jour. 
Puisse  le  succès  mérité  qu'il  vient  d'obtenir,  développer 
encore  son  talent  en  excitant  son  émulation.  Ce  succès  est 
d'autant  plus  flatteur,  que  son  auditoire ,  presque  entiè- 
rement composé  de  gens  à  prévention,  n'était  pas  dis- 
posé à  l'indulgence  :  un  Français  qui  avait  écrit  un 
opéra  italien  paraissait  un  extravagant,  tout  au  plus  digne 
de  pitié.  ïl  a  fallu  vaincre  ce  public  moutonnier;  heu- 
reusement M.  Halevy  avait  pour  interprète  madame  Ma- 
libran, qui,  après  avoir  été  méconnue,  jouit  aujourd'hui 
de  toute  la  faveur  du  public.  Avec  toute  autre,  le 
succès  n'aurait  pas  été  cerlain ,  malgré  l'intérêt  du  sujet 
et  le  mérite  de  la  musique.  Aussi  grande  actrice  que  can- 
tatrice admirable,  cette  virtuose  a  été  parfaite  d  un  bout 
à  l'autre  de  son  rôle;  mais  dans  le  troisième  acte  surtout 
elle  a  été  au-dèssus  de  tous  les  éloges.  Il  y  a  toujours  des 
choses  qui  étonnent  le  public  dans  la  manière  dont  elle 
joue  ses  rôles  la  première  fois  :  il  ne  sait  ce  qu'il  doit  pen- 
ser; mais  insensiblement  il  finit  par  la  comprendre  et 
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par  l'admirer.  Je  ne  citerai  aucun  morceau  de  préfé- 
rence dans  son  rôle;  elle  les  a  chantés  tous  à  merveille,, 
et  comme  elle  seule  sait  chanter.  Ce  n'est  qu'aux  varia- 
tions finales  qu'elle  aurait  pu  paraître  faible ,  si  les  émo- 
tions qu'elle  venait  de  faire  partager  si  vivement  ne  lui 
avaient  servi  d'excuse  suffisante.  Il  n'y  a  plus  de  chant 
possible  après  cet  entraînement.  Le  public  a  voulu  re- 
voir après  la  représentation  celle  qui  venait  de  lui  pro- 
curer des  plaisirs  si  vifs ,  et  l'a  applaudie  avec  enthou- 
siasme. 

La  pièce  est  en  général  bien  montée.  Zuchelli ,  tou- 
jours excellent  dans  le  bouffe,  a  fort  bien  joué  et  chanté 
tout  le  rôle  de  ser  Martino,  Donzelli  a  eu  de  bons  mo- 
mens  dans  le  Duc ,  mais  il  n'est  pas  assez  varié  dans  son 
chant.  Je  crois  qu'il  y  fera  plus  d'effet  dans  les  représen- 
tations suivantes.  Je  n'ai  que  des  éloges  à  donner  à  Gra- 
ziani  pour  la  manière  dont  il  a  représenté  le  père.  Si  cet 
acteur  avait  un  peu  plus  de  voix,  ce  serait  un  sujet  pré- 
cieux. Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  étendre  mes  éloges . 
jusqu'à  Profcti,  et  à  mesdames  Marinoni  et  Rossi.  Je  crois . 
que  cette  dernière  n'a  pas  compris  qu'elle  jouait  la  mère 
de  Clari ,  car  elle  semblait  ne  pas  se  douter  que  tout  cela 
la  concernât. 

L'orchestre  a  été  généralement  satisfaisant. 

—  On  a  repris  ces  jours  derniers  au  théâtre  Feydeau 
ji/ine,  opéra  de  M.  Berton ,  qui  eut  un  succès  prodi- 
gieux dans  la  nouveauté ,  et  qui  est  compté  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  son  auteur.  Depuis  l'époque  de  la  pre- 
mière apparition  de  cet  ouvrage,  c'est-à-dire  depuis 
vingt-cinq  ans,  les  formes  musicales  ont  acquis  des  dé- 
veloppemens  et  de  la  variété,  l'Instrumentation  des  effets 
pluspiquans;  enfin  l'art  a  fait  des  progrès;  mais  il  y  a 
des  choses  qui  résistent  au  temps  et  qui  ne  manquent 
jamais  leur  effet.  Au  théâtre,  ce  sont  la  vérité  drama- 
tique et  la  couleur  locale.  Ces  qualités ,  M.  lîerton  les  a 
placées  dans  son  Aline.  Le  chœur  de  la  révolte,  au  pre- 
mier acte ,  l'opposition  de  ton  entre  ie  caractère  asiati- 
que du  premier  acte,  et  le  provençal  du  second,  lui 


DigitizGd  t>y  Google 


■i?5 

feront  toujours  honneur.  Mademoiselle  Prévost  est  bien 
dans  le  rôle  d' Aline,  et  Lemonnier  joue  celui  de  Saint- 
Phar  avec  élégance  j  mais  le  reste  de  l'exécution  est  bien 
faible.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  allaient  à  l'épo- 
que où  M.  Benon  a  écrit  cet  opéra. 

FÉTIS. 

—  Depuis  plusieurs  jours  ,  diverses  expériences  ont 
été  faites  au  Champ-de-Mars  par  M.  Su  are,  pour  l'ap- 

Slication  aux  opérations  militaires  de  la  langue  musicale 
ont  il  est  l'inventeur,  et  à  laquelle  nous  avons  derniè- 
rement consacré  un  article.  Ces  expériences  ont  eu  lieu 
en  vertu  d'ordres  du  ministre  de  la  guerre,  et  en  pré- 
sence de  plusieurs  officiers-généraux  detat-major  et  du 
génie.  Le  clairon  est  l'instrument  employé  pour  les 
transmissions  ;  on  pourra  juger  par  le  texte  de  ces  ordres 
combien  est  variée  la  langue  musicale.  Les  voici  : 
«  Se  mettre  en  marche  à  quatre  heures  du  matin. 
»  Vous  ferez  sauter  le  pont  à  six  heures  du  matin. 
■  La  poudre  manque. 

»  La  division  se  dirigera  sur  Auteuil  à  cinq  heures  du  . 
matin. 

»  La  rivière  est  débordée  ;  on  entend  le  canon  du  côté 
d'Issy.  « 

On  assure  qu'une  de  ces  phrases  expédiée ,  à  l'aide  du 
clairon,  de  l'extrémité  du  Champ-de-Mars  à  une  vedette 
placée  au-dessus  de  la  butte  du  Trocadéro ,  a  été  reçue 
par  celle-ci,  et  le  signal  de  réception  renvoyé  à  l'expédi- 
teur en  moins  de  quinze  secondes.  Nous  desirons  vive- 
ment que  la  suite  de  ces  expériences  fournisseles  moyens 
d'employer  utilement  dans  nos  camps  une  découverte  qui 
honore  son  auteur. 

— M.  Éloy  Devicq  nous  a  prié  de  rectifier  une'  erreur 
qui  se  trouve  dans  notre  article  sur  l'école  de  musique 
d'Abbeville.  Il  résulte  des  renseignemens  qu'il  nous  fait 
parvenir  qu';J  n'a  pas  soutenu  seul  cette  école ,  lorsque 
M.  de  Corbière  a  supprimé  les  fonds  destinés  à  son  en- 
tretien, et  que  les  amateurs  de  celte  ville  l'ont  puissant- 
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ment  secondé  dans  cette  occasion,  en  contribuant  à 
maintenir  un  établissement  utile. 

—  Un  journal  a  parlé  ,  il  y  a  quelques  jours,  d'une 
tragédie  lyrique  en  deux  actes,  intitulée  Imagine,  dont 
s'occupe  depuis  long-temps  M.  Schneitzoéffer.  La  répu- 
tation de  ce  compositeur  ne  repose  jusqu'ici  que  sur  des 
partitions  de  ballets  et  des  symphonies;  elle  n'en  est  pas 
moins  solidement  établie.  Son  début  dans  l'opéra  ne  peut 
donc  manquer  de  piquer  vivement  la  curiosité. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Florence.  Théâtre  de  la  Pergola.  L'opéra  de  Semira- 
mide,  qu'on  vient  de  représenter  dans  cette  ville,  n'a 
point  été  accueilli  avec  le  même  enthousiasme  que  dans 
les  autres  villes  d'Italie.  Il  paraît  que  la  mauvaise  dispo- 
sition du  public  eut  pour  cause  un  changement  que  la 
Grise  a  fait  dans  son  rôle ,  en  substituant  à  la  cavatine 
Bel  raggio  Lusinghier,  un  air  ^Adélaïde  e  Comingio, 
de  Pacini.  L'ouvrage  s'est  cependant  relevé  dans  les  re- 
présentations qui  ont  suivi  la  première. 

Trieste.  Nous  avons  annoncé  sommairement  la  réus- 
site du  nouvel  opéra  de  Pacini,  I crociati in  Tolemaïde;\es 
nouvelles  qui  nous  sont  parvenues  depuis  la  publication 
du  dernier  numéro  de  la  Revue  musicale,  confirment  ce 
succès.  C'est  le  1 3  du  mois  dernier  que  cet  ouvrage  a  été 
joué  pour  la  première  fois-  Le  libretto  est  de  M.  Callisto 
Bassi:  c'est  son  premier  essai.  On  en  loue  les  disposi- 
tions, qui  sont  très-favorables  à  la  musique.  Quant  au 
travail  du  musicien ,  il  a  été  généralement  goûté.  L'ou- 
verture ,  qui  est  d'un  seul  mouvement ,  prépare  bien 
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l'attention  du  public  L'introduction  a  pour  motif  les  di- 
vertissemens  et  les  jeux  des  croisés  dans  leur  camp; 
Paoini  en  a  fait  un  morceau  d'un  bel  effet  ;  il  se  termine 

par  une  marche  et  par  la  sortie  àe  Lusignana  (Pierma- 
rini),  et  de  Guglïelmo,  chef  des  Templiers  (Mariani), 
morceau  qui  a  été  accueilli  par  les  plus  Tifs  applaudis- 
semens.  La  cavatinc  de  Malek-Adel  (la  Mariani),  et  celle 
de  Matilde  (la  Camporesi),  ont  aussi  excité  l'enthou- 
siasme des  spectateurs.  Enfin,  parmi  les  morceaux  dis- 
tingués du  premier  acte,  on  cite  le  duo  de  Malek-Adel 
et  de  Litsignan,  et  le  finale.  A  la  fin  de  cet  acte,  le  com- 
positeur et  les  chanteurs  ont  été  appelés  sur  la  scène 
pour  recevoir  les  marques  de  satisfaction  du  public. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  une  prière  en  chœur  qui  a 
été  trouvée  trop  courte,  à  cause  des  beautés  qu'elle 
renferme.  Le  duo  suivant  entre  Malek-Adel  et  Matilde 
a  fait  furore.  Les  autres  morceaux,  cités  de  préférence, 
sont  un  chœur  qui  précède  l'air  de  Lusignan,  un  très- 
beau  rondo  fort  bien  chanté  par  la  Mariani,  et  surtout 
un  trio  très-supérieur  à  celui  que  Pacini  avait  fait  pour 
une  situation  semblable  dans  la  Sacerdotessa  d'Ermin- 
sul,  quoique  celui-ci  soit  cité  pour  sa  beauté.  Ce  trio, 
entre  Malek-Adel,  Matilde  et  Guglielifto,  a  excité  le  p!us 
vif  enthousiasme.  A  la  fin  de  cet  acte,  le  maestro  et  les 
chanteurs  ont  été  appelés  de  nouveau  sur  la  scène.  Le 
succès  s'est  confirmé  dans  les  soirées  du  14  et  du  id: 
dans  eetté  dernière  représentation,  une  couronne  de  lau- 
rier a  été  offerte  à  Pacini. 

En  général,  l'exécution  de  cet  ouvrage  a  été  très- 
satisfaisante;  les  chœurs,  dirigés  par  M.  Desiio,  et  l'or- 
chestre, conduit  par  M.  Alexandre  Scarainelli,  ont  par- 
faitement secondé  les  intentions  du  compositeur  et  des 
chanteurs. 

Mu. .vu.  Le  succès  de  la  nouvelle  partition  de  Coccia , 
TOrfano  délia  Selva ,  se  confirme  de  plus  en  plus.  Les 
morceaux  qui  plaisent  chaque  jour  davantage  sont  l'in- 
troduction et  le  finale  du  premier  acte ,  le  trio  entre 
Lablache,  Winter  et  Biondini ,  le  duo  entre  madame 
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Meric-Lalande  et  Lablache,  et  le  grand  rondo  final  de 
madame  Lalande. 

Dans  une  représentation  au  bénéfice  des  musiciens  de 
l'orchestre,  on  a  donné  la  Pastorella  Feudataria;  entre 
les  deux  actes,  le  jeune  pianiste  Origgi,  élève  du  maestro 
Angeleri,, s'est  fait  entendre  dans  un  rondo  de  Kalk- 
brenner. 

Ce  n'est  que  pour  les  saisons  de  i83o  et  de  i83i  que 
madame  Meric-Lalande  est  engagée  par  M.  Laporte.  Elle 
recevra  chaque  année  5o,ooo  fr.  pour  les  mois  d'avril , 
mai ,  juin  et  juillet ,  et  jouira  en  outre  d'une  représenta- 
tion à  son  bénéfice,  garantie  à  a5,ooo  fr.  Lablache  est 
également  engagé  pour  ces  deux  saisons,  moyennant 
160,000  fr, 

Cassel.  La  mort  du  maître  de  chapelle ,  Sutor,  de  Ha- 
novre, a  induit  en  erreur  les  journalistes,  qui  ont  cru 
qu'il  s'agissait  de  Spohr,  maître  de  chapelle  au  service  de 
l'électeur  de  Hesse-Cassel  :  nous  pouvons  annoncer  que 
ce  musicieu  distingué,  qu'on  a  tué  si  légèrement,  se  porte 
à  merveille.  Il  a  exécuté  dernièrement ,  au  premier  con- 
cert d'abonnemens,  une  symphonie  concertante  de  sa 
composition  avec  M.  Wiele,  violoniste  distingué,  qui  est 
compté  parmi  les  meilleurs  élèves  de  Caillot. 

On  répète  en  ce  moment  Aloisa,  opéra  de  M.  Mau- 
rer,  maître  de  concerts  à  Hanovre  :  cet  ouvrage  a  été 
joué  avec  succès  à  Hambourg  et  à  Hanovre.  Il  sera  suivi 
de  Macbeth,  de  Ghelard ,  qui  est  accueilli  avec  enthou- 
siasme dans  toute  l'Allemagne.  Le  Vampire,  de  Lind- 
peintner,  a  été  fort  applaudi  à  Cassel ,  comme  dans  quel- 
ques autres  villes. 

Berlin,  ier  décembre.  Mademoiselle  Gehse  vient  de*" 
prendre  le  rôle  de  Sophie  dans  l'opéra  de  Sargines  :  eUe 
y  a  fait  plaisir. 

On  a  repris  ,  le  34  novembre ,  au  théâtre  de  Kœnigs- 
tadt ,  les  Sœurs  de  Prague,  opéra  comique,  musique  de 
Wentzel  Mûller.  Le  poème  est  une  farce  prononcée  qui 
a  plu  médiocrement.  La  musique  est  remplie  de  mélodies 
charmantes  :  plusieurs  morceaux  avaient  été  retranchés. 
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Mademoiselle  Hoffman  est  rentrée  au  grand  théâtre 
par  le  rôle  de  Tancrède.  On  a  trouvé  quelle  avait  fait 
des  progrès  depuis  son  voyage  à  Paris,  où  elle  était 
allée  pour  entendre  d'habiles  chanteurs. 

M.  Moeser  a  fait  exécuter,  à  une  de  ses  soirées,  deux 
symphonies,  l'une  de  Mozart,  en  ut  majeur,  et  l'autre, 
de  Beethoven ,  en  re  majeur.  Le  contraste  de  ces  deux 
morceaux  a  paru  fort  intéressant.  Un  journaliste  de  Ber- 
lin a  comparé,  à  cette  occasion,  et  avec  assez  de  justesse , 
la  musique  de  Mozart  à  l'Apollon  du  Belvédère,  et  celle 
de  Beethoven  à  l'Hercule  Farnèse. 

Mademoiselle  Schaetzel,  du  théâtre  royal,  a  donné 
ces  jours  derniers  un  concert  qui  n'aurait  rien  eu  de  fort 
attrayant,  sans  l'intérêt  qu'inspire  la  cantatrice.  Elle  y  a 
chanté  un  air  de  Mercadante,  un  duo  du  même  auteur 
avec  madame  Turr-Schmidt ,  et  les  fameuses  variations 
de  Rode.  Le  talent  fort  remarquable  de  cette  jeune  per- 
sonne appelle  naturellement  la  comparaison  avec  celui 
de  mademoiselle  Sontag  :  aussi  a-t-on  généralement  re- 
connu qu'elle  chante  l'adagio  avec  plus  de  profondeur 
que  cette  dernière,  mais  que  le  fini  lui  manque  encore. 
Comme  elle  est  fort  jeune,  elle  est  à  même  d'acquérir 
celte  qualité. 

—  La  Sainte-Cécile  a  été  célébrée  le  22  novembre  à 
Rome  par  deux  grandes  cantates  du  père  Bonfichi. 

—  On  écrit  de  Naples  qu'on  vient  d'y  représenter  un 
opéra  intitulé  :  Priant  alla  tenda  d'Achille,  dont  la  mu- 
sique a  été  écrite  par  un  très-jeune  homme  nommé 
Staffa.  Sa  partition ,  qui  renferme  des  intentions  excel- 
lentes, témoigne  surtout  de  son  désir  de  s'écarter  des 
formes  à  la  mode.  L'exécution  a  été  très-défectueuse. 
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ANNONCES. 


Aux  morceaux  du  Pirate  de  Bellini,que  nous  avons 
annonces  dan» le  dernier  numéro  delà  Revue  musicale, 
comme  ayant  paru  chez  Launer,  marchand  de  musique, 
boulevard  Montmartre ,  n.  1 4 ,  il  faut  ajouter  les  suivans  : 

Ouverture,  arrangée  pour  le  piano.  Prix  :  3  fr.  j5  c. 

N°.  a.  Nel furor  délie  tempeste,  cayatine  pour  tenore. 
Prix:  4     5o  e. 

K°.  y  bis.  Finale  du  premier  acte.  Prix  :  6  fr. 

—  Quarante-huit  études  doigtées  pour  le  piano-forte, 
ou  introduction  aux  études  de  J.-B.  Cramer,  dédiées  à 
mademoiselle  Elisa  Lemoine ,  composées  par  Henri-J.  Ber- 
tini  jeune,  op.  29  et  3a.  Prix  :  i5  fr.  Ces  études  se  di- 
visent en  deux  livres  :  chaque,  9  fr. 

Paris,  Henri  Lemoine,  professeur  de  piano,  éditeur  et 
marchand  de  musique ,  rue  de  l'Échelle ,  n°  9. 

On  sait  que  les  études  de  Cramer  offrent  des  difficultés 
gui  exigent  une  certaine  force  ;  l'auteur  de  celles-ci  a  voulu 
procurer  aux  élèves  les  moyens  d  arriver  à  ces  difficultés 
graduellement  et  d'une  manière  insensible.  L'adoption 
qu'on  a  faite  de  son  travail  pour  l'enseignement  dans  les 
classes  de  1  Ecole  royale  de  musique,  prouve  qu'il  a  atteint 
convenablement  le  but  qu'il  s'était  proposé. 

—  Rondo  brillant  pour  le  piano,  dédié  à  madame 
Zimmermann,  par  J.-B.  Cramer.  Prix:  9  fr.  avec  l'or- 
chestre ;  6  fr.  pour  piano  seul. 

Paris ,  madame  veuve  Leduc,  rue  de  Richelieu ,  n°  78. 
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SUR  LA  MUSIQUE  D'ÉGLISE 


La  musique  d'église  ne  fut  d'abord  que  le plain-chant, 
qui  se  forma  de  l'ancienne  mélopée  des  Grecs,  et  qui, 
après  avoir  subi  diverses  modifications,  reçut  de  saint 
Ambroise ,  archevêque  de  Milan,  une  constitution  fixe, 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  Cette  espèce  de  chant, 
comme  on  sait,  est  dépourvue  de  rhythme,  et  n'est  sou- 
mise qu'aux  lois  de  la  prosodie.  IL  paraît  cependant  que 
saint  Ambroise  lui  avait  laissé  quelque  chose  de  ce 
rhythme  qui  faisait  partie  de  la  musique  grecque,  d'où 
il  tira  son  origine;  mais  saint  Grégoire  acheva  de  le  lui 
enlever,  environ  deux  cents  ans  après.  Certaines  pièces 
de  plain-chant ,  qu'on  appelle  prvses,  sont  les  seules  qui 
soient  rhythmées  :  elles  n'ont  commencé  à  être  en  usage 
que  long-temps  après  saint  Grégoire. 

Le  Graduel  et  l'Antiphonaire,  c'est-à-dire  les  recueils 
de  l'office  du  matin  et  du  soir  pour  toute  l'année,  n'ont 

Eoint  été  composes  d'un  seul  jet ,  et  par  un  seul  auteur; 
eaiicoup  de  prêtres,  de  chantres  et  d'autres  personnes 
y  ont  travaillé  ;  il  reste  même  aujourd'hui  peu  de  pièces 
"de  plain-chant  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  la  plu- 
part ont  été  modifiées,  corrigées,  ou  tout-à-fait  aban- 
données, et  d'autres  leur  ont  été  substituées;  car  les 
formes  de  l'office  divin  ont  éprouvé  beaucoup  de  varia- 
tions. Il  y  eut  dans  les  usages  des  églises  du  moyen-âge 
des  singularités  qu'on  a  peine  à  comprendre  aujourd'hui, 
ou  qui  ont  été  successivement  oubliées.  Je  ne  citerai 
que  le  chant  des  épîtres  en  langue  vulgaire,  qu'on 
appelait  épîtres  farcies,  et  celui  de  la  fête  des  fous. 
L'usage  des  épîtres  farcies  s'introduisit  en  France  vers 
4'  vol.  4i 


le  douzième  .siècle  ;  il  s'est  conservé  jusques  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  à  Aix,  à  Reims,  et  dans  quelques 
autres  villes  (i).  Ces  épîtres  étaient  une  espèce  de  para- 
phrase en  français  sur  le  texte  latin,  que  le  peuple  n'en- 
tendait plus,  depuis  que  la  langue  vulgaire  s'était  formée 
et  répandue.  11  est  assez  singulier  qu'on  ait  cru  qu'il 
était  plus  nécessaire  de  traduire  ces  épîtres  pour  le 
peuple  que  l'évangile ,  base  de  sa  religion.  Quoi  qu'il  en 
soit,  plusieurs  manuscrits  nous  ont  conservé  ces  mor- 
ceaux singuliers,  qui  se  chantaient  particulièrement  à  la 
fête  de  saint  Etienne,  et  dont  voici  un  exemple  tiré  d'un 
manuscrit  de  l'an  ifioo  environ  : 

ÉFÎIRB   PA.il ATTIRA 5™   DE  SAIHT  KTIENNB. 


Entendez  tout  à  ce 

1  —  

ser-mon,etclerc  et  lai      tout  en- 

—  '-»■-< 

r  vous  veil  la  passion           de  saint- 

e  le    h»  - 


»(»)•■ 


Tout  le  reste  de  l'énître  se  disait  sur  !e  même  chant. 

Dans  quelques  églises,  et  particulièrement  à  Langres, 
on  chantait  d'abord  le  texte  latin  ,  et  l'on  récitait  ensuite 
la  traduction.  C'est  ainsi  que  se  disait  l'épître  de  la  fête  de 
saint  Biaise,  dont  voici  le  commencement  : 

a  Tcmporibus  il  lis  florilit  eleelàs  «  Dca  liiasius  in  Cappadocift 
a  regionc. 

»  En  Cappadocc  ot  ung  saint  homme 

n  Que  l'escriptare  Biaise  nomme  ,  elc. 

(i)  Ducangc,  Gloss.  in  voc.  Farsa  el  Epistolajarsitff. 
(t)  Ecoulez  tous  ce  discours,  prêtres  et  peuple  qui  m'entou- 
rez; je  vais  vous  conter  le  martyre  de  saint  Etienne  le  baron. 
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Toutes  ces  pièces  de  plain-chant  n'existent  plus  dans  nos 
livres  d  église. 

Les  singularités  du  chant  et  des  usages  de  la  fête  des 
fous  sont  bien  plus  remarquables  que  celles  qu'on  ■vient 
de  voir.  Cette  fête,  qui  s'est  établie  envFrance  dans  le 
dixième  siècle,  se  faisait  dans  presque  toutes  les  villes  , 
et  s'est  conservé  long-temps  à  Aix  et  à  Dijon.  On  peut 
croire  à  peine  aux  extravagances  qui  se  faisaient  dans 
les  églises,  à  l'occasion  de  cette  fêle.  Il  faut  en  lire  les 
détails  dans  le  glossaire  de  Uucange,  accompagné  de 
toutss  les  preuves,  pour  y  ajouter  foi.  On  élisait  dans  les. 
églises  cathédrales  un  évêque  ou  un  archevêque  des  fous, 
et  son  élection  donnait  lieu  à  beaucoup  de  bouffon- 
neries ridicules  qui  leur  servaient  desacre.  Us  portaient 
la  mitre,  la  crosse  et  même  la  croix  archiépiscopale. 
Dans  les  églises  qui  étaient  sous  la  domination  immé- 
diate de  Rome,  on  élisait  un  pape  des  fous '(pajta  fa- 
fuoruut),  à  qui  l'on  donnait  aussi  par  dérision  les  insi- 
gnes delà  papauté,  afin  qu'il  pût  oflicier  solennellement, 
comme  le  Saint-Père.  Les  prêtres  n'assistaient  à  la  messe  ce 
jour-là  qu'en  habit  de  mascarade,  et  le  visage  barbouillé. 
Ils  dansaient  en  entrant  dans  le  chœur,  et  chantaient 
des  chansons  obscènes.  Les  diacres  et  sotis-diacres  man- 
geaient sur  l'autel  à  côté  du  prêtre  qui  disait  la  messe,  ■ 
et  y  jouaient  aux  cartes  et  aux  dés.  Les  enfatis  de  chœur 
mettaient  des  morceaux  de  vieux  cuir  dans  l'encensoir. 
Enfin,  après  la  messe,  chacun  courait  et  dansait  dans 
l'église ,  en  se  livrant  à  toutes  les  folies  qui  passaient 
par  la  tête.  Les  religieuses  étaient  libres  ce  jour-là  de  se 
mêler  aux  prêtres,  et  la  licence  allait  aussi  loin  que 
possible  (i). 

Mats  ce  qui  rendait  cette  fête  remarquable  sous  le 
rapport  musical ,  était  l'ane  qu'on  amenait  dans  l'église 
pour  lui  adresser  un  cantique.  Après  lui  avoir  mis  une 

(i)  Deslyoïts,  Traités  singuliers  contre  le  paganisme  du  Ilot 
bail,  |ia(ie  -iefi;  Du-  Tilliot ,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  fête  des  fous  ,  p.  ■)  cl.suiv.  ;  Tliicrs,  Tràitd  desilfeux  et 
diverttssemèns ,  p-  4  {y  ut/|5o. 
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chappe  sur  ie  dos,  on  commençait  en  chceur  ce  cantique, 
dont  voici  lo  premier  couplet  : 


Orienlis  parti  bu  s 


Pulcher  et  fortissimns 
Sarcinisaptissimus, 


Adventavit  asrans 


Hé,  sire  âne,  hé! 


Ces  mots  :  Hé,  sire  âne,  hé,  étaient  le  refrain  de 
chaque  couplet.  Le  P.  Théophile  Raynaud  assure  qu'il  a 
vu  dans  le  rituel  d'une  église  métropolitaine  uneprose 
de  F  âne  notée  :  c'était  probablement  le  cantique  dont  il 
est  ici  question. 

XI Alléluia,  qui  se  chantait  après  le  Deus  in  adjutorium, 
était  une  imitation  du  chant  mélodieux:  de  l'âne  sur  cet 
arrangement  bizarre  de  mots  :  . 

Aile  resonenl  omnes  ccclcsiic 
Cum  dulcï  mclo  symphonùc , 
Filium  Maria:  geuitricis  pis". 

Ut  nos  scpliformis  graiïffl, 

Replcat  donia  et  gloria;  ; 

Undc  Deo  dicamus  Luia. 

Tout  l'office  de  la  fête  des  fous  se  trouvait  noté,  avant 
la  révolution,  dans  un  manuscrit  de  l'église  de  Sens.  On 
y  voyait,  après  X alléluia  qui  vient  d'être  cité,  une  an- 
tienne qui ,  suivant  la  rubrique ,  devait  être  chantée 
faux  (Jalso)  par  cinq  chantres  à  grosse  voix.  Enfin,  pour 
terminer  la  fête,  le  prêtre,  au  lieu  de  dire  Vite,  missa 
est ,  se  mettait  a  braire  trois  fois  à  la  manière  de  l'âne. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment,  peu  de  pièces  de 
l'ancien  plain-chant  ont  été  conservées  dans  les  Graduels 
et  Antiphonaires  romains  dont  on  se  sert  maintenant  ,- 
la  prose  des  morts ,  Dies  irœ,  est  une  des  plus  antiques. 
Il  paraît  que  le  chant  de  Rome  n'a  été  définitivement 
fixé  que  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Mais  quoique  ce 
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chant  soit  d'un  usage  général  dan»  lés  églises  catholiques, 
certaines  provinces,  certaines  villes,  certains  ordres  mo- 
nastiques en  avaient  de  particuliers.  On  ne  se  sert  dans 
l'Ile-de-France  que  du  chant  parisien  ,  qui  a  été  reformé 
par  l'abbé  Lebeuf ,  vers  ij4°-  De  tous  les  chants  de  l'é- 
glise, le  romain  est  le  meilleur,  à  cause  de  sa  simplicité 
et  de  sa  noblesse.  -  , 

La  manière  d'exécuter  le  plain-chant  est  encore  à  peu 
près  semblable  à  ce  qu'elle  était  au  temps  de  saint  Gré- 
goire ,  car  on  le  chante  à  l'unisson.  Mais  il  y  a  cependant 
des  différences  assez  remarquables  dans  le  mode  d'exé- 
cution de  divers  pays,  différences  qui  sont  nées  de  l'u- 
sage de  l'orgue,  et  de  l'introduction  de  certains  instru- 
mens  dans  1  église.  En  Italie,  dans  l'Allemagne  catholi- 
que, dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  nord  de  la  France, 
l'orgue  accompagne  les  chantres,  et  le  plain-chant  s'exé- 
cute par  la  main  droite  de  l'organiste ,  avec  les  jeux  doux 
qu'on  appelle  jeux  de  fonds,  et  avec  une  harmonie  simple 
et  pure.  Mais  à  Paris,  et  dans  plusieurs  provinces  de 
France,  le  chœur  chante  seul  le  plain-chant  d'une  ma- 
nière dure  et  repoussante,  dont  l'effet  désagréable  est 
encore  augmenté  par  le  serpent,  instrument  digne  des 
siècles  de  barbarie.  Le  chœur  et  l'orgue  exécutent  alter- 
nativement les  versets;  l'organiste  place  le  chant  à  la 
base,  et  l'accompagne  d'une  manière  plus  ou  moins  in- 
correcte, en  se  servant  seulement  des  jeux  d'anches,  dont 
le  seul  mérite  est  la  force;  ce  qui  complette  l'ensemble 
d'une  musique  détestable,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
retarder  les  progrès  de  la  véritable  musique  parmi  nous. 
La  voix  des  gens  de  goût  s'est  élevée  maintes  fois  contre 
cette  méthode  barbare,  mais  toujoufs  en  vain  :  la  cou- 
tume et  la  routine  ont  prévalu. 

Il  était  difficile  que  l'orgue  fût  employé  pour  soutenir 
le  chant ,  sans  que  l'idée  d'harmonie  ne  se  présentât  à 
l'esprit  :  aussi  en  trouve-t-on  l'indication  positive  dans  les 
écrivains  ecclésiastiques  dès  le  deuxième  siècle.  Cette 
harmonie ,  qui  procédait  par  suite  de  quintes,  de  quartes 
et  d'octaves,  et  qui  déchirerait  aujourd'hui  les  oreilles 
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les  moins  délicates,  s'appelait,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
diaphonie ,  triphonio  ou  tétraphonie,  selon  qu'elle  était  à 
deux,  à  trois  ou  à  quatre  parties.  En  France,  on  lui 
donnait  le  nom  de  déchant  (  dïscanlus).  Malgré  les  dé- 
fauts d'une  pareille  harmonie,  elle  était  fort  goûtée  dans 
le  temps  où  elle  était  en  usage  ;  il  était  du  bon  air  d'avoir 
sa  messe  à  chant  et  à  déchant,  et  l'on  payait  pour  cette 
cacophonie  beaucoup  plus  cher  que  pour  le  chant  or- 
dinaire. { Voy.  la  Revue  musicale,  t.  i,  Prospectus  et  Spé- 
cimen ).  On  trouve  partout  des-traces  de  ce  goût  prononcé 
pour  le  déchant,  et  des  fondations  qu'on  fil  pour  le  sa- 
tisfaire. Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  s'exprime 
ainsi  dans  un  titre  de  l'an  i43 1  :  Fondons  et  établissons 
du  gré  et  consentement  desdits  doyen  et  chapitre- en  icelie, 
notre  chapelle  (de  Dijon),  et  collège  dudit  ordre(de  la 
Toîson-d'Or),  une  messe  quotidienne  et  perpétuelle ,  pour 
chaque  jour  dès  lors  en  avant  solemnellemcnt  a  haute 
vou; ,  a  chant  et  k  deschant,  excepté  celle  de  Requiem, 
Ducange  cite  aussi  la  fondation  d'une  messe  de  la  Vierge  : 
Cum  cantu,  discantu,  et  organis  sonantdms.  Jean  Régnier, 
bailli  d'Auxeire,  étant  prisonnier  à  Beauvais,  en  nj32  , 
à  cause  de  son  attachement  pour  les  ducs  de  Bourgogne, 
y  fit  son  testament  en  vers  français ,  et  s'exprimait 
ainsi  : 

Il  me  suffira  d'une  messe 
De  Requiem  haute  chaulée 

Au  cueur  (chœur)  :  rae  serait  grande  liesse  (grand  plaisir) 
Si  être  pouvait  déchantée. 

C'est  encore  une  messe  du  même  genre  qui  fut  chan- 
tée au  sacre  de  Charles  V  :  elle  avait  été  composée  à 
quatre  parties  par  Guillaume  de  Machaut,  poète  et  mu- 
sicien du  quatorzième  siècle.  Ce  monument  curieux  se 
trouve  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Les  délices  du  déchant  furent  considérées  comme  dan- 
gereuses par  certains  rigoristes.  Des  plaintes  furent  adres- 
sées au  pape  Jean  XXII  sur  l'usage  immodéré  qu'on  en 
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faisait',  et  ce  pontife  se  crut  obligé  de  donner  une  bulle, 
datée  d'Avignon  en  i3a2,  contre  ce  genre  de  musique. 
«  Cependant,  dit-il,  notre  intention  n'est  pas  d'empê- 
■  cher  que  de  temps  en  temps,  et  surtout  aux  grandes 
>  fêtes,  on  n'emploie  sur  le  chant  ecclésiastique,  dans 
»  les  offices  divins  ,  des  consonnances  ou  accords , 
-  pourvu  que  le  chant  d'église  ou  le  plain-chant  conserve 
»  son  intégrité.  » 

C'est  ce  même  déchant  qui,  perfectionné  dans  le 
quatorzième  siècle  par  François  Landino,  surnommé 
Francesco  degli  orgaru,  Jacopo  de  Bologne,  Nicolo  del 
Proposto  et  quelques  autres ,  est  devenu  l'origine  du 
contrepoint,  et,  par  suite,  de  la  musique  actuelle.  Déjà, 
vers  i45o,  il  s'était  changé  en  une  harmonie  régulière, 
dont  on  avait  banni  toutes  les  suites  de  quintes  et  d'oc- 
taves. Mais  un  singulier  usage  ne  tarda  point  à  s'établir 
parmi  les  compositeurs  :  ce  fut  de  prendre  pour  thème 
de  leurs  messes  et  dè  leurs  motets  les  airs  de  chansons 
mondaines,  et  de  donner  pour  titre  à  leurs  ouvrages  de 
musique  religieuse  les  premiers  mots  de  ces  chansons. 
C'est  ainsi  qu  on  vît  paraître  les  messes  :  Amour  me  bat, 
de  Josquin,  A  F  ombre  d'ung  buissonnet  ;  de  Brumel, 
Dîtes-moi  toutes  vos  pensées ,  de  Jean  Mouton,  Baisez- 
moi  ,  de  Pipclare,  et  une  foule  d'autres  du  mèmetgenre. 
Ce  ridicule ,  joint  à  celui  de  ne  se  point  occuper  du  sens 
des  paroles  latines,  et  de  multiplier  sans  goût  des  com- 
binaisons de  sons  formant  des  espèces  d'énigmes  musi- 
cales plutôt  qu'une  musique  véritable,  avait  fait  prendre 
au  pape  Marcel,  qui  gouvernait  l'Eglise  en  i555,  la  ré- 
solution de  ne  conserver  que  le  plain-chant  dans  l'office 
divin.  La  bulle  de  suppression  de  la  musique  allait  être 
lancée ,  quand  Palestrina,  qui  n'avait  alors  que  vingt-six 
ans,  mais  qui  avait  déjà  conçu  le  plan  d'une  composition 
convenable  pour  l'Eglise,  demanda  au  pape  de  suspendre 
l'exécution  de  son  dessein  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  fait  en- 
tendre une  messe  qu'il  venait  d'écrire.  Le  pape  y  ayant 
consenti,  le  jeune  compositeur  fit  exécuter  devant  lui 
cette  messe  à  six  voix ,  qui  parut  si  belle  et  si  noble,  que 


le  pontife  renonça  à  son  projet,  et  chargea  Palestrina  de 
composer  d'autres  ouvrages  du  même  genre  pour  le  ser- 
vice de  sa  chapelle.  Cette  messe,  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  Messe  du  pape  Marcel,  subsiste  encore,  et  fait 
partie  des  œuvres  de  Palestrina. 

Ce  grand  musicien  eut  en  effet  l'honneur  de  perfec- 
tionner toutes  les  parties  du  style  musical  de  son  temps. 
Il  n'abandonna  point  le  Style  d'imitation,  improprement 
appelé  style  fugué,  que  ses  prédécesseurs  avaient  établi; 
mais ,  au  lieu  aen  faire  comme  eux  des  espèces  de  tours 
de  force  et  de  logogriphes,  il  s'en  servit  pour  donner 
plus  d'effet  à  ses  compositions,  sans  nuire  à  la  majesté 
du  genre ,  et  avec  une  partie  du  style  dont  on  n'avait 
point  d'idée  avant  lui.  Près  de  trois  siècles  se  sont  écou- 
lés depuis  que  ce  grand  artiste  a  composé  ses  ouvrages; 
l'harmonie  s'est  enrichie  depuis  lors  d'une  foule  de  com- 
binaisons nouvelles  ;  l'art  du  chant,  qui  n'existait  point 
encore,  s'est  formé  et  perfectionné  ;  l'art  d'aceompagner 
le  chant  par  un  orchestre  et  par  des  effets  variés  ,  a  été 
créé;  enfin,  l'expression  dramatique  de  la  parole  a  été 
trouvée  et  portée  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
Néanmoins  la  musique  de  Palestrina ,  dépourvue  de  tous 
ces  avantages,  est  encore  belle  et  susceptible  d'émouvoir, 
lorsqu'elle  est  bien  exécutée  par  des  masses  nombreuses 
de  chanteurs.  L'usage  s'en  est  conservé  dans  certaines 
fêtes  solennelles  en  Italie;  et  tous  ceux  qui  l'ont  en- 
tendue avouent  qu'aucune  autre  musique  d'église  ne 
leur  a  fait  plus  de  plaisir,  tant  il  y  a  de  majesté,  de  calme 
et  de  pureté  dans  ces  vénérables  compositions. 

FÉTIS. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


Sur  un  perfectionnement  présumé  du  clavier  dans  les 
instrument  à  touches.  • 


,  Au  mois  de  juillet  dernier,  M.  V.  Gauvin,  de  Bour- 
bonne-lcs- Bains,  fit  remettre  à  l'Académie  des  Sciences 
de, l'Institut  royal  des  Sciences  un  Mémoire  qui  a  pour 
titre  celui  de  cet  article.  L'Académie  chargea  MM*  Savart 
et  de  Prony  de  lui  faire  un  rapport  sur  l'objet  soumis  à 
son  examen  ;  mais,  par  des  motifs  qu'il  ne  nous  est  pas 
donné  de  connaître,  ces  savans  n'ont  point  jugé  à  projpos 
de  faire  le  rapport  demandé.  L'auteur  du  mémoire  a  cru 
devoir  alors  s  adresser  à  nous,  et  nous  a  fait  remettre 
son  travail,  que  nous  avons  examiné  avec  attention,  et 
qui  nous  a  paru  mériter  d'être  analysé  dans  la  Revue 
musicale.  La  question  est  neuve  et  intéresse  tous  les 
pianistes. 

M.  Gauvin  a  été  frappé  de  l'imperfection  des  claviers 
des  instrumens  à  touches,  tels  que  le  piano  et  l'orgue, 
en  ce  sens  (ju'ils  ne  permettent  pas  de  doigter  d'une  ma- 
nière uniforme  dans  tous  les  tons;  inconvénient  .réel,  et 
qui  oppose  de  grands  obstacles  aux  progrès  des  corAmen- 
çans.  En  effet,  le  partage  bizarre  et  irrégulier  du  clavier 
en  touches  noires  et  blanches  ;  les  formes  dissemblables 
de  ces  touches,  dont  les  unes  sont  larges  et  longues ,  les 
autres  courtes  et  étroites;  la  difficulté  d'atteindre  à  ces 
dernières  avec  le  pouce  et  le  petit  doigt  sans  déplacer  la 
inain,  et  sans  un  mouvement  continuel  de  va-et-vient; 
tout  cela,  disons-nous,  a  obligé  les  professeurs  à  cher- 
cher des  règles  de  doigté  par  lesquelles  on  pût  éviter, 
autan,t  que  possible,  le  déplacement  du  pouce  et  du 
petit  doigt  sur  les  touches  noires  destinées  aux  dièzes  et 
aux  bémols.  De  là  vient  que  le  doigté  d'une  gamme  en 
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ut  ou  en  ré  est  trè s- différent  de  celui  d'une  gamme  en 
mi  bémol,  et  que  celui-ci  est  toul-à-  fait  dissemblable  d'une 
gamme  en  fa  dièze  majeur.  Qu'en  résulte-t-il  ?  c'est  que 
dans  l'opération  de  la  transposition,  il  faut  que  l'artiste 
partage  son  attention  entre  la  traduction  difficile  de  la 
notation  de  deux«lefs  en  une  autre  notation  toute  diffé- 
rente, et  un  changement  complet  de  doigté.  Lorsqu'il 
s'agit  d'une  musique  facile,  ce  changement  est  de  peu 
d'importance;  mais  il  n'est  .pas  d'accompagnateur  qui 
n'ait  remarqué  les  difficultés  que  nous  venons  de  si- 
gnaler dans  l'accompagnement  de  la  musique  nouvelle, 
et  particulièrement  dans  les  ouvrages  de  Rossini,  lors- 
qu'ils étaient  obligés  de  les  transposer,  opération  qui  se 
présenta  à  chaque  instant. 

Abstraction  faite;de  la  transposition  ,  il  n'est  personne 
qui  ne  reconnaisse  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  pouvoir 
doifjler  d'une  manière  uniforme  dans  tous  les  tons , 
avantage  qui  ne  pourrait  exister  que  si  le  clavier  était 
construit  avec  plus  de  régularité.  Frappé  de  ces  consi- 
dérations ,  M.  Gauvin  s'est  livré  à  des  recherches  multi- 
pliées sur  les  moyens  d'arriver  à  ce  résultat.  Après  avoir 
exposé  l'état  de  la  question ,  nous  croyons  devoir  le  lais- 
ser parler  lui-même,  et  développer  son  système. 

*  L'importance,  peut-être  exagérée,  que  j'attachais  à  la 
»  propriété  qu'aurait  un  instrument  à  touches  d'offrir 
.1  un  doigté  absolument  identique  pour  une  même  mu- 
»  sique  exécutée  sur  une  corde  quelconque ,  m'engagea 
»  à  examiner  plus  attentivement  la  question  que  j'ai 
»  énoncée  en  commençant,. et  à  chercher  spéculative- 

■  ment  s'il  ne  serait  pas  possible  de  résoudre  d'une 
»  manière  satisfaisante  le  problème  de  faire  un  piano 
»  isolant;  (à  tons  égaux,  identiques,  relativement  au 
»  doigté  ). 

*  Ma  première  idée  ne  m'arrêta  pas  long- temps: 

•  c'était  de  supprimer  les  touches  noires  qui  répondent 
»  à  des  dièzes  ou  bémols  des  notes  de  la  gamme  uatu- 

■  relie  représentées  par  des  touches  blanches,  et  de 

•  n'employer,  pour  ces  dièzes  et  bémols ,  que  des  touches 
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absolument  semblables  aux  autres ,  et  placées ,  comme 
elles  sur  le  clavier ,  à  leur  rang  dans  l'ordre  chroma- 
tique. De  cette  manière,  le  clavier  était  bien  isotone; 
mais  les  douze  touches  de  la  gamme,  pour  autant  de 
demi-tons,  auraient  occupé  un  espace  énorme.  A  la 
vérité ,  les  touches  noires,  entre  lesquelles,  sur  le  clar 
vier  ordinaire,  on  a  souvent  besoin  de  frapper  une 
touche  blanche  n'existant  plus ,  il  n'aurait  pas  été  né- 
cessaire de  conserver  aux  touches  du  nouveau  clavier 
une  largeur  de  10  lignes  i/3,  et  l'on  eut  pu  ne  leur 
donner  que  8  lignes  et  même  moins ,  puisque ,  sur  le 
clavier  ordinaire  la  touche  blanche  entre  deux  touches 
noires  n'a  guères  que  7  ou  7  lignes  i/a  à  la  hauteur  de 
celles-ci ,  ou  les  doigts  la  frappent  souvent.  Mais  quand 
on  n'eût  donné  que  7  lignes  à  ces  touches  dit  nouveau 
clavier,  l'octave  aurait  embrassé  7  pouces,  et  n'aurait 
pu  être  prise  que  par  une  main  très-grande;  en  même 
temps  beaucoup  d'accords  de  trois  sons  seraient  de- 
venus impraticables. 

»  Je  songeai  un  moment  à  donner  aux  touches  la 
forme  et  la  disposition  de  celles  blanches  et  noires 
alternativement  do  demi-ton  en  demi-ton.  L'octave  au- 
rait été  réduite  à  5  pouces  a  lig.,  si  les  touches  blan- 
ches eussent  été  prises  .de  la  même  largeur  que  dans 
le  clavier  ordinaire;  mais  il  y  aurait  eu  deux  tons 
pour  chaque  mode ,  selon  que  la  tonique  eût  répondu 
à  une  touche  blanche  ou  noire.  Cette  solution  était 
donc  encore  incomplète. 

»  Je  revenais  ,  d'ailleurs,  toujours  à  cette  conclusion  , 
que,  pour  rendre  le  clavier  tel  qu'à  des  intervalles 
égaux  entre  les  touches  frappées ,  répondissent  cons- 
tamment des  ions  également  distans ,  qui  pussent  être 
rendus  par  la  même  ouverture  et  par  la  même  posi- 
tion des  doigts,  il  fallait  que  ce  clavier  fût  composé 
de  touches  en  lignes  également  distantes,  en  procédant 
par  demi-tons. 

■>  Ximaginai  alors  de  bomber  très -fortement  les  touches 
au  milieu,  en  sorte  qu'il  y  eût,  entre  les  arrêtes  supé- 
rieures de  deux  touches  consécutives,  un  vide,  une 
4a. 
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gorge  assez  profonde  pour  que  le  doigt  qui  appuierait 
sur  une  ton  cl  îe^n'at  teignît  ni  l'une  ni  l'autre  de  celles 
voisines ,  tout  en  occupant  un"  espace  plus  grand  que 
la  largeur  du  talon  d'une  seule  touche.  Six  lignes  enr 
viron  auraient  suffi  pour  cette  largeur,  et  l'octave  n'eût 
pas  dépassé  l'étendue  qu'elle  a  sur  les  claviera^rdi- 
n  aires. 

Puis,  je  me  demandai  quelle  utilité  il  y  aurait  à 
rendre  les  touches  adjacentes  par  leur  base,  et  je  sup 
posai  des  touches  étroites,  d'une  largeur  égaie  dans 
tonte  leur  hauteur,  également  espacées  et  sans  aucun 
contact  l'une  avec  l'autre.  Ce  changement  me  délivrait 
de  la  crainte  que  le  doigt,  en  s'ahaissant  avec  la 
touche  qu'il  frapperait,  ne  vint  à  faire  résonner  la 
corde  d'une  touche  voisine,  en  ébranlant  celle-ci  qu'il 
aurait  pu  rencontrer  vers  le  bas,  si  elles  avaient  été  en 
s'élargissant  au  talon. 

»  Cette  dernière  conception  était  assurément  très- 
mauvaise,  car  ces  touches  isolées  auraient  eu  du  jeu , 
c'est-à-dire  de  faux  mouvemens;  il  eût  été  très-difficile 
d'attaquer  les  notes,  surtout  en  procédant  par  inter- 
valles éloignés,  ou  bien  lorsque  plusieurs  touches 
doivent  être  frappées  à  la  fois;  le  doigt  eût  été  mal 
appuyé  et  se  serait  promptement  fatigué,  peut-être 
même  blessé. 

»  Mais  pourtant ,  arrivé  là ,  je  me  trouvais  réellement 
très-rapproché  de  la  solution  que  je  cherchais ,  et  je 
n'avais  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  l'atteindre.  En  effet, 
que  les  espaces  vides  entre  les  touches  étroites,  si 
étroites  que  l'on  voudra ,  laminaires  même ,  soient  oc- 
cupés par  des  touches  fausses  qui  n'aient  pas  d'autre 
fonction  que  de  remplir  ces  vides,  et  tous  les  inconvé- 
niens  disparaissent.  Le  doigt  ne  frappant  point  une 
touche  étroite,  une  touche  réelle,  sans  tomber  en 
même  temps  sur  les  deux  fausses  touches  voisines,  sera 
parfaitement  appuyé,  et  ne  pourra  être  affecté  doulou- 
reusement de  la  pression  sur  la  touche  étroite.  Voîlà 
ce  que  j'ai  pris  pour  un  perfectionnement  des  instru- 
mens  à  clavier. 
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»  Comme  itiuis  le  clavier  isutone ,  qui  serait  peut-être 
>■  mieux  nom  tué  davier  diromalique ,  rien  ne  fait  distiu- 
"  guer  le  ton  principal ,  attendu  la  similitude  parfaite  de 

■  forme,  de  position  et  d'espacement  des  touches.  J'avais 
"  d'abord  eu  l'idée  de  remédier  à  cet  inconvénient,  en 
»  donnant  une  couleur  particulière  aux  touches  rédlcs 
»  qui  répondent  à  des  dièzes  ou  bémols  par  rapport  à  ce 
"  ton  principal.  Mais  j'ai  imaginé  ensuite  quelque  chose 
"  de  mieux,  si  je  ne  me  trompe:  c'est  d'avoir  dans  la 
»  partie  supérieure  des  touches,  où  les  doigts  ne  frappent 

-  jamais,  une  bande  mobile  indiquant  d'une  manière 
i  sensible  à  l'œil  les  notes  du  ton  naturel  et  leurs  dièzes 

*  ou  bémols.  Au  moyen  de  celte  bande ,  dont  on  amène- 
»  rait  lui  ou  le  rc,  etc....,  suivant  le  ton  du  morceau  à 

-  exécuter,  sur  la  touche  que  l'on  voudrait  prendre 

■  pour  tonique ,  on  pourrait  jouer  dans  un  ton  quel- 

*  conque,  en  s'aidant  de  l'œil ,  comme  dans  les  claviers 
»  ordinaires,  pour  attaquer  plus  sûrement  la  note.  J'ai 
»  figuré  ce  clavier  mobile ,  indicateur,  sur  les  deux  mo- 
"  delesannexés  à  la  présente  note,  et  dont  je  vais  parler." 

Arrêtons-nous  ici  pour  faire  remarquer  les  défauts 
qu'offrirait  le  clavier  de  M.  Gauvin ,  malgré  tout  ce  qu'il 
a  d'ingénieux,  quant  à  la  régularité  des  dispositions.  Le 
premier  ,  dont  tous  les  pianistes  de  talent  conviendront 
consiste  dans  ces  touches  presque  laminaires,  sur  les- 
quelles l'artiste  ne  pourra  plus  exercer  cette  pression 
plus  ou  moins  moelleuse,  source  de  toute  expression, 
ni  étudier  son  attaque ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  pour 
tirer  le  meilleur  son  possible  de  l'instrument,  comme  on 
peut  le  faire  sur  le  davier  ordinaire  du  piano.  Le  second 
inconvénient  résulte  précisément  de  la  régularité  par- 
faite du  clavier  de  M.  Gauvin.  On  ne  peut  nier  que  les 
défauts  du  clavier  ordinaire,  quant  au  doigté,  ne  soient 
favorables  à  l'œil  pour  distinguer  promptement  les  tou- 
ches de  telle  ou  telle  note;  dans  le  clavier  de  M.  Gauvin, 
au  contraire,  rien  ne  parle  à  l'œil,  parce  que  tout 
est  semblable.  Le  moyen  que  l'inventeur  propose  d'ob- 
vier à  cet  inconvénient  par  une  bande  mobile,  ne 
serait  que  d'un  médiocre  secours  ,  car  il  obligerait 
l'artiste  à  porter  continuellement  l'œil  sur  cette  bande, 


tandis  qu'avec  les  claviers  ordinaires,  l'opération"  du 


libres  polir  la  lecture  de  la  musique.  Peut  -  être  les 
défauts  que  nous  signalons  sont-ils  inséparables  d'un 
clavier  à  doigté  régulier;  c'est  un  problème  que  nous 
laissons  à  résoudre  à  M.  Gauvin  et  aux  facteurs  de  piano. 

M,  Gauvin  insiste,  dans  son  Mémoire,  sur  l'avantage 
que  présenterait  son  clavier ,  en  permettant  de  saisir  de 
grands  intervalles  avec  la  main  :  cet  avantage  est  réel; 
■nais  il  ne  peut  s'obtenir  qu'en  diminuant  excessivement 
la  largeur  des  touches.  Revenons  au  Mémoire. 

»  Jai  dit  tout  à  l'heure  que  9  lignes  pour  appuyer  le 

■  doigt ,  sans  qu'il  frappe  plus  d'une  touche  réelle ,  était 
»  une  largeur  au  moins  suffisante.  Pour  faire  admettre 

■  cette  assertion,  je  ferai  remarquer,  i°  en  rappelant  ce 
»  qui  a  déjà  été  exprimé,  que  sur  les  claviers  dtatoni- 

•  ques,  le  doigt  qui  tombe  sur  une  touche  blanche  entre 

■  denx  noires,  comme  sol  entrer/à  dièze  et  sol  dièze  ,  11e 
»  s'appuie  que  sur  une  surface  de  y  lignes  de  largeur 
»  environ  ;  surface  dont  le  niveau  est  inférieur,  par  rap- 
«  port  aux  touches  noires  voisines  qu'il  faut  respecter  ; 
»  a°quejsur  le  nouveau  clavier,  les  doigts  qui  spntirontle 
»  milieu  de  la  triple  touche  composée  de  deux  touches 
»  fausses  et  de  celle  réelle  intermédiaire,  prendront  natu- 
»  Tellement  l'habitude  d'une  plus  grande  précision  de 
u  mouvemens;  3°  et  enfin,  que  les  notes  du  nouveau 
»  clavier  étant  moins  espacées,  et  les  doigts  ayant,  par 

•  conséquent,  moins  d'efforts  à  faire  pour  parcourir  les 
»  divers  intervalles  ,  tomberont  plus  aisément  sur  les 
>  touches  qu'ilsdevrontfrapper. 

»  Si  donc  cette  largeur  de  9  lignes  pour  la  triple  touche 
.  était  encore,  en  effet,  susceptible  de  réduction;  si  le 
«  jeu  ne  devenait  point  d'une  difficulté  qui  exigeât  trop 
»  d'étude,  lorsque  cette  largeur  serait  de  8  lignes  seule- 
.  ment,  ce  qui  surpasse  encore  la  largeur  rigoureusement 
»  nécessaire  ,  alors  on  concevrait  la  possibilité  de  faire 
»  un  clavier  chromatique,  où  Xoctaee  n'aurait  que  4 
«  pouces  6  lignes  ,  la  dixième  majeure  6  pouces  (  éten- 
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laisse  h 


DigitizGd  t>y  Cooglcj 


'  495 

pouces  et  demi  (  ce  qui  ne  dépasse  pas  la  portée  d'une 

main  d'homme  ordinaire  ).  1 

«  J'ajouterai  quelques  détails  sur  les  avantages  et  in- 

convéniens  que  j'entrevois  dans  l'adoption  des  claviers 

chromatiques. 

»  Il  n'y  a  qu'à  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  méthodes  de 
piano,  pour  juger  de  la  difficulté  que  donne  à  cet  ins- 
trument la  diversité  du  doigté  dans  les  tons  différ.ens. 
Cette  difficulté  est  absolument  nulle  dans  le  clavier 
chromatique,  où,  pour  le  commençant  même,  irest 
égal  de  prendre  pour  tonique  une  corde  quelconque. 
»  On  a  pris  la  peine,  il  y  a  quelques  années ,  de  cons- 
truire des  pianos  transposîteurs ,  où  le  système  des 
touches  est  mobile,  et  change  de  position  au  moyen 
d'une  clef.  Cela  seul  prouverait ,  ce  me  semble  ,  l'utilité 
reconnue  de  débarrasser  1  étude  du  piano  et  des  autres 
instmmens  à  touches,  de  la  difficulté  qui  vient  il  être 
signalée. 

»  Comme  l'oreille  suppose  assez,  naturellement,  quoi- 
que faussement,  des  intervalles  égaux  entre  les  notes 
qui  se  succèdent  dans  l'ordre  diatonique,  il  est  fort 
possible  que  le  doigté  du  ton  majeur  unique  du  cla- 
vier isotone  ou  chromatique ,  où  les  notes  consécutives 
de  la  gamme  sont  inégalement  distantes ,  à  cause  des 
demi-tons  qui  séparent  la  pénultièmeet  la  dernière  dans 
chaque  tétracorde,  soit  moins  facile  que  celui  d'ut  na- 
turel sur  le  clavier  diatonique.  I)  est  d'ailleurs  évident 
qu'une  gamme  en  accords  de  tierce ,  sur  ce  dernier  , 
est  beaucoup  plus  aisée  à  exécuter,  puisque  la  même 
ouverture  des  doigts  rend  ces  accords,  soit  majeurs  , 
soit  mineurs,  tandis  que  sur  le  clavier  chromatique  , 
cette  ouverture  des  doigts  doit  changer  selon  la  valeur 
inégale  des  accords  dont  il  s'agit  Et  c'est,  je  crois,  de 
cette  considération  développée  que  sortent  les  plus 
fortes  objections  (  que  je  n  ai  aucunement  l'envie  de 
dissimuler  )  contre  le  clavier  chromatique. 
»  Mais  pour  bien  jouer  du  piano ,  ou  de  tout  autre 
instrument  à  touches,  il  ne  suffit  pas,  à  beaucoup  près, 
de  posséder  le  doigté  d'ut  naturel  ;  il  faut  encore  se  fa- 
miliariser, mémo  sans  sortir  du  mode  majeur,  avec  au 
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»  moins  six  ou  sept  tons  usités  d'un  doigté  différent,  entre 
»  autres  avec  celui  de  ré.  Or,  le  doigté  de  ce  ton  de  ré, 
»  ainsi  que  l'observation  en  a  déjà  été  faite,  se  rapproche 
■  beaucoup  de  celui,  toujours  le  même,  des  tons  majeurs 
»  sur  le  nouveau  clavier,  et  la  différence  est,  sans  doute, 
«  à  l'avantage  du  dernier.  Ainsi,  il  serait  plus  aisé  d'ap- 
»  prendre  à  jouer,  dans  un  ton  quelconque  du  mode  ma- 
»  jeur,surle  clavier  chromatique,  que  dans  le  seul  ton  à 
«  deux  dièzes,  sur  celui  diatonique.  On  ne  peut  donc 
»  mettre  en  question  la  supériorité  de  celui-là, 

«  Sur  le  clavier  chromatique,  la  transposition  quel- 
»  conque  n'offrira  absolument  aucune  difficulté.  Usera, 
»  par  conséquent,  inutile  de  noter  la  musique  destinée 
»  au  piano,  dans  un  autre  ton  que  celui  naturel;  et  si 
<■  une  autre  corde  que  celle  Sût  pour  le  mode  majeur, 
r  ou  de  la  pôur  le  mode  mineur ,  convient  mieux ,  pour 
»  tonique,  à  l'effet  du  morceau,  le  compositeur  n'aura 
»  qu'à  indiquer  cette  corde  par  son  nom  ré  ou  sol.....  en 
v  tète  de  ce  morceau;  et  l'exécutant,  avant  de  commencer 
»  à. jouer,  amènera  \'ut  ou  le  la  (selon  le  mode)  du 
»  clavier  indicateur  ,  vis-à-vis  le  ré  ou  le  sol,....  véritable 
«  de  l'instrument. 

»  Tous  les  chants  ou  accords  identiques  devant  tou- 
v  jours  ètreproduitspar  un  doigte  identique,  quelle  que 
»  soil  la  corde  fondamentale ,  la  main  obéira  très-promp- 
p  tement  à  l'intention  du  musicien.  L'expression  delà 
■>  pensée  musicale  sera  aisée,  comme  t'énonciation  des 
».  idées  dans  une  langue  bien  faite ,  qui  offre  toujours  le 
»  mot  propre  et  une  synlaxe  rationnelle.  Je  me  fais  peut- 
v  être  illusion,  et  cela  n'aurait  droit  d'étonner  personne; 
»  mais  il  me  semble  que  le  pianiste  exercé  trouvera  sur  le 
».  clavier  chromatique  une  facilité  à  improviser  incom- 
»  parablement  plus  grande  que  sur  le  clavier  ordinaire.  » 

La  candeur  avec  laquelle  Hil.  Gauvin  s'exprime,  et 
|e  soin  qu'il  a  pris  de  faire  remarquer  les  défauts 
comme  les  avantages  de  son  clavier,  nous  font  présu- 
mer qu'il  reconnaîtra  la  justesse  de  nos  observations! 
Nous  l'engageons  à  ne  pas  se  décourager ,  et  à  chercher 
la  solution  complète  d'un  problème  intéressant ,  sur  le- 
quel il  a  des  notions  exactes. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


Le  succès  de  Clari  s'est  consolidé  au  Théâtre-Italien 
dans  les  deux  représentations  qui  ont  suivi  la  première. 
L'exécution ,  plus  soignée ,  plus  sûre ,  a  fait  ressortir  le 
mérite  de  cet  ouvrage ,  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à 
M.  Halevy.  D'ailleurs ,  les  préventions  qui  devaient  s'é- 
lever contre  l'audace  de  son  entreprise  parmi  des  spec- 
tateurs à  préjugés,  s'affaiblissent  chaque  jour,  et  laissent 
le  public  impartial  libre  de  s'abandonner  à  ses  impres- 
sions. Le  premier  acte,  qui  d'abord  n'avait  pas  été  ap- 
précié ce  qu'il  vaut,  a  beaucoup  gagné  de  ce  change- 
ment de  disposition.  On  reconnaît  maintenant  que  l'in- 
troduction ,  l'air  de  madame  Malibran ,  la  scène  de  Zuc- 
chelli  et  le  finale,  sont  de  fort  beaux  morceaux.  Quant 
au  duo  de  Donaelli  et  de  madame  Malibran,  au  second 
acte,  et  au  trio  qui  le  suit,  il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  voix 
pour  eux,  c'est  celle  de  la  louatige.  Ala  troisième  repré- 
sentation (mardi  io"),  madame  Malibran  était  enrhu- 
mée :  cet  accident  ne  lui  a  pas  permis  de  produire  autant 
d'effet  qu'à  l'ordinaire  dans  son  chant;  mais,  comme 
actrice,  elle  n'a  pas  été  moins  admirable  qu'à  l'ordi- 
naire. • 

—  Les  répétitions  de  la  Fiancée ,  opéra  en  trois  actes , 
de  MM.  Scribe  et  Auber,  se  poursuivent  avec  activité  à 
l'Opéra-Gomique  ;  cependant  il  est  douteux  que  les  au- 
teurs consentent  à  laisser  jouer  leur  ouvrage  avant  le 
1er  janvier,  car  on  sait  que  cette  époque  n'est  point  fa- 
vorable aux  théâtres.  Les  initiés  proclament  d'avance  le 
succès  de  cet  opéra. 

■ —  La  société  des  concerts  de  l'Ecole  royale  de  inu- 
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siqtie  organise  cette  année  ses  belles  matinées  musicales 
plutôt  que  l'année  dernière:  déjà  sa  première  séance 
aura  lieu  dimanche  prochain,  21  de  ce  mois.  Elle  a 
voulu  débuter  dans  la  carrière  de  ses  succès  par  un  acte 
de  bienfaisance,  en  consacrant  le  produit  de  son  pre- 
mier concert  au  profit  de  la  caisse  que  M.,  de  Belleyme- 
vient  d'établir  pour  l'extinction  de  la  mendicité.  Jamais 
les  artistes  ne  sont  des  derniers  à  offrir  leurs  secours  à  l'in- 
fortune. 

La  composition  du  concert  est  très-favorable  au  but 
qu'on  se  propose;il  doit  piquer  la  curiosité  des  vrais 
amateurs;  il  leur  offre  à  la  fois  l'occasion  de  participe!-  à 
une  bonne  œuvre  et  de  goûter  de  vives  jouissances.  La 
célèbre  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven-,- -l'ouver- 
ture de  Coriolan,  le  Gloria  in  exceUU  de  la  première 
messe,  et  une  romance  pour  le  violou  exécutée  par 
M,  Baillot,  tons  morceaux  du  même  maître  ;  le  chant  de 
madame  Dainoreau,  et  le  hautbois  de  M.  Vogt  :  en  voilà 
plus  qu'il  ne  faut  pour  faire  une  matinée  délicieuse. 
Nous  n'avons  pas  hesoin  de  rappeler  la  perfection  d'exé- 
cution de  ces  admirables  concerts  de  l'année  dernière. 
Les  oreilles  tintent  encore  du  plaisir  qu'elles  ont  alors 
ressenti. 

—  Jeudi  dernier  (11  de  ce  mois),  M.  L.  Jadin  a  réuni 
chez  lui  l'élite  des  amateurs  et  des  artistes  pour  leur  faire 
entendre  de  nouveaux  morceaux  de  sa  composition  qui 
font  le  plus  grand  honneur  à  son  talent.  Nous  y  avons 
entendu  deux  quintettis  pour  deux  violons,  alto,  et 
deux  violoncelles,  que  nous  n'hésitons  pointa  ranger 
parmi  les  bonnes  compositions  de  ce  genre.  Des  chants 
heureux,  des  effets  d'harmonie  et  de  modulation  inat- 
tendus, et  beaucoup  d'élégance  de  style,  sont  les  qua- 
lités que  nous  avons  remarquées  dans  ces  morceaux. 
M.  Baîllot  a  déployé  dans  leur  exécution  tant  de  verve, 
d  ame,  de  chaleur,  de  vérité,  que,  malgré  tout  oe  qu'on 
sait  de  son  talent,  il  a  jeté  dans  1  etonnement  les  artistes 
eux-mêmes,  qui  croyaient  ne  l'avoir  jamais  trouvé  si  beau. 
M.  Baillot  a  cela  de  commun  avec  quelques  hommes  .su- 
périeurs :  son  talent  s'accroît  avec  l'âge. 
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Quelques  morceaux  de  musique  sacrée  ,  «gaiement 
composés  par  M.  Jadin,  ont  été  entendus  dansla  même 
soirée.  Ils  sont  d'un  fort  beau  style,  et -ont  produit  beau- 
coup d'effet.  . 

—  Mercredi  dernier,  il  y  a  eu  une  soirée  musicale 
chez  Mademoiselle;  M.  Panseron,  qui  lui  a  dédié  son 
album  nouveau,  y  a -chanté  .tous  les  morceaux  qu'il  ren- 
ferme. Au  nombre  de  ceux  qui  ont  obtenu  un  grand 
succès  ,  nous  citerons  ;  V oiri  le  jour,  une  Barcarotle,  une 
Bourrée  d'jïuvergne,  que  les  jeunes  princes  ont  rede- 
mandée trois  fois. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Pbàghe.  Marie,  opéra  de  M.  Hérold,  vient  d'obtenir 
le  plus  grand  succès  dans  cette  ville.  La  musique  char- 
mante de  cet  ouvrage  et  le  talent  de  madame  Ernst  ont 
contribué  également  à  cette  réussite. 

On  vient  de  mettre  également  en  scène  le  Harpiste 
aveugle,  partition  nouvelle  de  Girowetz,  maître  de  mu- 
sique de  la  cour.  L'intérêt  qui  s'attache  a  ce  vétéran  de 
la  musique  (né  à  Prague),  auteur  d'Jgnès  Sorel,  de 
/'Oculiste,  et  de  symphonies  qui  ont  été  fort  estimées 
dans  la  nouveauté,  a  défendu  son  ouvrage  contré  une 
exécution  négligée  et  contre  les  défauts  du  poème.  Lors- 
que ce  vénérable  compositeur  parut  dans  l'orchestre,  les 
applaudissemens  les  plus  véhémens  éclatèrent  dans  toute 
la  salle.  Us  recommencèrent  après  l'ouverture  et  à  plu- 
sieurs reprises  pendant  le  cours  de  la  représentation. 
L'ouverture  fut  redemandée,  et  à  la  fin  de  la  pièce,  des 
couronnes  et  des  vers  furent  .jetés  en  profusion  sur  le 
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théâtre.  Adalbert  Gyrowetz,  né  en  1753,  vient  d'écrire 
cet  opéra  à  l'âge  de  7$  ans. 

— La  santé  du  célèbre  violoniste  Paganini  est  toujours 
dans  un  état  déplorable;  on  doute  qu'il  puisse  exécuter 
le  projet  qu'il  a  formé  dé  se  rendre  à  Paris. 

—  On  vient  de  représenter  à  Londres,  au  théâtre  de 
Drttry-Lane,  la  Vieille,  opéra  comique  en  un  acte  ,  mu- 
sique de  M.  Fétis,  traduit  en  anglais.  Cet  ouvrage  a  ob- 
tenu le  plus  grandT  succès. 

—  L'opéra  du  jeune  compositeur  Giuseppe  Staff  a, 
Pnom  alla  tenda  di  Achille ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  musicale,  a  été  re- 
présenté pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  la  reine 
de  ïïaples,  le  19  novembre  dernier,  avec  un  nouveau 
ballet  intitulé  :  l'Assedio  di  Calais. 


AVIS. 


La  méthode  de  piano  de  M.  Hummel  avait  été  annon- 
cée d'abord  pour  le  mois  d'octobre  ;  mais  les  mêmes  mo- 
tifs ont  empêché  les  éditeurs  de  Londres,  Vienne  et 
Paris ,  de  publier  cet  important  ouvrage  à  l'époque  an- 
noncée. Ces  motifs  sont  : 

i°.  La  difficulté  excessive  de  la  gravure  la  plus  com- 
pliquée; 

20.  La  correction  des  épreuves,  opération  bien  longue 
et  bien  minutieuse; 

3°  Enfin,  l'importance  quant  au  volume;  car  l'ou- 
vrage aura  480  planches,  au  lieu  de  4»o  annoncées  dans 
]ë  prospectus. 

Le  zèle  qu'ont  mis  MM.  les  professeurs  de  la  capitale 
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Et  des  premières  villes  de  France  et  de  l'étranger  à  sous- 
crire pour  cet  œuvre  classique,  est  un  témoignage 
éclatant  de  la  vénération  qu'inspire  à  tous  les  pianistes 
le  talent  du  célèbre  compositeur  auquel  ils  sont  rede- 
vables de  tant  de  jouissances. 

S.  A.  R.  Madame,  Duchesse  de  Berri,  toujours  en> 
pressée  à  accorder  sa  haute  protection  à  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  gloire  des  arts,  a  souscrit  pour 
deux  exemplaires  sur  grand  papier  vélin. 

La  souscription  restera  ouverte  jusqu'au  jour  de  la 
publication,  qui  aura  lieu  dans  le  courant  de  janvier. 

On  souscrit  à  Paris ,  chez  À.  Farrenc ,  professeur- 
éditeur  de  musique,  rue  des  Petïts-Augustins ,  n.  i3. 


ANNONCES. 


Quarante-huit  études  doigtées  pour  le  piano-forté ,  ou 
Introductien  aux  Etudes  de  J—B.  Cramer ,  dédiées  à 
mademoiselle  Élisa  Lemoine,  composées  par  Henri-J. 
Bertini  jeune ,  op.  29  et  3a.  Prix  :  i5.  fr.  Ces  études  se 
divisent  en  deux  livres  :  chaque,  9  fr. 

Paris,  Henri  Lemoine,  professeur  de  piano,  éditeur  et 
marchand  de  musique ,  rue  de  l'Échelle ,  n°  9. 

On  sait  aue  les  études  de  Cramer  offrent  des  difficultés 
qui  exigent  une  certaine  force  :  l'auteur  de  celles-ci  a' 
voulu  procurer  aux  élèves  les  moyens  d'arriver  à  ces  dif- 
ficultés graduellement  et  d'une  manière  insensible. 
L'adoption  qu'on  a  faite  de  son  travail  pour  l'enseigne- 
ment dans  les  classes  de  l'École  royale  de  musique, 
prouve  qu'il  a  atteint  convenablement  le  but  qu'il  s'était 
proposé. 

—  Etudes  caractéristiques  composées  pour  le  piano- 
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forte  et  dédiées  à  l'Ecole  royale  de  musique  ,  par  Henri 
Bertîni;  op.  66.  Prix  :  20  fr. 

Paris,  Henri  Lemoine,  rue  de  l'Échelle,  n°  g. 

Dans  cet  œuvre,  l'objet  de  M,  Bertîni  a  été  différent 
de  celui  qui  lui  avait  fait  entreprendre  le  précèdent ,  car 
il  a  voulu  disposer  les  élèves  aux  difficultés  de  la  nou- 
velle école  de  piano ,  difficultés  qu'on  ne  trouve  point 
dans  lès  études  de  Cramer,  et  qu'il  faut  savoir  vaincre , 
bien  qu'on  ne  veuille  point  en  abuser.  M.  Bertîni  nous 
parait  avoir  d'autant  mieux  réussi ,  qu'il  a  trouvé  moyen 
3e  rendre  ses  traits  mélodiques,  et  de  ne  pas  les  borner  à 
de  simples  enfilades  de  notes ,  telles  qu'on  en  voit  trop 
maintenant.  Nul  doute  que  son  ouvrage  ne  devienne 
classique  :  déjà  il  est  adopté  pour  l'enseignement  dans 
les  classes  de  piano  à  l'Ecole  royale. 

—  Album  lyrique  ,  composé  de  douze  romances ,  chan- 
sonnettes, nocturnes,  etc.,  orné  de  douze  vignettes, 
dédié  à  S.  A.  R.  Mademoiselle,  par  Auguste  Panseron, 
professeur  à  l'Ecole  royale  de  musique. 

Paris,  A.  Petit,  successeur  de  M.  Ch.  Laffillé,  rue  Vi- 
vienne,  n°  6,  au  coin  de  la  Galerie. 

Londres,  Goulding  Dalmaine,  Soho-square. 

Voici  un  recueil  destiné  à  obtenir  un  succès  de  vogue. 
La  plupart  des  pièces  qu'il  renferme  sont  très-jolies.  Tout 
le  monde  voudra  chanter  la  chansonnette,  Jfi!  qu'ils 
sont  heureux  de  danser',  la  Valse,  le  nocturne  intitulé 
la  Vallée  d'Inierlachcn ,  etc.,  etc. M.  Panseron  était  en 
verve  lorsqu'il  a  composé  ce  recueil,  dont  l'exécution 
typographique  est  très-soignée. 

—  La  Dolcezza,  la  Melanconia,  la  Simplicila,  trois 
nocturnes  caractéristiques  pour  le  piano-forté  ,  dédiés  à 
mademoiselle  Eudoxie  Corde),  et  composés  par  Henri 
Herz,  pianiste  de  S.  M.  le  roi  de  France;  op.  45.  Prix: 
9  fr* 

Puis,  Henri  Lemoine,  nie  de  l'Échelle,  n°  9. 

Ces  trois  morceaux  sont  d'un  genre  neuf  qu'on  pourrait 
appeler  la  romance  du  piano.  Le  caractère  en  est  gra- 
cieux et  l'harmonie  suave.  Ils  ont  en  outre  un  mérite 
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relatif  pour  les  amateurs  d'une  force  médiocre;  mérite 
assez  rare  dans  la  musique  de  Herz  :  c'est  qu'ils  sont 
d'une  exécution  facile.  On  ne  peut  douter  qu'ils  n'ob- 
tiennent beaucoup  de  succès. 

Album  de  madame  Malibran,  composé  de  six  tyro- 
liennes. 

La  Cenerentola  de  Rossini,  arrangée  en  harmonie,  par 
Berr, l'opéra  entier,  1 8  fr. 
Ouverture  séparée,  y  fr.  5o. 

Duetto  ne/ta  Gelosia  Corretta  de  Pacini ,  per  soprano  e 
tenore ,  Tu  per  orgoglio ,  6  fr. 

Rondo  de)  maestro  Rossini ,  cantoto  delta  signora  Bla- 
sis.  Quai  joave ,  3  fr. 

L'Écho  Lyrique,  journal  de  chant  avec  piano.  On  re- 
çoit 24  romances  et  12  morceaux  italiens.  Prix  :  a5  fr. 
pour  la  France,  38  fr.  pour  l'étranger  ;oe  livraison,  com- 
posée des  morceaux  suivans  : 

i".  Le  Petit  porteur  d'eau ,  chansonnette ,  musique  de 
Panseron; 

20.  L'Ingénue ,  musique  de  Bruguière; 

3".  Air  de  Niobéy  chanté  par  madame  Pasta  :  II  soave 
contenta. 

Paris,  chez  Pacini,  éditeur  des  opéras  de  Rossini, 
boulevard  des  Italiens,  n°  11.  r  • 

Nouvellespublicadons  qui  ont  paru  chez  les  fils  de  B.Scliott, 
place  des  Italiens. 

Beck.  3  Duos  pour  a  violons,  lir.  1 ,  6  fr. 
Ehrlich.  Grande  sonate  pour  piano ,  op.  2 ,  9  fr. 
Fischer.  Pot-pourri  pour  musique  decavalerie,  op.  8, 
6fr. 

Hunten  Fr.,  Variations  à  quatre  mains,  pour  piano  sur 
un  air  tyrolien ,  op.  27,  6  fr. 

Kûffner  J.-B,  Grandes  marches  pour  musique  mili- 
taire, op.  307,  9  fr. 

Munc/is.  Thème  varié  pour  la  flûte  avec  accompagne- 
ment d'orchestre,  7  fr.  5o  c. 
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Neukomm.  L' Angélus  à  trois  voix  et  piano,  i  fr.  5o  c. 

Rimmel.  Grand  Concerto  militaire  pour  piano  et  or- 
chestre, op.  68,  a5  fr. 

—  6  Quatuors  brill.  pour  quatre  cors ,  op  .  6g  ,6  fr 

Spaeth.  Intr.  et  variation  pour  la  clarinette  avec  or- 
chestre, op.  104,  9  fr. 

RossinL  6  Quatuors  pour  flûte,  clarinette,  cor  et 
basson,  arrangés  par  F.  Berr,  lir.  i,  ia  fr. 

Publications  nouvelles  ;\chez  J.  PUyel  et  compagnie , 
boulevard  Montmartre. 

Adagio  et  rondo  pour  violon,  avec  accompagnement 
d'orchestre ,  ou  quatuor,  ou  de  piano;  par  Bailïot,  œu- 
vre 4o- 

— Album  musical,  par  madame  Duchambge  et  M.  Au- 
guste Andrade ,  composé  de  i  a  romances  avec  accom- 
pagnement de  piano  ou  de  guitare.  Se  vend  aussi  chez 
Petibon,  rue  du  Bac,n.  'il. 


Beethoven.  Ouverture  d'Egmont,  à  grand  orchestre; 
9  fr- 

Id.  pour  piano  à  4  mains  ;  5  fr. 

Ouverture  de  Coriojan,  grand  orchestre;  gîr. 

Id.  pour  piano  à  4  mains  ;  5  fr.. 

Ouverture  de  Prométliée,  à  grand  orchestre;  9  fr. 

Id.  pour  piano  à  4  mains;  5  fr. 

Dotzauer,  J.-J-F.  Op.  93 ,  septième  concerto  pour  vio- 
loncelle ,  avec  accompagnement  d'orchestre  ;  10  fr. 

Paris,  chez  A.  Farrenc,  professeur-éditeur  de  musique, 
rue  des  Petits- Augustins,  n°  i3. 


SUR  LA  MUSIQUE  D'ÉGLISE. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 


Après  la  mort  de  Palestrina ,  le  style  de  )a  musique 
religieuse  fut  stationnaire  dans  l'école  romaine  pendant 
plus  de  vingt  ans.  Imiter  ce  grand  musicien  avec  plus  ou 
moins  d'exactitude  et  de  bonheur  était  l'objet  des  tra- 
vaux de  tous  les  compositeurs  qui  écrivirent  depuis  1 590 
jusqu'en  1620.  Jean-Marie  Nanini  même,  malgré  sa  haute 
science  et  sa  facilité,  ne  sortit  point  de  la  route  qu'il  avait 
trouvée  toute  tracée  ;  il  se  contenta  de  chercher  une 
pureté  d'harmonie  qu'il  a  souvent  rencontrée,  et  qui 
servit  de  modèle  à  tous  ses  élèves ,  et  particulièrement  à 
son  neveu  Bernard  Nanini. 

Mais  tandis  que  l'art  semblait  ne  point  sortir  tfe  la  di- 
rection qu'il  avait  prise,  diverses  causes  préparaient  un 
changement  inévitable  dans  le  style  de  la  musique  reli- 
gieuse. La  première  fut  l'invention  de  l'harmonie  disso- 
nante naturelle  et  sans  préparation, imaginée  par  Claude 
Monteverde,  musicien  de  génie,  qui  fut  élevé  dans  l'é- 
cole vénitienne.  11  est  presque  inutile  de  dire  qu'il  fut  en 
butté  à  toutes  sortes  de  critiques  et  de  plaisanteries  pour 
le  service  éminent  qu'il  venait  de  rendre  à  l'art  musical: 
c'est  le  sort  de  tous  les  inventeurs  et  de  toutes  les  nou- 
veautés, et  les  choses  n'ont  guère  changé  sous  ce  rap- 
port ,  bien  que  deux  siècles  et  demi  se  soient  écoulés 
depuis  la  découverte  de  Claude  Monteverde.  Il  paraît 
qu'il  n'en  sentit  pas  tout  le  prix  lui-même,  ou  du  moins 
qu'il  crut  devoir  en  borner  l'usage  à  la  musique  de 
chambre ,  qu'on  appelait  alors  madrigali  et  canzonette , 
4e  vol.  43 
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et  au  style  dramatique,  dont  il  fut  un  dus  inventeurs.  Si 
i  on  examine  attentivement  Jes  œuvres  de  messes  et  de 
motets  qu'il  a  publiés  postérieurement  à  la  date  de  son 
invention  harmonique,  on  n'y  trouve  rien  qui  les  distin- 
gue des  compositions  qui  lui  avaient  servi  de  modèle, 
si  ce  n'est  une  certaine  incorrection  dont  il  ne  put  ja- 
mais se  défendre,  et  qui  fut  peut-être  l'origine  de  son 
invention.  Si  Monteverde  n'avait  écrit  que  ces  ouvrages, 
son  nom  serait  resté  dans  l'obscurité  avec  ceux  d'une 
foule  de  maîtres  de  chapelle. qui  furent  ses  contempo- 
rains ,  et  dont  les  œuvres  sont  maintenant  oubliés. 

La  seconde  cause  qui  agit  sur  les  changement  qui  de- 
vaient s'opérer  dans  le  style  de  la  musique  religieuse ,  fut 
l'invention  du  drame  musical.  J'ai  déjà  eu  occasion  de 
parler  plusieurs  fois  de  cet  événement  mémorable  dans 
l'histoire  de  l'art,  et  je  ne  reviendrai  plus  sur  ce  sujet; 
niais  je  dois  faire  remarquer  l'influence  qu'il  dut  avoir 
sur  le  goût  général  de  la  société,  et  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  musique.  Cet  événement  combiné  avec  l'inven- 
tion de  la  basse  libre,  appelée  basse  continue,  par  Louis 
Viadana ,  devait  faire  naître  l'idée  d'introduire  des  ac- 
compagnemens  dans  le  style  religieux  :  c'est  ce  que  fit 
Carissimi.  Mais  avant  que  ce  grand  artiste  imprimât  une 
nouvelle  direction  à  cette  partie  de  la  musique ,  d'autres 
en  avaient  déjà  rendu  le  style  plus  léger,  et  diverses  ré- 
volutions plus  ou  moins  sensibles  s'étaient  opérées.  Elles 
n'eurent  d'abord  que  des  effets  partiels;  mais  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  elles  se  firent  sentir 
davantage  lorsque  la  fusion  des  styles  des  écoles  alle- 
mande et  italienne  eut  lieu.  Je  m'explique. 

Pendant  que  les  noms  de  Palestrina  et  des  autres  grands 
musiciens  de  l'Italie  se  répandaient  dans  toute  l'Europe, 
et  que  les  compositions  de  ces  habiles  maîtres  faisaient 
les  délices  des  nations  les  plus  éclairées ,  quelques  pau- 
vres chantres  de  village  travaillaient  en  silence,  dans  le 
nord  de  l'Allemagne,  à  préparer  le  siècle  brillant  de  Bach, 
de  HajndeV,  de  Haydn  et  de  Mozart.  Luther,  grand 
homme,  dont  l'influence  ne  se  borna  point  à  changer  la 
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croyance  de  quelques  peuples,  et  qui  devait  imprimer 
une  direction  nouvelle  à  l'esprit  humain,  en  substituant 
l'exercice  de  la  raison  à  la  foi;  Luther,  dis-je ,  élève  et 
ami  de  Senfel,  le  plus  habile  musicien  de  l'Allemagne, 
et  savant  musicien  lui-même,  avait  senti  la  nécessité  de 
compléter  sa  réformalion,  en  substituant  dans  les  prières 
les  langues  vulgaires  au  latin,  et  la  musique  rliythmée 
des  cantiques  au  plain-chant.  Il  composa  lui-même  un 
grand  nombre  de  ces  cantiques,  et  invita  les  meilleurs 
musiciens  de  l'Allemagne  à  s'occuper  de  cet  objet  impor- 
tant. Dès-lors,  une  nouvelle  carrière  fut  ouverte  au-génie 
musical  d'un  peuple  heureusement  organisé.  Jusqu'à 
Luther, ce  que  l'Allemagne  avait  eu  de  musiciens  s'était 
borné  à  la  culture  du  style  généralement  adopté  depuis 
les  vieux  maîtres  de  l'école  gallo-belge;  mais  après  lui 
commença  une  manière  nouvelle,  inhérente  au  sot  qui 
la  vit  naître,  et  qui  a  toujours  conservé  son  type  origi- 
nal, malgré  toutes  les  révolutions  qui  se  sont  opérées 
dans  l'art. 

Trois  hommes  qui  n'ont  point  joui  de  Ta  réfutation 
qu'ils  méritaient,  contribuèrent  surtout  à  imprimer  à  l'é- 
cole musicale  allemande  ce  cachet  particulier  qui  la  dis- 
tingue encore:  ce  furent  Adam  Gumpelzhaimer,  Jean- 
Léon  Hasler  et  Chrétien  llrbach.  Le  premier,  chantre  de 
l'église  de  Sainte-Anne  à  Augshourg,  naquit  à  ïrosherg, 
en  Bavière,  vérs  i56o.  Après  avoir  étudié  la  musique 
sous  la  direction  de  J.  Enzemùller,  il  passa  une  partie  de 
sa  jeunesse  dans  la  condition  médiocre  de  simple  musi- 
cien de  chapelle  chez  quelques  princes,  et  finit  par  ac- 
cepter la  place  de  chantre  à  l'école  d'Augsbourg.  Là, 
sans  autre  ambition  que  de  remplir  les  devoirs  de  sa 
place  et  de  cultiver  la  musique  pour  son  propre  plaisir, 
toute  sa  vie  fut  employée  à  former  des  élèves  et  à  écrire 
des  cantiques  et  des  psaumes  à  quatre,  cinq  et  six  voix , 
dont  il  a  fait  imprimer  dix  recueils  qui  sont  devenus  ex- 
cessivement rares,  et  dont  on  aurafe.à  peine  connais- 
sance, si  Abraham  Schade  et  Bodenschatz  n'en  avaient 
inséré  des  extraits  dans  leurs  collections  intitulées  : 
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Promptuari  mitsici  et  Florilegïum  porteuse.  J'ai  mis  en 
partition  quelques  motets  composés  par  Gumpeltzhaimer; 
et  j'ai  vu  avec  étonnement  et  admiration  que  sa  modula- 
tion, qui  a  pour  base  la  tonalité  moderne,  est  toujours 
vive,  inattendue ,  et  cependant  douce  et  naturelle  :  qua- 
lités dont  nul  avant  lui  n'avait  donné  d'exemples,  et  qui , 
depuis  lors ,  sont  devenus  le  type  du  style  de  Bach  et  de 
Hsindel.  Moins  riche  de  forme  que  la  musique  de  Pa- 
lestrina,  celle  de  Gumpeltzhaimer  a  cependant  de  l'élé- 
gance et  de  lapureté,  et  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'autre 
par  le  piquant  de  l'harmonie.  On  y  trouve  surtout  cette 
sorte  de  rêverie  mélancolique,  type  de  la  musique 
allemande  que  Gumpeltzhaimer  a  la  gloire  d'avoir  fait 
connaître  le  premier,  ou  du  moins  l'un  des  premiers. 
Sans  rien  inventer,  l'illustre  compositeur  de  Préneste 
s'est  immortalisé  par  la  perfection  qu'il  a  mise  en  toutes 
choses.  Le  pauvre  maître  d'école  d'Augsbourg,  tout  en 
ouvrant  des  routes  nouvelles,  est  resté  dans  1  obscurité. 
Si  l'on  cherche  les  causes  de  cette  différence  dans  la 
destinée  de  deux  grands  musiciens,  on  la  trouvera  dans 
la  protection  qui  était  alors  accordée  aux  arts  en  Italie, 
tandis  que  les  artistes  allemands  languissaient  dans  une 
sorte  de  servitude;  dans  l'éclat  de  la  littérature  italienne 
qui  faisait  connaître  les  noms  des  grands  artistes  en  tout 
genre;  tandis  que  la  langue  allemande,  à  peine  formée, 
n'était  parlée  que  dans  l'intérieur  de  la  Germanie;  enfin , 
dans  les  relations  habituelles  de  l'Italie  avec  la  France, 
l'Espagne,  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas,  avantage  dont 
l'Allemagne  ne  jouissait  pas.  Quels  que  soient  les  talens 
d'un  artiste,  il  ne  peut  se  faire  une  réputation  brillante 
qu'autant  que  les  circonstances  le  secondent. 

Plus  heureux  que  Gumpeltzhaimer,  Hasler,  protégé 
par  un  riche  négociant  d'Âugsbourg,  eut  l'avantage  de 
pouvoir  se  rendre  en  Italie  pour  y  étudier  le  contre- 
point sous  la  direction  d'André  Gabrieli,  célèbre  orga- 
niste de  Saint-Mage  de  Venise.  Charmé  des  talens  de  ce 
musicien,  l'empereur  Rodolphe  II  l'appela  à  sa  cour,  et 
lui  accorda  des  lettres  de  noblesse.  Après  avoir  été  suc- 
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cessivement  au  service  de  ce  prince  et  des  électeurs  de 
Saxe,  Chrétien  II  et  Jean-Georges,  Hasler  mourut  de 
phthisie,  le  5  juin  1612,  laissant  une  réputation  plus 
brillante  que  celle  de  Gumpeltzhaimer,  quoiqu'il  soit 
douteux  qu'il  l'ait  égalé  comme  homme  de  génie.  Hasler 
fut  cependant  un  grand  compositeur  :  n'eùt-il  produit 
que  l'ouvrage  admirable  qui  a  pour  titre  :  Psalmen  und 
christltche  gesœnge  mit  vier  stimmen  (psaumes  et  canti- 
ques à  quatre  voix,  NurembergJ.i6o7,  in-4°),  il  serait 
au  premier  rang  des  fondateurs  de  l'école  allemande. 
L'excellente  éducation  musicale  qu'il  avait  reçue  en  Italie, 
lui  avait  donné  une  pureté  de  style  qu'on  trouve  rare- 
ment unie  au  sentiment  harmonieux  qui  domine  da"ns 
les  compositions  de  ces  anciens  maîtres.  Sa  modulation 
.est  moins  piquante  que  celle  de  Gumpeltzhaimer,  mais 
l'ensemble  de  ses  morceaux  a  plus  de  suavité.  Le  hasard, 
qui  avait  fait  naître  ces  deux  artistes  distingués  à  la  même 
époque,  ne  pouvait  mieux  préparer  l'avenir  brillant  de 
la  musique  allemande,  et  surtout  de  la  musique  reli- 
gieuse. .  - 

C'est  un  fait  bien  remarquable ,  que  la  ville  d'Augs- 
bourg  ait  possédé  à  la  même  époque  les  trois  plus  grands 
musiciens  de  l'Allemagne,  et  que  tous  trois  aient  vu  le 
jour  dans  l'espace  de  moins  de  dix  ans.  En  effet,  Chré- 
tien Erbach,  organiste  de  cette  ville,  que  j'ai  nommé 
avec  Gumpeltzhaimer  et  Hasler,  naquit  à  Algesheim  dans 
le  Palatinat,  vers  i56o.  En  examinant  avec  soin  ses  ou- 
vrages, et  particulièrement  celui  qui  est  intitulé:  Can- 
tionum  sacrantm  4-8  ■vocum,  liber  sccundus,  Augsbourg, 
1600,  j'ai  remarqué  que  le  caractère  de  sa  musique  par- 
ticipe du  style  de  Hasler  et  de  celui  de  Gumpeltzhaimer. 
Moins  élégant  peut-être  que  le  premier,  moins  pénétrant 
que  le  second,  il  a  fait  un  heureux  mélange  des  qua- 
lités qui  les  distinguent ,  et  a  pris  une  place  honorable  à 
côté  d'eux. 

Jusque  vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  il  n'y  avait  eu 
dans  toute  l'Europe  qu'un  style,  qu'une  manière  pour  la 
musique  d'église.  Ce  style,  qui  n'était  autre  que  celui  de 
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Josquin  et  des  autres  contrapuntistes  de  l'école  gallo- 
belge,  était  également  cultive  par  les  musiciens  italiens, 
français,  allemands,  et  même  anglais.- Il  faut  posséder 
beaucoup  de  savoir,  d'érudition  et  de  tact,  pour  distin- 
guer quelque  différence  dans  la  manière  d'écrire  de 
Willaert,  de  Zarlin ,  de  Henry  Isaac,  de  Goudimcl  et  dé 
William  Bird.  Mais  vers  i58o,  on  aperçoit  déjà  quel- 
que tendance  à  la  séparation  des  écoles  ;  et  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  la  physionomie  des  écoles 
française,  italienne  et  allemande,  est  déjà  prononcée, 
de  telle  sorte  qu'il  n'est  presque  plus  possible  de  les  con- 
fondre l'une  avec  l'autre.  Dès  cette  époque,  il  y  eut  pro- 
grès presque  continuels  en  Italie  et  en  Allemagne  ;  mais 
en  France ,  il  y  eut  décadence.  Les  travaux  de  Palestrina, 
de  Hasler  et  de  Gunipeltzhaimer  ne  permettaient  plus>  > 
aux  musiciens  italiens  et  allemands  de  rétrograder  j  mais 
l'école  française  fut  long-temps  privée  d'un  homme  su- 
périeur. On  reslait  ce  qu'on  était  depuis  longtemps  -, 
pendant  que  les  autres  écoles  avançaient:  il  fallait  donc 
qu'on  finît  par  se  trouver  en  arrière.  C'est  de  cette  épo- 
que de  sommeil  que  date  le  retard  de  la  musique  fran- 
çaise comparée  aux  autres  ;  elle  a  toujours  fini  par  arri- 
ver, mais  vingt-cinq  ans  plus  tard  que  celle  des  autres 
nations.  Il  semble  y  avoir  maintenant  un  mouvement 
favorable  qui  la  porte  en  avant,  pendant  que  les  autres 
restent  statïonnaires. 

Zarlin  assure  que  Willaert  fut  l'inventeur  de  la  mu- 
sique d'église  disposée  en  plusieurs  choeurs;  des  compo- 
sitions en  ce  genre,  si  elles  existent  encore,  doivent  se 
trouver  à  Saint-Marc  de  Venise,  mais  elles  n'ont  jamais 
été  publiées.  Près  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  que 
Willaert  avait  fait  ces  premiers  essais,  lorsque  Benevoli, 
élève  de  Bernard  Pîanini ,  et  maître  de  chapelle  de  la  Ba- 
silique de  Saint -Pierre ,  à  Rome,  qui  avait  reçu  de  la 
nature  le  génie  de  ces  compositions  immenses,  entreprit 
d'écrire  des  messes  pour  seize,  vingt,  vingt-quatre,  et 
même  trente-six  voix  disposées  en  quatre ,  cinq ,  six  ou 
neuf  chœurs,  La  vaste  étendue  des  églises  d'Italie,  et  l'u- 
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sage  assez  commun  d'y  établir  plusieurs  orgues,  ont 
vendu  possible  l'exécution  de  ce  genre  de  musique  si 
compliqué,  surtout  depuis  que  les  facteurs  d'orgues  ita- 
liens avaient  trouvé  le  moyen  de  faire  jouer  par  le  même 
organiste  des  orgues  placées  aux  diverses  extrémités  de 
l'église,  séparément,  ou  ensemble,  comme  cela  se 
pratiquait  à  l'église  de  Padoue,  qu'on  nomme  par  excel- 
lence le  Saint,  à  l'époque  où  Burney  fit  son  voyage 
musical  en  Italie.  Toutefois,  malgré  cette  ingénieuse  dé- 
couverte, il  sera  toujours  extrêmement  difficile  d'obtenir 
une  exécution  satisfaisante  de  ces  grandes  compositions, 
soit  à  cause  de  l'éloignement  des  chœurs  dont  les  sons  ne 
parviennent  pas  à  l'auditeur  à  l'instant  de  l'émission,  soit 
par  l'impossibilité  de  faire  naître  dans  les  différens 
chœurs  l'unité  de  sentiment.  J'ajouterai  que,  malgré  tout 
le  nient  de  Benevoli,  il  n'a  pu  éviter  une  foule  de  mou- 
vemens  vicieux  à  la  réunion  des  différens  chœurs,  à 
cause  de  la  difficulté  excessive  de  faire  mouvoir  un  si 
grand  nombre  de  voix.  Il  est  vrai  que  ce  défaut  de  pu- 
reté s'affaiblit  beaucoup  dans  cette  foule  immensè  de 
parties  qui  se  croisent  en  tout  sens;  mais  cette  confusion 
de  mouvemens  même  est  un  défaut  essentiel  pour 
l'oreille,  qui  ne  peut  avoir  de  jouissance  que  dans  une 
perception  nette  et  dégagée  d'une  attention  pénible. 

Une  innovation  plus  importante  est  due  à  Garissimi  ; 
je  veux  parler  de  l'introduction  des  accompagnement 
d'orchestre  dans  la  musique  d'église.  Peut-être  a-t-on  à 
reprocher  à  ce  compositeur  célèbre  d'avoir  privé,  par 
cette  innovation,  la  musique  religieuse  de  la  gravité 
qu'elle  avait  auparavant  ;  mais  d'un  autre  côté ,  il  ouvrit 
par-là  le  chemin  d'une  multitude  d'effets  qui  étaient  in- 
connus auparavant ,  et  qui  donnèrent  à  ce  genre  de  mu- 
sique une  variété  dont  elle  était  dépourvue.  Le  soin  que 
prit  Carissimi  de  ne  pas  faire  jouer  continuellement  ces 
instrumens,  et  d'en  opposer  les  effets  à  ceux  de  l'orgue, 
prouve  la  délicatesse  de  son  goût.  Ce  grand  musicien , 
n'eût-il  que  ce  titre  à  la  gloire,  mériterait  la  place  distin- 
guée qu'il  occupe  dans  ihistoire  de  l'art  ;  mais  il  s'est  en- 
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core  rendu  recommàndablë  par  les  formes  dramatiques 
qu'il  a  introduites  dans  la  musique  sacrée.  C'est  dans  son 
Stabat  qu'il  en  fit  l'essai  pour  la  première  fois,  et  qu'il 
ouvrit  une  carrrière  nouvelle  aux  hommes  de  génie  qui 
lui  succédèrent.  Son  élève  de  prédilection ,  Alexandre 
Scarlatti,  perfectionna  son  ouvrage  en  imaginant  de  ne 
point  faire  suivre  les  voix  par  les  instrumens ,  et  de  leur 
donner,  un  dessein  particulier.  Mais  c'est  surtout  par  le 
sentiment  profond  qui  règne  dans  la  plupart  dé  ses  mo- 
tets ,  par  l'originalité  de  ses  motifs,  et  par  la  forme  dra- 
matique des  chœurs  de  ses  messes  que  ce  grand  artiste 
mérite  notre  admiration.  Malgré  toutes  les  acquisitions 
de  moyens ,  de  procédés,  cl' instrumens  nouveaux  et  de 
formes  que  la  musique  a  faites  depuis  la  mort  de  Scarlatti, 
on  ne  peut  examiner  les  compositions  de  ce  musicien 
sans  être  frappé  de  la  force  de  génie  qui  lui  a  fait  de- 
vancer son  siècle  pour  la  connaissance  des  effets  d'har- 
monie, pour  la  suavité  des  chants,  et  pour  la  simplicité 
des  moyens  par  lesquels  il  arrive  aux  plus  beaux  résul- 
tats :  c'est  Scarlatti  qui  a  préparé  les  progrès  de  la  mu- 
sique italienne  du  dix-huitième  siècle,  dans  la  musique 
sacrée  comme  dans  le  style  théâtral, 

(  La  suite  à  l'un  des  numéros  prochains.} 
FÉTIS. 


BIOGRAPHIE. 


DBVIENME. 

Dbvibnhe  (François),  né  à  Joinville  (Haute-Marne) 
en  1759,  fut  élevé  par  son  frère  aîné,  musicien  au  ser- 
vice du  prince  des.  Deux-Ponts.  Ses  études  musicales  ter- 
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minées,  il  s'aliaclia  au  cardinal  de  Ruban, et  pass a  ensuite 
dans  la  musique  des  gardes- suisses,  qu'il  quitta  pour  en- 
trer à  l'orchestre  du  théâtre  Feydeau,  en  qualité  de 
bassoniste.  Egalement  distingué  comme  virtuose  sur  la 
llùte  et  sur  le  basson ,  Devienne  avait  une  connaissance 
générale  de  tous  les  autres  instruniens,  et  savait  en  tirer 
des  effets  inconnus  en  France  avant  lui.  SVé  avec  du  ta- 
lent pour  la  composition,  il  créa  un  nouveau  genre  de 
musique  pour  les  instruniens  à  vent,  encouragea  les  ar- 
tistes à  perfectionner  leur  exécution ,  et  contribua  par-là 
à  l'amélioration  de  nos  orchestres.  Non  moins  recom- 
mandable  comme  compositeur  dramatique,  il  a  laissé 
quelques  opéras  qui,  malgré  les  caprices  de  la  mode , 
sont  encore  entendus  avec  plaisir,  et  dans  lesquels  on  re- 
marque beaucoup  de  fraîcheur  dans  les  idées  ,  et  d'élé- 
gance dans  les  aceompagnemens.  Tout  le  monde  connaît 
ifs  Visitandines ,  joli  ouvrage,  rjui  a  survécu  aux  cir- 
constances qui  l'avaient  fait  naître, 

Les  productions  de  Devienne  sont  si  nombreuses, 
qu'on  ne  concevrait  qu'à  peine  sa  fécondité,  si  l'on  ne 
savait  que,  nonobstant  les  devoirs  que  lui  imposaient 
ses  places  et  les  leçons  qu'il  donnait,  il  travaillait  ordi- 
nairement huit  heures  par  jour.  Cet  excès  de  travail  finit 
par  altérer  ses  facultés  morales;  sa  tète  se  dérangea,  et 
l'on  fut  obligé  de  l'enfermer  à  Charenton,  où  il  est  mort 
le  5  septembre  i8o3.  Il  avait  été  professeur  au  Conser- 
vatoire de  musique,  et  fut  compris  dans  la  réforme  gé- 
géralc  de  l'an  X. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Opéras  :  i"  le  Ma- 
riage  clandestin,  en  un  acte,  au  théâtre  Montansier,  1791; 
20  Agnès  et  Félix ,  ou  les  deux  Espiègles,  en  deux 
actes,  ino.4;  3"  le  Valet  des  deux  maîtres,  au  théâtre 
Feydeau,  I7g5;  4°  ^i;ï  Visitnndines,  en  deux  actes,  1795. 
Cet  opéra  eut  plus  de  cent  représentations  consécutives. 
Ayant  été  repris  en  1824  sous  le  titre  du  Pensionnat,  il 
n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  dans  la  nouveauté; 
î>°  Rose  et  Âurèle ,  en  un  acte,  1796';  6°  les  Gomédièns 
ambùlansy  en  trois  actes,  1799.  II.  Pièces  détachées  pour 
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le  chant  :  70  romance  d'Estelle ,  avec  accompagnement 
du  piano  et  flûte  ;  S"  romance  de  Gonzalvc  de  Cardons, 
avec  accompagnement  Je  piano  et  flûte  ou  violon,  op. 
53, Paris,  1795;  J)" Romance  patriotique;  io°  Chanson 
républicaine  à  l'usage  des  fêtes  nationales;  n"  première 
livraison  de  six  romances,  paroles  île  Labiée,  avec  ac- 
compagnement de  piano  ou  harpe.  III.  Ouverture  et  sym- 
phonies :  12°  Symphonie  concertante  pour  cor  et  basson, 
11.  1,  Paris,  1792;  1 3"  Symphonie  concert a  rite  pour  hautbois 
on  clarinette  et  basson,  n.  2,  ibid.,  1793  ;  14" Symphonie 
concertante  pour  flûte ,  clarinette -et  basson ,  op.  22,  ibid; 
1 5°  Symphonie  concertante  pour  flûte,  hnull'ois,  cor  et  bas- 
son avec  orchestre ,  n.  4,  ibid.  1794,  production  excel- 
lente dans  son  genre,  et  qui  a  obtenu  le  plus  grand 
succès  ;  16'0  Symphonie  concertante  pour  deux  clarinettes 
et  orchestre,  op.  a5 ,  ibid.;  17"  la  Bataille,  de  Jernrnappcs 
pour  vingt  instrume.ns ,  ibid.,  1796;  iB°  Ouverture  en  fa 
pour  inxtrumens  à  vent ,  n.  7,  ibid. ,  1 796'  ;  1 9™  Ouverture 
pour  inxtrumens  à  vent ,  à  fusage  des  fêtes  nationales, 
ibid;  20°  Symphonie  concertante  pour  deux  flûtesct  orches- 
tre,n.  ï ;  ai"  Deuxième  symphonie  concertante  en  la  pour 
flûte,  hautbois,  cor  et  basson,  Paris,  1S00.  IV.  Concertos 
pour  divers  instrumens  à  vent  :  220  Concertino  d'airs 
connus,  pour  flûte ,  n:  1,  Paris;  23°  Concerto  pour  la 
flûte  ,n.  2,  ibïd.;ify  idem,  n.  3,  Berlin,  1797  ;  25°  idem, 
n.  4j  Parîsj  26'0  idem,  n.  5,  ibid.;  27-  idem,  n.  6,  ibid  ; 
■?.S°  Concertos  pour  le  basson,  n.  1,  i,  Z,^,ibid.,  1793,- 
■ig"  Concertos  pour  la  flûte  ,  n.  7  et  8,  ibid  ;  3o°  Concerto 
pour  le  basson  ,  ibid.,  1800.  V.  Quatuors  :  3i°  Vingt-un 
tpialiujrs  pour  flûte ,  violon,  alto  et  basse  ,  œuvres  16,  62, 
64,  66  et  67,  Paris;  32°  Tinis  quatuors  /mu-  basson,  vio- 
lon, alto  et  basse,  op.  73,  ibid.,  1800.  VI.  Trios  :  33°  Six 
trios  pour  basson,  violon  et  basse,  op.  17  J  34°  •S'^c  idem 
pour  deux  flûtes  et  basse ,  op.  18;  35u  Six  sonates  pour  le 
piano,  avec  accompagnement,  op.  22  et  a3 ,  Londres  et 
Paris;  36"  Six  trios  pour  deux  clarinettes  et  basson, 
op.  27;  37"  Six  idem,  œuvres  61  et  62,  Paris  et  Offem- 
bâch,  1796  ;  38°  Trois  trios  pour  cor,  clarinette  et  basson  , 
Paris ,  1 797  ;  39"  Six  trios  pour  flûte,  alla  et  basse,  ibid., 
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i8po;4o" Sic  idem  pourJlùte,violonet  "iasié.tào,  6'6,  liv.  i 
et  2;  41"  "S*  /wur  (row flûtes,  Hv.  i  et  2,  Paris, 
1800.  VII.  Duos:  Cent  cinquante-huit  dugs  pour  divers 
iristriimens .  œuvres  1,2,  53  G ,  7,8,  i5,  18,  ao,  53, '64, 
65,  68,  3,  21,  27,  69,  etc.  Paris,  Londres,  Offembacb , 
Berlin,  1789- 1 801.  VIII,  Solus  :  Six  sonates  pour  basson, 
avee  accompagnement  de  basse,  op.  24;  sonates  pour 
clarinette,  avec  accompagnement  de  basse ,  op.  28; 
sonatespourflù/c, jvt:v.  accompagnement  de  basse,  op.  ["(S  ; 
Douze  sonates  pour  hautbois  ,  avec  accompagnement  de 
basse,  op.  70  et  71;  Douze  sonates  pour  flûte,  avec  ac- 
compagnement de  basse,  op.  72  et  73.  IX.  Harmonie 
militaire  :  Douze  suites  a  harmonie  à  huit  et  à  douze  par- 
ties ,  Paris,  1798-1801.  X.  Méthode  de flûte  théorique 
et  pratique  ,  contenant  tous  les  principes  ,  des  petits  airs, 
duos  et  sonates  faciles,  etc.  Paris,  Ihibault ,  1703.  Cet 
ouvrage  estimé  a  été  reproduit  dans  plusieurs  éditions. 


NOUVELLES  DE  PARIS- 


ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

.j  SOCIÉTÉ   n  ES  CONCERTS. 

Les  concerts,  tels  qu'on  les  exploite  dans  les. villes 
principales  de  l'Europe  pendant  la  durée  de  la  saison , 
peuvent  être  considérés  en  généra)  comme  une  espèce 
de  contribution  prélevée  sur  les  amateurs ,  à  qui  l'on  ne 
donne  pas  toujours  du  plaisir  pour  leur  argent.  De  là  est 
né  sans  doute  l'espèce  de  dégoût  qu'inspire  non-seule- 
ment la  chose ,  mais  le  nom.  Aussi  avons-nous  vu  dispa- 
raître presque  entièrement  celui-ci  :  ce  ne  sont  plus  des 
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concerts  qu'on  donne;  ce  sont  des  soirées  rie  musique. 
!VTi<îs  qu'importe  le  nom,  si  [a  chose  ne  vaut  pas  mieux? 
An  peu  de  soin  qfte  prennent  les  artistes  pour  composer 
leurs  concerts  convenablement,  à  tu  facilite  avec  laquelle 
ils  admettent  dans  leurs  rangs  les  talens  les  plus  mé- 
diocres ,  on  dirait  que  la  chose  ne  les  regarde  pas.  Mais 
que  doit-il  en  résulter?  c'est  qu'après  avoir  délaissé  les 
concerts  avec  orchestre,  le  public  abandonnera  les  soi- 
rées au  piano.  On  l'accusera  alors  d'indifférence  pour  In 
musique,  et  l'on  aura  tort;  car  moi,  qui  certes  n'ai  point 
d'indifférence  pour  cet  art,  je  considère  l'obligation  où 
je  suis  d'assister  à  h  plupart  de  ces  soirées,  comme  une 
véritable  corvée. 

Si  l'on  veut  une  preuve  de  l'itilël  ël  que  le  public  prend 
à  la  musique,  quand  elle  est  digne  de  son  nom ,  ipi'on 
1  examine  aux  concerta  de  l'Krole  royale  de  musique, 
dans  les  soirées  de  M.  Baillot ,  et  dans  quelques  autres 
circonstances  assez  rares,  où  le  soin  préside  à  l'exécution, 
et  I  on  verra  que  ce  n'est  pas  lui  qu'il  faut  accuser.  Son 
empressement  à  se  rendre  à  ces  admirables  concerts  de 
l'École  royale  de  musique,  l'enthousiasme  qu'il  y  mani- 
feste, sont  des  preuves  certaines  qu'il  cherche  le  beau  et 
qu'il  sait  s'y  plaire.  C'est  aux  artistes  de  mérite  qu'il  ap- 
partient de  faire  l'éducation  du  publie  ;  mais  quand  cette 
éducation  est  laite,  il  ne  faut  pas  se  plaindre  qu'il  soit 
devenu  exigeant,  car  il  a  le  droit  de  l'être. 

Ces  réflexions  m'ont  été  suggérées  par  la  chaleur  des 
applaudissent  eus  que  les  auditeurs  ont  prodigués  aux 
chefs-d'œuvre  de  Beethoven  et  à  leur  exécution,  au 
concert  du  ai  de  ce  mois.  Quoique  la  recette  se  soit 
élevée  à  plus  de  2,5oo  francs ,  la  salle  n'était  pas  remplie, 
parce  que  les  amateurs  qui  fréquentent  ces  sortes  de 
réunions  n'ont  pas  encore  quitté  la  campagne;  mais  y 
eût-il  eu  dix  fois  plus  de  monde  ,  l' entraînement,  l'en- 
thousiasme n'auraient  pu  aller  au-delà  de  ce  qu'ils  lurent 
dans  cette  matinée,  il  n'est  personne  qui  n'ait  été  frappé 
des  dimensions  colossales  de  celte  symphonie  en  Ut  mi- 
neur, qui,  sous  le  rapport  de  l'effet,  me  paraît  être  le 
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morceau  instrumental  le  plus  étonnant  qui  existe.  A  la 
grandeur  du  plnn  général,  repondent  parfaitement  les 
détails ,  qui  tous  sont  empreints  d'un  caractère  d'origi- 
nalité et  de  création.  Quel  dommage  que  tant  de  beautés 
de  tout  genre  soient  quelquefois  altérées  par  le  défaut 
■  de  tact  qui  entraîne  Beethoven  dans  des  divagations  dont 
l'effet  est  presque  toujours  de  refroidir  l'auditeur  au 
moment  ou  son  enthousiasme  est  porté  au  plus  haut 
point.  La  solitude  dans  laquelle  Beethoven  a  presque 
toujours  vécu  ,  par  suite  de  son  caractère  peu  sociable, 
est  sans  doute  favorable  au  génie ,  qui  se  détériore  dans 
le  monde  en  se  façonnant  à  ses  conventions  ;  mais  aussi 
elle  est  nuisible  au  goût  qui  ne  se  forme  que  dans  la 
société ,  et  qui  ne  résulte  que  de  l'observation  des  sen- 
sations de  ceux  qui  nous  entourent.  Beethoven  était  si 
fort  attaché  à  ses  idées,  qu'il  ne  pouvait  se  décider  à  finir: 
il  semble  que  ses  derniers  accords  soient  toujours  un 
sacrifice  qu'il  fait  à  regret.  Il  n'avait  point  remarqué  qu'il 
est  un  point  où  le  développement  des  phrases  principales 
est  complet,  et  que  tout  ce  qui  dépasse  ce  point,  loin  de 
rien  ajouter  aux  beautés  de  l'ouvrage ,  diminue  progres- 
sivement le  plaisir  qu'il  a  fait  naître.  Par  exemple,  l'ari- 
dante  de  la  symphonie  en  ut  mineur  est  plein  de  beautés 
du  premier  ordre  ;  il  s'y  trouve  entre  autres  un  trait  placé 
dans  les  parties  de  llûic,  de  hautbois  et  de  clarinette, 
qui  est  plein  de  grAce  et  de  sentiment  ;  Beethoven  l'a  ré- 
pété souvent;  mais  comme  il  sert  de  complément  aux 
idées  précédentes,  il  est  entendu  avec  plaisir.chaquc  fois. 
Enfin  la  péroraison  arrive;  tout  annonce  la  fin  du  mor- 
ceau ,  et  l'on  sent  que  le  moment  élail  venu  en  effet  de 
conclure.  Mais, par  une  bizarrerie  qui  n'a  pu  ètfc  imagi- 
née que  par  Beethoven  ,  l'attente  est  trompée  :  on  rentre 
dans  le  sujet  sans  motif;  et  le  trait  dont  il  est  question 
est  redit  de  nouveau  pour  amener  d'autres  écarts.  Dès 
ce  moment,  le  plaisir  diminue;  la  phrase,  qui  avait  pro- 
duit un  bon  effet  jusque-là,  perd  tout  son  charme:  enfin 
l'auditoire  est  refroidi,  et  l'effet  n'est  plus  qu'un  souvenir. 

La  même  faute  se  répète,  mais  d'une  manière  bien 
plus  sensible,  paire  quelle  se  prolonge  davantage  dans 
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le  morceau  final.  Le  scherzo  qui  amène  lu  marche  est 
un  chef-d'œuvre  d'un  bout  à  l'autre.  Phrases  pleines  de 
sentiment ,  de  goût  et  d'élégance,  conduite  neuve  et  pi- 
quante des  idées,  instrumentation  ravfssante,  tout  est 
réuni  dans  ce  morceau  parfait,  qui  se  termine  par  un  effet 
prodigieux,  celui  de  cette  marche  gigantesque,  digne  des 
héros  d'Homère.  Si  cette  marche  n'avait  que  les  dimen- 
sions ordinaires  des  morceaux  de  ce  genre,  l'auditoire 
n'aurait  pas'  le  temps  de  respirer  depuis  Se  commence- 
ment du  soherzo.  Mais  après  le  plus  magnifique  début , 
une  suite  d'idées  vagues  ,  d'imitations  sèches  et  scolasti- 
ques,  de  modulations  hasardées  et  sans  charme,  vien- 
nent diminuer  peu  à  peu  le  plaisir  qu'on  a  ressenti;  la 
reprise  même  du  motif  de  la  marche  ne  produit  plus  un 
effet  aussi  satisfaisant  que  la  première  fois,  et  le  morceau 
finit  encore  trop  tard.  Ces  défauts,  qui  se  reproduisent 
dans  la  plupart  des  ouvrages  de  Beethoven ,  et  qui  ac- 
compagnent toujours  les  plus  grandes,  beautés,  prouvent 
que  s'il  est  incontestablement  un  homme  de  génie,  et 
même  d'un  génie  immense,  ce  n'est  point  un  homme  de 
goût. 

La  symphonie  dont  il  vient  d'être  question  a  été  exé- 
cutée admirablement,  comme  elle  l'a  été  dans  les  con- 
certs de  la  saison  précédente;  peut-être  y  a-t-il même  eu 
plus  d'ensemble  et  de  fini  dans  les  détails; seulement  il  m'a 
semblé  que  le  mouvement  de  la  marche  a  été  pris  un 
peu  trop  lent.  Le  début  gagne  peut-être  de  la  largeur 
dans  ce  mouvement,  mais  le  milieu  en  devient  plus  lan- 
guissant qu'il  ne  l'est  naturellement. 

Le  Gloria  de  la  première  messe  de  Beethoven  n'a  rien 
laissé  if  désirer  sous  le  rapport  de  l'exécution.  Ce  mor- 
ceau n'est  pas  un  des  mtilleurs  de  l'auteur.  Quoiqu'on 
y  trouve  des  traits  qui  décèlent  (homme  supérieur,  il  s'en 
faut  cependant  de  beaucoup  que  Beethoven  réussisse 
dans  ce  genre  aussi  bien  que  Cherubini.il  est  vrai  que 
la  musique  sacrée  de  ce  dernier  est  la  perfection  de  la 
musique  sacrée  conçue  sous  le  rapport  dramatique. 

L'ouverture  de  Cnrio/au  offre  de  grandes  difficultés, 
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principalement  dans  les  parties  de  viole  et  de  violon- 
celle; elles  ont  été  vaincues  avec  beaucoup  d'habileté 
et  d'ensemble  par  les  artistes  de  l'excellent  orchestre  de 
l'Ecole  royale  de  musique.  Ce  morceau  ,  où  l'on-  voit  que 
Beethoven  s'est  proposé  de  peindre  le  désordre  des  pas- 
sions qui  agitent  le  cœur  de  Coriolan ,  est  une  belle  con- 
ception qui  appartient  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
genre  romantique  de  la  musique.  Une  phrase  de  chant 
du  plus  beau  caractère  coupe  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse l'emportement  fougueux  des  autres  motifs.  La 
constitution  physique  et  morale  de  Beethoven  le  portait 
à  .ce  genre  de  composition,  qui  exige  des  pensées  éner- 
giques et  de  l'abandon.  On  sait  que  cette  ouverture  est 
coupée  pour  se  lier  à  l'action  d'une  tragédie,  en  sorte 
qu'elle  n'a  point  de  cadence  finale  :  e'est  donc  une  heu- 
reuse idée  que  de  la  faire  suivre  par  le  beau  morceau 
final  de  "oratorio  Jésus  au  mont  des  Oliviers ,  ainsi  qu'on 
le  lait  aux  concerts  de  l'Ecole  royale.  Ce  dernier  mor- 
ceau est  du  plus  bel  effet,  et  a  été  fort  bien  exécuté.  Je 
ferai  seulement  remarquer  que  l'entrée  de  la  partie  de 
contralto  dans  la  fugue  est  trop  faible.  En  général ,  celte 
partie  aurait  besoin  d'être  recrutée  de  quelques  voix 
sonores  et  franches,  car  ses  at^^u^^iquent  de  vigueur. 

chaleur  et  d'iiue,  qu'iV  ses  t^^^^^ora  bleui  eut  de  sou 
entreprise.  Une  indisposition  subite  de  madame  Damii- 
reau  a  privé  l'auditoire  du  plaisir  de  l'entendre  dans  l'air 
qui  était  annoncé. 

Un  grand  talent  est  grand,  même  dans  les  petites 
choses.  M.  ISuiilot  l'a  prouvé  dans  la  romance  de  Beethoven 
qu'il  a  exécutée  au  dernier  concert.  Cette  romance  est 
simple,  et  n'offrirait  pas  beaucoup  d'occasions  de  Briller 
aux  virtuoses  qui  ne  savent  que  vaincre  des  difficultés. 
Mais  il  faut  ta  chanter  avec  àme  avec  un  archet,  et  c'est  là 
un  genre  de  difficulté  qui  a  aussi  son  mérite  :  M.  Baillot 
s'est  acquitté  de  cette  tâche  de  manière  à  faire  naître 
l'admiration  de  l'auditoire.  Il  est  impossible  d'être  plus 
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pur,  plus  louchant,  plus  pénétrant  qu'il  ne  l'a  été  dans 
ce  morceau. 

M.  Vogt  n'a  pas  été  aussi  heureux  dans  son  air  varié 
pour  le  hautbois,  quoiqu'il  eût  débuté  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante.  Un  du  ces  accidens  communs  à  son 
délicat  instrument ,  une  bulle  d'eau ,  l'a  gêné  pendant  la 
plus  grande  partie  de  son  morceau.  En  cherchant  un 
son  volumineux,  M  Vogt  s'expose  peut-être  un  peu  trop 
à  ces  accidens. 

En  somme,  le  concert  du  21  a  été  ce  que  sont  tou- 
jours les  concerts  de  l'Ecole  royale  de  musique;  c'est-à- 
dire  une  succession  des  plus  vives  jouissances  pour  qui- 
conque n'est  pas  insensible  au  charme  de  la  musique. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES, 


Depuis  que  notre  théâtre  permanent  a  été  fermé  à  la 
fin  de  l'entreprise  du  conseiller  Kùsner,  tous  les  vérita- 
bles amateurs  de  musique  ont  craint  que  cet  événement 
n'eût  des  conséquences  fâcheuses  pour  l'état  de  l'art  chez 
nous.  La  musique  dramatique  est,  en  effet,  un  genre  es- 
sentiel à  l'existence  d'un  bon  orchestre,  et  l'église  et  les 
concerts  sont  insut'fisans  pour  réunir  et  former  au  jeu 
d'ensemble  une  pareille  niasse  d'individus  ,  et  pour 
leur  procurer  d'ailleurs  les  moyens  de  vivre.  Il  était  à 
craindre  que  ta  plupart  des  membres  n'acceptassent ,  au 
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fur  et  mesure  des  occasions ,  les  propositions  qui  leur  se- 
raient faites  ailleurs ,  et  que  ceux  qui  seraient  retenus  ici 
par  des  liens  de  famille,  ou  incapables  de  profiter  d'une 
bonne  occasion*,  ne  s'adonnassent  à  un  genre  de  mu- 
sique plus  productif.  Cependant  l'espoir  de  voir  rouvrir 
un  théâtre  permanent,  en  a  retenu  un  grand  nombre. 
Beaucoup  d'entr'eux ,  surtout  ceux  qui  savent  toucher  le 
piano  ,  instrument  presque  uniquement  cultivé  de  nos 
jours  par  les  amateurs,  se  sont  mis  à  donner  des  leçons , 
pendpit  que  les  autres  ont  été  chercher  cet  été  de  l'em- 
ploi dans  le  corps  de  musique  des  concerts  de  jardins 
qui  ont  été  fort  nombreux.  Madame-  Kraus-vVraniteky, 
actuellement  attachée  à  l'opéra  de  Hambourg,  en  donna 
un  au  milieu  de  l'été.  Il  n'était  réservé  qu'à  une  virtuose 
ouï  s'était  fait  chérir  du  public  il  y  a  quelques  années, 
de  réussir  dans  de  pareilles  circonstances.  Son  chant  a 
subi  des  modifications  remarquables  ;  sa  voix  a  plus  de 
mordant  et  de  force  à  l'aigu  :  elle  la  gouverne  avec  plus 
de  puissance;  elle  a  également  gagné  en  sûreté  et 
en  facilité.  Enfin,  elle  a  adopté  un  genre  plus  so- 
lide ;  mais  elle  a  perdu  sous  le  rapport  de  la  grâce.  On 
dirait  qu'elle  ne  peut  plus  s'abandonner  à  un  sentiment 
simple.  Les  gestes  dramatiques  dont  elle  accompagne  son 
chant,  font  remarquer  ce  qui  lui  manque.  Elle  avait 
exécuté  jadis,  de  manière  à  ravir,  le  chant  si  simple  : 
An  Alexis  :  maintenant  ce  sont  des  variations  artiste- 
mont  travaillées  (par  Lindpaintner  ),  que  nous  devons 
appeler  charmantes  dans  leur  genre ,  mais  qui  n'ont  pas 
produit  moitié  de  l'effet  du  chant  simple  d'autrefois.  Elle 
chanta  en  outre  une  scène  de  Vitellia  du  Titus  de  Mo- 
zart, et  un  autre  de  Rossini,  ainsi  qu'un  duo  de  l'An- 
reliano  in  Palmira  de  ce  dernier  auteur,  avec  mademoi- 
selle Grabau ,  de  Bremen ,  notre  cantatrice  des  concerts. 
On  a  été  fort  satisfait  de  l'élan  et  de  la  sûreté  dans  les 
derniers  morceaux  :  la  voix  bien  timbrée  de  mademoi- 
selle Grabau  faisait  fort  bon  effet.  Dans  le  même  concert, 
M.  Eichler,  jeune  artiste  de  talent,  membre  de  l'or- 
chestre, exécuta  un  solo  de  Lipinsky,  fort  difficile,  comme 
tous  ceux  de  ce  virtuose ,  qui  ne  rachetait  pas  ce  défaut 
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par  un  grand  mérite.  Le  jeune  exécutant  recueillit  beau- 
coup de  suffrages.  Les  amateurs  d'ici  se  sont  réunis  par 
souscription  pour  envoyer  ce  jeune  homme  à  Spolir,  qui 
achèvera  sans  doute  de  le  perfectionner. 

Nous  eûmes  ensuite  un  assez  grand  intervalle  en  Tait 
de  solennités  musicales.  M.  Weinlich  lit  exécuter  le 
Te  Dewn  allemand  de  Schichl  sur  les  paroles  de  Klopstock. 
Cet  œuvre  imposant,  fait  avec  science,  produisit  beau- 
coup d'effet.  Ii-  septembre,  les  musiciens  organisèrent 
à  leur  profit,  avec  la  coopération  du  comité  musical  et 
de  l'Académie  de  chant,  un  concert  qui  fut  donn^dan^ 
l'église  de  l'Université,  et  conduit  par  le  directeur 
de  musique  Polenz,  avec  son  zèle  accoutumé  One 
symphonie  de  Mozart  en  ut  majeur  avec  fugue,  et 
I  ouverture  à  Ipltigènie  de  Gluck,  firent  puissamment  ré- 
sonner les  voûtes  sacrées.  Le  V^ater  unseï  {Pater  non- 
ter)  de  Naumann,  qui  fut  exécuté  avec  une  tenue  par- 
laite  par  les  chœurs  et  par  les  solos  (confiés  aux  ama- 
teurs, de  cette  ville),  excita  île  véritables  émotions  d'une 
douce  piété.  Les  amateurs  de  musique  instrumentale 
•furent  très- satisfaits  du  solo  de  trombone  du  virtuose 
Queisser. 

Huit  jours  avant  l'ouverture  de  la  foire  actuelle  de 
Saint-Michel,  les  amateurs  du  théâtre  ont  vu  avec  une 
grande  joie  arriver  la  société  dramatique  de  Magde- 
bourg,  qui  donne  depuis  ce  temps  des  représentations. 
Ce  que  nous  en  avons  vu  et  entendu  jusqu'à  ce  moment, 
nous  a  prouvé  que  le  personnel  de  cette  troupe  ne  le 
cède  pas  à  celui  que  notre  théâtre  possédait  l'hiver 
dernier.  Le  début  eut  lieu  par  le  /  ainpire  de  Mar- 
schner,  que  nous  avons  entendu  plus  d'une  fois  depuis. 
Nous  avons  eu  ,  en  ouvrages  loui-à-fajt  nouveaux  pour 
nous  ,  Marie,  d'Hérold,  qui  renferme  une  foule  de  char- 
mantes choses,  et  Fiavella ,  d'Auber,  produit  français, 
assez  faible  comme  poème  et  commejmusique.  On  a  donné 
en  outre  la  Vestale  de  Spontini ,  dans  laquelle  madame 
Franchetti  chanta  le  principal  rôle ,  et  repris  le  Maçon , 
joli  ouvrage  d'Auber.  On  a  donné  aussi  de  bonnes  re- 
présentations dans  le  genre  du  drame.  Je  vous  enverrai 
plus  de  détails  quand  la  troupe  aura  fait  sa  clôture. 


5a3 

Le  29  septembre,  commencèrent,  dans  le  magasin  des 
draps,  les  concerts  d'abonnement  qui  font  la  joie  cl  l'é- 
diûealion  de  nos  amateurs.  On  en  lit  l'ouverture  par  la 
symphonie  n"  i  de  KatIiwoda>,  morceau  que  son  style 
noble  a  mis  en  faveur  chez  nous.  Mademoiselle  Grahau 
chan&  un  air  de  Rossiui  avec  un  embarras  très-visible , 
auquel  ajouta,  la  chaleur  excessive  qui  régnait  dans  la 
salle  :  elle  ne  réussit  que  dans  quelques  détails.  Elle  fut 
plus  heureuse  dans  le  chant  de  nuit  d'Olto(  le  3^  du  re- 
cueil pour  soprano,  publié  chez  I<Yiese,à  Vienne);  l'exé- 
cution plus  simple,  plus  sentimentale,  enfin,  la  nature 
même  de  ce  chant  lui  convenaient  bien  mieux.  Mademoi- 
selle Reichhold  ,  qui  s'est  fait  ici  une  réputation  méritée 
tomme  professeur ,  joua  le  concerto  de  Moscheles  en 
soi  mineur  (  à  mon  avis ,  la  plus  profonde  et  la  mieux 
faite  de  ses  compositions  )  avec  une  précision  qui  témoi  - 
gne  d'immenses  progrès.  Une  ouverture  de  Julius  Otto 
commença  la  seconde  partie  :  elle  manque  d'uuité 
d'idées;  mais  les  mélodies  et  le  travail  méritent  des 
éloges.  Le  jeune  Walterstein ,  violoniste  de  Dresde,' 
âgé  d'environ  i5  ans,  joua  ensuite  des  variations  de  May- 
seder  avec  une  aisance,  une  facilité,  un  feu  et  une  pu- 
reté admirables.  Il  donna  plus  tard,  à  son  profit,  un 
concert,  où  il  fut  foft  applaudi.  Notre  concert  fut  ter- 
miné par  la  composition  de  Beethoven ,  sur  le  calme  de 
la  mer,  et  l'Heureuse  navigation,  de  Goethe,  dans  laquelle 
on  entend  des  accens  mystérieux,  qu'aucune  phone'  ne 
saurait  décrire.  Je  pourrais  direquil  faut  beaucoup  de 
bonheur  pour  l'exécution  des  chœurs  ,  surtout  dans  le 
premier  morceau,  où  il  s'agit  de  faire  entendre  les  plus 
légers  pianos  dans  une  grande  salle.  Je  conseillerais  pres- 
que de  faire  chanter  ces  passages  par  une  voix  seule,  mais 
sûre.  Les  entrées  et  le  crescendo  des  instrumens  dans  le 
second  morceau ,  n'offrent  pas  des  difficultés  moindres, 
et  le  compositeur  a  beaucoup  exigé  des  voix:  aussi  ne 
doit-on  pas  juger  avec  trop  de  sévérité  l'exécution  d'un 
pareil  ouvrage. 

Un  virtuose  aveugle,  M.  lîusse ,  s'est  fait  entendre  sur 
ia  clarinette  dans  la  salle  de  (îlassig.  M.  The  us ,  direc- 
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teur  de  musique  de  Weimar,  a  joué  pendant  plusieurs 
soirées  sur  son  nouvel  instrument  à  touches,  sur  lequel 
j'aurai  de  plus  amples  détails  à  vous  donner.  Nous  pas- 
serons maintenant;"!  mademoiselle  Perthaler,  de  Grau tz, 
pianiste  très-recommandable ,  que  nous  entendrons  au 
concert  d'abonnement,  et  probablement  dans  un  autre  à 
son  profit.  Notre  excellent  maître  de  concerts ,  Matthaù , 
publie  en  ce  moment  un  recueil  de  ses  chants  (  Lieder  ) 
favoris  pour  voix  d'hommes.  M.  Claudius ,  qui  se  borneà 
donner  ici  des  leçons,  et  dirigerait  probablement  très-bïen 
un  orchestre  d'opéra,  a  composé  un  opéra  intitulé  : 
Âladin  ou  la  hampe  merveilleuse ,  sur  le  poème  d'Och- 
lenschlaeger  qu'il  aarrangé  lui-même:  nous  en  entendrons 

S eut-être  quelques  morceaux  détachés  dans  les  concerts 
e  cet  hiver.  Ce  compositeur  avait  précédemment  pro- 
digué en  pure  perte  son  talent  .et  sa  peine  sur  le  poème 
si  peir  dramatique  d'Àrion.  Cet  ouvrage  n'a  jamais  été 
exécuté.  M.  Jufius  Otto ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et 
qui  donne  des  leçons  à  Dresde,  a  aussi  composé  un 
opéra  qu'il  cherche  à  faire  exécuter.  Les  gens  qui  sont 
à  la  tête  des  entreprises  d'opéras ,  devraient  se  faire  une 
affaire  de  conscience  de  donner  à  tous  Ces  jeunes  talens 
l'occasion  de  se  perfectionner  parTépreuve  de  la  scène. 
Mais  combien  est-il  difficile  maintenant  aux  compositeurs 
d'opéras  d'obtenir  seulement  de  se  faire  entendre  ! 

— 'Le  18  novembre,  le  comte  de  Voss,  envoyé  ex- 
traordinaire du  roi  de  Prusse-  près  du  roi  de  Nàples,  a 
donné  une  fête  somptueuse  au  prince  royal  de  Prusse 
dans  la  délicieuse  villa  de  Barbaja,  à  Mergelliua  :  cet 
entrepreneur  de  théâtre  l'avait  prêtée  pour  cette  cir- 
constance au  comte  de  Voss.  Le  prince  de  Saxe-Cobourg, 
le  prince  et  la  princesse  de  Salerne  et  tous  les  ambassa- 
deurs, assistaient  à  cette  fête,  où  Rubinï  et  Tamburïni 
ont  chanté  des  cantates.. 

— La  clôture  de  la  saison  d'automne  s'est  faite  le  3o  no- 
vembre au  théâtre  de  la  Scala  par  POrfano  délia  Selva. 
Une  nombreuse  assemblée  a  vivement  applaudi  cette 
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nouvelle  partition  de  l'auteur  de  Clotilde,  ftEvilUna,  de 
la  Selvaggia ,  de  W vrter  et  de  Maria-Sluurda. 

— Le  même  jour,  Pacini  est  arrivé  à  Milan,  venant  de 
Trieste,  où  il  vient  de  donner  son  nouvel  opéra  /  Cm- 
ciati  in  Tolemaide.  Il  se  rend  à  Turin  pour  y  mêm  e  en 
scène  Gli  Ârabi  nelle  Gedlie,  et  pour  y  composer  une 
cantate  pour  l'anniversaire  delà  naissance  de  la  Reine.  De 
là  il  ira  à  Naples  où  il  est  engagé  pour  écrire  deux  opéras 
nouveaux.  Enfin  ,  il  retournera  à  Milan  dans  le  carnaval 
de  1829  -  i83o,  et  y  écrira  l'ouvrage  qui  terminera  le 
bail  de  Barbaja,  pour  l'entreprise  des  théâtres  de  cette 
ville. 

' —  Au  nombre  des  chanteurs  engagés  pour  le  théâtre 
italien  de  Londres,  pour  l'année  1829,  se  trouvent  ma- 
dame Monticelli,  Ehodore  Spech,  tenore,  et  mademoi- 
selle Adélaïde  Spech.  Ces  derniers  ont  contracté  leur  en- 
gagement pour  les  années  1829  et  i83o.  Madame  Cos- 
tanzaPetralia,/jwHo  musico  et  prima  donna  contralto,  est 
également  engagée  pour  Vannée  i83o. 

—  Dans  la  composition  de  la  troupe  chaînante  du 
théâtre  de  Vérone,  pour  le  carnaval  prochain,  on  compte 
madame  Cortesi,  prima  donna,  Piermarini,/>rimo  icuorc , 
et  mademoiselle  Finck,  prima  donna  contralto. 


SOUSCRIPTION. 


Méthode  de  musique  adoptée  par  F  École,  spéciale  gratuite 
dè  Marseille ,  et  destinée  aux  classes  nombreuses ,  aux 
Maîtrises  et  aux  Pensionnais;  composée  et  dédiée  à 
M.lemarquisdeMontgrand^mairedeMars&ille^etc.^etc.i 
par T.  Barsotti,  directeur  de  l'Ecole  spéciale  de  mu- 
sique et  de  chant  de  Marseille.  »... 

Cette  méthode  se  compose  de  trois  1  parties  :  la  pre- 
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mière  est  consacrée  à  l'exposition  de  la  méthode  et  aux 
procédés  qu'il  faut  suivre  pour  bien  diriger  les  classes 
nombreuses  auxquelles  elle  est  destinée. 

La  seconde  contient  les  éiémens  raisonnes  de  l'art 
musical ,  divisés  en  sept  sections;  elle  est  suivie  de  ta- 
bleaux se  rapportant  à  chaque  section,  et  qui  contiennent 
un  avertissement  à  l'usage  des  professeurs ,  et  des  exem- 
ples pour  les  travaux  de  la  classe. 

La  troisième  contient  les  vocalises  les  plus  propres  au 
développement  de  la  voix. 

L'ouvrage  paraîtra  dans  le  courant  de  janvier  1820.. 

Le  prix  de  la  souscription  sera  pour  l'intérieur,  franc 
de  port,  de  8  fr.,  et  pour  l'étranger,  de  8  fr,  5o  cent. 

Après  la  publication  de  la  Méthode,  le  prix  en  sera 
porté  pour  les  non-souscripteurs  à  1 1  fr. 

Lç  montant  de  la  souscription  ne  sera  exigible  qu'à  la 
réception  de  l'ouvrage. 

On  soirtterit,  à  Marseille,  chez  MM.  Paquet  et  Boisse- 
lot,  marchands  de  musique; 

A  Paris,  chez  M.  Petit,  rue  Vivienne,  n.  i8. 

Nota.  Les  envois  des  fonds  et  les  demandes  devront 
parvenir  franc  de  port,  à  Marseille,  chez  l'auteur,  rue 
d'Aubagne,  n.  45,  ou  à  Paris,  chez  M.  Petit. 

— Œuvres  choisies  île  Jyjo/i;,;ivrangécs  pour  la  langue 
française,  avec  accompagnement  de  piano,  par  H.  Bro- 
vellio,  professeur  de  piano  et  de  chant. 

Au  moment  où  les  amateurs  cherchent  dans  les 
productions  étrangères  des  jouissances  nouvelles,  on 
croit  faire  plaisir  au  public  eu  apportant  à  sa  con- 
naissance les  œuvres  choisies  d'un  compositeur  aussi 
distingué  que  Spoly. 

C'est  la  première  fois  que  ces  opéras  paraissent  en 
France  avec  paroles  françaises  et  allemandes,  et  accom- 
pagnement de  piano. 


-  ,!,.        ,»37  1  iv 

Sous  le  rapport  du  choix  des  morceaux ,  comme  sons 
celui:  de  l'exécution  typographique,  on  n'a  rien  né- 
gligé pour  que  cette  publication  fût  digne  de  figurer 
parmi  nos  collections  les  mieux  gravées  et  les  plus  esti- 

Une  lithographie  placée  en  tête  de  chaque  opéra  ex- 
posera le  sujet  de  l'œuvre;  et  toute  la  collection  sera 
précédée  du  portrait  de  l'auteur. 

La  collection  se  compose  d'environ  cinquante  nu- 
méros, tels  qu'ouvertures,  duos ,  trios,  etc.  ;  elle  formera 
un  volume  d'à  peu  près  600  pages.  Elle  sera  divisée  en 
sept  livraisons,  dont  la  première  paraîtra  dans  la  pre- 
saine  de  décembre;  les  autres  ht  suivront  de 

la  souscription  est  de  5  fr.  par  livraison, 
ent.  franc  de  porc  par  la  poste.  Une  fois 
1  dernière  livraison  arrivée ,  l'ouvrage,  for- 
1  cinquante  morceaux,  marqués  plus  de 
indra  d'après  l'usage  ordinaire,  .*. 
On  souscrit  à  Paris,  chez  C.  Marescot,  éditeur  de 
musique,  rue  du  Cimetière- Saint- André ,  n.  i3;  passage 
du  Grand-Cerf,  n.  27,  et  che?,  tous  les  marchands  de  mu- 
sique. "  ,  , 
Les  lettres  doivent  être  affranchies. 


ANNONCES. 


1  -Atifllr».!    .  i:    .    .■.  1  -'■>    ■■•  fi.;     }    e  ••- 

I  Troubadour  . (ies  t salons.,  journal  de  chant,  formant 
Une  collection  de  trente-six  Romances  à  une  ou  deux 
voix,ornées  de  lithographies.  Le  prix  annuel. de  l'abon- 
nement, payable  d'avance,  est  de  20  fr.  pour  piano,  et 
18  fr.  pour  guitare,  avec  des  pièces.  On  peut  s'abonner 
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au  Journal  de  guitare,  cahier  de  chant,  ou  de  pièces  sé- 
parées ,  à  ■  o  fr.  par  an. 

S'adresser  chez  A.  Meissonnier,  Boulevard  Montmar- 
tre, n.  25. 

—  Âlhum  lyrique  et  lithographique ,  pour  l'année  1829, 
dédié  à  madame  Valmonzcy,  contenant  rondes,  ro- 
mances, chansonnettes,  etc.;  ornées  de  lithographies 
par  Charlet ,  composées  par  Ro  pique  t.  Prix  :  avec  accom- 
pagnement de  piano  ou  harpe,  8  fr.;  avec  guitare ,  5  fr. 

A  Paris,  chez  A.  Meissonnier,  boulevard  Montmar- 
tre, n.  25, 


PUBLICATIONS  ETR  A  N  GIT,  I  .S . 


Grammattica  délia  Musica  ossia  élemeiflMKbrici  di 
questa  bêir  arte,  compilati  da  don  Nicolô  Eustachio 
Cattaneo  (  Grammaire  de  la  musique,  ou  Elémeus  théo- 
riques de  cet'art. ,  par  D.  Nicolas -Eustache  Cattaneo.) 
Milan,  de  l'imprimerie  du  docteur  Giulio  Ferrario.  1  vol. 
in-8",  avec  six  planches  :  1  fr.  5o  c. 

— Sut  Reggimento  deipublici  Teatri,  idée  econo  miche 
applicate  praticamente  agi'  JJ.  RR.  theatri  alla  Scala  ed 
alla  Canobbiana  in  Milano.  (  Sur  l'administration  des 
théâtres,  idées  économiques  appliquées  aux  théâtres  de 
La  Scala  et  de  la  Conobbiana  de  Milan;  par  le  chevalier 
Angelo  Petracchi).  Milan,  Guiseppe  Pozzoli ,  Contrada 
di  S.  Vittore  al  teatro,  n°  2525.  Un  vol.  in-8"  :  3  fr. 

—  Kurze  Uebersickt  derSchall-und  Klanglekre,  nebst 
einem  Anhange  ,  die  Entwiekelung  und  Anordnung  des 
Ton verhœl misse  betreffend.  ^Coup-d'œil  rapide  sur  la 
science  du  son  et  du  ton,  etc.;  par  E.  F.  F.  Chladni.  ) 
MayAico,  chez  les  fils  de  B.  Schott,  in-8". 
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VARIÉTÉS. 


H intb r i.iss en e  ScuniFTEN  von  Cahl  Maria  von  Weber 

(  OEuvres  littéraires  posthumes  de  Charles-Marie  de 
Weber ,  publiées  par  Théodore  fiel/),  Dresde,  1828, 
3  vol.  in- 12. 

Les  Gazettes  allemandes  ont  annoncé ,  et  nous  avons 
répété  d'après  elles,  que  la  veuve  de  Charles -Marie  de 
Weher  se  proposait  i\e.  publier  quelques  écrits  de  cet  ar- 
tiste célèbre,  ouvrages  inédits ,  et  dont  elle  possédait  les 
manuscrits.  l'armi  ceux-ci,  on  signalait  surtout  un  livre 
dont  on  ne  définissait  pas  précisément  le  genre,  ruais 
dont  le  titre  était  Tanhùuslfers  Lcbcn  (Vie  d'un  musi- 
cien). On  croyait  cependant  que  Weber  lui-même  était 
le  héros  de  cette  composition.  Tous  les  papiers  de  Weber 
furent  remis  entre  les  mains  de  M.  Wendt ,  conseiller  à 
Dresde,  également  renommé  par  son  mérite  comme  lit- 
térateur et  comme  musicien.  Après  une  assez  longue  at- 
tente, le  public  a  vu  paraître  enfin  les  volumes  dont 
nous  entreprenons  l'analyse. 

Dans  sa  préface,  l'éditeur  nous  informe  que  deux  fils  > 
de  Weber  ont  été  Confiés  à  ses  soins,  qu'il  fut  pendant 
long-temps  l'ami  intime  de  ce  musicien  renomme ,  et  que 
les  ouvrages  contenus  dans  les  deux  volumes  qui  ont 
déjà  paru ,  aussi  bien  que  dans  le  troisième  qui  doit  être 
mis  au  jour  sous  peu  de  temps,  sont  en  sa  possession. 
Du  reste,  il  ne  dit  point  comment  ils  sont  venus  dans 
ses  mains ,  et  ne  fait  aucune  mention  de  la  veuve  de 
Weber,  ni  de  son  intention  de  publier  les  œuvres  pos- 
thumes de  son  mari.  Ce  silence,  joint  à  ce  que  le  mor- 
ceau principal  de  ces  volumes  (  ta  Vie  d'un  musicien  )  ne 
4e  vol.  45 
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consiste  que  dans  des  fragmens  qui  ont  été  déjà  publiés 
dans  plusieurs  journaux  allemands,  à  diverses  époques , 
peut  &ire  supposer  que  ce  morceau  n'est  point  l'ouvrage 
que  le  publie  attend  avec  impatience,  mais  seulement  un 
extrait,  précurseur  de  la  publication  de  l'ouvrage  même. 

Toutefois ,  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  les  volumes 
dont  il  s'agit  sont  dépourvus  d'intérêt;  ils  contiennent 
beaucoup  de  renseignemens  sur  Weber  et  sur  ses  pro- 
ductions; renseignemens  d'autant  plus  précieux,  qu'ils 
sont  fournis  par  lui-même.  On  en  peut  juger  par  les  dé- 
tails suivans. 

Le  premier  volume  est  composé  ainsi  : 
r'  i".  Esquisse  de  la  vie  deWeber,  tirée  d'un  manuscrit 
de  sa  main; 

2°.  Fragmens  de  sa  correspondance  jusqu'en  1826; 

3".  Tonk&mtler  Ccèen,  cinc  arabesque  (  la  Vie  d'un  mu- 
sicien ,  arabesque)  ; 

4°.  Pensées  détachées  sur  la  musique. 

Lé  contenu  du  second  volume  consiste  en  analyses 
d'teuvres  musicales  et  en  notices  sur  l'état  de  la  musique 
dans  les  principales  villes  de  l'Allemagne,  depuis  1809 
jusqu'en  1816.  La  plupart  de  ces  pièces  avaient  déjà  été 
publiées  dans  divers  journaux  ou  écrits  périodiques  alle- 
mands. "  '" 

Le  troisième  volume,  qui  est  annoncé  comme  devant 
paraître  sous  peu  ,  doit  contenir ,  entre  autres  choses  ,  un 
choix  de  poésies  de  Webcr  ;  car,  ainsi  queSalvator  Rosa, 
cet  artiste  cultivait  avec  une  égale  Facilité  la  peinture, 
la  musique  et  la  poésie. 

Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  don- 
nant la  traduction  du  rapide  exposé  que  Weber  a  fait  de 
sa  vie.  11  est  daté  de  Dresde,  20  mars  1818. 

»  Je  suis  né  le  18  décembre  1786,  à  Eutin,  dans  le 
Holstein.  Mon  éducation  fut  dirigée  avec  le  plus  grand 
soin;  niais  mon  père  étant  musicien  et  s 'étant  distingué 
par  son  talent  comme  violoniste ,  ce  fut  à  ta  culture  des 
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beaux-arts  en  général ,  et  île  la  HW^iqueen  particulier  , 
qu'on  me  destina.  La  tournure  originale  de  mou  esprit 
tut  influencée  avec  force  parla  vie  retirée  île  ma  lamille, 
et  par  le  caractère  du  petit  nombre  d'amis  qui  nous  vi- 
sitaient :  c'étaient,  pour  la  plupart,  des  hommes  distin- 
gués par  quelque  mérite  particulier.  On  pritaussi  beau- 
coup de  soin  du  me  préserver  de-la  société  des  enfhns 
grossiers  et  turbulens;  de  cette  manière,  on  m'apprit  à 
me  renfermer  en  moi-même,  à  vivre  dans  le  petit  monde 
de  mon  imagination,  et  à  y  chercher  mes  occupations  et 
mon  bonheur.  Mon  temps  se  partageait  principalement 
entre  la  peinture  et  la  musique.  Plusieurs  branches  du 
premier  art  furent  successivement  cultivées  par  moi  :  je 
peignais  k  l'huile,  a  l'aquarelle,  ou  je  dessinais,  et  j'ac- 
quérais aussi  quelque  habileté  dans  la  gravure  à  l'eau- 
forte;  mais  je  ne  suivis  jamais  ces  occupations  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  elles  furent,  je  ne  sais  pour- 
quoi, insensiblement  abandonnées.  La  musique  remplis- 
sait toute  mon  âme  à  mon  insu,  et  finit  par  en  chasser 
entièrement  sa  sœur. 

-  Des  eircqnstanccs  particulières ,  et  peut-être  même 
le  caprice,  déterminaient  mon  père  à  changer  fréquem- 
ment le  Heu  de  sa  résidence.  Celte  instabilité  fut  trcs- 
désavanlageuse  pour  moi ,  car  le  changement  continuel 
de  maîtres  jetait  beaucoup  d'incertitude  dans  mes  éludes, 
et  il  arrivait -fréquemment  qu'un  nouveau  maître  détrui- 
sait les  principes  de  son  prédécesseur ,  en  voulant  m'en- 
seiener  les  siens.  Ce  mal  toutefois  fut  compense  par  la 
nécessité  où  il  me  plaçait  de  devenir  en  quelque  sorte 
mon  propre  instituteur,  et  à  chercher  des  ressources 
dans  mon  énergie.  Je  réfléchis,  comparai,  analysai,  et 
je  parvins  à  déduire  une  série  de  principes  naturels  de 
la  musique,  de  ce  que  j'avais  entendu  ,  lu  et  pense.  Je  suis 
cependant  redevable  à  l'excellent  Hauscbkel,  de  Hild- 
burghausen,  de  tout  le  savoir  que  je  possède  comme  exé- 
cutant sur  le  piano  ;  son  zèle  et  ses  soins  préparèrent  les 
fondemens  d'une  exécution  caractéristique  et  puissante  , 
quoique  simple.  Il  portait  particulièrement  son  attention 
à  rendre  les  deux  mains  également  habiles.  J'ai  jom  de 
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l'avantage  de  recevoir  ses  leçons  dans  les  années  1796 

et  1797.-  ■  ■  -  ■     ■  j;^':;*"  .'" 

«  Mon  père  ,  obsenaot  ls  développement  graduel  de 
mon  talent,  résolut,  avec  la  plus  grandi;  bonté,  de  n'é- 
pargner aucun  sacrifice  pour  fui  donner  toute  la  culture 
possible.  Dans  ée  dessein ,  il  nie  conduisit  à  Salzbourg  , 
et  me  plaça  sous là;  direction  de  Michel  Haydn.  Je  sentais 
tout  le  prix  des  leçons  d'un  maître  si  célèbre ,  et  je  tra- 
vaillai assidûment  ;  niais  je  ne  puis  dire  cependant  que 
ce  fut  avec  beaucoup  de  fruit.  Ce  professeur  était  déjà 
Agé  et  d'un  aspect  trèfr-grave  :  la  distance  était  trop  grande 
entre  le  vieillard  et  l'enfant.' Ce  fut  dans  la  même  ville 
que  mes  bons  par  en  s  ,  pour  m'encourager ,  firent  impri- 
mer, en  1708,  nies  premiers  essais  ,  qui  consistaient  en 
six  petites  JuguV$,ùonl  il  fut  parlé  honorablement  dans 
la  Gazette  musicale  de  cette  année.  Vers  la  fin  de  1798 , 
je. me  rendïsà  Munich,  où  je  reçus  des  leçons  de  Vallesi 
pour  le  chant ,  et  de  M.  Kaleher  ,  maintenant  organiste 
de  la  chapelle  royale,  pour  la  composition.  Aux  excel- 
lentes et  lumineuses  instructions  de  ce  maître,  je  suis  re- 
devable de  la  connaissance  des  procédés  de  cet  art,  et 
de  la  facilité  de  les  employer ,  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  la  manière  de  traiter  un  sujet  à  quatre  par- 
ties, dont  les  lois  doivent  être  aussi  familières  que  celles 
de  l'orthographe  et  du  rhythme  au  poète,  car  c'est  le 
seul  moyen  qu'il  ait  de  présenter  ses  idées  à  sôs  audi- 
teurs d'une  manière  claire  et  facile. 

»  Je  continuais  à  in'appliquer  à  mes  études  avec  une 
assiduité  invariable,  et  un  goût  particulier  pour  le  style 
dramatique  commençait  à  se  développer  en  moi.  Sous  tes 
yeux  de  mon  maître,  je  composai  un  opéra  intitulé  :  Die 
M acht  âer  liebe  und  des  weins  (le  Pouvoir  de  l'amour  et 
du  vin).  J'écrivis  outre  cela  une  messe  solennelle,  plu- 
sieurs sonates  et  variations  pour  !e  piano,  des  trios  de 
violon,  des  chansons,  qui  furent  ensuite  livrées  aux 
flammes. 

»  Vers. le  même  temps,  les  premiers  essais  de  la  litho- 
graphiefurent  reïïdus.ipublics;uar  Sonnenfels.  L'impa- 
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licnte  activité  d'une  jeune  tête  qui  recherche  iivec  avi- 
dité tout  ce  qui  est  nouveau,  détourna  dès-lors  mon  at- 
tention de  son  objet  légitime,  et  me  mit  dans  l'esprit 
I  idée  de  devenir  le  rival  de  l'ingénieux  auteur  de  cette 
singulière  découverte.  Je  me  procurai  une  collection 
d'outils  nécessaires,  et  me  mis  à  travailler  avec  ardeur, 
de  telle  sorte  que  je  finis  par  me  persuader  que  j'étais 
moi-même  l'inventeur:  au  moins  est-il  certain  que  j'ima- 
ginai un  système  plus  parlait,  et  que  je  parvins  à  cons- 
truire une  meilleure  machine  propre  à  imprimer. 

«  Rempli  de  celte  idée,  et  désirant  développer  mon 
procédé  avec  plus  d'étendue ,  je  demandai  à  nous  trans- 
porter à  Freyberg,  où  je  pouvais  me  procurer  javec 
beaucoup  plus  de  facilités  les  matériaux  qui  m'étaient 
nécessaires.  Cette  manie  toutefois  s'affaiblit  promptement. 
La  nature  mécanique  de  ina  nouvelle  occupation  ,  la  fa- 
tigue et  le  dommage  qu'elles  me  causaient,  et  par-dessus 
tout  sa  tendance  à  gêner  et  amortir  les  facultés  intellec- 
tuelles, me  la  firent  bientôt  abandonner,  et  ce  fut  avec 
un  redoublement  de  zèle  que  je  retournai  à  l'art  musical. 

»  Je  mis  alors  en  musique  Das  Wahlmadvhan  (la Fille 
des  bois  ) ,  opéra  écrit  par  le  chevalier  de  Steinsberg.  Il 
fut  exécuté  pour  la  première  fois  dans  le  mois  de  no- 
vembre 1800,  et  son  succès  s'étendit  au-delà  de  mes 

■  souhaits  ,  car  on  le  représenta  quatorze  fois  à  Vienne  ;  on 
le  traduisit  ensuite  en  bohémien ,  et  enfin  il  fut  repré- 
senté avec  un  grand  succès  à  St.-Fétersbourg.  C'était  ce- 
pendant une  production  très -incorrecte  ,  quoiqu'elle  ne 
fût  peut-être  pas  dépourvue  d'invention  dans  cerlaines 
parties.  Tout  le  second  acte  fut  composé  dans  l'espace  de 
dix  jours.  • 

»  Une  des  funestes  conséquences  desj  merveilleuses 

'  anecdotes  racontées  sur  des  hommes  célèbres,  est  d'agir 
puissamment  sur  les  jeunes  esprits  ,  et  de  les  exciter  à 
l'imitation,  C'est  ainsi  qu'un  article  de  la  Gazette  musi- 
cale éveilla  en  moi  l'idée  de  composer  dans  un  style  tout- 
à-fait  différent  de  celui  que  j'avais  adopté  précédemment, 
ttt  de  remettre  en  usage  dje  vieux  instrumens  presque  ou- 
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bliés,  etc.  Des  affaires  de  famille  m'ayant  appelé  à  Salz- 
bourg  en  1801 ,  j'y  composai,  selon  mon  nouveau  sys- 
tème, PeterSckmoll  und seine nachbarn  (Pierre  Çchmoll 
et  ses  voisins).  Lorsque  cet  opéra  i ri t'  représenté,  mon 
vieux  maître,  Michel  Haydn  ,  qui  y  trouva,  ou  qui  s'ima- 
gina y  trouver  quelque  talent,  m  honora  dune  marque 
particulière  de  son  estime.  {Ceci  se  trouve  mentionné 
dans  le  Dictionnaire  des  Musicien»',  de  Gerher  ).-Gest  à 
Augsbourgque  cet  ouvrage  fut  représenté,  sans  obtenir 
beaucoup  de  succès.  L'ouverture ,  que  j'ai  retouchée  de- 
puis, a  été  gravée  par  Gombart.     oi  >  .-  ••-'■ùt.f  i.i  - 

»  En  i8oa,monpèremefîtfairèUne(OK/7iea/MiWicn/e, 
par  Leipsick', Hambourg  et  leHolstein ,  où  je  rassemblai 
et  étudiai  quelques  ouvrages  théoriques.  Malheureuse- 
ment un  docteur  en  médecine  avec  I  éternelle  question  : 
Pourquoi  cela  est-il  ainsi  ?  renversa  tout  mon  beau  sys- 
tème, et  me  plongea  dans  une  série  de  doutes  de  laquelle 
seulement  un  nouveau  plan  fondé  sur  des  principes  phi- 
losophiques et  naturels  put  me  délivrer,  fexaminai  le 
mérite  des  anciens  maîtres;  je  remontai  à  la  cause  fonda- 
mentale ,  pour  en  former  ensuite  un  ensemble  approprié 
à  moi-même. 

■  Je  me  sentis  alors  fortement  appelé  vers  cette 
giande  cité,  centre  du  talent  musical,  Vienne  enfin.  C'est 
en  la  visitant  qu'on  peut  dire  que  pour  la  première 
fois ,  on  est  entré  dans  le  monde.  Là ,  dans  la  société  des 
plus  habiles  maîtres,  parmi  lesquels  on  comptait  l'im- 
mortel Haydn,  le  vénérable  patriarche  de  son  art,  je  dis- 
tinguai et  m'attachai  particulièrement  à  l'abbé  Yogler, 
qui ,  avec  les  sentimens  généreux  communs  à  tous  les 
grands  esprits,  s'empressait  de  faciliter  le  travail  et  les 
recherches  des  autres.  Il  me  fir,  part ,  avec  la  plus  grande 
franchise ,  de  ses  immenses  connaissances.  Par  ses  avis  , 
quoique  avec  beaucoup  de  résistance,  je  l'avoue,  j'aban- 
donnai quelques  projets  favoris  qui  m'étaient  suggérés 
par  l'effervescence  d'une  jeune  inexpérience,  et  j'em- 
ployai près  de  deux  années  à.  étudier  avec  ferveur  les 
ouvrages  des  divers  grands  maîtses,  et  à  analyser  les 
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formes  de  leurs  compositions,  la  nature  de  leurs  idées  , 
et  l'emploi  de  leurs  moyens,  que  je  cherchai  autant  que 
possible  à  me  rendre  propres.  A  cette  époque,  je  ne  pu- 
bliai rien,  si  ce  n'est  deux  ouvrages  de  peu  d'importance, 
des  variations  et  l'opéra  de  Stunori,  de  Vogler,  arrangé 
pourlepiano.  i-  n:>  i  ..;.*. 

•  L'offre  qui  me  tut  faite  de  la  place  de  directeur  de 
la  musique  à  Breslau,  ouvrit  un  nouveau  champ  à  mes 
travaux,  J'y  trouvai  une  nouvelle  occasion  d'acquérir  la 
connaissance  des  effets.  Je  créai  là  un  nouvel  orchestre 
et  des  chœurs;  je  retouchai  plusieurs  de  mes  premiers 
ouvrages,  et  je  composai  la  plus  grande  partie  de  l'opéra 
de  Riibezakl,  qui  fut  ensuite  représenté  sous  le  nom  du 
professeur  Itohde.  Les  nombreux  devoirs  et  les  occupa- 
tions de  ma. place  .ne  me  permettaient  pas,  il  est  vrai, 
d'apporter  une  grande  attention  à  une  composition  ori- 
ginale j  mais  ce  qui  valait  mieux,  c'est  que  j'étais  à  même 
d'approfondir  les  diverses  parties  de  mon  art,  de  modifier 
les  différens  systèmes  que  j'avais  adoptés  à  diverses  épo- 
ques ,  et  d'en  conyertir  la  meilleure  portion  en  une  saine 
nourriture  intellectuelle.  . 

»,  En  1806,  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  véri- 
table ann  de  l'art  musical,  m'invita  à  me  rendre  à  sa 
cour  en  Silésie.  Là,  je  composai  deux  symphonies,  plu- 
sieurs cantates ,  et  d'autres  morceaux  de  musique.  Mais  la 
guerre  ayant  détruit  le  joli  théâtre  et  l'élégante  chapelle 
de  ce  prince,  j'entrepris  un  voyage  musical.  On  était  alors 
dans  des  circonstances  affligeantes  et  défavorables  à  mon 
projet,  bien  qu'elles  fussent  communes  à  cette  turbu- 
lente époque.  Je  me  résolus  alors  de  renoncer  à  profes- 
ser la  musique  pendant  un  certain,  temps ,  et  je  me  fixai 
à  Stuttgart),  chez  le  duc  Louis  de  Wurtemberg.  Pendant 
que  j'étais  là,  excité  et  encouragé  par  les  suggestions 
amicales  d'un  excellent  homme  de  Dantzick,  j  écrivis  l'o- 
péra de  Siluana ,  ou  plutôt  je  l'arrangeai  avec  la  musique 
de  mon  premier  ouvrage,  Die  Waldmadclien  ,  et  je  com- 
posai une  pièce  appelée  Der  erste  ton  (le  premier  son), 
Sans  compter  plusieurs  ouvertures,  pièces  chorales, 
morceaux  pour  le  piano,  etc.,  etc. 
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»  En  1810,  je  repris  enfin  nia  tournée  musicale  avec 
une  nouvelle  ferveur,  et  c'est  dé  ce  moment  que  je  me 
suis  livré  sans  aucune  réserve  à  l'exercice  de  mon  art.  Le 
temps  a  depuis  opéré  sur  mon  talent  l'effet  qu'on  pro- 
duit en  adoucissant  les  bords  aigus  d'un  angle,  et  a  mûri 
mon  génie. 

*  »  Jai  parcouru  diverses  parties  de  l'Allemagne ,  et 
l'empressement  avec  lequel  on  a  accueilli  mes  produc- 
tions, l'attention  avec  laquelle  on  les  a  écoutées,  ont 
couronné  mes  efforts.  Malgré  les  circonstances' défavo- 
rables où  on  se  trouvait  alors  ,  et  les  efforts  infructueux 
de  quelques  mauvais  esprits,  ce  succès  ranima  toutes 
mes  facultés ,  et  je  me  consacrai  entièrement  et  sans  re- 
tour à  la  musique. 

»  C'està  Francfort,  Munich,  Berlin  et  Vienne,  que 
mes  opéras  et  mes  concerts  furent  donnés.  C'est  alors 
que ,  bien  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  j'eus  le  bonheur 
de  passer  quelques  jours  avec  mon  vieil  ami,  l'abbé  Vo- 
gler.  Je  vis  avec  le  plus  profond  intérêt  cet  Iiomme  vé- 
nérable consacrer  le  reste  de  ses  facultés  à  l'instruction 
de  ses  deux  élèves  distingués,  Meyerbeer  et  Gunsbachcr. 
C'est  dans  la  société  du  dernier  que  j'ai  passé  quelques- 
unes  des  heures  les  plus  heureuses  de  ma  vie. 

»  A  Darmstadt,  en  1810,  j'ai  composé  un  opéra  inti-, 
tulc  Abou  Hassan.  Ensuite  je  retournai  à  Vienne  ,  pré- 
cisément au  moment  où  l'abbé  Vogler  rendait  le  dernier 
soupir.  Que  ses  cendres  soient  en  paix  ! 

»  Pendant  l'intervalle  dé  i8i3  à  1816,  j'ai  dirigé  l'o- 
péra à  Prague.  Après  avoir  complètement  réorganisé  cet 
établissement,  dévoué  entièrement  à  mon  art,  vivant 
dans  l'intime  conviction  que  j'étais  né  pour  le  cultiver 
avec  fruit,  j'abandonnai  la  direction  de  Prague,  après 
avoir  tout  établi  de  manière  qu'il  ne  fallait  plus  là  qu'un 
honnête  homme  pour  veiller  au  bien-être  de  la  chose. 

»  Depuis  lors,  j'ai  vécu  sans  occupations  fixes;  j'ai 
visité  divers  lieux,  attendant  avec  calme  d'être  appelé  à 
une  nouvelle  sphère  d'activité.  J'ai  reçu  de  très-belles 


offres  d<!  plusieurs  endroits  ;  mais  l'invitation  qui  in'.i  eiê. 
laite  d'aller  tond  lu*  un  obéra  allemand  à  Oresde  ,  a'  étiî  h 
seule  qui  ait  pu  tut'  tenter.  J'y  :  aïs  maint  ruant  ,  et  jVspi'ri' 
remplir  àve-j  soin  et  intelligence  ïi «Vvoii  s  ij'ii  iné  sonl 
imposés,  ti  (jUir  si  une  pierre  doit  êlrt  placée  s  tir  m.t 
tombe ,  on  pourra  avec  justice  y  insixlre  lei  mots  s'i'iï ■ 

-  Ici  repose  celui  qui  s'est  conduit  honnêtement,  et  qui 
a  toujours  voulu  iigiravïC  droifun-,  relativement  h  son  art 
et  relativement  à  ses  frères.  » 

Les  lettres  qui  suivent  ce  morceau  intéressant  ayant 
déjà  été  rapportées  en  partit;  dans  le  troisième  volume 
de  la  Revue  musicnlè ,  tioiis  croyons  ne  point  devoir  les 
donner  de  nouveau.  Nous  donnerons,  dans  un  des  nu- 
méros suivans,  l'analyse  ie. ■  l'écrit'  intitulé  ia  Vie  cCun 
Musicien.  .... 


CORRESPONDANCE. 

Choisy-le-Roi ,  le  a3  décembre  1838.. 
A  M.  Fétis,  Rédacteur  de  va  Revue  musicale. 
Monsieur, 


J'ai  lu  'avec  beaucoup  d'intérêt,  dans  le  dernier1  nu- 
méro de  votre  Revue  musicale,  l'article  relatîfauclavier 
chromatique  proposé  par  M.  Gauvin.  M'étant  occupé  de 
cet  objet  dans  le  chapitre  deuxième  de  mes  Principes  de 
Mélodie  et '  d'Harmonie ,  je  crois  devoir1,  à  cette  occasion , 
vous  communiquer  les' raisonneméns  sur  lesquels  je  me 
4'  vol..  46 
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suis  fonde  pour  proposer  l'adoption  d'un  nouveau  cla- 
vier dont  chaque  Ipucue  alternativement  blanche  et 
noire,  longue  et  courte,  correspondait  ans  intervalles 
i tiroma  tiques  successifs,  ainsi  qu'à  mi  mode  jadis  indiqué 
d'écrire  la  musique  avec  des  portées  à  6  lignes,  où 
chaque  intervalle  chromatique  se  Trouverait  alternative- 
ment  sur  et  entre  tes  lignes  de  la  portée,  comme  dans  le 
modèle  suivant. 


Les  touches  Manettes  des  claviers  actuels  sont  distri- 
buées habituellement  de  manière  que  la  main  forme 
l'octave  diatonique  par  les  extrémités  du  pouce  et  du 
petit  doigt,  qui  se  trouvent  écartées  d'un  espace  de  sis 
pouces  ,  du  milieu  d'une  touche  donnant ,  par  exemple , 
Viti  grave ,  au  milieu  de  la  touche  donnant  l'ai  aigu  de 
cette  octave.  Dans  cette  distribution,  chacune  des  sept 
touches  de  la  gamme  diatonique  se  trouve  avoir  une 
largeur  de  6/7  de  pouce,  ou  10  Hg.  2^7. 

11  ne  paraît  point  convenable  de  changer  cette  dispo- 
sition primordiale,  par  des  motifs  essentiels,  savoir: 
i°  celui  de  faciliter  les  extensions  de  neuvième  et  de 
dixième  qui  se  rencontrent  dans  quelques  accords,  et  qui 
ne  pourraient  plus  s'exécuter  si  l'intervalle  de  l'octave 
était  trop  agrandi;  20  celui  d'empêcher  qu'un  doigt 
quelconque  ne  pose  à  la  fois  sur  deux  touches;  ce  qui 
arriverait  si  ces  touches  devenaient  plus  étroites;  enfin  , 
celui  de  n'apporter  .aucune  contrariété  inutile-  dans  les 
procédés  en  usage  (1). 

(i)  Il  ne  p:t iiiît  point  îiëcosiiiiiv  île  diminuer  l' intervalle  de 
l'octave,  p»re<:  que  l'on  n'a  jamais  besoin  de  former  des  cïlcn- 
sitrasdè  il"  et  de  11'  d'une  seule  main. 
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M.  Gauvi»  a  abandonné,  sans  motifs  suffisans,  ce  me 
semble,  la  disposition  des  touches  alternativement  blan- 
ches et  noires,  d'un  intervalle  chromatique  à  un  autre  (i), 
qui,  en  conservant  la  distance  de  six  pouces  pour  l'oc- 
tave, donnerait  un  pouce  pour  la  largeur  de  chaque 
touche  blanche.  Quand  il  dit,  suivant  la  phrase  que  vous 
citez,  qu'il  y  aurait  eu  deux  tons  pour  cltaque  mode,  selon 
que  la  tonique  eût  répondu  à  une  touche  blanche  ou  noire, 
je  crois  comprendre  qu'il  a  voulu  dire  qu'il  y  aurait  alors 
deux  doigtés  différens  pour  le  même  trait,  selon  que  li, 
tonique  de  ce  trait  eût  répondu  à  une  touche  blanche 
ou  noire;  mais  je  ne  crois  pas  que  l'inconvénient  soit 
assez  grave  pour  faire  renoncer  à  cette  nouvelle  disposi- 
tion d'un  clavier  chromatique.  L'avauiage  de  n'avoir  que 
deux  seuls  doigtés  au  lieu  de  douze  possibles  ,  en  exécu- 
tant le  même  trait  sur  chacun  des  douze  intervalles  cliro- 
matiques  pris  pour  tonique,  est  assez  grand  pour  que 
l'on  se  détermine  à  adopter  un  tel  clavier. 

Un  seul  inconvénient,  <Am  de  la  confusion  qui  ré- 
sulterait de  la  similitude  de  la  disposition  des  touches 
dans  toute  l'étendue  du  clavier,  sera  suffisamment  dis- 
sipé par  l'addition  du  caractère  o  tracé  en  noir  sur  cha- 
cune des  louches  blanches  correspondantes  à  un  ut  ;  et 
pour  celle  des  caractères  5  et  7  tracés  en  blanc  sur  les 
touches  noires  correspondantes  aux  ja  et  aux  ml,  tandis 
que  les  inconvénieiis  que  vous  avez  signalés  dans  le  cla- 
vier proposé  par  M.  Gauvin ,  et  dont  lui-même  a  en 
partie  reconnu  la  gravité,  ne  sauraient  en  permettre 
l'emploi. 

Si  vous  trouvez  que  ce  que  je  viens  d'exposer  soit 
utile  à  publier,  vous  ferez,  monsieur,  tel  usage  qu'il 
vous  plaira  de  cette  lettre,  ou  de  son  contenu. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  la  plus  parfaite  con- 
sidération. 

Le  Baron  BLEEV. 

(  1)  Je  me  sers  à  dessein  de  l'expression  intervalle  chromati- 
que pour  ne  point  employer  celle  de  demi-ton,  qui  me  semble  im- 
prnpre,  d'après  la  formation  naturelle  <le  l'échelle  chromatique. 

46. 
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•"Les  plus  habiles  prévision'^ 'se  troùVéht  si 
défaut  en  matière  il  ad'rmhistration  théâtrale 
directeur  qui  comprend  h  nature  de  ses-  fond 
toujours  Être  prêt  à  trouver  des  ressources 
arxideus  inattendus.  L'Opéra  vient  encore  <J 


M.  Lubbert  s  est  évertue  a  détourner  le  coup  qui  mena- 
çait son  théâtre,  et  y  a  réussi  amant  que  cela  se  pouvait. 
Voici  le  fait  : 

Madame  Damoreau ,  en  cessant  de  s'appeler  mademoi- 
selle Cinti,  s'est  exposée  à  être  quelquefois  légitimement 
atteinte  de  certaines  incommodités  dont  le  terme  se  pré- 
voit facilement.  Elle  n'a  point  échappé  à  ce  danger,  et 
tout  à  coup  le  bruit  s'est  répandu  que  la  fille  du  libéra- 
teur de  la  Suisse  ne  pourrait  paraître  sur  la  scène  que 
sous  un  aspect  un  peu  différent  de  celui  d'une  vierge  ti- 
mide, ou  plutôt  qu'elle  ne  paraîtrait  point  du  tout  Après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  douter  de  ce  contre-temps, 
les  auteurs  du  nouvel  opéra,  le  directeur  et  («  caissier 
ont  été  forcés  de  s'avouer  qu'il  n'était  que  trop  réel: 
Que  faire  ?  Mademoiselle  Javureek,  autre  vierge  de  l'O- 
péra, restait  bien  à  la  disposition  de  l'administration; 
mais  cette  jolie  cantatrice  est  elle-même  chargée  d'un 
rôle  dans  lé  même  ouvrage.  Après  avoir  promené  des 
regards  effarés  sur  les  ressources  négatives  qu'ils  avaient 
à  leur  disposition,  le  maître  de  Pesaro  et  M'.  Lubbert  ont 
jeté  les  yeux  sur  l'Italie,  et,  à  défaut  de  trois  Françaises, 
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mesdames  l'odoi  ,  A\x lande  et  Favelli,  jqui  sont  nndàte- 
nartt  au  premier  rang  des  cantatrieps  d'aiiinciibanls:, 
mais  qui  ne  sont  point  libres  ,  ces  messieurs  se  s  oiï4  dé- 
cidés à  l'aire  «bout  d'une  B'tfciuando,^  Mrid.  MaraHii- 
Fischer  a  été  engagée  pour  remplacer  madame  Dnmrt-- 
reau.  Je  vous  entends,  messieurs  les  rieurs^  je  detluedn 
moins  toutes  les  jolies  choses  que  vous  :médite£  contre 
l'accent  germanique  !  Mai»  que  -vouliez-vans  qu'an' /'(/■■, 
seul....  contre  rien.'1  N'y  ayant  point  de  r^ssdorces'dauE 
nos  théâtres  pour  les  cantatrices  françaises ,  elles  v.out 
en  Italie,  et  lorsqu'elles  y  sont,  elles  y  restent.  ,  ..:  .)(VlUl 
Gardez-vous  de  croire,  d'ailleurs ,  que  Mnd.  Mstofili- 
Fischer  ne  soit  pas  digne  de  la  préférence 'qu'on1' Vient 
de  lui  accorder;  sa  réputation  en  ftatiè  est  ;mie  gnflfnrie 
suffisante  de  son  talent.  Née  à  Vienne,  et  fille  de  l'auteur 
du  célèbre  menuet  connu  sous  le  nom  de  Fischer,  celle 
virtuose  se  fit  d'abord  applaudir  dans  sa  patrie ,  à  Mu- 
nich, à  Berlin  et  à  Bruxelles.  Son  premier  début  sur 
la  scène  italienne  se  fit  à  Plaisance,  dans  le  carnaval 
de  1826.  De  là  elle  se  rendit  à  Païenne,  où  elle  chanta 
avec  Tamburini,  au  théâtre  Carolino,  pendant  une. 
année  entière,  dans  Scmiramidc ,  i'AsIartea-,  la  'Doima 
del  Lago,  Ricciardo  a  Zoraide,  etc.-  ^ingl-dcux  mille 
panes  d'appointemens  lui  lurent  ensuite  accordés  par 
Barbaja,  pour  chanter  à  Naples,  où  le  public  l'accueillit 
avec  faveur.  Les  journaux  ont  parlé  avec  éloge  de  là  ma- 
nière dont  elle  chanta  à  Trieste  le  rôle  de  Rosine ,  dans 
le  Barbier.  Appelée  à  Turin,  da,ns  rputoiuiie  dernier, 
clic  ;i  paru  avec  éclal  au  théâtre  Cuiignaiio,  daus  MnUldi: 
di  Subraii,  la  Canùlla  et  Oon  Ciovaiim.  Kiifiu,  elle  ve- 
nait d'être  engagée  parjla  direction  du  théâtre  de' la  Per- 
gola,, à  Florence,  .ainsi  que  je  j'ai  annoncé  précédem- 
ment, quand  des  négociations  entreprises  pour  le  compte 
de  l'Opéra  de  Paris,  ont  rompu  cet  engagement,  et  ont 
amené  parmi  nous  madame  Annettc  Al 'aruffa- Fischer. 
Tel  est  l'historique  de  ce  grand  événement  de  cou- 
lisses ,  dont  nous  en  fendrons  les  résultais  d'ici  à  quelques 
mois. 
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Dans  le  fait,  il  eût  été  très-fàcheux  que  la  représenta- 
tion du  nouvel  opéra  de  llossini  eût  été  retardée,  non- 
seulement  pour  l'administration  ,  mais  aussi  pour  le  pu- 
blie; car  des  personnes  qui  ont  entendu  des  fragmens 
de  cet  ouvrage  assurent  que  c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'au- 
teur. On  cite,  entra  autres  merveilles, le  serment  des  trois 
Suisses  ,  dont  le  sujet  est  pris  du  tableau  de  M.  Steub , 
et  qui  se  termine  par  un  triple  chœur  des  trois  cantons, 
morceau  destiné  à  faire  tourner  toutes  les  têtes. 

—  Les  répétitions  générales  de  !a  Fiancée  sont  com- 
mencées depuis  quelques  jours  à  l Opéra  -  Comique  :  ce- 
pendant tout  porte  à  croire  que  cette  nouvelle  produc- 
tion de  MM.  Scribe  et  Auber  ne  sera  pas  représentée 
avant  le  8  ou  le  10  janvier. 


THÉÂTRE  flOYAL  ITALIEN. 


Concert.  —  MM,  Haumann,  Drouet,  et  mesdames 
Pisaroni  et  Matibran. 


a5  déàembre.  Les  concerts  du  théâtre  italien  sont  or- 
dinairement organisés  avec  beaucoup  de  négligence; 
mais,  pour  cette  fois,  on  ne  peut  faire  ce  reproche  à 
l'administration;  car  elle  avait  réuni  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  composer  une  soirée  musicale  très-intéres- 
sante: aussi  l'auditoire  a-t-il  été  nombreux  et  brillant. 

La  première  partie  n'était  pas  la  meilleure,  sous  le 
rapport  du  choix  des  morceaux. Le  trio  Dei  prelendi  de- 
îusi,  de  Mosca ,  n'est  pas  dépourvu  de  cette  verve  bouffe- 
ïlalienne  qu'on  trouve  souvent  cliei  les  compositeurs  les 
moins  remarquables  ;  mais  c'est  un  morceau  de  scène 
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plutôt  que  de  conCert.  Le  duo  de  Temistoûfe ,  déPac- 
cinï ,  chanté  par  Donzëlli  et'  madame  Pisaroni ,  n'est  pas 
un  des  meilleurs  morceau*  de  ce  compositeur  ;  an  coupe 
est  monotone ,  languissante ,  et  peu  favorable  aux  chan- 
teurs. 11  n'en  est  pas  de  même  dé  l'air  du  même  auteur, 
qùï  a  été' chanté  par  mademoiselle  Bis  sis  ;  il  i^dûdaatte 
morceau  quelques  jolies  phrases  et1  de!  bonnes  disposi- 
tions harffiô'nîqùeV  Quant  au  quatuor  à'Atinida^  de  Ros- 
sini ,  il  à  produit  peif  d'effet ,  quoiqu'il  ait  été  fort  bien 
exécuté  par  Donzelli  ,  lïordogiii,  Zucholli  et  madame 
Malibran.  Il  y  à  cependant  Un  dernier  mouvement  jjjeïri 
de  chaleur  et  de  détails  chormans  dans  ce  morceau; 
mais  -toute .la  première  partie  est  languissante  et  froide. 

Un  concerto  de  Rode,  :exéctité  sur  le  violon  par 
M.  Haumann,  a  ouvert  la  seconde  partie  du  concert  de 
la  manière  la  plus  brillante.  Ce  jeune  violoniste,  qui  a 
débuté  à  Paris  avec  éclat  l'hiver  dernier,  avait  étonné 
les  artistes  par  une  facilité  de  mécanisme  très-rare;  mais 
son  jeu  mal  réglé  présentait  quelquefois  de  grands  dé- 
fauts à  côte  des  qualités  les  plus  précieuses.  Son  archet, 
avec  toute  la  témérité  de  la  jeunesse,  attaquait  les  diffi- 
cultés les  plus  effrayantes,  et  parvenait  toujours  à  les 
vaincre;  mais  son  intonation  n'était  pas  toujours  irré- 
prochable, et  sou  chant  manquait  de  moelleux  et  de 
charme^  Un  travail  excessif  de  huit  à  dixheures  par  jour, 
depuis  cette  époque ,  a  surmonté  tous  les  obstacles ,  et  a 
fait  disparaître  tous  les  défauts  que  je  reprochais  alors  à 
M.  Haumann.  La  manière  dont  il  vient  .le  jouer  au  con- 
cert du  ji5  décembre  le  met  au  rang  des  plus  grands 
violonistes,  et  lui  donne  lieu  d'espérer  qu'il  se  placera  un 
jour  à  leur  tète,  lorsque  le  temps  et  l'étude  auront  achevé 
de  perfectionner  les  qualités  éminemes  qu'il  possède. 
D'incertaine  qu'elle  était,  son  intonation  est  devenue 
parfaite,  et  les  traits  les  plus  hardis  n'ont  point  donné  lieu 
à  la  moindre  tache  sous  ce  rapport.En  écoutant  chanter 
nos  grands  artistes,  M.  Haumann  leur  a  dérobé  leur 
secret,  et  se  l'est  rendu  propre  par  le  cachet  particulier 
qu'il  y  a  imprimé.  Quant  aux  traits  et  aux  difficultés  de 
tout  genre,  il  est  impossible  de  les  exécuter  avec  plus  de 
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précision ,  de  netteté,  de  hardiesse  et  de.  certitude.  J'ai 
entendu  ce  même  concerto  joui!  par  M.  Rode  au  concert 
de  madame  Grassini  ;  il  m:  m'a  pas  (ait  alors  plus  de 
plaisir,  et  il  m'a  moins  étonné,  IA;i]llionsiashiu  ipi'a  fait 
naître  M.  ITnnmaiiu  dans  ce  concert  a  clé  général;  les 
apptaudissenie»'.  l'ont  interrompu  plusieurs  fois,  et  se  soin 
renouvelés  à  Mois  reprise'  lorsqu'il  pul  fini.  Courage, 
M.  .Haumann  !  vous  êtes  Irès-jeuue;  travaillez  encore, 
travaille?  beaucoup  :  après  un  par  cil  succès  ,  on  peut  pré- 
tenaré  à  tou|  j  il  ne  laul  que  vouloir.- 

Tjtv  autre  phénomène  d'exécution  s'est  présente  dans 
ce  eoiiccrt;  mais  il  est  d'un,  autre  genre  :  je  yeux  parler 
île  M.  -Drouel,  premier  flûtiste  de  la  musique  particulière 
de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas.  Ce  virtuose  s'est  fait  autre- 
t'ois  une  Lissez  grande  célébrité  à  Paris  par  son  exécution 
prodigieuse.  Il  Tut  le  premier  à  se  servir  des  (lûtes  ai- 
mées de  clefs  nombreuses,  et  parvint,  par  leur  moyeu  ,  à 
produire  sur  son  instrument  des  eifeis  nouveaux,  et  à 
taire  des  i rails  cl  des  difficultés  inconnus  auparavant 
aux  llûlisles.  M.  Drouet  qui  avait  de  nombreux  partisans, 
.se  présentait  alors  connue  un  rival  redoutable  de  Tu- 
lou,  et  l'emportait  sur  lui  par  le  brillant  do  l'exécution, 
qnoiqn  il  li  i  [Vit  [tès-iuléiieur  sons  le  rapport  du  style , 
Je  l'expression  et  de  l'art  de  chanter.  Ce  fut  alors  qu'on 
donnait  Rossignol ,  où  Tulou  reprit  tous  ses  avantages, 
et  que  M.  Drouet  passa  eu  Angleterre,  Y  Eldorado,  des 
flûtistes.:  Il  y  fut  accueilli  avec  enthousiasme. De  là  ï!  alla 
en  Russie,  et  parcourut  successivement  tomes  les  par- 
ties de  l'Europe,  recueillant  partout  des  témoignages 
d  admiration ,  cl  pcrieclîonnant  le  fini  de  son  jeu.  Ce  que 
fait  M.  Drouet  tient  du  prodige.  Rien  n'égale  sa  volubi- 
lité*, la  dette  te  de  son  coup  de  langue,  ni  la  hardiesse  de 
ses  traits.  Malheureusement  son  mérite  se  borne.'  à  vaincre 
des  difficultés.  .Son  jeu  est  froid,  et  inspire  plus  detonne- 
rticnt  que  de  plaisir.  Je  dois  dire  cependant  que  cet  éton- 
iieinent  a  donné  lieu  à  des  applaudissement  qui  tenaient 
de  fi  frénésie  au  concert  du  a5.  Une  chose  m'a  surpris; 
c'est  la  persévérance  avec  laquelle  M.  Drouet  a  joué  touies 
ses  vaiïatio'ns  avec  une  flûte  trop  haute  d'un  huitième 
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de  lou,  sans  tirer  lar  pompe  de,  son.  instrument:  pbuinv« 
prendre!»  justesse  nécessaire.  Seraibce  dans  là  «minte  • 
que  la-  pompe  liiantith-tE'/IrK  Sons  sentissent  avofiim'oins 
de  pureté?.  Je  l'ignore,  piais  je,  sais  /pie  rien n'^tpLus 
désagréable  que  le  délitai  fie  justesse  p9iissé  à  ceqipiril. 

Jamais  madame  l'isatojii  n  a"  rnofïné  plus  détalent 
dans  son  <h:uii  qu'elle  ne  l'a  l'ait  dans  sive  air.  Quelle 
manière  forge,  quelle  pureté  de  style,  quelle  verve!  On 
peut  posséder  une  voix  plus  séduisante,  niais  H  est  ûu- 
possilde  de  mieux  chanter.  Ladigne  émule  de  celte  habile 
cantatrice,  madame.  Malibr.an,  a  eié  parfaite  -juste  ilins 
l'air  de  Cluti.  Cet  air,  qui  tait  honneumà!' M.  Halevy;, 
gagne  beaucoup  à  être. entendu  plusieurs  ibis. 

Lé  concert  a  fini  par  le  trio  A'H  Matrimonio  xegrato , 
chanté  par  mesdames  Maliliran ,  Blasis  ci  MarhNïiri.  Ce 
morceau  Excellent  est  mi  de  ceux  où  madame  Malïbran' 
déploie  le  talent  le  plus  original.  La  manière  ilt.nt  elle 
dit  le  passage  l'~crgagiia,-vcrgogna  ,.nc  peut  s'fcx-pmtifcr. 
Ja.ne  cro»;pas  que  Cimarosa  ait  jamais  entendu,  rendre 

Depuis  long-temps  le. public  ivviait  sorti  a Jssi  satisfait 
d'un  Concert:  il  est  vrai  qu'il  est  très-rare  il'dn  entendre 
d'aussi  bons.  i-'E.'Ei.S. 

.r.l.olmod'J  i:..  na'fvyi     ai..'.::n,   !  .u;;'l  luoi  simrf!  ■ 

■•ii&uawa..,..-^  :■•»■'.-  ■'■  -  .v.;>V»til»*WJi 


Bologne.  Les  concerts  d'hiver  ont  commencé  au  Ca- 
sino à  la  clôture  de  la  saison  théâtrale,  suivant  l'usage 
habituel;  mais  le  premier  de  ces  concerts  a  offert  une 
réunion  d'artistes  et  d'amateurs  italiens  et  étrangers  qui 
n'est  point  ordinaire.  Madame  la  comtesse  Merlin,  de 
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Paris ,  la  signora  Ceeeoni ,  mademoiselle  Julie  Grisi  cl  les 
tenores  Marchionni  et  Pedra'/./.i  pour  la  partie  vocale,  le 
célèbre  clarinettiste  Ivan  Mûller  et  la  marquise  de  Villa 
Campo,  virtuose  sur  le  piano,  pour  la  partie  instrumen- 
tale ,  ont  rendu  ce  concert  digne  de  Vienne  et  de  Paris. 
Le  chois  des  morceaux  ni  leur  exécution  n'ont  rien  laissé 
à  désirer.  Mademoiselle  Julie  Grisi  (contralto  ) ,  qui  a  dé- 
buté cette  année  dans  la  Zeluiira,  est  nièce  de  madame 
Grassbii,  et  promet  de  marcher  sur  les  traces  de  cette 
grande  cantatrice. 

Le  théâtre  n'a  point  offert  de  nouveautés  dans  l'au- 
tomne dernier  aux  habitans  de  Bologne.  Zehnira  et  XAs- 
sedio  de  Corinto  ont  rempli  toute  la  saison.  Les  chanteurs 
qu'on  a  çulcndus  dans  ces  ouvrages  sont  la  signora  Al- 
berli,  contraltn,  mesdames  Emilie  Ikmmiii,  soprano ,.Grisi, 
contralto  ,  Rossetti  llump  ,  soprano ,  Verger,  Icnn/v,  Cos- 
selliet  Luciano  Bianchi,  bassi. 

On ne  dit  point  encore  quelle  sera  la  composition  de  la 
troupe  chantante  pour  le  carnaval  prochain ,  ni  les  noms 
des  ouvrages  qui  seront  représentes. 

Milan.  Un  concert  a  été  aussi  offert  aux  liabitans  de 
Milan  par  la  société  del  Giardino.  Ce  concert  était  une 
véritable  ieta pour  les  compatriotes  de  madame  Pasta, 
car  cette  cantatrice  remarquable  s'y  est  fait  entendre,  et  a 
charmé  tout  l'auditoire  dans  la  cavatine  du  Crociato,  l'air 
de  Tancreài,  la  romance  de  Tebaldo  cd  Ixolina,  et  le  qua- 
tuor de  Nina.  On  dit  que  l'émotion  des  symphonistes  Je 
l'orchestre  était  telle  à  la  répétition,  qu'ils  pouvaient  à 
peine  accompagner.  On  a  entendu  dans  le  même  concert 
la  signora Tenelli,  le  teuore  Berardo  Winter,  MM.  Paini, 
Masinietle  jeune  I3ali,  qui  était  naguère  attaché  aulhéà- 
tre  Italien  de  Paris. 


^Institution  rqpàle  de  musique  religieuse' de  Fïà> 

>>'•    EXERCICES  PUBLICS  III  CHANT,  IN  lSjJ. 


L'Insiiturion  's'e'-propO'se'de  donner,  pendant  les  six 
premières  semaines  du  carême  de  1829,  des  concerts 
spirituels,  ou  exercices  publics  de  chant,  qui  auront  lieu 
tous  les  jeudis,  à  compter  du  5  mars  au  9  avril  inclu- 
sivement, à  deux  heures  très-précises  de  l'après-midi, 
en  la  salle  principale  de  l'Institution,  Tue  de.Vaugirard, 
n.  69.  ■ 

Outre  un  choix  des  principaux  morceaux  exécutes  les 
années  précédentes,  on  entendra  dans  les  exercices  de 
cette  année  plusieurs  ouvrages  nouveaux,  notamment 
la  Cloche  (die  Glocke),  cantate  de  Schiller,  musique  de 
Romberg  ;  la  Mort  (le  Jésus  (  der  Tod  Jesu  ) ,  cantate  de 
Rammler,  musique  de  Graun,  maître  de  chapelle  de  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse;  et  le  superbe  oratorio  d'Hœndel, 
Judas  Macchabée. 

On  entrera  à  ces  exercices  par  abonnement  :  le  prix 
de  l'abonnement,  pour  les  six  concerts,  sera  de  3o  fr. 
aii  parquet,  et  de  36  dans  la  tribune.  11  sera  délivré  à 
chaque  abonné  une  carte  nominale  dont  il  pourra  dis- 
posera son  gré;.  Comme  il  ne  sera  distribué  de  cas  cartes 
qu.'u1q,nQmbre  rigoureusement  égal  à  celui  des  auditeurs 
que  la  salle  peut  contenir,  les  personnes  qui  désireraient 
s  assurer  une  ou  plusieurs  entrées,  sont  invitées  à  se  faire 
inscrire  d'avance'  sur  un  registre  qui  sera  ouvert  à  cet 
effet.  Il  leur  sera  délivré  une  reconnaissance  portant  le 
numéro' de  l'inscription,  laquelle  devra  être  échangée 
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contre  lu  carte  d'entrée,  du  i5  février  au  irr  mars.  Le 
prix  de  l 'abonnement  nç  se/A,ÇSgfM?.ÎW*W.(B{)JÎVÎ[lï.de 
la  remise  (te  la  carte. 

S'adresser,  pour  l'inscription  et  la  remise  dm  cartes, 
à  l'Institution  ,  à  Paris,  Vue  de  Vaugl'ràrd,  n.  6g,  et  dans 
tous  les  magasins  de  musique  et  d'instrument  de  Paris, 
des  départemens  et  de  J'étr ailger.  Il ,fiju>i- .affranchir  les 
lettres. 


Notice  des  principales  compositions  qui  forment  la  réper- 
toire îles  exercices  de  l'Institution. 

MUSIQUE  A  CAP-ELLA. 

Paicstrintt  (Giuv.  P.  A.  daj.  Ghori  salîclamm  Virgi- 
uum,  stroplie  d'hymne. 

— Mî'sci ïcordia?  Doniini ,  lamentation  à  quatre  vois. 

—  Eram  quasi  agnus,  répons  de  ténèbres. 

dtlegri{ô'r\  Miserere,  à  deux  chœurs,  qui  se  pliante 
lo  jeudi  saint  ;'i  Rome,  en  la  chapelle  Sixtine. 

MUSIQUE  FITNjitBKE. 

iieprez  (le  célèbre  JoSquin),  maître  de  chanelle  de 
Louis  XI i,  en  iSoo.  Depîoriftiori  sur  la  mort  d'Ocken- 
heim ,  son  maitro. 

Jo/ficf/i  (N.).  Missa  pro  defunctis. 

Beethoven  (  L.  y.  ).  Marche  funèbre  et  strophe  du  Mi- 
serere, composées  par  lui  pour  sou  convoi. 

Serfried  (le  chevalier  J.  de).  Libéra  me,  Domine.  Id. 

Paër  (Ferdinand).  Domine  J.  C.  Offertoire,,  chœur  et 
irio. 

QEATOEIO,  GRANDES  CANTATUS.       .  |(1|j„ 

A  Jiœndeî(Q.'i\éd.).  Le  Messie/tcxte  laliri.  par  mes- 
sieurs Perne  et  Adrien. 
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—  Judas  Macchabée,  texte  latin,  par  M.  Bertin. 

—  Il  convito  d'A  lassait  dio,  ode  de  Dryden. 
Mozart  (W.  A.).  ■Ba'rkMë  pehit*rttë."i  -A) 

Haydn  (S.).  Les  sèpi  pArtiti*  Séius£\ir\ài  sùi  h 
croix.  ,     *•'.*".';  Îï  «rrîinj  ■ /. — 

Neukomm  (SX-  LhyïnW  di*  la  tfuit,-  pa^èS'te'MV'de 
Lamartjné.  .1        ..;..:u::u'.i  .{.Y.  ■„...". 

Beethoven {l,.  v.}.  Il  Gristo  sull'  OliVetoJi  .•■  '  >'.'•  "i 
vGm««.(Ch.  H.).  La  mon  'de  Jésus  (dèr  TodJ^si), 
par  Rainmler.  .  '  ■. 

Schuls  Q.  P.).Chœ»rs  d'Acbalie,  moûcHos'pap  M.PÏèu- 
komm.  ,  .Uii:i>.)  il  .  ,:> 

Romherg  (A.).  La  Cloche  (die  Glocke),  par  Schiller, 

Carissimi  (Giac).  Le  Sacrifice  de  Jephté. 

MASSES. .,    :':  .     ;  ,~.iv;.  .  \ 

Haydn  (}.).  Messe  noa  i.et.3.        ....    ....  ;/„'  " 

Hummel  (  J.  N.  ).  Messe  n°  i. 

PSAUMES. 

Marcello  (R.).  Salmi  n°  i.  Bcato  l'iioni,  à>  deux  voix. 
— H°  a!.  D'onde  cotanto,  Idem. 
— N°  3.  O  Dio  perché,  Idem. 
— Nol4. Nellmvocarti,  Idem. 

—  N°  io.  Mentre  io,  à  quatre  voix\  . 
Jomelli (N,).  Salmo  5o.  Miserere:  Pic  ta,,  pfétâ  à  deux 

Voit.    ■   ,!;  ■ 

Ayblinger  (G.  G.).  Salmo  6o.  Dio  verace. 
HœndeltG.  tsM.f  Psalm.  100.  Jubilàté.  (Jauchze 

dem  Hernn).  v  ' 

Fogler  (l'abbe  Jl  Georges  )-  Psalm.  Ecce  quam  b'o- 

num. 

—  Psalm.  Laudate  Dominum. 
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Haydn  (S.),  ^«twe.çii^  ;J;  .,  «... 
Afosort  (W.A.)  Splendentete,;DeusVllil. , 
— Ne  pulyù  et  çinis.  ,  „        ■  mAa\iv'«\tm 
PergoUse.X&^K).  Stabat,  à  deuf  vojXf ,  .^j,,,,  j. 
Jomelli{^.).  Confirma  hoc  Deus,  offert,  à  çinjjjroix. 
itotfe  (J.  H.  ).  Omnis  splritus.  (Ailes  was  Qdenvbat), 
Cheruèitu  (L.).  Lauda,  Sion ,m Salvatorem ,■, à, deux 

Choron(A.E.).  Sub  tunm  podium,  à,.tkux  voix 
égales  en  canon.        .;        uj[i,,,)  ,  !;(;,;  ^ 

CANTATES. 

■  ■  ■  ■    '.:rW*t;:,i/.  *>.;  frtak; «**t  SittMcmid>irM|»itt 
Pergolèse  (&  B.)..  Orfeo,  cantata  a  voce  sol».- 
Porpora  (M.)-  Six  cantates  à  voix  de  soprano  on  té- 
,    nore.  ■        I  <-""■'■"  ;  -  '  '  "  ■<  '  -  , 

—  Six  cantates  à  voix  de  contralto  ou  de  basse;  ' 

MUSIQUE  MAORI  G  A I.  E  S  QU  E . 

Ie.  Madrigalida  Tavolino,  (Sans  accompagnement.) 

PaIestrîna{G.  P.  A.  da).  Alla  riva  delTebro,  à  quatre 
voix. 

Marenzio  (Luc).  Ahi  dispietata  morte  j  Idem. 

—  Zefïiro  torna,  Idem. 

N.  N.  Achi  muoreper  dio,  Idem. 
Monleverde  (Cl.  da).  Straccia  mi  pure  il  core,  à  cinq 
voix.  ,  ,  . 

f^cnosa  (D.  C.  Ges.  Pr.  da).  Donna  se  m'ancîdete, 

Scarlatti  (A.)  Cor  mio,  à  cinq  voix  égales. 

2°.  Madrigali  da  Cenibato. 

Scarlatti  (  A.  ).  Andate,  o  miei  sospiri ,  à  voix  seule. 
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Durante  (  F.  ).  Le  même  en  duO. 
Hœndel  (G.  Fr.).  Che  vai  pensando,  àjdeux  vont; 
Clari  (  G.  B.  G.  M.);  Cantando  un  di,  Idem. 

—  L'idolo  mto ,  Idem.       ''''''        ■■  1    ''  ■'■ 

—  La  moglie  gelosa  :  No,  non  pbsso,  fdem.'i.-  '  ' 

—  Il  musico  ignorante:  Do,  re,  mi...  Idem.  : 

—  Addïo ,  campagné ,  à  trois  voix. 

Steffani  {h.%.).  Kacidissime  catene^'     -:f  "  :  ■' '  ' 
Carissimi  (Gkc).  'Déclinaison  du  pronom  hic,  bxc, 
hoc.  '  ' 

— Testamentum  Asîni. 
— Melos  de  barbâ  capucinorum. 

Indépendamment  des  pièces  mentionnées  en  cette  no- 
tice ,  l'institution  possède  un  fonds  immense  dé  compo- 
sitions classiques  et  sacrées  de  tout  genre,  quelle  se  pro- 
pose de  mettre  successivement  à  l'étude,  pour  enrichir 
son  répertoire. 

On  croit  devoir  observer  que  les  pièces  destinées  aux 
exercices  de  l'Institution,  n'ont  rien  de  commun  avec 
celles  qu'elle  emploie  pour  l'office  de  l'Eglise. 


ANNONCES.     «M  .  ■  ■ 


Romances  et  nocturnes  mis  en  musique,  avec  accompa- 
gnement de  piano  et  guitare ,  par  Auguste  Ândrade. 

La  jeune  Pastourelle,  romance,  paroles  de  madame 
Desbord  cs-Valmore. 

—  Le  Suisse  au  régiment  ,  paroles  de  M.  Scribe. 
—La  jeune  Pèlerine,  paroles  de  madame  Arnable  Tas  tu. 
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— .Le  ilernicr  beau  foàry ■nocturne," paroles  de  M.  Es- 
memtfd-        j  ,..  .„;,  .  .■/].'!  \.\,...A\ 

— Les  MatetoU  f  barcafcoUey  paroles. de  M.  Capot  de 
Feuillide.      '  .-.  ,•.„  [(,., .  ,  ;<  „ 

A  Paris i  chez,  A.  Pctibon,  compositeur  et, éditeur  de 
musique,  rue  du. liac ,  ».  3r.  : ....        _         .,  ■ 

Kuhlau  (  fW.  ).  OEuv.  09.  Duo  brillant  pour  piano 
et  flûte;  7  fr.  5o  cent.     .  .  .,      I  ,\ ,.  -\ ' .  .  /.  .  ■•,;y.-y1  >, 
.  — OEuv.  88.  Quatre  sonates  pour  piano,  avec  accom- 
pagnement de  violon,  ad.  lib.,  en  deux  livraisons;  chaque 

u*  fr.  ,.  ■  ... 

— OEuv.  91.  Variations. suc  un  air  suédois,  pour 
piano  seul;  6  fr. 

'  -i-ÔËuv.  fjs.'  Les  Charmes  de  Copenhague ,:  rondo 
briU'Jnt'niêlé  de  thèmes  danois  pour  le  piano-forte;  7  F.  5o. 
.  —  OEuv.  t)3..  Fantaisie brillante  sur  des  airs  suédois, 
pour  piano  seul;  7  fr.  5o  cent. 

Kuminer  G.  OEuv.  43.  Variations  concertantes,  pour 
piano. et  flûte,  sur  un  air  tyrolien;  5  fr. 

Paris,  chez  A.  Farrenc,  professeur  et  éditeur  de  mu- 
sique ,  rue  des  Petits- Augustin  s,  n.  i3. 

Il  paraîtra  incessamment,  chez  le  même  éditeur,  les 
ouvrages  suivans  : 

Ries-Ferd.  Op.  i5o,  Salut  an  fih'n,  huitième  concerto 
pour  le  piano ,  avec  accompagnement  d'orchestre  ;  24  fr- 

— Le  môme,  pour  piano  solo,  i2fr. 

—  Op.  i5i.  N"  1,  2,  3,  trois  grands  quatuors  con- 
certai, pour  deux  violons  ,  alto  et  violoncelle;  chaque 

9fr'..  . 

Beethoven  L.  A" an.  Œuvres  posthumes  :  trois  quatuors 
concertans,  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle;  cha- 
que 7  fr.  5o  cent. 

— ;MM,  Pleyel  et  compagnie,  viennent  de  faire  l'acqui- 
sition de  la  partition  de  Clan,  musique  de  M.  Hàlevy  : 
ils  publieront  les  morceaux  séparés  de  cet  ouvrage  sous 
peu  de  jours. 
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VARIÉTÉS. 


Lettre  sdh  l'Opéra, 

Et  sur  le  danger  auquel  il  n'a  pat  encore  échappé, 
adressée  à  P auteur  d un  écrit  sur  l'Opéra,  et  sur -le  dan- 
ger auquel  il  vient  d'échapper.  Douze  pages  m-f!P(i). 

Nous  avons  rendu  compte  (voy.  Revue  musicale,  t.  4, 
p.  4^9  )  de  la  brochure  qui  a  donné  lieu  à  celle-ci,  et 
nous  avons  fait  connaître  notre  intention  de  donner  un 
article  sur  les  questions  qui  y  sont  agitées,  dans  le  cas 
où  certaine  autre  brochure  qu'on  annonçait  avec  em- 
phase, serait  publiée  sur  ces  mêmes  questions;  mais 
après  avoir  lu  celle-ci,  nous  ne  pouvons  croire  que  ce 
soit  l'écrit  dont  on  a  fait  bruit  d'avance ,  car  nous  y 
voyons  discuter  des  questions  de  personnes  et  non  de 
choses  :  il  nous  faut  donc  attendre  encore. 

L'auteur  de  la  lettre,  ou,  si  l'on  veut ,  de  la  réponse , 
reproche  à  son  adversaire  de  parler  dans  son  intérêt ,  et 
affirme  que  monsieur  J osse  est  orfèvre.  Cela  se  peut  ;  mais, 
par  hasard,  monsieur  Guillaume  ne  serait-il  pas  marchand 
de  tapisseries P  Plus  nous  examinons  la  lettre,  et  plus 
nous  sommes  tentés  de  le  croire.  Nous  allons  en  citer 
quelques  passages  qui  ne  nous  semblent  pas  laisser  de 

«  Je  vous  avoue,  dit  l'anonyme  à  son  adversaire ,  je 
■  vous  avoue  que  sur  le  titre  de  votre  ouvrage,  je  m'at- 

(i)  Paris ,  iSag,  Alexandre  Mesnier,  successeur  de  Sautelet 
et  compagnie,  place  delà  Bourse. 

4e  w>t-  47 
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•  tendais  à  lire  une  relation  circonstanciée  de  labdica- 
»  don  du  haut  fonctionnaire  chargé,  comme  il  dit,  du 
»  département  des  beaux-arts.  » 

Voilà  qui  est  clair  :  la  lettre  dont  il  s'agit  est  dirigée 
contre  M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucauld.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  chercher  qui  peut  avoir  intérêt  à  lui  déclarer 
la  guerre  sur  son  administration  de  l'Opéra.  Serait-ce 
quelque  oisif  amateur  de  ce  spectacle  ?  Non  :  cela  ne  se 
peut,  car  depuis  peu  d'années,  et  seulement  depuis  que 
M.  de  La  Rochefoucauld  administre  les  beaux-arts,  une 
révolution,  toute  favorable  au  chant  et  à  l'exécution 
musicale,  s'est  faite  à  l'Opérai  et,  quelle  que  soit  l'opinion 
qu'on  s'en  forme,  on  est  du  moins  forcé  de  convenir 
qu'elle  plaît  au  public,  et  que  celui-ci  suit  maintenant  les 
représentations  avec  plus  d  empressement  que  par  le 
passé.  Il  est  sans  doute  d'autres  questions  d'administra- 
tion intéressantes,  telles  que  celles  qui  concernent  le 
régime  intérieur  et  la  balance  du  budget  des  recettes  et 
des  dépenses  ;  mais  celles-là  n'occupent  point  le  public; 
ce  sont  des  affaires  de  ménage  qui  ne  le  regardent  pas. 
Tout  cela  n'est  quelque  chose  que  pour  ceux  qui  pren- 
nent plus  ou  moins  departàl'administration  ou  à  la  ma- 
nutention des  fonds  :  or,  comme  c'est  précisément  sur 
cespôints  que  l'anonyme  attaque  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, il  est  clair  que  cet  anonyme  parle  en  intéressé, 
c'est-à-dire ,  en  administrateur,  ou  employé,  ou  aspirant 
à  l'être. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  un  peu  plus  loin  (p-4):  J'ai 
«  toujours  eu  beaucoup  de  respect  pour  les  autorités 
»  à  budget,  et  j'aimerais  tout  comme  un  autre  h  les  dé- 
»  fendre,  quoique  je  ne  sois  ni  chef  de  bureau  à  la  suite, 
»  ni  inspecteur  surnuméraire  près  d'aucune  administra- 
»  «on.  '  L'anonyme  ne  s'est  point  aperçu  qu'en  répon- 
dant ainsi  à  des  questions  qui  n'ont  point  été  faites,  on 
s'expose  àtrahir  le  secret  qu'on  voulait  garder.  L'examen 
du  reste  de  la  lettre  prouvera  jusqu'à  l'évidence  que  l'an- 
tagoniste de  monsieur  fosse,  pour  nous  servir  de  ses 
expressions,  n'est  et  ne  peut  être  que  monsieur  Gui/- 
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/au/ne,  c'est-à-dire  un  homme  qui  vante  sa  marchan- 
dise au  préjudice  d'autrui.  -   '  .■■^"■-  ■v  noVI 

L'anonyme  essaie  d'étaler  (p,  8)  une  érudition  ert  ma- 
tière d'opéra  ;  mais  il  paraît  être  du  reste  assez  ignorant' 
des  choses  dont  il  parle.  Par  exemple,  après  avoir  cité' 
les  concessions  qui  ont  été  faites  de  l'entreprise  de  t'O- 
péra sous  le  règne  de  Louis  XIV,  il  ajoute:  «  Vous  au- 
•  riez  même  reconnu,  Monsieur,  que  ces  concessions 

■  étaient  faites  à  cette  époque,  non  par  de  ffimplesi  o»t 
»  dôririànces,  mais  pat  des  'lettres-patentes;  .iclcs  -qui 
»■  avaient  alors  une  autorité  au  moins  égale  â  ce  qiïé't'on 
«  'appelle  aujourd'hui- lés  ministères  des  rapports! 

■  àii îlot.  »  ll  y  a  dans'ï'és  phrases  presque  autant'cVeïv 
reurs  que  de  mots.  D'aborcl,  les  le ttres-pf» tentes  étaient 
dte  simples  ordonnances,  et  ne  différaient  pas  même  de 
celles-ci  par  rcnregistrement.au  parlement,  car  elles 
avaient  c*;In  de  commun  avec,  toutes  les  ordonnances 
de«ette;è|iQque,  qui  n'étaient  obligatoires  et  définitives 
qu'après  cet  enregistrement;  nous  dirons  ensuite  à  l'a- 
nonyme  qu'il  n'a  probablement  jamais  vu  de  lettres-pa- 
teifieS,  puisqu'il  les  assimile  à  des  rapports  au  .Roi,  qui 
ncsoBt,' point  des  actes,  encore  moins  des  actes  d'auto- 
riféi  mais, .l'énoncé  d'une  opinion ,  ou  l'é numération,  de 
certains  faits,  taudis  que  les  lettres-patentes  étaient  l'ex- 
pression de  la  volonté  du  Iloi ,  à  une  époque  pù^  il  n'y 
avait  point  de  ministres  responsables.  -j. ■■«;*■•» 

"Cette  ignorance  des  choses  qu'il  devrait  le  mieux' con- 
naître, se  montre  dans  tout  ce  que  dit  l'anonyme;' on 
en  u'èùt  juger  par  ce  passage  de  sa  lettre1;:  *  Cette  auto- 
i"rite  mie-  vous  ne  nous  faites  pas  connaître ,  êt  envers 
«  laquelle  votre  reconnaissance  s'attiédit  ati' milieu1  dés 
»  joies  du  triomphe,  ne  serait-elle  pas  celle  qui  est  re- 
»  mise  à  l'intendant-général  de  la  maison  duRoi?  ;.,  ' 

»  Sans  doute,  si  ce  ministre  a  ajourné  de  prononcer 
«  sur  le  nouveau  système  d'administration  qu'il  peut 
»  être'  bon  d'adopter  pour  l'Académie  royale  de  Musique, 
»  il  s'est  déterminé  par  des  considérations  prises  dans 
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»  l'intérêt  des  arts,  dans  celui  du  bon  ordre,  et  dans 
■  l'économie  bien  entendue  des  deniers  du  Roi.  » 

Ah,  M.  Guillaume!  M.  Guillaume!  vous  qui  êtes  si 
Lien  au  fait  de  ce  qui  se  passe  dans  les  bureaux,  quoi- 
que vous  n'en  soyez  pas  chef,  comment  se  fait-il  que 
vous  ayez  oublié  que  le  ministère  de  la  maison  du  Roi 
a  été  supprimé,  et  qu'il  n'y  a  plus  là  de  ministre,  mais 
un  intendant?  Votre  erreur  viendrait-elle  de  ce  que 
M.  lin  tendant-général  s'est  trompé  un  jour  en  contre- 
signant la  laineuse  ordonnance  de  juillet  1837,  contre  les- 
eomédiens  de  l'Opéra-Comique?  Mais  vous  savez  que 
lui-même  n'a  pas  attaché  beaucoup  d'importance  à  cet 
acte  singulier  de  son  administration,  et  qu'il  n'a  point 
tardé  à  l'anéantir. 

Mais  voyez  comme  la  préoccupation  fait  dire  à  M.  Guil- 
laume le  contraire  de  ce  qu'il  a  dans  la  pensée!  selon 
lui,  il  est  urgent  d'ôter  à  M.  de  La  Rochefbucsnilt  l'ad- 
ministration de  l'Onéra;  et  voilà  qu'il  nous  dit  que  si 
M.  l'intendant-géneral  a  ajourné  de  prononcer  sur  le 
nouveau  système  d'administration  qn  il  peut  être  bon 
d'adopter  pour  l'Académie  royale  de  Musique,  il  t'èrt 
déterminé  par  des  considérations  prises  dans  [intérêt  iet 
arts,  dans  celui  du  bon  ordre ,  et  dans  l'économie  bien 
entendue  des  deniers  du  Roi  ;  ce  qui  signifie,  si  nous  ne 
nous  trompons,  que,  du  moment  où  il  prononcera,  tous 
ces  intérêts  seront  compromis  :  il  n'y  a  pas  moyen  d'en- 
tendre autrement  la  phrase  de  M.  Guillaume.  Si  le  reste 
de  la  lettre  ne  montrait  clairement  sa  pensée,  on  serait 
tenté  de  croire  qu'il  a  voulu  faire  ici  la  satire  de 
tout  ce  qui  a  été  l'ait  l'été  dernier  à  l'égard  de  l'Odeon 
et  de....  Mais  ne  nous  écartons  pas  de  notre  sujet. 
-  Les  inadvertances  ne  sont  pas  rares  dans  la  lettre  de 
M.  Guillaume;  en  voici  encore  un  exemple  :  =  Je  re- 
»  giette,  dit-il  à  son  adversaire,  je  regrette  que  vous 
»  ayez  vanté  avec  si  peu.de  précaution  fa  prospérité  de 
»  l'Académie  royale  de  Musique;  il  y  a  dans  vos  paroles 
»  une  expression  de  bonheur  et  un  ton  paternel....  Vous 
«  êtes  orfèvre ,  M.  Josse...;  mais,  non,  vous  ne  méritez 
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»  pas  cette  injure,  qui,  j'en  suis  certain,  ne  saurait  non 
»  plus  atteindre  votre  patron.  Nous  n'ignorons  pas  la 

•  source  de  cette  prospérité,  au  reste,  d  assez  nouvelle 
»  date;  s'il  est  un  malin  génie  qui,  de  la  rue  dé  Gre- 
>  nélle ,  veuille  régler  les  fioritures  du  chant ,  les  pas 
»  des  ballets ,  et  les  tuniques  de  la  rue  Lepelletier,  il  est 
»  un  autre  lutin  non  moins  habile,  qui,  plus  près  du 

•  véritable  champ  de  bataille,  commande  (a  manœuvre 
»  àrée  zèle,  avec  talent,  et  à  qui  le  public,  toujours 

•  juste,  tient  un  égal  compte  du  bien  qu'il  fait  et  de 
'  celui  qu'on  l'empêche  de  nuï&  V    -  '/•!  '>  '•■  f-  "■ 

Avant  d'aller  plus  loin,  faisons  remarquer  !  es  incon- 
séquences de  M.  Guillaume.  Il  avoue,  sans  doute  à  grand 
regret,  que  l'Opéra  est  dans  la  prospérité  :  il  est  vrai 
quil  ajoute  que  cette  prospérité  est  de  nouvelle  date  ; 
mais  peu  importe,  elle  existe.  En  rapprochant  de  cet 
aveu  le  titre  de  la  lettre  :  Sur  C  Opéra ,  et  sur  le  danger 
auquel  il  n'a  ptu  encore  échappé,  ou  voit  que  cet  établis- 
sement n'a  pas  encore  échappe  au  danger  d'être  dans  la 
prospérité.  Qu'en  dites-vous!1  Cependant  M.  Guillaume , 
voulant  suivre  sa  pointe,  attribue  tout  le  mérite  de  cet 
état  prospère  à  un  lutii»  placé  près  du  champ  de  ba- 
taille ,  et  qui  commande  la  manœuvre  avec  habileté.  Le 
lutin  en  question  est  probablement  M.  Lubbert,  direc- 
teur actuel  de  l'Opéra.  Il  est  juste  de  convenir  que  cet 
administrateur  a  profite  habilement  des  chances  heu- 
reuses qu'il  a  rencontrées  ;  mais  il  est  juste  aussi  d'avoUér 
que  s'il  a  eu  occasion  de  nous  montrer  ses  talens,  c'est 

5 aï-  suite  du  choix  que  M.  de  Là  Rochefoucault  a  fait 
e  lui.  Or,  tout  ce  qu'on  peut  exigerde  ceux  qui  exercent 
l'autorité,  c'est  de  bien  choisir  les  hommes  auxquels  ils 
délèguent  leurs  pouvoirs.  M.  Guillaume  sait  que  tout1  le 
nionde  n'a  bas  la  main  si  heureuse.  Un  des  dangers  aux- 
quels l'Opéra  n'a  pas  encore  échappé,  c'est  donc  qufe 
ST.  de  La  Rochefoucault  choisisse  des  hommes  capables, 
de  l'administrer.  C'est  ainsi  que  raisonne  l'auteur  dé  la 
lettré.        ■■  ■ 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  voici  le  plus  Curieux.  L'auteur 
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de  la  première  brochure  avait  dit  que  si  le  maintien  de 
l'Opéra  entraîne  quelques  sacrifiées,  ils  sont  Lien  com- 
pensés par  le  séjour  des  étrangers  qu'il  attire  et  qu'il  re- 
tient dans  la  capitale.  C'est  aux  frontières,  disait-il,  sur 
les  routes,  aux  barrières.,  que  se Jont  les  recettes  de  l'O- 
péra. Là-dessus,  l'anonyme  s'égaie  en  disant  :  •>  Cela  ex- 
«  plique,  en  passant,  pourquoi  on  a  perçu  depuis  dix 
»  ans  si  peu  de  chose  à  la  porte.  »  Le  mot  est  plaisant; 
mais  pour  avoir  la  satisfaction  de  le  dire,  voilà  AL  Guil- 
laume qui  oublie  la  prospérité  qu'il  a  reconnue,  et  qui  sa- 
crifie sans  pitié  le  lutin  dont  il  faisait  tout  à  l'heure  l'éloge, 
car  il  serait  assez  difficile  d'expliquer  comment  l'Opéra 
est  dans  ta  prospérité  sans  faire  de  recettes.  Il  est  d'ail- 
leurs fort  mal  informé,  lorsqu'il  affirme  qu'on  n'a  reçu 
qiie  peu  de  chose  à  la  porte  depuis  dix  ans,  car  il  n'y  en 
a  que  sept  qu'on  a  représente  la  Lampe  merveilleuse  pour 
la  première  fois,  et  cet  ouvrage  est  celui  qui  a  produit  le 
plus  d'argent  depuis  trente  ans,  ayant  fait  pendant  long- 
temps des  recettes  de  8,000  fr.  environ. 

La  bonne  foi  de  M..  Guillaume  égale  sa  logique  et  ses 
lumières.  Voulant  prouver  l'avantage  de  mettre  les  théâ- 
tres .qn  administration  particulière  par  l'exemple  du 
Théâtre- Italien,  il  dit'  avec  assurance:'!  Un  homme 
-  se  présente  (M.  Laurent ),  qui  n'a  jamais  vu  l'in- 
»  térieur  d'un  théâtre,  qui,  sans  argent,  prend  le 
"  spectacle  avec  toutes  ses  charges,  et  seulement  avec 
"  yo,ooo  fr,  de  subvention.  Intelligent  et  laborieux,  en 
»  moins  d'uue  année  il  fait  honneur  à  ses  engagemens, 
"  ramène  le  public;  enfin,  il  réussit  et  s'enrichit.  *  En 
vérité  ,  le  tableau  d'une  situation  si  séduisante  doit  don- 
ner une  haute  idée  de  la  philosophie  de  3V1.  Laurent,  qui, 
pour  ne  pas  s'enrichir  trop,  va  fermer  son  théâtre  pen- 
dant six  mois  ,  et  louer  ses  chanteurs  à  l'entrepreneur  du 
théâtre  de  Londres.  C'est  une  preuve  de  desintéresse- 
ment dont  nous  aurions  sans  doute  bientôt  une  répéti- 
tion^ si  l'Opéra  était  aussi  confié  aux  hommes  intelligent 
et  laborieux  qui  ont  envie  de  s'en  emparer.  Mais  exami- 
nons donc  cette  prospérité  du  Théâtre-Italien ,  dont  l'a- 
nonyme fait  grand  bruit. 
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Depuis  long- temps  mademoiselle  Sontag  était  en- 
gagée lorsque  M.  Laurent  prit  à  son  compte  l'entre- 
prise du  Théâtre-Italien,  et  c'est  avec  elle  qu'il  débuta. 
On  sait  quels  furent  les  succès  de  cette  cantatrice, 
et  l'enthousiasme  qu'elle  excita  chez  la  plupart  des 
spectateurs  :  de  là  des  recettes  productives.  Vers  le  même 
temps,  une  circonstance  imprévue  amena  en  France 
madame  Malibran,  le  plus  grand  talent  do  notre  époque, 
et  ce  hasard  procura  à  M.  Laurent  une  ressource  inat- 
tendue lors  du  départ  de  mademoiselle  Sontag  pour 
l'Angleterre.  L'engagement  de  madame  Malibran  finit , 
et  c'est  alors  seulement  que  M!  Laurent  put  apprécier 
tout  le  danger  de  sa  position  ;  car  pendant  quelques  mois' 
la  salle  Favart  n'offrit  à  quelques  courageux  habitués 
que  le  spectacle  d'un  vaste  désert.  Des  embarras  que 
M.Guillaume  connaît,  quoi  qu'il  en  dise,  se  manifestèrent, 
et  ces  embarras  s'accrurent  par  l'accident  qui  retint 
mademoiselle  Sontag  éloignée  de  la  scène.  Mais  madame 
Malibran  était  engagée  pour  le  mois  d'octobre;  on  se 
traîna  comme  on  put,  et  l'on  arriva  à  l'époque  impa- 
tiemment attendue.  Les  recettes  reparurent,  et  depuis 
lors  on  s'est  soutenu  tant  bien  que  mal.  Mais  l'expé- 
rience a  éclairé  M.  Laurent  sur  l'impossibilité  de  couvrir 
les  dépenses  par  les  recettes  pendant  six  mois  de  l'année, 
et  lui  a  révélé  probablement  le  secret  de  sa  position,  sur 
laquelle  nous  ne  nous  expliquerons  pas  davantage,  pour 
ne  pas  compromettre  des  intérêts  particuliers. 

11  y  a  près  de  deux  ans  que  uous  l  avons,  dit  pour  la 
première  Ibis  :  / 'entreprise  îles  sptr.titcles  de  luxe  estrui~ 
ncuse powceax  qui  en  sont  cliargés.  Avant  de  poser  cet 
axiome,  nous  en  avions  vérilié  l'exactitude  sur  la  situa- 
tion des.  .théâtres  de  toute.  l'Europe  pendant  plus  d'un 
siècle.  Si  tous  les  entrepreneurs  qui  liront  ceci  pouvaient 
,s|expliquer  de  bonne  foi,  ils  viendraient  corroborer  par 
Leurs  aveux  la  vérité  de  cette  proposition. Majsles^nou,- 
veau-ivenus  se  crojent  .toujours  plus  .habiles  que  leurs 
prédécesseurs ,  et  se  flattent  qu'ils  feront  merveille  ou  les 
autres  se  sont  ruinés.  Il  est  vrai  que  la  plupart  n'ayant 
rien  à  perdre ,  ne  risquent  rien ,  et  qu'ils  ne  courent  que 
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la  chance  de  faire  leurs  affaires  aux  dépens  de  leurs  créan- 
ciers; et  comme  Us  ont  accointante,  dans  les  administra- 
tions, avec  des  hommes  ignorons  en  matière  de  spectacle, 
ils  ont  l'art  de  se  mettre  dans  une  position  telle,  qu'après 
avoir  été  dépouillé  par  eux ,  on  est  encore  forcé  d'ache- 
ter leur  retraite.  Voilà  ce  que  nous  montre  l'histoire  des 
théâtres  de  luxe  mis  en  entreprise  particulière.  La  ruine 
de  ces  théâtres ,  ou  les  sacrifices  de  l'autorité,  en  doivent 
être  la  conséquence.  L'anonyme  est  mal  instruit  dans  ce 
qui  concerne  l'histoire  de  l'Opéra  :  dix-neuf  entrepre- 
neurs s'y  sont  ruinés  dans  l'espace  de  quatre-vingt-treize 
ans,  il  y  a  eu  six  banqueroutes,  et  la  ville  de  Paris  a 
payé  en  cinq  fois  pour  quatre  millions  de  dettes  de  cet 
établissement.  Le  Gouvernement  seul  peut  le  soutenir. 


millions  des  coffres  de  la  Couronne  pour  soutenir  les 
théâtres  royaux,  qui  sont  au  nombre  de  cinq.  Cela  peut 
être,  ou  plutôt  cela  doit  être.  Quelques  sommes  ont  pu 
être  mal  distribuées;  mais  en  définitive,  la  soixantième 
partie  du  revenu  d'un  roi  de  France  peut  être  employée 
à  faire  fleurir  les  arts,  et  à  faire  vivre  des  milliers  d'artistes 
et  d'employés ,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  se  plaindre.  Il  est 
vraisemblable  que  dans  le  budget  de  la  liste  civile  il  y 
a  des  sommes  plus  mal  employées. 

La  franchise  de  notre  langage  sur  quelques  erreurs  de 
l'administration  de  M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucault 
nous  donne  le  droit  de  le  louer  dans  ce  qu'il  a  fait  de 
bien,  et  de*le  défendre  quand  il  est  injustement  accusé. 
Après  une  crise  qui  avait  commencé  sous  M.  de  Pradel, 
l'Opéra  a  repris  un  rang  distingué  dans  l'opinion  publi- 
que, et  a  reconquis  la  bonne  société  parmi  ses  specta- 
teurs j  cet  heureux  changement  s'est  opéré  sous  1  admi- 
nistration de  M.  de  La  Rochefoucault;  voilà  ce  qui  est 
incontestable,  et  ce  qui  doit  faire  vouer  au  mépris  les 
attaques  indécentes  dirigées  contre  lui  par  des  adver- 
saires qui  triompheront  peut-être ,  mais  qui  le  feront 
regretter. 


■'il  est  sorti  en  quatre  ans  deux 
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SUR  LE  SIRENION, 
Instrument  nouveau. 


M.  Jean  Promberger,  fabricant  dinstrumens  à  Vienne , 
Alservorsadt ,  no  21 ,  vient  d'inventer  un  nouvel  instru- 
ment qu'il  a  nommé  Siremon ,  et  sur  lequel  il  a  publié 
un  avis ,  dont  voici  la  traduction  : 

<■  Le  soussigné ,  qui  peut  se  glorifier  d'être  l'inventeur 
»  et  le  constructeur  de  cet  instrument,  lequel  a  été  ac- 
b  cueilli  par  une  approbation  générale  à  son  apparition, 
»  croit  maintenant  devoir  rendre  compte  aux  amateurs 
»  des  arts,  non-seulement  de  ses  recherches  constantes, 
n  par  lesquelles  il  a  obtenu  des  perfectionnemens  qu'on 

*  croyait  impossibles  jusqu'à  ce  moment,  mais  encore  de 
»  détruire  avec  la  plus  grande  évidence  le  préjugé  qui 

•  depuis  long-temps  existait,  non  sans  quelque  fonde- 
»  ment,  contre  la  solidité  et  la  durée  des  instrumens 
»  verticaux. 

»  N'étant  pas  difficile  de  démontrer  que  la  position 
»  verticale  se  recommande  par  le  peu  d'espace  qu'elle 
»  exige ,  et  en  même  temps  qu'un  instrument  de  cette 
«'forme  peut  servir  de  véritable  embellissement  à  un 
■"Appartement,  il  reste  à  examiner  si,  outre  ces  avan- 
»  tages,  la  construction  du  Siremon  est  telle  que,  attendu 
a  la  qualité  et  la  forcé  du  son ,  la  durée  de  l'accord,  et  la 
»  solidité  de  sa  structure ,  sont  tels  qu'il  puisse  le  dispu- 
«  ter  aux  meilleurs  piano-forte. 

»  La  hauteur  du  Sirenion ,  prise  de  sa  base  j  usqu'à  son 
»  plan  supérieur,  n'a  pas  tout-à-fait  quatre  pieds  de 
■  Vienne  :  son  étendue  est  de  six  octaves. 
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»  Le  plan  harmonique  est  construit  d'une  manière 
toute  particulière ,  et  se  trouve  tout-à-fait  libre  et  in- 
dépendant du  corps  de  l'instrument;  par  ce  moyen, 
les  grosses  cordes  acquièrent  une  telle  force  de  son, 
que  l'addition  d'une  troisième  corde  devient  absolu- 
ment inutile, 

>.  L'opération  de  l'accord  s'exécute  avec  beaucoup  de 
facilité,  moyennant  la  disposition  du  clavier  et  des  che- 
villes; celles-ci  ont  toutes  un  trou  correspondant. 
»  La  durée  parfaite  de  l'accord ,  qui  ne  se  trouve  pas 
toujours  dans  les  meilleurs  instrumens,  est  procurée  au 
Sirenion  par  des  préparations  physiques  particulières,  et 
par  l'emploi  de  beaucoup  de  parties  en  fer.  Pareille- 
ment agissent  sur  cet  objet,  mais  de  manières  diverses, 
les  cordes  courtes  et  grosses.  La  construction  peu  éle- 
vée et  de  forme  carrée  de  l'instrument ,  dont  les  parois 
sont  formées  de  quatre  planches  de  bois  fort  et  de  bpis 
doux  collées  ensemble;  enfin  toute  action  dangereuse 
est  empêchée  par  un  mur  auquel  le  Sirenion.  est  ap- 
puyé moyennant  une  doublure  extérieure  de  deux 
pouces  d'épaisseur  dans  la  partie  postérieure. 

»  Un  mécanisme  simple,  mais  solide,  dont  plusieurs 
parties  sont  en  fer,  s'oppose  à  ce  que  les  bois  se  fen- 
dent ou  se  courbent.  Aucun  ressort  ne  se  trouve  à 
l'extérieur  pour  le  jeu  des  pédales.  Les  touches  ne  sont 
ni  courbées  ni  unies  aux  leviers  des  marteaux;  elles 
peuvent  s'enlever  avec  facilité  comme  dans  les  pianos 
ordinaires.  Le  léger  écartement  que  les  touches  pren- 
nent avec  le  temps ,  ne  peut  influer  en  aucune  manière 
sur  la  précision  des  marteaux,  parce  que  ceux-ci  sont 
ûadépendans  et  restent  immobiles  à  la  levée  du  clavier, 
n  Le  couvercle,  qui  se  lève  seulement  pour  accorder 
l'instrument ,  ou  pour  jouer  avec  l'accompagnement 
d'orchestre,  est  muni  de  charnières  d'une  nouvelle  in- 
vention, lesquelles  sont  invisibles  à  l'extérieur,  ce  qui 
ajoute  à  l'embellissement  extérieur.  Un  tissu  de  fil  de 
fer  doré  et  bruni,  qui  occupe  la  place  ordinaire  de  U 
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>•  couverture  en  taffetas ,  contribue  aussi  à  en  faire  un 
»  meuble  élégant. 

»  Le  soussigné  croit  no  pas  devoir  passer  sous  silence 
•  les  essais  dispendieux  qu'il  a  faits  pour  construire  la 
»  table  d'harmonie  en  platine  et  en  argent;  il  en  résulte 
■  un  effet  enchanteur,  dont  il  est  difficile  de  se  former 
»  une  idée. 

>  Finalement,  le  soussigné  s'oblige,  comme  citadin  et 
»  propriétaire,  à  toute  espèce  de  dédommagement  et 
»  d'indemnité  envers  les  amateurs  qui  l'honoreront  de 
»  leurs  commandes  ,  dans  le  cas  où  son  travail  ne  possé- 
>  derait  pas  pleinement  toutes  les  qualités  qui  viennent 
»  d'être  décrites ,  etc. ,  etc. 

-  Jean  PROMBERGER.  • 


CORRESPONDANCE. 
Digne  ,  Basses-Alpes,  le  iq  décembre  i8a8. 
A  M.  Fktis,  Rédacteur  de  la  Revus  musicale. 


Monsieur, 

La  Revue  musicale,  que  vous  savez  rendre  si  intéres- 
sante, par  les  articles  pleins  de  goût  que  vous  y  insérez, 
n'est  pas  seulement  destinée  à  propager  la  science  de  la 
musique,  mais  encore  à  aire  connaître  toutes  les  célé- 
brités qui  ont  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  des 
amateurs.  C'est  sous  ce  dernier  rapport  que  je  prends  la 
48. 
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liberté  de  signaler  à  votre  attention  le  mérite  de  M,  Etienne 
Vignals,  organiste  et  professeur  à  Digne,  qui  joint  le 
talent  de  la  composition  à  celui  d'une  exécution  bril- 
lante, tant  sur  l'orgue  que  sur  le  piano,  et  d'un  mérite 
rare  pour  l'enseignement.  M.  Vignals  n'est  point  assez 
connu  du  inonde  musical ,  bien  qu'il  ait  publié  des  mor- 
ceaux dignes  d'un  grand  maître.  Appelé  de  Perpignan 
au  chef-lieu  des  Bass es- Alpes ,  il  vit  comme  ignoré  des 
artistes  de  la  capitale,  et  se  tient  retranché  dans  un  grand 
fonds  de  modestie;  mais  tous  ceux  qui  ont  été  à  même 
de  l'apprécier  ont  pensé  qu'il  méritait  de  vivre  sur  un 
plus  grand  théâtre.  Auteur  de  plusieurs  messes  à  grand 
orchestre,  exécutées  avec  succès,  quoiqu'avec  peu  de 
moyens;  il  répand  dans  ce  pays  le  goût  de  la  musique, 
et  a  déjà  fait  de  bons  élèves.  Sa  complaisance  envers  les 
amateurs  le  fait  aimer  dé  tous  les  mélomanes,  et  moi 
qui,  né  et  élevé  sous  le  ciel  d'Italie,  ai  trouvé  en 
lui  un  homme  plein  de  zèle  et  de  génie  pour  la  mu- 
sique ,  et  les  formes  les  plus  douces  et  les  plus  sociales , 
je  viens  payer  un  juste  tribut  à  ses  rares  qualités,  et 
m'acquitter  de  toute  la  reconnaissance  que  je  lui  dois, 
en  vous  priant  de  vouloir  bien  permettre  que  cet  éloge , 
qui  est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité,  trouve 
place  dans  votre  journal,  et  serve  d'hommage  et  d'en- 
couragement à  un  si  beau  talent. 

Agréez,  M.  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération, 

INVERNIZIO , 

Mem.bre.da  la  Société philarmonique  de  Foligno, 
et  l'un  de  vos  abonnés. 


•NOUVELLES  DE  PARIS. 


M.  Gennero  ,  jeune  tcnore  nouvellement  arrivé  d'Ita- 
lie ,  vient  de  se  faire  entendre  sans  succès  au  théâtre 
Italien ,  dans  la  Donna  del  Lago  Déjà  nous  avions  eu  oc- 
casion de  parler  de  ce  chanteur,  à  propos  de  don  Gio- 
vanni ,  de  Mozart,  dans  lequel  il  avait  été  chargé  du  rôle 
de  don  Ottavio  à  Florence.  Il  paraît  qu'il  n'y  avait  pas 
brillé.  Un  journal  italien  excusa  M.  Gennero  ,  en  disant 
que  le  rôle  n'était  pas  favorable  au  chanteur.  Nous  avons 
exprimé  la  crainte  que  le  chanteur,  au  contraire, n'eût 
pas  été  favorable  au  rôle  :  là-dessus  nous  avons  été  tancé 
par  notre  confrère  d'Italie.  Nous  voyons  aujourd'hui  que 
nous  ne  nous  étions  pas  trompé.  M.  Gennero  a  une  assez 
jolie  voix,  mais  il  nous  paraît  manquer  complètement  de 
style,  de  méthode  et  de  tenue  théâtrale.  Il  est  vrai  qu'il 
semblait  être  dominé  par  une  crainte  excessive,  que  le 
public  a  agmentée  par  sa  rigueur;  mais  un  chanteur, 
doué  de  quelque  qualité  tant  soit  peu  remarquable , 
trouve  toujours  moyen  de  !a  faire  apercevoir  dans  quel- 
que passage,  et  nous  n'avons  rien  entendu  qui  puisse 
nous  donner  l'espoir  de  voir  M.  Gennero  se  relever  de 
l'échec  qu'il  vient  d'éprouver. 

—  Un  concert  a  eu  lieu  dernièrement  chez  S.  A.  R. 
Madame,  duchesse  de  Berri.  Parmi  les  morceaux  qui  y 
ont  été  écoutés  avec  le  plus  de  plaisir,  on  a  remarqué  sur- 
tout un  duo  concertant  pour  piano  et  violon ,  composé  par 
M.  Charles  Rhein,  et  exécuté  par  l'auteur  et  M.  Ebner  avec 
une  rare  perfection.  M.  Rhein  est  un  des  pianistes  de  la 
jeune  école  qui  savent  prendre  le  plus  heureusement  un 
juste  milieu  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  manière,  et  qui, 
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tout  en  adoptant  le  brillant  de  celle-ci,  savent  se  dé- 
fendre de  ses  folies ,  et  chanter  sur  leur  instrument. 

— '  Depuis  long-temps ,  on  desirait  que  M.  Labarre 
publiât  à  Paris  la  musique  de  harpe  qu'il  a  composée  en 
Angleterre,  en  Suisse  et  dans  les  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope qu'il  a  successivement  visitées.  Il  vient  de  céder  à 
ce  désir,  dans  son  dernier  voyage  à  Paris.  Plusieurs 
ouvrages  de  sa  composition  viennent  de  paraître  chez 
M.  Troupenas(voir  aux  Annonces).  Ces  productions,  qui 
se  distinguent  par  une  manière  toute  nouvelle,  et  qui 
tirent  la  harpe  de  la  sphère  étroite  et  bornée  où  elle  a  été 
retenue  jusqu'ici ,  achèveront  de  fonder  sur  des  bases 
solides  la  réputation  de  ce  virtuose ,  déjà  si  remarquable 
par  son  talent  d'exécution.  Nous  citerons  particulière- 
ment une  grande  étude  composée  d'une  introduction  et 
de  variations  sur  l'air  anglaisifo/e  Britannia.~En  lisant  ce 
morceau,  et  en  le  comparant  avec  ce  qui  avait  été  fait 
auparavant  pour  la  harpe,  on  conçoit  tout  ce  que  cet 
instrument  a  gagné  par  l'heureuse  invention  du  double 
mouvement.  M.  Labarre  a  dédié  son  ouvrage  à  M.  Sé- 
bastien Erard  :  il  devait  cet  hommage  à  l'auteur  d'une  si 
belle  découverte. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Deux  seules  nouveautés  paraissent  sur  les  théâtres  d'Ita- 
lie à  l'ouverture  du  carnaval  ;  un  pareil  fait  est  peut  être 
sans  exemple  dans  les  fastes  dramatiques  ultramontalns. 
Les  opéras  nouveaux  dontil  s'agit  sont  le  Don  Gastone  de 
Persiaui,  qui  a  du  être  joué  au  théâtre  de  la  Pergola  à 
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Florence,  le  36  décembre  dernier,  et  Françetca  di  Ri- 
mini  de  Genrali,  à  Venise.  Quant  aux  autres  théâtres,  voie» 
fa  liste  des  ouvrages  qu'ils  ont  offerts  à  là  curiosité  pu- 
lliquc: 

Milan,  théâtre  de  la  Pergola,  Assedio  di  Corinto; 
Venise,  théâtre  de  la  Fenice,  Assedio  di  Corinto;  Tuhim, 
Arabi  nelle  Gallie;  Bologne,  grand  théâtre,  Torvaldo  e 
Dorliska  ;  Vérone  ,  Arabi  nelte  Gallie;  Ferrare,  Tor- 
valdo e  Dorliska  ;  Plaisance  ,  Tebaldo  ed  Isolina;  Mak- 
toue  ,  Arabi  nelle  Gallie;  Pise  ,  il  barons  di  Dolsheim; 
AncÔne,  Cenerentola;  Macerata,  la  Donna  del  Logo  ; 
Péhodse,  Qtello;  Reggio,  Cenerentola;  Rimini,  Rosa 
bianca  e  Rosa  rossa;  Rovigo  ,  Aureliano  in  Parmira; 
Jesi  ;  la  Pastorella  feudataria  ;  Terni  ,  la  Pastorella feu- 
dataria;  Parme,  Semiramide ;  Gènes  ,  théâtre  Carlo  Fe- 
lice,  Semiramide;  Lucques  ,  la  Gioventa  di  Enriûo  P'  ; 
Crémone,  la  Gazza  Ladra  ;  Foligxo,  i  Baccanali; 
Rome  ,  il  Pirata;  Naples,  théâtre  Saint-Charles,  lUUimo 
giorno  di  Pompei, 

Dans  cette  récapitulation ,  on  voit  que  les  œuvres  de 
Rossini  doivent  occuper  douze  théâtres ,  que  six  villes 
auront  des  opéra  de  Pacini,  et  que  les  autres  musiciens 
dont  on  représente  les  ouvrages  sont  Bellinï,  Mayr, 
Morlacchi,  Gênera  )i  et  Vaccai. 

Les  troupes  chantantes  des  principales  villes  sont  com- 
posées comme  il  suit  : 

Mantoue,  Julie  Micciarelli  Sbriscia ,  prima  donna; 
Laure  Fanno ,  primo  mnsico;  François  Canneta  ,  primo 
basso,  et  Louis  M  ag  n ani , primo  tenore. 

Plaisance  ,  Gaétan  Crivelli , primo  tenore  ;  Thérèse  Ca- 
sanova, prima  donna;  Caroline  Morosi ,  primo  musieo; 
Charles  Castiglioni ,  primo  basso. 

Crémone,  Clélie  Pastori^mna  donna  soprano;  Clau- 
dia Corbetta  ,  prima  donna  contralto;  Joseph  Vaschetti, 
primo  tenore;  André  Spagni  et  Antoine  Rinatdi,  primi 
bassi  cantanti,  et  François  Petrazzolî,  primo  buffo  co- 
mico. 
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Mu. an  ,  mesdames  Meric-Lalande,  Corri-Paltoni  et 
Padovani  ,  prime  donne  ;  Winter,  Reina  et  Massuti,  te- 
nori  ;  Tamburini,  primo  basso  cantanle, 

Bologne  ,  Julie  Grisi ,  Caroline  Lugani,  François  Re- 
goli ,  Charles  Moncada,  Philippe  Spada;  Pierre  Verducci. 
Le  second  opéra  sera  lo  Sposo  di  provincia  ,  musique  de 
Mililotti. 

ESPJUJWE  ET  PORTUGAL. 

Le  théâtre  de  Madrid  compte  parmi  ses. principaux 
chanteurs  pour  la  prochaine  année  théâtrale  la  Loren- 
zani,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  dans  la  plupart  des 
villes  d'Italie  et  qui  chantera  à  Turin  pendant  le  carna- 
val; Piermarini,  tenore,  qui  est  en  cemoment  à  Vérone; 
mademoiselle  Alhini ,  qui  est  toujours  en  possession  de  la 
faveur  du  public  espagnol ,  et  Philippe  Galli. 

A  Barcelone,  on  remarque  Deval  ,primo  tenore ;Fantif 
prima  donna;  Maldotti ,  primo  musico ,  et  Moncada, 
primo  {>asso  :  ce  dernier  est  engagé  pour  deux  années 
consécutives.  ..    ,  - 

Mademoiselle  Annette  Calvi  est  engagée  au  théâtre  de 
Lisbonne  comme  primo  musico ,  et  a  débuté  le  8  décem-- 
.  bre  dans  Tancredi,  avec  madame  Demeri,  Piacenti,  te- 
nore, et  Vaccani,"  basso.  A  cet  opéra  succédera  la  Sel- 
vaggia  de  Coccia.  Mercadante,  qui  dirige  ce  théâtre, 
n'écrit  plus.  Le  mauvais  état  des  affaires  de  l'entrepre- 
neurj  M.  Marara,  qui  ne  pourrait  payer  une  partition 
nouvelle,  est  probablement  la  cause  de  cette  inaction. 
Les  recettes  sont  fort  peu  productives;  mille  vexations , 
telles  que  l'ordre  de  fermer  le  théâtre  à  l'occasion  de  la 
fête  de  don  Pedro ,  sous  prétexte  d'éviter  les  scènes  scan- 
daleuses ,  et  les  nombreuses  patrouilles  d'infanterie  et  de 
cavalerie  qui  entourent  la  salle ,  font  éprouver  des  per- 
tes considérables  à  l'entreprise  ;  enfin ,  les  caisses  de  don 
Miguel  sont  dans  un  si  mauvais  état ,  que  M.  Marara  n'a 
point  encore  touché  un  sou  des  20,000  reis  (  cent  mille 
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francs)  de  subvention  qui  lui  avaient  été  accordes  lors  de 
la  conclusion  de  son  marché. 

Vienne.  L'espèce  de  sommeil  dans  lequel  se  trouve 
la  musique  dramatique  en  Autriche,  n'a  point  cessé  dans 
les  derniers  mois  de  l'année  qui  vient  de  finir.  Aucune 
production  nouvelle  de  quelque  importance  n'a  été  mise 
an  jour.  Des  reprises  d'anciens  opéras  ou  des  opérettes 
éphémères  sont  les  seules  ressources  des  entreprises.  Au 
théâtre  île  Len/ioldstadt ,  on  a  représenté  un  drame  inti- 
tulé die  MctalLchmeitze  in  Venedig(\e  Fondeur  de  Ve- 
nise), musique  de  M.  Salztnau,  professeur  de  composi- 
tion au  Conservatoire  de  musique.  Considérée  sous  le 
rapp'ort  de  la  correction  d'harmonie,  cette  musique  est 
estimable;  mais  elle  est  dépourvue  d'invention.  Les  re- 
prises de  Roderick  und  Kunigttnde ,  opéra  dont  la  mu- 
sique est  du  chevalier  de  Seyf'ried ,  et  de  Preciosa ,  mu- 
sique de  Weber,  n'ont  pas  ramené  la  foule  au  théâtre 
an'  der  Wicn.  Il  n'y  a  qu'un  grand  ouvrage  d'un  genre 
neuf  qui  puisse  tirer  la  musique  allemande  de  l'état  de 
marasme  où  elle  languit  ;  mais  où  trouver  le  génie  capa- 
ble d'enfanter  cet  ouvrage?  Haendel,  Mozart,  semblent 
avoir  emporté  dans  la  tombe  un  secret  qu'on  ne  peut 
plus  retrouver. 

Un  rapport  a  été  publié  dernièrement  par  la  direction 
du  Conservatoire  de  musique  sur  l'état  actuel  de  cet  éta- 
blissement: il  indique  un  accroissement  de  prospérité. 
Le  nombre  des  élèves  est  de  aa4j  fIu'  sont  répartis 
comme  il  suit  :  chant,  54  filles  et  5i  garçons;  violon,  46 
élèves;  -violoncelle,  6 ;fiù.te,  i4;  liautbois,  4;  clarinette,  6  ; 
cor,  6;  trombone,  3;  trompette,  4;  harmonie  et  accompa- 
gnèment,  26. 

Parmi  les  amateurs  les  plus  remarquables  de  Vienne, 
on  compte  le  conseiller  de  Kiesewetter.  Ses  soirées  mu- 
sicales sont  fréquentées  par  les  artistes  les  plus  instruits 
et  les  plus  recommandablcs.  On  n'y  exécute  que  de  la 
musique  ancienne.  M.  de  Kiesewetter  y  fit  entendre  il  y 
a  quelque  temps  un  don  Chisciotte,  opéra  qu'il  donna 
sous  le  nom  de  Francesco  Conti ,  qui  vivait  au  commen- 
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cernent  du  dix-huitième  siècle.  Le  style  de  cet  auteur  était 
si  bien  imité  que  chacun  y  fut  trompé.  Plus  tajd,  on  sut 
gué  le  conseiller  était  lui-même  l'auteur  de  ce  singulier 
ouvrage;  mais  ceux  qui  n'aiment  point  à  être  pris  pour 
dupes  continuent  à  affirmer  que  cette  musique  est  véri- 
tablement de  Conti. 

Copenhague.  Quelques  artistes  zélés  multiplient  leurs 
efforts  pour  liàter  les  progrès  de  la  musique  dans  cette 
capitale;  ces  efforts  ne  sont  point  infructueux;  on  re- 
marque depuis  quelque  temps  que  le  goût  de  cet  art  se 
répand  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  L'opéra  na- 
tional s'améliore  sensiblement,  et  l'on  compte  dans  ce 
moment  deux  compositeurs  à  Copenhague  qui  se  distin- 
guent en'ce  genre  :  ce  sont  MM.  Weyse  et  Kuhlau.  Le  pre- 
mieraéerit  depuis  peu  deux  opéras,  Floribella  et  une  aven- 
ture dans  le  jardinde  Rosembourg^  qui  se  font  remarquer 
par  des  mélodies  agréables  et  par  une  expression  drama- 
tique véritable.  M.  Kuhlau  a  composé  aussi  deux  opéras; 
l'un  est  intitulé  Lulu  ;  c'est  un  drame  romantique  en  trois 
actes;  l'autre,  également  en  trois  actes,  a  pour  titre 
Hugo  et  Adélaïde.  La  musique  de  ces  ouvrages  n'a  pas 
autant  de  vigueur  que  celle  des  opéras  de  M.  Weyse , 
mais  elle  n'est  pas  cependant  dépourvue  de  mérite. 

— Retirée  à  Ilevel,  en  Ethonie  (Russie),  la  célèbre  can- 
tatrice, madame  Mara,  vient  d'éprouver  une  grave  indis- 
position qui  a  fait  craindre  pour  ses  jours;  mais  heureuse- 
ment la  force  de  sa  constitution  a  triomphé  du  mal, et  l'on 
a  l'espoir  de  la  conserver  encore  pendant  quelques  années. 
Quoiqu'elle  ait  atteint  un  âge  fort  avancé,  sa  conversa- 
tion est  encore  intéressante  et  ses  manières  pleines  d'a- 
grémens.  Elle  a  assisté  dernièrement  à  un  concert  vo- 
cal et  a  donné  des  conseils  à  quelques-uns  des  chanteurs. 
Elle  vit  dans  un  état  médiocre,  ayant  perdu  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'elle  possédait  dans  l'incendie  de 
Moscou.  Une  petite  pension  est  à  peu  près  tout  ce  qu'elle 
possède,  en  sorte,  qu'elle  est  obligée  de  donner  des 
leçons  de  chant  Pour  subvenir  à  ses  dépenses.  Parmi  ses 
élèves  les  plus  distingués,  on  cite  mademoiselle  de  Kaul- 
bars.  ' 


Revue  du  dernier  trimestre. 


Yorck.  Troisième fête  musicale.  Ces  sortes  de  solennités 
sont  en  Angleterre  des  institutions  de  bienfaisance;  on 
y  déploie  ordinairement  un  luxe  de  moyens  d'exécution 
dont  les  autres  contrées  n'offrent  point  d'exemples.  Dans 
celle-ci,  le  nombre  des  musiciens  exécutans  s'élevait  à 
six  cents,  savoir  :  s5o  pour  l'orchestre  et  35o  pour  la 
partie  vocale.  Les  chanteurs  solos  étaient  :  madame  Ca- 
talani ,  miss  Stephen ,  miss  Paton  ,  madame  Caradori- 
Allan,  madame  Stockhausen ,  et  madame  W.  Knyvett; 
MM.  Braham,  Vaugan,  K.nyvelt,  Terrait,  Philips,  Ed. 
Taylor,  et  de  Begms.  MM.  Cramer ,  Mori  et  Greatorex 
remplissaient  les  fonctions  de  chefs  d'orchestre  et  de 
directeurs ,  et  M.  Camidge  touchait  l'orgue. 

'  Disposition  du  chœur  :  go  soprani,  yo  contralti,  90  té- 
nor i,  100  basses. 

Distribution  de  Porchestre:  91  violons,  M.  Morald, 
chef  des  seconds;  3a  altos,  M.  R.  Ashley,  premier; 
23  violoncelles,  M.  Lindley,  premier  ;  16  contre- basses, 
M.  Dragonetti,  premier  ;  6  flûtes,  M.  Nicbolson,  pre- 
mier; 1a  hautbois,  M.  Ling,  premier;  6  clarinettes, 
M.  Willman  ,  premier;  12  bassons,  M.  Macintosh,  pre- 
mier; 8  serpens  et  ophicléides,  M.  Davis,  premier; 
6  trompettes,  M.  Harper,  premier;  1 4  cors,  M.  Platt, 
premier;  5  trombones  basses, 3  idem  tenores,  3  idem  al- 
tos ,  et  deux  grosses  caisses. 

Quelques-unes  de  ces  proportions  ne  sont  peut-être 
pas  les  meilleures  qu'on  pût  trouver.  Par  exemple,  a3  vio- 
loncelles et  16  contrebasses  ne  présentent  pas  une  base 
d'harmonie  assez  solide  pour  un  orchestre  aussi  formi- 
dable ;  et  l'on  ne  comprend  pas  l'utilité  de  douze  haut- 
bois, à  moins  que  ce  ne  fût  pour  quelque  effet  particulier 
où  ils  auraient  été  employés  seuls.  Dans  les  proportions 
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ordinaires,  les  liautbois  ne  doivent  pas  être  en  plus 
grand  nombre  que  les  clarinettes. 

La  fête  commença  le  mardi  a3  septembre ,  et  conti- 
nua les  trois  jours  suivans.  Le  mardi  matin ,  on  exé- 
cuta dans  I  église  la  première  partie  de  la  création  de 
Haydn,  et  un  choix  de  morceaux  de  Hœudel ,  Mo- 
zart, Beethoven,  etc.  I*  soir,  il  y  eut  un  grand  concert 
où  M.  Mon  joua  avec  succès  un  concerto  de  violon,  et 
dans  lequel  les  principaux  chanteurs  se  firent  entendre. 
Il  se  termina  par  le  fameux  Rute  biitanma-,  chante  par 
madame  Catalant  avec  chœur.  La  durée  de  ces  concerts 
est  ordinairement  fort  longue  en  Angleterre,  car  on  les 
compose  de  22  à  24  morceaux ,  et  ces  morceaux 
ont  quelquefois  beaucoup  d'étendue.  Dans  celui-ci ,  par 
exemple,  on  remarquait  une  symphonie  de  Haydn  (ri°  10, 
en  mi  bémol) ,  l'ouverture  de  Semxramide ,  et  le  finale  du 
Barbier.  Le  mercredi  matin,  on  exécuta  dans  l'église  un 
choix  de  musique  sacrée  de  Hœndel,  Haydn  ,  Mozart, 
Beethoven,  Marcello,  Mifîico,  Pergolèse,  etc.  Les  prin- 
cipaux morceaux  du  concert  du  soir  furent  la  symphonie 
en  fa  de  Beethoven,  le  trio  de  Mozart,  Mandina  amabile, 
le  quintetto  du  Turc  en  Italie,  Oh!  guardate,  l'ouverture 
et  un  choix  de  morceaux  d'Oberon,  de  Weuer,  et  le  fi- 
nale de  don  Juan,      '  1 

Toute  la  matinée  du  jeudi  fut  employée  à  l'exécution 
du  Messie;  le  soir,  il  y  eut  un  troisième  concert  où  l'on 
entendit,  entre  autres  choses,  la  symphonie  en  re  de 
Mozart,  l'ouverture  SAnacréon,  de  Chérubini;  le  qua- 
tuor, cara  da  voi  dipende ,  du  même  compositeur,  et  le 
finale  du  second  acte  du  Mariage  de  Figaro.  Le  célèbre 
violoncelliste  Lindley  y  exécuta  un  concerto  de-sa  com- 
position. Enfin,  dans  la  matinée  du  vendredi,  la  dernière 
séance  eut  lieu  dans  l'église.  On  y  entendit  ving-neuf 
morceaux  de  musique  sacrée  ,  choisis  dans  les  ceuvres  de 
Hœndel,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Léo,  Cimarosa, 
Attwood ,  etc.  Cetlç  dernière  séance  avait  attiré  une  as- 
semblée nombreuse  et  brillante.  Quoique  les  artistes  eus- 
sent dû  éprouver  beaucoup  de  fatigue  dans  les  jours 
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^recédons  ,  on  remarqua  que  l'exécution  avait  été  supé- 
rieure dans  ce  dernier  essai  de  leurs  forces. 

L'orchestre  des  concerts  n'était  pas  aussi  nombreux 
que  celui  de  l'église  :  vingt-quatre  violons ,  choisis  parmi 
les  meilleurs  artistes,  et  le  reste  dans  la  même  propor- 
tion, le  composaient. 

La  recette  totale  des  séances  du  matin  et  des  concerts 
s'est  élevée  à  i6",5oo  livres  sterling  (412, 5oo  francs).  Sur 
cette  somme ,  madame  Catalan!  a  reçu  63o  livres ,  ma- 
dame Caradori  200  livres,  miss  Stephen  aoo  livres ,  miss 
Paton  200  livres  ,  madame  Xnyvett  100  livres  ,  madame 
Stockausen  100  livres  ,  M.  Braham  2^0  livres  et  M.  Grea- 
torex  i5o  livres.  L'énorme  différence  qu'on  remarque 
dans  cette  récapitulation  entre  la  somme  payée  à  madame 
Catalaui  et  ce  qui  a  été  accordé  aux  autres  artistes ,  ne 
peut  s'expliquer  que  par  l'ancienne  réputation  de  cette 
cantatrice ,  car  elle  est  maintenant  inférieure  à  la  plupart 
des  virtuoses  qui  se  sont  fait  entendre  avec  elle. 

—  Les  musiciens  qui  venaient  de  concourir  à  l'en- 
semble des  fêtes  d'Yorck  n'ont  point  eu  le  temps 
de)  se  reposer  de  leurs  fatigues ,  car  ils  ont  dû  se 
rendre  à  Manchester  pour  une  autre  fête  musicale', 
qui  a  commencé  le  3o  septembre,  et  qui  s'est  prolongée 
pendant  quatre  jours  consécutifs.  Les  principaux  chan* 
teurs  de  cette  fête  furent  presque  tous  choisis  parmi  ceux 
de  Yorck;  on  y  remarquait  seulement  l'addition  de  Cu- 
rioni  et  de  Pellegrini.  La  fête  fut  composée  d'exécutions 
de  musique  sacrée,  le  matin  à  l'église  collégiale,  particu- 
lièrement du  Messie;  et  de  concerts,  le  soir  au  théâtre. 
L'effet  général  de  la  musique  fut  satisfaisant,  quoiqu'il 
ait  été  moins  remarquable  qu'à  Yorck. 

—  On  sait  que  cette  saison  n'est  point  celle  des  théâ- 
tres à  Londres  :  l'opéra  italien  est  fermé ,  la  plupart  des 
artistes  dispersés ,  et  toute  la  haute  société  est  retirée  à 
la  campagne.  Quelques  débuts  de  peu  d'importance  à 
Covent-Garden  sont  tout  ce  que  nous  remarquons  dans  les 
derniers  mois  de  l'année  1828.  Parmi  ces  débuts,  ceux  de 
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miss  Forde  et  de  M.  Green  de  Bath,  dans  les  rôles  de 
Rosine  et  de  Fgaro  du  Barbier  de  Sêville,  paraissent  avoir 
produit  quelque  effet,  La  voix  de  miss  Forde  est  dure 
dans  son  chant ,  mais  le  timbre  en  est  agréable  dans  le 
dialogue;  son  intonation,  d'ailleurs,  est  parfaitement 
juste ,  et  tout  annonce  qu'elle  a  reçu  une  bonne  éduca- 
tion musicale.  M.  Green  possède  une  voix  de  Baryton 
fort  agréable,  mais  dénuée  de  vigueur.  Son  talent, 
comme  comédien,  donne  les  plus  belles  espérances. 

Le  théâtre  de  Covent-Garden  n'est  pas  dans  une  meil- 
leure situation  que  les  nôtres  ;  le  public  s'en  éloigne ,  et 
la  direction  fait  des  pertes  considérables.  On  espère 
beaucoup  des  débuts  de  miss  Paton ,  et  l'on  croit  qu'elle 
pourra  rendre  à  ce  théâtre  son  ancienne  popularité. 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse ,  nous  recevons 
de  notre  correspondant  de  Venise  une  lettre  détaillée 
sur  le  nouvel  opéra  de  Generali,  Francesca  di  Riminit 

Si  a  été  joué  au  théâtre  de  la  Fenice,  le  26  décembre 
raier.  L'ouvrage  a ,  comme  on  dit  en  Italie  ;  fait  fiasco 
à  la  première  représentation ,  et  a  paru  peu  digne  de  son 
auteur;  mais  il  s  est  un  peu  relevé  dans  la  seconde  soirée. 
Nous  donnerons  les  détails  dans  notre  prochain  nu- 


ANNONCES. 


Romances  mises  en  musique,  avec  accompagnement  de 
piano  et  guitare ,  par  Edouard  Bruguière. 

Le  Talisman ,  chansonnette ,  paroles  de  M.  A.  Bé- 
tonrné. 
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V Ingénue,  romance,  paroles  du  même. 
A  Paris ,  chez  A.  Pctibon,  compositeur  et  éditeur  de 
musique,  rue  du  Bac,  n.  3i.  < 

Publications  nouvelles  de  E.  Troupenas , 
rue  Saint-Marc ,  n.  a3. 

T.  Labarre.  Op.  29,  fantaisie  et  variations  pour  la  harpe,  . 
sur  labarcarolle  de  la  Muette  de  Portici;  6  fr. 

—  Op.  3o,  grande  Etude  pour  la  harpe,  composée  de 
huit  caprices  et  de  six  variations  sur  l'air  national  an- 
glais, Rule  Britannia  ;  10  fr. 

— Extrait  de  l'op.  3o,  Variations  sur  l'air  Rule  Britan- 
nia; 6  fr. 

— Op.  3i,  Thème  et  variations  pour  la  harpe,  dédiés 
à  mademoiselle  Aline  Bertrand;  6  fr. 

—-Op.  3a,  Souvenirs  irlandais, fantaisies  pour  la  harpe; 
6fr. 

—  Op.  33,  Souvenirs  deWolfberg,  fantaisie  pour  la 
harpe,  dédiée  à  mademoiselle  Delphine  Gay;  6fr. 

—  Op.  34,  Thème  et  variations  faciles,  pour  la  harpe  ; 
6  fr. 

—Op.  35,  Trois  divertissemens  faciles,  pour  la  harpe, 
avec  accompagnement  de  flûte,  ad  libitum  ■  <j  fr.  5o  cent. 

—  Op.  36,  Fantaisie  et  variations  pour  la  harpe,  sur 
des  motifs  du  Comte  Ory;  6  fr. 

— Op.  37,  Grand  duo  pour  harpe  et  piano,  sur  des 
motifs  du  Comte  Oty;  g  fr. 

Ce  dernier  ouvrage,  qui  fait  naturellement  suite  à 
ceux  du  même  genre,  sur  les  motifs  de  Tancredi  et  de  la 
Gazza,  a  été  exécuté  avec  le  plus  grand  succès  par 
M.  Herz  jeune  et  Fauteur  pendant  son  séjour  à  Paris. 

Jacques  Herz.  Op.  19,  Variations  brillantes  pour  le 
piano  sur  la  marche  favorite  de  la  Muette  de  Partiel  ; 
j  fr.  5o  cent. 
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J.-B.  Duvernoy.  Fantaisie  pour  le  piano  sur  des  motifs 
du  Comte  Ory;  5  fr. 

Henri  Herz.  Rondo-cappriccio  sur  la  barcarolle  de  la 
Muette  de  Portki;  y  fr.  5o  cent'. 

— -La  Guarache,  le  Boléro,  la  Tarentelle,  trois  airs 
de  ballet  de  la  Muette,  arrangés  en  rondeau  pour  le 
piano  ;  chaque  5  fr.  > 
00*    Ad.  Adam.  Mélange  pour  le  piano,  sur  les  motifs  du 
Comte  Ory;  5  fr. 

Ch.  Chaulieu.  Fantaisie  pour  le  piano  ,  sur  des  mo- 
tifs du  Comte  Ory;  5  fr. 

Droling.  Fantaisie  et  variations  sur  des  motifs  du 
Comte  Ory;  6  fr. 

F.  Berr.  La  Muette  de  Portici ,  arrangée  en  harmonie, 
divisée  en  deux  suites  ;  chaque  18  f. 

J.-B.  Tolbecque.  Deux  quadrilles  de  contredanses  et 
une  valse  brillante  sur  des  motifs  du  Comte  Ory;  pour 
piano ,  piano  à  quatre  maîds ,  deux  violons ,  alto  et 
basse,  et  flûte  ou  flageolet,  ad  libitum,  deux  violons, 
deux  flûtes,  deux  flageolets. 


—  yariations  pour  le  "cor  sur  l'air:  Un  bouquet  de 
romarin ,  précédé  dune  introduction  avec  accompagne- 
ment de  piano  ou  de  quatuor,  dédiées  à  M.  Albert  de 
Haller,  et  composées  par  Mengal  jeune.  3e  air  varié. 

—  Air  varié  pour  le  hautbois ,  avec  accompagnement 
d'orchestre,  de  quatuoc-ou  de  piano  ,  composé  et  dédié 
à  M.  le  comte  des  Moustiers-Mérinvalle ,  par  .G.  Vogt. 
5e  livre  d'airs  variés.  Prix  :  avec  piano,  6  fr.  ;  avec  qua- 
tuor, 9  fr.;  avec  orchestre ,  12  fr.  Ce  morceau  a  été  exé- 
cuté par  M.  Vogt  au  concert  de  l'Ecole  royale  de  mu- 
sique. 

Paris ,  chez  Launer,  boulevard  Montmartre,  n.  i4- 
Le  même  éditeur  va  mettre  en  vente  les  airs,  duos  et 
trios  de  Y  Exil  de  Rochester ,  musique  de  M.  Ruffo. 
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VARIÉTÉS. 


Sur  la  perte  de  quelques  anciennes  compositions^momunens 
précieux  de  {Histoire  de  la  musique. 

Au  nombre  des  richesses  scientifiques  et  littéraires 
de  tout  genre  qui  avaient  été  conquises  par  les  armées 
françaises ,  et  réunies  dans  les  divers  établissement 
de  Paris ,  se  trouvait  une  collection  de  motets  et  messes 
des  compositeurs  les  plus  célèbres  des  quinzième  et 
seizième  siècles,  collection  très-rare,  publiée  en  Italie 
vers  i5i6,  sous  le  titre  de  Messe  et  molettï  délia  co- 
rona,  XEuridice,  opéra  de  Jules  Cacini,  l'un  des  pre- 
miers essais  du  style  dramatique ,  et  quelques  autres  ra- 
I  ,  retés  non  moins  intéressantes.  Ces  divers  ouvrages,  pro- 
venant de  la  Bibliothèque  Saint-Marc  de  Venise ,  avaient 
été  déposés  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  mu- 
sique. Toutefois,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  tout  ce 
qu'on  avait  enlevé  aux  Vénitiens  eu  ce  genre  fut  venu  à 
Paris.  Un  événement  malheureux  et  inattendu  en  avait 
dispersé  la  plus  grande  partie.  Voici  le  fait  : 

Au  nombre  des  commissaires  qui  avaient  été  envoyés 
par  le  Directoire  en  Italie,  à  la  suite  de  l'armée  victo- 
rieuse de  Bonaparte,  pour  recueillir  les  monumens  des 
sciences  et  des  arts,  se  trouvait  l'illustre  savant  Monge, 
amateur  passionné  de  musique.  Ayant  eu  occasion  de 
s'apercevoir  que  les  bibliothécaires  de  Saint-Marc  avaient 
caché  une  partie  des  richesses  de  leur  Bibliothèque,  il 
avait  inspire  assez  de  confiance  à  ces  bibliothécaires  pour 
les  déterminer  à  lui  communiquer  tout  ce  qui  était  rela- 
tif à  la  musique,  sous  la  condition  d'en  faire  faire  seule- 
4e  ™*~  49 
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ment  des  copies,  et  de  leur  laisser  les  originaux.  Pendant 
plusieurs  mois ,  il  avait  employé  à  ce  travail  un  grand 
nombre  de  copistes,  et  avait  dépensé  des  sommes  assez 
considérables.  Puis,  ayant  réuni  le  tout  en  plusieurs 
caisses,  et  y  ayant  joint  quelques-uns  des  ouvrages  les 

5 lus  précieux  qui  avaient  été  enlevés  à  la  Bibliothèque 
e  Saint-Marc ,  il  confia  le  sort  de  ces  caisses  aux  soins 
de  M.  Kreutzer,  qui  alors  voyageait  en  Italie,  pour  y 
donner  des  concerts ,  et  le  chargea  de  les  faire  parvenir 
en  France,  ayant  été  forcé  lui-même  de  se  rendre  dans 
d'autres  villes  pour  achever  sa  mission. 

Mais  il  arriva  que  M.  Kreutzer,  préoccupé  du  soin  de 
produire  son  talent,  ne  put  donner  assez  d'attention  au 
dépôt  qui  lui  avait  été  confié.  Les  événemensayant  changé, 
les  Anglais  s'emparèrent  de  Venise,  et  les  caisses  dont  il 
est  question  tombèrent  en  leur  pouvoir. 

Ce  fait  m'ayant  été  attesté  par  Monge  lui-même ,  j'ai 
fait  faire  à  plusieurs  reprises  des  recherches  au  Musée 
britannique,  pour  découvrir  si  les  caisses  y  avaient  été 
transportées  ;  mais  personne  ne  savait  de  quoi  on  voulait 
parler  :  en  sorte  qu'il  est  probable  que  les  monuiuens  que 
ces  caisses  contenaient  sont  à  jamais  perdus  pour  l'art  et 
pour  son  histoire.  Un  fait  récent  vient  de  confirmer  cette 
conjecture  douloureuse  de  la  manière  suivante  : 

J'avais  acquis  la  preuve  qu'au  mois  d  e  septembre  1 8 1 5 , 
le  baron  d'Ottenfels  avait  été  chargé  par  le  gouverne- 
ment autrichien  de  réclamer  du  bibliothécaire  du  Con- 
servatoire de  Paris  les  messes  et  motets  de  la  couronne , 
\Euridice  de  Cacini,etc,  et  que  ces  ouvrages  avaient  été 
rendus  sans  qu'on  en  eût  pris  copie.  Appelé  depuis  quel- 
ques années  à  remplir  les  fonctions  de  bibliothécaire 
du  même  établissement,  j'avais  désiré  réparer  cette  perte. 
Le  séjour  à  Venise  de  M.  Guillon,  pensionnaire  du  Roi, 
m'ayant  offert  une  occasion  favorable ,  je  le  priai  de 
se  procurer  des  copies  de  ces  mêmes  ouvrages.  Il  s'oc- 
cupa avec  zèle  de  la  commission  dont  je  l'avais  chargé, 
et  ses  recherches  lui  ont  fait  découvrir  que  le  baron 
d'Ottenfels  avait  aussi  réclamé,  en  i8i5,  de  M,  l'abbé 
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Roze  le  Stravaganze  d'Amore  de  Flaminio  Corradî ,  Ve- 
nise, 1616;  le  Lagrime  di  sait  Pietro  del  transillo  de 
Orlando  Lasso  (  1 5o8 ,  sans  nom  de  lieu  ),  et  la  Dafne  de 
Marco  di  Sigliano,  Florence ,  1 608 ,  qui  avaient  été  éga- 
lement enlevés  de  la  Bibliothèque  Saint-Marc;  mais  l'abbé 
Roze  avait  assuré  au  baron  d'Ottenfels  que  ces  ouvrages 
n'avaient  jamais  été  déposés  dans  la  Bibliothèque.  Ce  fait 
se  trouve  confirmé  par  une  note  de  la  main  du  savant 
bibliothécaire  de  Saint-Marc,  l'abbé  Morelli,  en  date 
du  a3  mars  1816 ,  laquelle  est  ainsi  conçue  :  Fu  asserito 
al  signor  barone  di  Ottenfels  dal  signor  abbate  Rose,bi- 
àltotecario  del  Conservatorio  di  musica  in  Parigi,  che 
non  furono  mai  depasitate  in  quello  stabilmento  qiieste 
tre  opère. 

Celte  anecdote  confirme  d'une  manière  invincible 
l'assertion  de  Monge,  et  ne  laisse  point  de  doute  sur  la 
perte  des  trésors  qu'il  avait  rassemblés  à  grands  frais,  et' 
avec  beaucoup  de  peine. 

FÉTIS. 


BIOGRAPHIE. 


Du  HAUTE. 

Durante  (François) ,  chef  d'une  école  fameuse  qui 
a  produit  les  plus  célèbres  compositeurs  italiens  du 
dix-huitième  siècle  ,  naquit  à  Naples  en  i6g3.  Admis 
au  Conservatoire  de  S.  Onofrio  dès  l'âge  de  sept  ans 
il  y  reçut  des  leçons  d'Alexandre  Scarlatti.  Plus  tard  , 
il  alla  à  Rome  ;  et  il  y  apprit  pendant  cinq  ans  l'art 
du  chant  sous  la  direction  de  Pittoni,  et  le  contrepoint 
rigoureux  sous  celle  de  Bernard  Pasquini.  De  retour 
à  Naples ,  il  commença  à  écrire  pour  l'église ,  et  se 
fit  bientôt  remarquer  "par  son  style  large  et  nerveux. 
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En  1715,  il  rentra  au  Conservatoire  de  S.  Onofrio,  en 
qualité  de  maître  d'accompagnement ,  et  trois  ans  après 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  celui  qu'on  appelait 
Deipoveri  di  Giesu  Ckristo.  Il  était  encore  à  la  tète  de 
cette  école ,  lorsque  le  cardinal  Spmelli ,  archevêque 
de  Naples  ,  la  détruisit  en  1740  ,  pour  en  faire  un  sé- 
minaire. Par  suite  de  cet  événement,  Durante  se  trouva 
sans  emploi  pendant  cinq  ans ,  et  obligé  d'écrire ,  pour 
vivre ,  une  grande  quantité  de  messes  et  de  motets 
pour  les  couvents  de  Naples.  En  *745  1  Le°  mourut, 
et  Durante  lui  succéda  comme  maître  de  chapelle  au 
Conservatoire  de  S.  Onofrio.  Il  en  remplit  les  fonctions 
pendant  dis  années,  et  mourut  en  1755  ,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans. 

Ce  maître  est  considéré  comme  le  plus  habile  pro- 
fesseur qu'ait  eu  l'école  napolitaine.  Toutefois  ,  on 
semit  dans  l'erreur  si  l'on  croyait  que  son  habileté 
consistait  dans  une  doctrine  lumineuse ,  où  tous  les 
faits  étaient  ramenés  à  des  principes  généraux,  tirés 
de  la  nature  des  choses.  Il  n'y  a  jamais  eu  rien  de 
pareil  dans  les  écoles  d'Italie.  La  méthode  d'enseignement 
n'y  avait  d'autre  base  qu'une  tradition  d'école  émanée 
d'un  sentiment  très-délicat.  Sons  ce  rapport,  Durante 
paraît  avoir  en  plus  qu'aucun  autre  le  talent  de  commu- 
niquer cette  tradition,  et  le  sentiment  le  plus  perfectionné 
de  la  tonalité.  Le  grand  nombre  d'élèves  cxcellens  qu'il  a 
formés  en  est  une  preuve  irrécusable.  On  distingue 
deux  époques  dans  son  professorat.  La  première  ,  qui 
s'étend  jusqu'à  la  destruction  du  Conservatoire  dei  po- 
veri  di  Giesu  Christi  ,  a  produit  Pergolèse ,  Duni , 
Traetta  ,  Vinci ,  Terradcglias  et  Jomelli.  La  seconde , 
qui  commence  à  la  mort  de  Léo ,  et  qui  finit  à  la  sienne, 
a  fait  éclore  des  talcns  du  premier  ordre,  tels  que  ceux 
de  Piceini ,  Sacchini ,  Guglielmi  et  Paisiello. 

Durante  est  compté  aussi  parmi  les  compositeurs  les 
plus  célèbres  de  l'Italie.  Il  s'est  livré  surtout  à  la  culture 
de  la  musique  d'église  ,  et  n'a  rien  produit  pour  le 
théâtre.  Il  a  peu  d'invention  dans  les  idées  ;  ses  motifs 
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sont  même  souvent  communs  et  surannés;  mais  nul  n'a 
connu  mieux  que  lui  l'art  'Je  les  développer  et  de  les 
enrichir  d'une  harmonie  vigoureuse  et  piquante.  Son 
style  est  religieux  ,  solennel,  et  généralement  brillant, 
quoique  dépouillé  de  ces  effets  d'orchestre  qui  font  le 
charme  de  la  musique  de  nos  jours,  mais  qui  étaient 
inconnus  de  son  temsp.  Il  a  aussi  le  grand  mérite  de 
donner  à  toutes  les  voix  des  formes  chantantes  et  faciles  : 
sous  ce  rapport,  ses  compositions  ont  servi  de  modèles, 
tant  qu'il  y  a  eu  des  écoles  en  Italie.  La  bibliothèque -du 
Conservatoire  de  musiquepossèdeunecollection  complète 
des  œuvres  de  Durante  ,  qui  a  été  apportée  en  France 
par  M.  Selvaggi ,  napolitain  et  musicien  distingué.  En 
voici  le  catalogue:  Messes.  i°.  Missa  alla  Pallestrina, 
en  ré  mineur ,  ouvrage  médiocre  et  fort  inférieur  au 
modèle  que  Durante  voulait  imiter.  a°  Missa  à  g  voci, 
en  la  majeur.  3°  Messe  des  morts  à  4  voix  ,  en  sol  mi- 
neur. 4°  Messe  des  morts  à  8  voix,  en  ut  min.  5°  Missa 
à  4  ,  kyrie  ,  gloria ,  en  si  b.  6°  Idem  ,  en  la  majeur. 
y  Idem,  à  cinq  voix  ,  en  ut  mineur.  8°  Idem  ,  à  5  voix, 
en  ut  majeur.  o°  Idem,  à  5  voix,  en  sol  majeur.  io°  Idem, 
à 4  voix,  en  ré  majeur,  i  in  Autre,  à  4  voix,  en  ré  majeur. 
ia°  Oeifo, à 4  voix,  en  sol  majeur.  i3°  Credo,  à  5  voix,  en 
sol  majeur.  —  Psaumes.  i4°  Dixit,  à  8  voci con  stromenti, 
en  ré  maj.  iS°  Idem ,  à  8 ,  en  ré  maj.  i6°  \dem  ,  à  5 
voix,  en  ré  majeur  (brillant).  iy"  Idem,  style  brève. 
1 8°  Idem,  à  4  voix,  en  ré  majeur.  190  Confitebor  a  voce 
sola,  en  ré  maj.  ao°  Idem,  style  bref,  il"  Laudate  pueri, 
à  voce  sola  ,  en  la  min.  aa°  Idem  ,  à  4  voix  ,  en  sol  maj. 
23°.  Idem,  à  8  voix,  en  sol  maj.  240  Beatus  vir,  à  4  voix,- 
en  fa  majeur.  a50.  Idem,  style  bref.  26°  Lœtatus  sum  , 
à  4  voix  ,  en  la  majeur.  270  Misericordias  Domini  a  8 
senza  stromenti.  a8°  Magnificat,  à  4  voix,  en  si  b.  29° 
'  Idem  a  8  -voci,  en  la  min.  Antiennes.  3o°.  Aima  à  -voce 
sola.  3i°  Idem,  à  voce  sola  di  Basso.  3a"  Salve,  Re- 
gina ,  à  voce  sola.  33°  Idem,  à  2  voci.  34°  Kent,  Sponsa, 
à  5  voci.  35°  Idem,  à  4  voci.  Hymhes.  36"  Iste  confessor, 
à  4  voci.  Pange  lingua,  à  4  voci.  38°  Vexilla  Régis, 
à  4  voix.  Motets.  39°  Gloriosa  Domino ,  à  5  voci.  4o° 
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Odivi  unions  viclima.  4i°  Si  quœris  miracula  ,  à  voce 
sola.  4a°  Surge,  a  5  vocï,en  ré  majeur.  43"  Jam  si  Redit, 
à  8  voci.  44°  Cita  pastores ,  à  voce  sala  ,  en  la  majeur. 
45°  Àa '  prœsepè  ,à  favoci ,  en  sol  majeur.  46°  Tacet-', 
sonate ,  à  4  v.  en  sol  majeur.  47°  i  î'f'rgo ,  à  fùôcts 
solà,  en  ré  majeur.  48"  Snrge  aurora,  à  3  voix,  en  sol 
majeur.  49°  Inier  choros ,  à  5  voix,  en  sol  majeur.  5o° 
Cessent  corda  (chœur),  5i°  Videtur ,  à  4  voix  ,  en  ré 
majeur.  52°  Te  Deitni  ,à  5  wci,en  ut  majeur.  53°  Litanies 
de  la  Vierge,  à  4  voix,  en  mi  mineur.  54°  Idem,  à  4 
voix  ,  en  sol  mineur.  55"  Wc/h  ,  à  4  toïx  ,  en  fa  mi- 
neur. 56"  Idem ,  à  deux  voix  ,  en  mi  mineur.  Incipit 
nratio  ,  à  4  voix.  Musique  de  chambre.  58°  Cantate  : 
Doppo  sentira,  à  voce  di  contralto.  5q°  XII  MadrigaU 
coi  basso  continua  aslrutti  dalle  cantate  del  Scarlatti.  6o° 
XI  Solfeggi,  à  2  voci,  Col.  B.  C;  6i°  Partimenti per 
ccmbalo. 


CORRESPONDANCE. 

Paris,  le  i3  janiver  1839. 
A  M.  Fetis,  Rédacteur  de  la  Revue  musicale. 
Monsieur, 

Un  des  derniers  numéros  de  votre  intéressant  journal 
m'ayant  appris  que  M.  Schneitzoefïer  est  chargé  de  com- 
poser la  musique  d'un  opéra  qui  a  pour  titre:  Imogine, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  m'accuse  de  plagiat ,  je  viens 
vous  prier  d'annoncer  que  je  m'occupe  depuis  long- 
temps d'un  opéra  qui  est  intitulé  de  même,  et  que  je 
destine  au  théâtre  Feydeau, 

Agréez,  Monsieur,  etc., 

L'Auteur  de  l'opéra  d'Imogine ,  destine  au 
théâtre  Feydeau. 
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,  NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA  -  COMIQUE. 

La  Fiancée,  opéra-comitjue  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Scribe ,  musique  de  M.  Auber. 

Après  tant  de  vicissitudes,  tant  de  chances  défavora- 
bles ,  tant  de  fautes  administratives ,  qui  avaient  fini  par 
éloigner  le  public  d'un  spectacle  qu'il  affectionne ,  il  ne 
fallait  pas  moins  qu'une  importante  production  de  deux 
auteurs  renommes,  pour  le  rappeler  à  ses  anciennes  ha- 
bitudes :  car  les  noms  qui  ont  été  souvent  consacres  par 
le  succès ,  sont  des  talismans  qui  ne  manquent  guère 
leur  effet.  A  l'empressement  qu'ont  mis  les  anciens  ha- 
bitués de  l' Opéra-Comique  ,  je  ne  dirai  point  à  remplir, 
mais  à  combler  la  salle  de  la  rue  Feydeau ,  samedi  der- 
nier, il  était  évident  que  ce  talisman  agissait  puissam- 
ment ,  et  que  le  secret  du  nom  des  auteurs  n'était  que  le 
secret  de  la  comédie.  Cet  empressement  est  la  juste  ré- 
compense d'une  foule  de  travaux  heureux ,  et  des  plai- 
sirs qu'un  écrivain  spirituel  et  un  compositeur  aimable 
ont  prodigué  aux  amateurs  depuis  plusieurs  années.  Il 
était  tel  à  la  représentation  dont  je  vais  rendre  compte  t 
que  les  spectateurs  t  dans  leur  impatience,  n'ont  point 
permis  qu'on  achevât  le  Billet  de  loterie ,  qui  précédait 
la  pièce  nouvelle. 

Quevais-je  dire?  Il  s'agit  de  l'ouvrage  de  deux  hommes, 
que  j'aime  ;  mon  cœur  me  dicte  des  éloges  que  beaucoup 
de  parties  de  leur  travail  justifient  de  reste  ;  mais  ces  élo- 
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ges  seront-ils  sans  restriction  ?  Non;  et  quoiqu'il  s'agisse 
de  mes  amis ,  je  dirai  ce  que  je  crois  être  la  vérité  :  lors- 
que je  me  suis  imposé  ce  devoir,  je  me  sais  promis  de  ne 
l'enfreindre  en  faveur  de  personne.  , 

Parlons  d'abord  de  la  pièce.  La  scène  se  passe  en  Alle- 
magne; le  sujet  est  touchant,  dramatique,  mais  envi- 
ronné d'écueils,  que  tout  le  talent  de  M.  Scribe  n'a  pu 
lui  faire  complètement  éviter.  On  en  peut  juger  par  la- 
nalyse  suivante  : 

Une  jeune  fille,  qui,  je  croîs,  n'a  d'autre  nom  que  celui 
d'Henriette,  est  la  fille  d'un  vieux  soldat  qui  a  sauvé  la 
vie  du  père  de  Frédéric  de  Lowenstein.  Elevée  dans  le 
château  du  comte,  devenu  le  protecteur  de  son  père,  elle 
avait  contracté  avec  le  jeune  Frédérie  cette  familiarité 
d'enfance  qui  fait  disparaître  la  distance  des  rangs.  Mais 
bientôt  un  sentiment  plus  tendre  que  l'amitié  avait  pris 
place  dans  son  cœur,  elle  le  nourrissait  en  secret,  et  peut- 
être  Tignorait-elle  elle-même,  lorsqu'il  lui  fut  dévoilé 
par  le  chagrin  qu'elle  ressentit  en  apprenant  que  Frédé- 
ric en  aimait  une  autre.  Elle  alla  se  jeter  dans  les  bras  de 
son  père ,  qui,  pour  l'arracher  au  danger  des  séductions 

Jpi  l'environnaient,  l'envoya  à  la  ville  voisine,  où  elle 
ut  accueillie  par  une  dame  qui  fréquentait  habituelle- 
ment le  château  de  Lowenstein.  Cette  dame  avait  une 
fille,  auprès  de  laquelle  Henriette  passa  quelques  années; 
mais  cette  jeune  personne  ayant  été  mariée  au  baron  de 
Saldorf ,  Henriette  entra  chez  madame  Charlotte  ,  mar- 
chande de  modes,  en  qualité  de  demoiselle  de  comptoir. 
Le  poste  était  dangereux,  même  pour  une  fille  vertueuse  : 
cependant  Henriette  y  conserva  la  pureté  de  son  cœur. 
Son  ancien  amour  et  les  principes  sévères  qu'elle  avait 
reçus  de  son  père,  lui  servaient  d'égide  contre  les  périls 
de  sa  situation.  Toutefois ,  elle  ne  put  rester  insensible  à 
l'amour  honnête  d'un  tapissier  nommé  Fritz.  Elle  finit 
par  consentir  à  lui  donner  sa  main ,  et  le  moment  où 
commence  la  pièce  est  celui  où  ils  vont  s'unir. 

Fritz  est  jaloux  :  on  peut  juger  d'après  cela  de  l'inquié- 
tude qu'il  éprouve  lorsqu'il  apprend  qu'un  beau  colonel 
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île  carabiniers  est  venu  demander  Henriette  en  son  ab- 
sence, et  s'est  annoncé  comme  un  ancien  ami.  Ce  colonel 
n'est  autre  que  le  comte  de  Lowenstein  ,  qui  avait  été 
retenu  comme  prisonnier" en  Russie  pendant  trois  ans, 
et  dont  on  avait  annoncé  la  mort.  Cet  accès  de  jalousie 
amène  entre  lui  et  sa  fiancée  une  explication ,  dans  la- 
quelle Henriette  montre  toute  la  candeur  de  son  âme, 
par  l'aveu  de  son  ancien  amour ,  et  l'assurance  qu'elle 
donne  à  Fritz  que  lui  seul  règne  maintenant  dans  son 
cœur. 

Le  baron  de  Saldorf,  homme  superficiel,  égoïste,  ei 
qui  s'occupe  peu  de  faire  le  bonheur  de  sa  femme ,  ne 
songe  qu'à  ses  plaisirs.  Le  soir  même  qui  précède  la  noce 
d'Henriette,  ne  voulant  point  perdre  l'occasion  d'assister 
à  une  fête  qui  se  donne  dans  un  hôtel  voisin  du  sien,  il 
s'éloigne  de  la  baronne,  qu'une  indisposition  retient 
chez  elle  ,  et  prie  Henriette  de  se  rendre  auprès  de  son 
ancienne  protectrice  et  de  passer  la  nuit  auprès  d'elle. 
Celle-ci  se  rend  à  ses  désirs.  Un  instant  après  paraît  le 
comte  de  Lowenstein ,  à  qui  le  baron  reproche  de  n'être 
point  encore  venu  chez  lui  depuis  son  retour,  quoiqu'il 
se  fut  fait  présenter  dans  plusieurs  autres  maisons.  L'em- 
barras du  comte  est  visible.  On  en  concevra  facilement 
la  cause,  quand  on  saura  que  la  baronne  de  Saldorf  est 
précisément  celle  que  le  comte  avait  aimée  autrefois ,  et 
qui,  sur  le  bruit  de  sa  mort ,  avait  cédé  aux  vœux  de  ses 
pareus ,  qui  desiraient  son  union  avec  le  baron.  A  peine 
celui-ci  s'est-il  éloigné,  qu'Henriette  sort  de  l'hôtel  : 
la  baronne  n'a  point  voulu  la  retenir  près  d'elle  la  veille 
de  son  mariage.  Son  entrevue  avec  le  comte  de  Lowens- 
tein, après  une  aussi  longue  séparation,  ne  répond  point 
à  l'attente  du  public  :  elle  est  froide ,  courte,  et  n'a  guère 
d'autre  résultat  que  d'apprendre  au  comte  l'indisposition  . 
de  la  baronne  de  Saldorf.  Frédéric  forme  le  projet  de 
pénétrer  auprès  de  l'objet  de  son  ancienne  passion  ,  et 
l'exécuteà  l'instant.  Henriette  rentre  chez  elle,  et  bientôt 
on  voit  paraître  le  baron ,  qui ,  ayant  perdu  tout  son  ar- 
gent an  jeu,  a  quitté  le  bal ,  dont  la  musique  se  fait  en- 
tendre dans  le  lointain.  Une  patrouille  de  la  garde  nr- 
4e  vol.  5o 
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baiiic  paraît  ;  elle  est  commandée  par  Fritz.  A  peine  occu- 
pait-elle la  scène,  qu'une  croisée  s'ouvre  à  l'hôtel  du 
baron  de  Saldorf,  et  qu'on  en  voit  descendre  le  comte  de 
Lowenstein,  qui  s'échappe  par  cette  issue  pour  ne  point 
exposer  la  baronne  au  soupçon  de  son  époux.  Fritz  et 
ses  compagnons  arrêtent  le  comte ,  qu'ils  prennent  d'abord 
pour  un  voleur.  A  leurs  cris,  le  baron  sort  de  son  hôtel , 
reconnaît  le  comte,  et  su  persuade  que  celui-ci  sortait 
d'auprès  d'Henriette  lorsqu'il  a  été  arrêté;  car  on  se  rap- 
pelle que  le  baron  était  convenu  avec  la  jeune  fille  qu'elle 
passerait  la  nuit  dans  son  hôtel.  Après  quelques  plaisan- 
teries, il  se  rend  caution  du  comte,  et  le  premier  acte  se 
termine  par  te  brouhaha  de  la  sortie  du  bal. 

Au  second  acte,  la  scène  se  passe  dans  les  jardins  du 
baron  de  Saldorf,  où  se  trouve  un  pavillon.  On  y  célèbre 
par  des  jeux  et  des  danses  les  fiançailles  d'Henriette 
et  de  Fritz.  Celui-ci  ne  s'éloigne  que  pour  aller  pré- 
parer le  contrat  ;  tout  le  monde  se  disperse.  Le  comte 
paraît,  et  apprend  de  la  bouche  même  d'Henriette  la 
nouvelle  de  son  mariage.  Il  veut  la  doter,  et  lui  donne 
d'abord  ,  comme  présent  de  noce,  une  chaîne  d'or  qu'il 
portait  lui-même;  il  l'embrasse,  et  le  baron  survient  pré- 
cisément en  ce  moment.  Le  comte  a  prié  Henriette  d'in- 
former la  baronne  de  Saldorf  qu'il  est  venu  pour  savoir 
des  nouvelles  de  sa  santé.  Après  qu'elle  s'est  éloignée  ,  le 
baron  plaisante  Frédéric  sur  son  goftt  pour  la  jeune  ou- 
vrière, et  sur  son  aventure  de  lanuit  précédente.  La^con- 
versation  continue  sûr  ce  ton ,  lors  qu'Henriette  apporte 
au  comte  un  billet  de  la  baronne,  qu'elle  ne  lui  remet 
toutefois  qu'après  que  le  baron  de  Saldorf  s'est  éloigné. 
La  baronne  a  su  qu'un  homme  a  été  arrêté,  s' échappant 
de  son  hôtel  La  nuit  précédente:  si  c'est  le  comte,  si  son 
nom  a  été  pronoj»cé,si  sa  réputation  a  reçu  quelqu'at- 
teinte,  elle  veut  mourir.  Elle  conjure  le  comte  de  se 
rendre  à  deux  heures  dans  le  jardin ,  près  du  pavillon,  où 
elle  se  trouvera  elle-même ,  et  de  l'éclairer  sur  le  malheur 
qu'elle  redoute.  Le  comte  s'y  rendra  ;  il  s'éloigne  un  ins- 
tant,, et  le  baron  reparaît.  11  a  aussi  des  desseins  sur  Hen- 
riette; il  veut  la  séduire,  et  voyant  sa  résistance,  il  lui 
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reproche  de  n'être  cruelle  qu'avec  lui  et  d'être  plus  trai* 
table  avec  le  comte  qui  a  passé  la  nuit  dernière  avec  elle. 
Fritz,  qui  était  caché  près  de  là,  et  qui  a  tout  entendu, 
parait,  pâle,  défait;  Henriette  proteste  de  son  innocence; 
tout  le  monde  se  rassemble.  Deux  heures  sonnent  :  le 
comte  paraît;  on  l'interpelle,  on  veut  qu'il  dise  d'où  il 
sortait  la  nuit  dernière  ;  la  baronne  doit  être  dans  le  pa- 
villon, son  époux  est  là,  et  dans  sa  situation  cruelle  il  se 
voit  forcé  de  sacrifier  l'amie  de  son  enfance,  et  de  dé- 
clarer qu'elle  est  coupable.  Henriette  s'évanouit  et  le 
rideau  tombe.  ' 

Le  troisième  acte  se  passe  chez  madame  Charlotte  , 
occupée  à  donner  des  consolations  à  Fritz  sur  son  mal- 
heur; elle  entreprend  de  lui  persuader  qu'il  doit  oublier 
Henriette ,  s'attacher  à  une  autre  femme  ;  et  cette  autre 
femme  c'est  elle.  Henriette  parait;  elle  vient  pour  se 
justifier  aux  yeux  de  Fritz;  mais  celui-ci  la  repousse  et 
s'éloigne.  Le  comte  ne  tarde  point  à  venir;  celle  qu'il  a 
déshonorée,  l'amie  de  son  enfance,  lui  reproche  de  l'avoir 
sacriliée ,  et  veut  au  moins  connaître  les  raisons  d'une 
conduite  si  étrange.  Il  est  accablé  sous  le  poids  de  ses 
remords  ;  il  veut  mourir,  et  présente  à  Henriette  la  dona- 
tion de  tous  ses  biens  ,  générosité  qu'elle  repousse. 
Vaincu  par  elle,  il  va  tout  avouer,  quand  la  vue  du  baron 
l'empêche  de  parler  et  lui  fait  prendre  la  fuite.  M.  de 
Saldorf  exprime  à  Henriette  son  regret  d'avoir  poussé 
les  choses  trop  loin  ,  et  c'est  seulement  alors  qu'il  apprend 
que  la  jeune  fille  n'a  point  passé  la  nuit  dans  son  hôtel. 
Éclairé  sur  son  propre  malheur,  le  baron  furieux  écrit  à 
sa  femme  pour  lui  annoncer  la  nécessité  d'une  séparation , 
et  propose  un  cartel  pour  son  rival.  Henriette  comprend 
alors  tout  le  mystère,  et,  voulant  sauver  sa  bienfaitrice, 
elle  se  dévoue  en  s'avouant  coupable.  Fritz,  qui  est  tou- 
jours à  point  pour  entendre  ce  qui  1  intéresse,  parait 
alors  avec  madame  Charlotte,  et  tous  deux  accablent  de 
reproches  celle  qui  vient  ellç-même  d'avouer  sa  faute , 
la  chassent;  et  rien  ne  manque  à  son  humiliation  ,  lors- 
que le  comte  reparaît.  Un  seul  moyen  lui  reste  pour  ré- 
parer ses  torts  ;  il  en  fait  us^ge  en  offrant  à  Henrietté  sa 
5o. 
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main  qu'elle  accepte  avec  joie.  Tous  deux  montent  dans 
une  élégante  calèche  et  s'éloignent  avec  rapidité.  Ainsi  se 
termine  une  pièce  où  l'on  aperçoit  de  l'adresse  dans  cer- 
taines préparations ,  de  l'habitude  dans  la  disposition  de 
quelques  scènes,  en  un  mot,  de  l'habileté,  mais  non  un 
ensemble  qui  satisfasse  complètement. 

En  effet,  on  ne  s'intéresse  précisément  à  aucun  des  per- 
sonnages de  cette  espèce  de  drame ,  parce  que  tous  sont 
plus  ou  moins  ridicules;  ou  placés  dans  de  fausses  posi- 
tions. Henriette  oublie  un  premier  amour,  et  devient 
sensible  aux  empressemens  d'un  homme  qui  ne  peut 
entrer  en  comparaison  avec  le  comte  de  Lowenstein; 
tout  se  réunit  pour  la  présenter  comme  coupable  aux 
yeux  de  tous  les  personnages  de  la  pièce;  elle-même 
avoue  sa  faute;  en  sorte  qn'il  ne  reste  plus  d'espoir 
qu'elle  recouvre  sa  réputation  ,  même  par  son  mariage 
avec  le  comte  de  Lowenstein;  et  pour  comble,  on  la 
voit  revenir  avec  autant  de  facilité  à  ce  premier  amant, 
(jul  est  aussi  celui  d'une  autre,  qu'elle  en  avait  rais  à 
1  oublier.  Enfin,  elle  part  avec  lui  sans  être  mariée,  et 
sans  qu'on  soit  bien  convaincu  qu'elle  le  sera  jamais. 

Quant  à  la  baronne  de  Saldorf,  on  ne  la  connaît 
point  à  la  vérité,  mais  elle  est  le  nueud  de  la  pièce,  et 
malheureusement  on  ne  peut  s'intéresser  à  elle,  puis- 
qu'elle est  bien  et  dûment  déshonorée  aux  yeux  du 
public. 

La  position  du  comte  de  Lowenstein  est  cruelle ,  j'en 
conviens;  mais  un  homme  qui  sacrifie  par  un  odieux 
mensonge  une  jeune  fille  innocente ,  l'amie  de  son  en- 
fance, ne  peut  être  qu'un  personnage  médiocrement 
dramatique.  Le  baron  est  un  sot  de  toutes  les  manières  ; 
Fritz  ne  l'est  guère  moins,  et  madame  Charlotte  est 
méchante.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  l'indifférence 
que  le  public  impartial  a  montrée  pendant  la  représen- 
tation. 

D'ailleurs,  quelques-uns  des  moyens  employés  par 
M.  Scribe ,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  ordinaires  ,  ne 
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sont  pourtant  pas  précisément  neufs  :  je  citerai ,  par 
exemple ,  la  scène  de  la  fenêtre  qui  rappelle  celle  de 
Montant).  On  peut  aussi  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir 
point  donné  aux  personnages  de  sa  pièce  la  couleur  ni 
les  mœurs  du  pays  où  il  a  placé  la  scène ,  et  d'avoir 
mis  dans  la  bouche  de  ces  bons  Allemands  un  langage 
railleur  et  spirituel  dont  on  n'eut  jamais  d'idée  à  Vienne. 

Je  ne  sais  enfin  par  quelle  fatalité  des  situations  qui 
semblent  au  premier  abord  très  musicales  ,  ne  laissent 
cependant  venir  les  morceaux  de  musique  que  comme 
à  regret  ;  de  telle  sorte  qu'ils  semblent,  pour  la  plupart, 
contrarier  et  ralentir  la  marche  de  l'action.  Le  motif 
du  linale  du  premier  acte ,  par  exemple ,  n'est  point 
heureux;  car  que  sont  tous  ces  personnages  qui  sortent 
d'un  bal  où  on  ne  les  a  point  vus  entrer,  pour  mon- 
ter en  voiture ,  où  ils  ne  montent  point,  et  qui  s'arrêtent 
dans  la  rue  pour  faire  chorus  avec  la  landstrum ,  sur  je 
ne  sais  quel  prétexte  ?  Au  finale  du  second  acte ,  c'est 
autre  chose.  11  ne  peut  pas  y  avoir  de  développement, 
parce  que  le  comte  de  Lowenstein  est  forcé  îl  accuser 
Henriette  presque  dès  son  entrée  en  scène,  que  celle-ci 
s'évanouit ,  et  que  tout  est  terminé  par-là.  11  ne  faut 
donc  point  s'étonner  si  M.  Auber  a  été  forcé  de  porter 
toute  son  attention  et  tout  son  talent  sur  les  couplets, 
les  petits  airs,  et  les  morceaux  accessoires.  Personne  ne 
réussit  mieux  dans  ces  sortes  de  choses  que  lui;  mais  il  est 
à  regretter  que  dans  un  ouvrage  en  trois  actes  d'une 
assez  grande  étendue  ,  il  n'ait  pu  trouver  le  moyen 
de  nous  faire  entendre  des  accens  vraiment  dramatiques. 
Parmi  les  jolies  hluettes  dont  son  ouvrage  abonde ,  on 
a  remarqué  surtout  un  petit  trio  en  canon,  que  le  pu- 
blic ne  voulut  point  entendre  autrefois  dans  la  Neige , 
et  qui ,  mieux  placé  dans  la  Fiancée,  a  enlevé  tous  les 
suffrages.  L'ouverture  ,  où  M.  Auber  aurait  pu  dé- 
ployer son  talent ,  n'est  pas  un  des  meilleurs  morceaux 
sortis  de  sa  plume  ;  elle  est  longue  ,  vague ,  et  décou- 
sue. J'ai  peu  de  chose  à  dire  de  l'exécution.  Chollet 
n'était  pas  bien  disposé  à  la  première  représentation  ; 
Tilly  ,  qui  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  sa  voix  , 
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quoique  fort  jeune  encore  ,  a  chanté  presque  tout  son 
rôle  en  affectant  une  manière  saccadée  de  fort  mau- 
vaise école.  Quant  à  Lemonnier  ,  son  rôle  est  peu  fa- 
vorable. Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  madame 
Pradher,  qui  est  vraiment  charmante  dans  le  personnage 
d'Henriette.  Une  amélioration  sensible  s'est  fait  remar- 
quer dans  les  chœurs  ;  l'orchestre  mérite  aussi  des 
éloges. 

FÉTIS. 


CONCERT 


Donné  par  M.  Brod  dans  la  grande  salle  des  Menus- 
Plaisirs  du  Roi. 


Si  M.  Brod  avait  fait  mettre  sur  l'affiche  de  son  con- 
cert, comme  cela  se  pratique  quelquefois  :  «  La  salle  sera 
chauffée  et  éclairée,  ■>  c'eût  été  une  véritable  mystifica- 
tion  ;  car,  malgré  le  parti  qu'a  pris  le  public  de  battre  la 
semelle,  pour  se  réchauffer  un  peu  entre  les  morceaux 
de  musique,  le  froid  ne  s'en  faisait  pas  moins  sentir 
d'une  manière  cruelle;  et,  dès  le  milieu  de  la  séance ,  les 
musiciens  de  l'orchestre  n'apparaissaient  plus  aux  spec- 
tateurs engourdis  que  comme  des  personnages  fantas- 
tiques, tels  que  l'imagination  se  les  crée  dans  ses  rêves. 
Mais  M.  Brod  n'avait  promis  au  public  qu'une  jolie  ma- 
tinée musicale.  M.  Brod  a  tenu  parole,  et  nous  ne  lui 
devons  que  des  éloges  ;  il  faut  même  le  féliciter  d'avoir 
su  retenir  par  le  seul  prestige  de  son  admirable  talent 
quelques  centaines  de  pauvres  dilettanti  qui,  tout  en 
frappant  du  pied,  et  en  souillant  dans  leurs  doigts,  ont 
tenu  bon  jusqu'à  la  fin  de  la  séance. 


□igifeed  t>y  Google 


11  faut  distinguer  dans  M.  Brod,  le  compositeur  et 
l'exécutant  :  sous  ce  dernier  rapport,  nous  n'avons  plus 
rien  à  lui  dire ,  les  formules  laudatïves  ont  déjà  été  épui- 
sées à  son  égard  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  y  ajouter 
aujourd'hui,  c'est  qu'il  s'est  montré  digne  de  sa  réputa- 
tion. Pureté,  correction  ,  grâce,  énergie,  on  trouve  tout 
cela  dans  l'instrument  de  M.  Brod. 

Maintenant,  voyons  le  compositeur,  et  jugeons  Je  par 
ses  œuvres.  Son  ouverture  est  d'un  bon  effet:  après  un 
adagio  plein  de  caractère  et  de  noblesse,  1  allegro  s  an- 
nonce avec  vigueur,  avec  trop  de  vigueur  peut-être ,  car 
le  compositeur  se  laisse  aller  à  la  fougue  de  son  génie  ; 
il  nous  prodigue  le  luxe  de  son  instrumentation  avec  les 
grands  moyens  de  l'orchestre,  et  ses  auditeurs  passent 
en  revue  nombre  de  charmans  motifs  qu'on  revenait 
avec  plaisir,  et  qu'on  redemande  vainement/ Il  y  a  chez 
M.  Brod  surabondance  d'idées;  le  travail  et  l'âge  ne  re- 
médient que  trop  sûrement  à  cet  heureux  défaut.  Dans 
son  trio  pour  piano  ,  hautbois  et  basson  ,  ainsi  que  dans 
ses  souvenirs  du  Mont-d'Or,  M.  Brod  était  sur  son  ter- 
rain. Ces  deux  morceaux,  le  dernier  surtout ,  sont  bril- 
lans  de  fraîcheur  et  de  verve  ;  l'exécution  en  a  été  ravis- 
sante. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  a  donner  aux  artistes 
qui  ont  secondé  le  bénéficiaire.  Madame  Brdtf  est  une 
pianiste  distinguée;  les  variations  que  cette  dame  a  jouées 
(sur  l'air  du  petit  Tambour)  ont  obtenu  d'unanimes  et 
justes  appiaudissemens.  M.  Barisel  joue  du  basson  à 
merveille;  M.  Baroilhet  possède  une  jolie  voix  de  ba- 
ryton.; il  fait  la  roulade  avec  une  grande  facilité,  mais  il 
faut  qu'il  se  défie  de  ses  sons  de  gorge  et  de  tète,  et  qu'il 
s'étudie  à  prononcer  un  peu  plus  distinctement. 

Quant  à  MM.  Ponchard  et  Levasseur,  je  n'ai  qu'un 
mot  à  leur  dire  :  c'est  que  lorsqu'on  voit  dans  un  con- 
cert des  artistes  aussi  recommandables  qu'ils  sont  tous 
deux  ,  on  s'attend  à  entendre  autre  chose  qu'un  duo  de 
la  Fausse  magie  et  des  nocturnes. 

En  réservant  la  symphonie  èn  ut  majeur  de  Beethoven 
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pour  la  fin  du  concert,  M.  Brod  a  tenté  une  innovation 
qui  balançait  depuis  long-temps  les  suffrages  des  artistes. 
Nous  croyons  qu'elle  ne  prévaudra  pas;  car  une  sym- 
phonie est  un  ouvrage  capital  qui  exige,  tant  des  exécu- 
tans  que  des  auditeurs,  une  attention  soutenue,  franche, 
entière,  telle  enfin  qu'elle  ne  peut  exister  quand  les  fa- 
cultés auditives  ont  été  fatiguées  et  presque  éinoussées 
par  une  heure  et  demie  de  musique.  S.  . 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Berlin,  24  décembre.  Mademoiselle  Tibaldi ,  qui  vient 
de  quitter  le  théâtre  de  Kœnigstadc ,  a  donné  des  repré- 
sentations au  théâtre  Royal.  Elle  y  a  chanté ,  entre  autres 
rôles,  celui  de  Tancrède  avec  un  grand  succès.  Le  pre- 
mier de  ces  théâtres  vient  de  faire  une  autre  perte  fort 
sensible  dans  la  personne  du  ténore  Jacger,  engagé  à 
vie  à  Stuttgard.  Il  a  paru  pour  la  dernière  fois  ,  ainsi 
que  mademoiselle  Sabine  Bambcrger ,  dans  la  Dame 
blanche.  Il  y  fut  applaudi  de  la  manière  la  plus  flatteuse, 
et  rappelé  à  la  fin  de  l'opéra.  Des  voix  s'élevèrent  au 
milieu  des  acclamations  pour  demander  qu'il  chantât 
la  romance  du  Baiser ,  dont  il  est  l'auteur.  (1  répondît 
qu'il  donnerait  sous  peu  de  jours  un  concert  ou  il  se 
ferait  encore  entendre.  Ce  concert  a  eu  lieu  en  effet 
quelques  jours  après.  Le  premier  morceau  était  une 
ouverture  du  Bergkœnig  (  roi  des  montagnes),  de 
Lindpintner,  dans  laquelle  on  a  cru  reconnaître  un  air  de 
famille  très -prononcé  avec  celle  du  Freisckûtz.  Made- 
moiselle Turrschmidt  chanta  ensuite  un  air  d'Agathe 
de  ce  dernier  opéra  ,  et  cet  air  fut  suivi  d'une  barcarole 
à  3  voix ,  d'un  charmant  effet,  puis  un  hymne  religieux, 
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à  4  voix  ,  de  Schwartzbœck  ,  et  le  quatuor  die  nmllerin 
la  meunière),  dans  lequel  ftL  Spitzeder,  que  la  perle 
e  sa  femme  avait  éloigne  de  la  scène  pendant  quelque 
temps  ,  fit  sa  rentrée  :  il  fut  accueilli  avec  intérêt.  Le 
héros  de  la  soirée  reparut  pour  chanter  cette  romance 
désirée  du  Baiser  ,  qui  eut  les  honneurs  du  bis.  Le  der- 
nier morceau  de  chant ,  qui  était  un  air  d'opéra  de 
Lindpintner,  fut  exécuté  par  Zschtesche.  Le  second 
grand  morceau  de  musique  instrumentale  était  une 
ouverture  de  Vogel.  Parmi  les  solos  et  morceaux  con- 
certans,  on  a  remarqué  une  polonaise  de  Cheyseder, 
exécutée  par  M.  David.  M.M.  Lavarentz  et  Pfaffe  se 
sont  fait  entendre  dans  un  concenino  de  Lentz  pour 
deux  cors.  Ces  trois  artistes  font  honneur  à  l'orchestre 
du  théâtre  de  Kcenigstadt ,  dont  ils  sont  membres. 

On  a  donné  ces  jours  derniers  à  l'Académie  de  chant 
une  petite  fôte  musicale  au  vénérable  directeur  Zelter , 
à  l'occasion  de  sa  joe.  année. 

Nous  possédons  depuis  quelque  temps  madame 
Devrient ,  née  Schroeder  ,  l'un  des  plus  grands  talens 
dont  l'Allemagne  puisse  s'honorer.  Arrivée  dernière- 
ment de  Dresde  ,  elle  a  commencé  par  donner  des  re- 
présentations au  théâtre  Royal ,  où  elle  a  débuté  par  le 
rôle  d'Eurianthe.  Nous  n'avions  jamais  vu  représenter  ce 
personnage  avec  tant  de  sensibilité  ,  avec  une  telle 
puissance  de  pathétique.  Madame  Devrient  ne  chante 
pas  avec  autant  de  talent  qu'elle  joue  chacun  de  ses 
rôles  ;  cependant  sa  part  comme  cantatriee  est  encore 
fort  belle,  et  le  serait  davantage  ,  si  elle  s'abstenait  plus 
souvent  de  recourir  à  la  force  et  aux  éclats  de  voix. 
On  entendit  à  côté  d'elle,  dans  Euryanthe,  un  ténore 
voyageur ,  nommé  Wachter  ,  qui  n'a  pas  réussi.  Sa 
voix  est  insuffisante  à  l'aigu ,  et  il  chante  faux.  Madame 
Devrient  a  chanté  ensuite  le  rôle  de  Rezia,  dans  XOberon 
de  Weber ,  qu'on  avait  monté  avec  beaucoup  de  soin  : 
elle  avait  apporté  de  Dresde  tous  les  véritables  menu- 
niens  de  cet  ouvrage ,  qui  lui  avaient  été  transmis  par 
Fiîretenau  ,  ami   de  Weber  ,  qu'il  avait  accompagné 
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dans  son  voyage  à  Londres.  Son  succès  a  été  coiiipkt- 
On  ne  connaît  maintenant  en  Allemagne  que  mademoi- 
selle Schechner  qui  l'emporte  sur  elle  pour  la  profon- 
deur. Depuis  ,  madame  Devrienl  s'est  montrée  sur  le 
théâtre  de  Keenigstadt ,  où  elle  a  chanté  les  râles  de 
Sargine,  d'Eurianlhe ,  et'd'Emmeline  dans  la  Famille 
Suisse,  avec  un  succès  à  peu  près  égal. 

Le  ij  de  ce  mois ,  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Beethoven  a  été  célébré  par  un  concert  chez  le  direc- 
teur de  musique  Mœser.  La  salle,  décorée  de  rameaux 
verts,  et  ornée  du  buste  de  Beethoven,  a  d'abord  répété 
les  magnifiques  accords  de  la  symphonie  héroïque.  MM. 
Mœser,  Tauber  et  Kelz  ont  dit  ensuite  une  symphonie  con- 
certante pour  piano,  violon  et  violoncelle,  qui  aurait  pro- 
duit plus  d'effet,  s'ily  avait  eu  plus  d'ensemble.  On  a  exécu- 
té pour  la  première  fois  une  ouverture  de  fête,  également 
de  Beethoven  ,  dont  les  idées  n'ont  pas  paru  assez  con- 
centrées et  ramenées  à  un  centre  d'unité  sur  lequel'  l'at- 
tention eût  pu  se  porter  plus  facilement  ,  mais  dans 
laquelle  on  a  reconnu  des  élans  magnifiques,  des  pen- 
sées colossales  et  des  formes  d'une  grande  hardiesse. 
M.  Bader  chanta  le  délicieux  air  d'Adélaïde,  et  l'on  finit 
par  la  belle  ouverture  d'Egmont.  La  soirée  se  termina 
par  un  souper ,  où  un  toast  fut  porté  à  la  mémoire  du 
grand  musicien. 

—  On  cite  maintenant  à  Hambourg,  comme  une 
-merveille  musicale,  le  petit  Théodore  Klein  ,  âgé  de 
9  ans.  Un  marchand  de  musique  de  cette  ville  vient 
de  publier  un  recueil  de  6  morceaux  de  musique  com- 
posés par  cet  enfant.  On  dit  que  ses  parens  vont  te 
faire  voyager. 

—  Paganini ,  rétabli  de  son  indisposition,  donne 
maintenant  des  concerts  à  Prague.  Voici  un  programme 
fort  curieux  qu'il  a  fait  publier  dans  la  gazette  de  cette 
ville  :  »  Le  chevalier  Nicolo  Paganini  ,  virtuose  de  la 
chambre  de  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche,  aura  l'humiour 
de  donner  samedi  20  décembre  à  la  demande  générale, 
encore  un  concert,  qui  sera  le  dernier,  et  dans  lequel 
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on  exécutera  entre  autres  morceaux,  l'Orage,  sonate 
dramatique  à  grand  orchestre  ,  avec  décorations  ana- 
logues ,  et  solos  et  variations  de  violon  par  Paganini , 
sur  la  4e  corde.  ierc  division  ,  l'approche  de  l'orage  ; 
2e  ,  commencement  de  la  tempête;  3*  ,  la  prière  ;  4e  j 
fureur  de  la  mer  ;  5e  ,  l'ouragan  ;  6e ,  le  désordre  à  son 
comble  ;  7%  le  retour  du  calme  ;  8e  ,  l'explosion  de  la 
joie  la  plus  vive.  » 

Malgré  le  succès  immense  obtenu  par  ce  virtuose  à 
Vienne,  il  s'est  trouve  des  Allemands  qui  ne  peuvent 
se  joindre  aux  admirateurs.  Une  gazette  musicale  con- 
tenait ces  jours  derniers  une  lettre  dans  laquelle  on 
disait  que  rien  n'étonnait  tant  que  la  réussite  de  cet 
homme  à  Vienne  ,  autrefois  la  capitale  de  la  bonne 
musique.  L'auteur  ajoutait  qu'il  était  impossible  à  un 
être  doué  de  goût  et  de  raison  de  se  plaire  à  des 
arlequinades  semblables,  après  avoir  entendu  les  vé- 
ritables violonistes  de  l'époque  :  les  Spohr ,  les  Baillot , 
les  Lafont ,  etc.  Selon  l'auteur  de  cette  lettre ,  Paganini 
ne  sait  pas  conduire  son  archet  ;  mais  il  a  une  immense 
habileté  dans  la  main  gauche.  Toutes  ses  variations 
sont  de  la  même  nature,  reviennent  dans  !e  même 
ordre,  et  sont  suivies  d'un  inévitable  pizzicato.  Du  reste, 
ignorance  absolue  de  la  manière  de  phraser  convena- 
blement un  adagio.  Rien  de  plus  pitoyable  que  la  soi- 
disant  musique  qu'il  compose.  Son  morceau  de  la  Clo- 
chette, qui  a  fait  tourner  toutes  les  têtes  à  Vienne,  ne 
consiste  que  dans  deux  ou  trois  coups  de  clochette 
qu'il  fait  frapper  dans  l'orchestre  avant  de  commencer 
un  tissu  inouï  d'extravagances.  Enfin ,  si  l'on  en  croit 
l'auteur  de  cette  lettre ,  à  Prague,  ville  où  l'on  ne  compte 


1...  chambrée  complète  :  le  public  s'est  éclairci  dans  les 
suivans  de  telle  manière,  que  s'il  a  continué  ,  il  aura 
dû  finir  par  ne  plus  avoir  personne. 

—  Le  19  novembre,  est  mort  à  Vienne  Schubert , 
musicien  et  compositeur.  La  société  philharmonique  des 
États  autrichiens  a  exécuté  en  son  honneur,  le  a3 


premier  concert  avait  seul 


décembre,  dans  l'église  des  Augustins  ,  le  Requiem  de 
Hiittenbrenner.  Une  souscription  a  été  ouverte  pour 
lui  élever  un  monument  à  côté  de  Deethoven ,  dont 
il  était  l'ami. 

Venise.  Le  grand  théâtre  de  la  Fenice  a  été  ouvert 
le  26  décembre,  suivant  l'usage.  11  venait  d'être  restauré 
à  neuf.  Les  dessins  du  plafond,  bien  qu'exécutés  avec 
soin  par  Borzaîo,  professeur  d'ornemens  à  l'Académie 
des  beaux-arts ,  sont  trop  minutieux.  Tout  le  reste,  loges, 
rideau,  sièges  du  parterre,  etc.,  attestent  le  meilleur 
goût.  On  a'  fait  venir  de  Milan  un  lustre  magnifique  qui 
n'a  point  son  pareil  à  Paris  :  il  est  fait  sut'  le  modèle  de 
celui  du  théâtre  de  la  Gannobiana  à  Milan.  Son  circuit 
est  petit,  mais  sa  hauteur  est  considérable. 

A  buit  heures  et  demie,  après  l'arrivée  du  vice-roi  et 
de  la  vice-reine,  on  commença  l'ouverture  de  l'opéra 
nouveau,  qui  a  pour  titre  :  Francescadi  Rimïni.  Le  poème 
est  du  chevalier  Paolo  Pola,  et  la  musique  du  maestro 
Pietro  Generali.  L'ouverture  est  à  peu  près  insignifiante  : 
deux  crescendo  obligés,  et  d'autres  moyens  vulgaires  que 
Ilossini  a  usés  et  qu'il  a  en  ensuite  le  bon  esprit  d'aban- 
donner, en  composent  la  plus  grande  partie.  Le  premier 
chœur,  comme  presque  tous  ceux  de  l'ouvrage,  rappelle 
trop  les  morceaux  du  même  genre  que  l'auteur  a  placés 
dans  le  Folo  di  Jefte.  A  la  seconde  scène,  une  cavatine, 
chantée  par  Verger  (ténore),  a  été  applaudie.  L'arrivée 
de  la  Grisi  (  Francesca  di  Rimini) ,  qui  débarque  au  son 
d'une  musique  militaire,  a  produit  peu  d'effet.  Cette  jeune 
personne  a  des  moyens  ;  mais  elle  ouvre  la  bouche  avec 
tant  d'affectation,  qu'elle  fait  entendre  progressivement 
trois  voix  différentes.  Malgré  ce  défaut,  elle  plaît  géné- 
ralement ,  parce  qu'elle  est  assez  jolie  ;  d'ailleurs ,  elle  ne 
chante  pas  mal.  Sa  cavatine  fut  très-applaudie. 

La  Brambilla,  contralto,  qui  jouait  te  rôle  de  Paolo, 
frère  de  Lancilotto,  a  été  loin  de  répondre  à  la  réputa- 
tion qu'elle  s'était  faite  en  Angleterre.  Sa  méthode,  il  est 
vrai ,  est  assez  bonne  ;  mais  le  timbre  de  sa  voix  est  lourd 
et  voilé,  et  l'on  dirait  qu'elle  sanglotte  sans  cesse.  Le 
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public  s'attendait  à  entendre  quelque  chose  de  parlait; 
aussi  son  désappointement  i'ut-il  marqué  par  le  silence  le 
plus  rigoureux.  Toutefois ,  la  cantatrice  a  été  un  peu  plus 
heureuse  à  la  seconde  représentation.  Quant  au  basso 
Berettoni  (Guida,  Padre  di  Francesca),  il  n'est  placé 
qu'en  second  ordre;  et  cela  est  très-juste,  car  cet  acteur 
est  incapable  de.  rendre  bien  un  rôle  important.  Ce  n'est 
pas  qu'il  manque  de  voix,  mais  sa  méthode  est  nulle,  et 
son  ignorance  en  musique  est  complète- 
Le  grand  défaut  du  nouvel  opéra  de  Generali  est  une 
monotonie  fatigante  d'uniformité  et  de  couleur;  en 
outre ,  les  réminiscences  v  sont  nombreuses  ;  et  i'on  voit 
clairement  que  le  musicien  ne  s'est  pas  donné  la  peine 
de  les  dissimuler.  Pendant  le  finale,  qui  n'est  pas  d'un 
grand  effet ,  toute  la  salle  s'écriait  :  Ecco  la  Semiramide  '. 
Cependant  notre  correspondant ,  bon  musicien  et  bon 
juge ,  avoue  qu'il  n'a  pas  été  frappé  de  cette  ressemblance. 
Ce  n'est  qu'au  second  acte,  dans  un  duo,  suivi  d'un 
quartetto,  qu'on  a  pu  s'apercevoir  que  le  génie  de  Gene- 
rab  n'est  pas  encore  éteint  ;  mais  tout  prouve  qu'il  ne  s'est 
pas  donné  beaucoup  de  peine  pour  écrire  cet  ouvrage, 
soit  qu'il  fût  mécontent  de  son  poème ,  soit  qu'il  n'eut 

S oint  à  sa  disposition  des  chanteurs  tels  qu'il  en  aurait 
esiré.  11  se  peut  aussi  que  la  connaissance  qu'il  a  du 
caractère  des  Vénitiens,  lesquels  se  plaisent  toujours  à 
sacrifier  le  premier  ouvrage  qu'on  leur  offre  dans  la  sai- 
son ,  ait  été  la  cause  du  peu  de  soin  qu'il  a  donné  à  sa 
composition. 

Quant  au  ballet  d' A lessandro  nello  Indie,  il  est  impos- 
sible de  rien  imaginer  de  plus  ridicule.  On  pourra  en 
juger  lorsqu'on  saura  que  l'amante  de  Porus  était  repré- 
sentée par  une  femme  qui  jouait  ces  sortes  de  rôles 
lorsque  Venise  était  encore  une  république.  Rozier,  dan- 
seur français,  est  à  peu  près  le  seul  talent  qu'on  ait  re- 
marqué dans  cette  abomination.  Les  décorations  de 
l'opéra  et  duballet  correspondent  cette  année  à  l'ensemble 
général,  bien  qu'elles  soient  de  deux  professeurs  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  Bagnara  et  Orsi. 
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Le  théâtre  San  Benedctto  n'est  maintenant  qu'un 
théâtre  secondaire  et  très-secondaire.  La  troupe  est  si- 
non détestable,  an  moins  complètement  nulle.  On  y  re- 
présente en  ce  moment  Xltaliana  in  Algeri,àe  manière 
ù  mettre  au  supplice  une  oreille  tant  soit  peu  délicate. 

—  Les  lettres  reçues  de  Milan  annoncent  que  SAssedio 
di  Corinto  (le  Siège  de  Corinthe)  a  été  froidement  ac- 
cueilli à  la  première  représentation.  Il  paraît  même  que 
la  pièce  ne  s'est  point  relevée  les  jours  suivans,  et  que 
les  beautés  qui  abondent  dans  cet  ouvrage  n'ont  point 
été  senties  par  le  public  habitué  de  la  Scala.  L'injustice 
de  ce  jugement  a  fait  prendre  la  plume  au  vénérable 
Alessandro  Rolla ,  directeur  de  l'orchestre  de  ce  théâtre. 
Dans  une  lettre  qu'il  a  adressée  au  rédacteur  du  journal 
il  Teatri,  il  exprime  sa  haute  estime  pour  la  plupart  des 
morceaux  de  la  partition  de  Rossini,  et  s'en  fait  l'apo- 
logiste. Les  éloges  qu'il  accorde  particulièrement  à  ma- 
dame Mérie-Lalande  et  àTamburini,  ne  peuvent  être 
révoqués  en  doute,  car  Rolla  n'est  pas  de  ces  hommes 
qui  parlent  des  choses  qu'ils  ne  connaissent  point. 


SOUSCRIPTION. 


Méthode  de  musique  adoptée  par  [Ecole  spéciale  gratuite 
de  Marseille,  et  destinée  aux  classes  nombreuses,  aux 
Maîtrises  et  aux  Pensionnats,  composée  et  dédiée  à 
M.lemarquisdeMontgrand,mairedeMarseille,etc.,etc.; 
par  T.  Barsotti ,  Directeur  de  V Ecole  spéciale  de  mu- 
sique et  de  chant  de  Marseille. 

Cette  Méthode  se  compose  de  trois  parties  :  la  pre- 
mière est  consacrée  à  l'exposition  de  la  méthode  et  aux 
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procèdes  qu'il  faut  suivre  pour  bien  diriger  les  classes 
nombreuses  auxquelles  elle  est  destinée, 

La  seconde  contient  les  élémens  raisonnes  de  l'art 
musical,  divises  en  sept  sections;  elle  est  suivie  de  ta- 
bleaux se  rapportant  à  chaque  section,  et  qui  contien- 
nent un  avertisse  ment  à  l'usage  des  professeurs,  et  des 
exemples  pour  les  travaux  de  la  classe. 

La  troisième  contient,  les  vocalises  les  plus  propres 
au  développement  de  la  voix. 

L'ouvrage  paraîtra  dans  le  courant  de  janvier  1829. 

Le  prix  de  la  souscription  sera,  pour  l'intérieur ,  franc 
de  port,  de  8  fr.;  ■ 

Et  pour  l'étranger,  de  8  fr.  5o  cent. 

Après  la  publication  de  la  Méthode,  le  prix  en  sera 
porté,  pour  les  non-souscripteurs ,  a  12  fr. 

Le  montant  de  la  souscription  ne  sera  exigible  qua  la 
réception  de  l'ouvrage. 

On  souscrit  à  Marseille,  chez  MM.  Paquet  et  Bois  se  - 
lot,  marchands  de  musique; 

A  Paris,  chez  MM.  Janet  et  Cotelle,  rue  Neuve-des- 
Peuts-Champs ,  n.  17. 

Nota,  Les  envois  des  fonds  et  les  demandes  devront 
parvenir,  franc  de  port,  à  Marseille,' chez  l'Auteur  ,  rue 
d'Aubegne,  n.  45  ;  ou  à  Paris,  chez  M5J.  Janet  et  Cotelle, 
rue  Neuve-des-Petits-Champs ,  n.  17. 

Souscription  musicale  chez  Maurice  Scklesingcr,  éditeur, 
marchand  de  musique  du  Roi,  me  Richelieu ,  n.  97. 

Collection  complète  des  œuvres  composées  pour  le 
piano-forte ,  par  L.  van  Beethoven. 

L'ouvrage  aura  1  ;>  a  20  livraisons. 

Prix  de  souscription  de  chaque  livraison ,  papier  vé- 
lin ,  7  fr. 

Idem ,  grand  papier  vélin  colombier ,  1 5  fr. 


ANNONCES. 


Nouvelles  publications  faites  par  Patin: , 
boulevard  Italien,  ra.ii. 

Le  Page  de  la  dame  du  Châtel,  ballade,  musique  de 
madame  Malibran  ;  a  fr. 

—  Solfèges  d'Aprile  pour  voix  de  basse,  avec  accom- 
pagnement de  piano ,  adoptés  par  M.  Banderait  pour  sa 
classe  au  Conservatoire;  12  fr. 

—  Sei  terzettini  da  Caméra  por  soprano ,  contralto  e 
basso ,  composti  e  dedicati  al  maestro  Rossuii  dal  suo 
amico  Garlini  ;  prix  de  chaque ,  5  fr. 

—  Viens  avec  moi,  romance,  par  mademoiselle  Eu- 
charis  Pacini  ;  2  fr. 

—  LeRelour  à  la  chapelle,  romance,  par  mademoi- 
selle Eucharis  Pacini  ;  2  fr. 

—  La  Casa  nel  bosco,  opéra,  musique  de  Niedermeyer, 
duo  chanté  par  Donzelli  et  Zucclioli;  4      5o  cent. 

— Duo  du  même  opéra,  chanté  par  mademoiselle  Bla- 
sis  et  Zuccoli  ;  5  fr. 


—  Collection  des  quatuors  et  quintetti  de  Louis  Beet- 
hoven, en  partition  in-8". 

A  Berlin,  chez  Ad.  Mt.  Sch  le  singer,  éditeur;  on  sous- 
crit à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  marchand  de 
musique  du  Boi ,  rue  Richelieu ,  11.  97. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


La  Fiancée ,  dont  le  succès  avait  été  contesté  à  la 
première  représentation  ,  s'est  relevée  aux  suivantes,  et 
paraît  devoir  maintenant  jouir  de  la  faveur  publique. 
Les  jolis  airs ,  les  romances  et  les  morceaux  du  même 
genre  qui  abondent  dans  cet  ouvrage,  appartiennent 
au  genre  de  musique  que  les  habitués  du  théâtre  de 
rOpéra-Comique  préfèrent  ;  quelques  juges  sévères 
peuvent  chercher  autre  chose  dans  un  ouvrage  en  trois 
actes ,  mais  ils  ne  fréquentent  guère  que  les  premières 
représentations ,  et  le  public  des  chansons  reste  seul 
aux  autres.  Celui-ci  a  lieu  d'être  satisfait ,  car  on  sait 
avec  quelle  élégan«e,  quelle  finesse  de  tact,  M.  Auber 
traite  cette  musique  éminemment  française. 

—  Lundi,  iode  ce  mois ,  une  soirée  charmante  a  eu 
lieu  chez  M.  Massimino.  On  y  a  entendu  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  divers  maîtres  italiens  qui  ne 
sont  point  connus  aux  théâtres  de  Paris„parmi  lesquels 
nous  avons  remarqué  une  superbe  scène  de  XAurelia- 
no  in  Palmira  de  Rossinï,  un  quartetto  de  YAlessandro 
nelV  Indiœ  de  Pacini ,  et  quelques  autres  bonnes  choses. 
Mais  ce  qui  était  surtout  de  nature  à  exciter  notre  éton- 
neraent,  c'est  d'y  entendre  des  amateurs ,  tous  élèves 
de  M.  Massimino ,  déployer  des  talens  dignes  des  ar- 
tistes les  plus  renommes.  Parmi  les  dames  surtout,  nous 
avons  remarqué  des  voix  admirables  par  le  timbre , 
l'étendue ,  la  flexibilité  et  une  perfection  d'exécution 
qu'on  chercherait  vainement  sur  quelques-uns  de  nos 
théâtres.  Il  est  vraiment  singulier  que  de  pareils  trésors 
4*  VOL.  3i 
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musicaux  se  trouvent  en  abondance  dans  la  société , 
parmi  des  personnes  que  leur  position  sociale  et  leur 
fortune  mettent  au-dessus  de  ces  avantages;  tandis 
qu'on  éprouve  tant  de  peine  à  trouver  parmi  celles  qui 
se  destinent  à  la  carrière  dramatique,  ces  mêmes  qua- 
lite's  qui  leur  seraient  si  nécessaires.  M.  Massimino  a 
recueilli  dans  cette  soirée  les  éloges  et  les  applaudisse- 
niens  des  artistes  distingués  qui  y  assistaient. 

—  De  nouveaux  plaisirs  sont  offerts  aux  véritables 
amateurs  de  la  musique  instrumentale.  M.  Baillot  repren- 
dra ses  soirées  de  quatuors  et  de  quintettis  mardi  pro- 
chain, 37  janvier,  rue  Saint  -  Lazare,  n"  Gg.  On  souscrit 
à  cette  adresse  pour  quatre  séances,  qui  auront  lieu  les 
27  janvier,  3,  10  et  17  février  suivant,  à  8  heures  du 
soir.  Les  formes  de  l'éloge  sont  épuisées  à  l'égard  du 
talent  de  M.  Baillot;  mais  les  jouissances  que  procurent 
ces  Soirées  délicieuses  sont  toujours  nouvelles,  et  ion 
s'étonne  d'y  entendre  pour  la  vingtième  fois  le  même 
morceau  ,  et  d'y  découvrir  ,  dans  une  exécution  admira- 
ble, des  beautés  qu'on  n'avait  point  encore  aperçues. 


NOUVELLES  DES  DÉPARTEMENT 


Abi>evii,t,e.  Le  7  de  ce  mois,  M.  Panseron  ,  professeur 
à  l'École  royale  de  Musique  de  Paris,  connu  par  une  foule 
de  productions  charmantes,  se  trouvant  momentanément 
dans  cette  ville,  fut  sollicité  par  quelques  amateurs  d'y 
donner  un  concert.  Il  y  consentit,  mais  sous  la  condition 
que  ce  serait  au  bénéfice  de  l'Ecole  de  Musique  d'Abbe- 
ville,  désirant,  dit-il,  concourir  ainsi  au  succès  d'un 
établissement  si  utile.  Ce  concert,  qui  a  eu  lieu  te  10, 
avait  attiré  une  société  nombreuse  et  choisie.  M.  Panse- 
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ron  j  a  tenu  le  piano,  et  y  a  chanté  avec  son  talent  ordi- 
naire plusieurs  morceaux  de  sa  composition,  qui  ont  été 
vivement  applaudis.  On  a  remarqué  surtout  le  Songe  de 
Tartini ,  romance  avec  accompagnement  de  violon  obligé, 
qui  a  été  exécutée  avec  le  plus  grand  succès  par  l'auteur 
et  M.  Éloi  Devicq. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


ASGLETERRL. 

On  lit  dans  le  Keenci  Bath  Journal,  du  12  janvier,  la 
relation  d'un  concert  brillant  qui  a  été  donné  le  6  de  ce 
mois  à  Bath.  Madame  Stoekausen ,  qui  fait  fureur  partout , 
y  a  chanté  avec  le  plus  grand  succès.  M.  Moscheles  avait 
été  appelé  de  Londres  pour  s'y  l'aire  entendre.  Voici 
comme  s'exprime  le  journaliste,  en  parlant  du  piano  dont 
cet  artiste  s'est  servi: 

•  M.  Moscheles  avail  choisi,  pour  se  faire  entendre, 
»  le  nouveau  grand  piano  de  l'invention  de  Sébastien 
«  Erard,  le  célèbre  mécanicien  auquel  le  public  est  rede- 

»  nouveau  grand  pianod'Erard  est  établi  sur  un  principe 

*  tout-à-fait  différent  de  celui  des  autres  grands  pianos , 

u  et  si  heureusement  combiné,  qu'il  réunit  toutes'  les 

»  qualités  qu'un  grand  pianiste  peut  désirer:  puissance 

»  de  son,  toucher  sur  et  facile.  Le  jeu  brillant  et  fini  de 

»  M.  Moscheles  a  bien  fait  ressortir  le  mérite  de  l'hiven- 

»  tion  :  rien  de  plus  moelleux  et  de  plus  suave ,  en  effet , 

>.  que  son  adagio  ,  tandis  que  dans  ses  passages  de  feu  et 

■>  de  verve,  le  nouveau  piano,  sous  ses  doigts,  nous  a  fait 
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»  l'effet  d'un  orgues  l'oreille  n'étant  point  blessée, comme 
»  cela  n'arrive  que  trop  souvent  avec  les  pianos  ordi- 

■  naires,  par  des  sons  grêles  et  criards,  lorsque  le  pia- 
«  niste  se  livre  à  tout  le  feu  de  son  exécution  ;  en  un  mot , 

■  nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  jamais  entendu  le 
*  piano  produire  en  public  des  effets  aussi  opposés  et 
»  aussi  surprenans.  » 

Leipsïck.  Les  représentations  donnée»  par  la  troupe 
d'opéra  de  Magdebourg  sur  notre  théâtre,  sont  termi- 
nées1. 'Les  atiteurs  se  sont  distingues  par  leur  zèle  et  leur 
activité' drtns  line  foulé  d'opéras  tels  que  Don  Juan ,  la 
Flûle  enchantée ,  'Gosi- fan  lutte  ,  le  Mariagé  de  Figaro, 
la  Vestale,  l'Obcron  de  Weber,  le  Vampire  deMarsch 
navale- Barbier  de  Séville ,  le  Joyeux  Savetier  de  Paer  hle 
Maçon,  le  Concert  à. la  Cour,  et  Fiorella  d'Auber,  Marie 
d'Hérokl,  etc.  Le  personnel  de  cette  troupe  peut  se  cora.- 
parej,  sans. désavantage^  celui  de  beaucoup  de  grande 
théâtres.  Le  public  a  eu  lieu  d'être  content.  Cependant 
il  se  trouve  entre  les  voix  de  soprano  et  celles  de  ténore 
une  disproportion  remarquable,  en  ce  que  les  premières 
sont  pleines  de  force,  et  que  les  secondes  sont  toutes  fai- 
bles, surtout  à  l'aigu.  La  première  chanteuse  est  madame 
Franehetti-Walz.  Sa  voix  forte  a  des  sons  très-pleins 
dans  le  médium;  mais  elle  est  fatiguée  et  détonne  quel- 
quefois dans  les  cordes  élevées.  Son  intonation  est  forte, 
son  école  italienne ,  quoique  son  organe  se  prête  mieux 
à  l'exécution  des  phrases  simples  et  remplies  d'intervalle* 
éloignés  qu'à  celles  des  chromatiques  :  aussi  la  Vestale 
était-elle  son  meilleur  rôle.  Venaient  ensuite  ceux  de  Ro- 
sine et  de  la  Cantatrice  à  ta  Cour.  Elvire  de  Don  Juan  ne 
lui  a  pas  si  bien  réussi.  La  voix  de  madame  Rosner  a 
moins  d'intensité  et  de  timbre.  Elle  monte  prodigieuse- 
ment avec  une  qualité  de  son  incisive;  mais  elle  n'a  pas 
de  notes  graves.  Ses  meilleurs  rôles  ont  été  ceux  de  Mal- 
vina  du  Vampire ,  et  de  la  Reine  de  la  nuit  :  elle  a  fait 
aussi  de  bonnes  choses  dans  la  Rezia  d'Oberon.  Malheu- 
reusement le  public  l'a  entendue  plus  souvent  que  ma- 
dame Franchetti.  IjCs  autres  femmes  étaient  madnuic 
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De v  rient  ,  qui  chante  avec  goût  des  rôles  tels  que  ceux 
de  Fatime  d  Oberon,  de  Zerhne,  d'Emmydu  Vampire, 
mais  qui  n'est  pas  toujours  bien  servie  par  sa  voix  ;  elle 
parut  aussi  fort  à  son  avantage  dans  la  batelière  de  Ma- 
rie. On  dit  aussi  iju'elle  joue  fort  bien  Henriette  du  Ma- 
con ,  mais  nous  ne  l'avons  pas  vue.  Mademoiselle  Mei- 
selbach,  qui  chanta  ce  rôle  et  d'autres  du  second  ordre, 
est  encore  novice.  L'agilité  et  les  nuances  de  l'exécution 
lui  manquent  encore;  mais  sa  voix  est  forte,  toute  de 
poitrine,  et  fait  espérer,  avec  l'aide  du  travail,  une  bonne 
cantatrice.  Madame  Kœkert  chanta  les  rôles  de  mères  et 
de  vieilles  d'une  manière  fort  satisfaisante.         ..,<.>  , 

MM:  Schmûckert  et  Schaéfer  chantèrent  les  premiers 
tenores,  et  M-  Mûhling  les  seconds!  La  voix  de  M.  Schmû- 
ckert est  à  proprement  parler  plntôt  un  baryton  qu'un 
ténore.  Sa  voix  de  poitrine  monte  au  mi,  et  ie  fausset 
qui  suit  est  d'une  telle  ténuité  qu'il  ne  peut  se  rattacher 
aisément  aux  notes  inférieures,  et  ne  doit  être  employé 
qu'avec  prudence.  Il  en  est  résulté  chez  ce  chanteur  cette 
singulière  habitude ,  qu'il  commence  par  s'assurer  avec 
délicatesse  de  chaque  son ,  puis  l'enfle  tout  d'un  coup , 
de  manière  à  former  un  contraste  désagréable  avec  le 
pianissimo  qui  précède.  Quelques  softs  isolés  sont  agréa- 
bles dans  le  médium  ;  mais  on  lui  entend  rarement  chan- 
ter des  cantilènes  entières  avec  une  égalité  soutenue. 

M.  Schaéfer  marche  son  égal.  C'est  un  jeune  chanteur 
dont  la  voix  est  fraîche  et  étendue;  mais  il  doit  se  garder 
de  la  forcer,  pour  ne  pas  perdre  haleine  et  la  pureté  du 
•on.  Le  rôle  d'Aubry,  dans  te  V impire,  lui  lait  honneur; 
mais  il  n'est  pas  encore  à  la  hauteur  de  celui  d'Huoo. 
M.  Mùhling,  qui  chante  les  seconds  rôles,  est  particu- 
lièrement utile  dans  les  comédies  françaises  à  ariettes.  Il 
a,  comme  les  précédens,  le  malheur  Vôtre  écrasé  par 
les  inconvéniens  du  fausset. 

Les  basses  de  cette  troupe  étaient  membres  de  notre 
théâtre.  Mous  citerons  particulièrement  M.  Genast,  dont 
le  chant  solide  et  flexible  tout  à  la  fois,  et  le  jeu  remar- 
quable, font  le  centre  d'union  nécessaire  de  tout  opéra. 
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Il  n'en  est  presque  aucun  où  il  n'ait  eu  le  principal  rôle. 
Nous  n'avons  entendu  M.  Kœkert  que  dans  des  rôles 
secondaires  pour  la  plupart.  M.  Fischer  suffit  pour  les 
comiques,  qui  lui  sont  presque  tous  dévolus. 

La  société  de  chant  mérite  beaucoup  de  remercî- 
mens  pour  l'ensemble  sonore  et  précis  des  chœurs 
de  cette  troupe ,  qui  produisent  une  profonde  sensa- 
tion. La  plupart  des  hommes  étaient  des  chanteurs 
du  corps  de  musique  chorale  d'un  régiment  d'in- 
fanterie prussien  en  garnison  à  Magdebourg  (i)  : 
ce  sont  des  voix  fraîches  ,  bien  timbrées  et  formées 
par  des  études  qu'on  trouve  rarement  dans  les  chœurs 
d'opéra.  Leur  tenue-,  en  scène  annonce  aussi  beaucoup 
d'aisance  et  d'habitude  ,  et  ne  laisse  guère  deviner  le 
soldat.. Leur  exécution  des  chœurs  de  DonJuan  ,  et  de 
La  Vestale  fut  admirable.  V 

Nous  avons  eu  pendant  la  foire  plusieurs  concerts. 
D'abord,  celui  du  jeune  Wallerstein ,  de  Dresde,  qui 
a  exécuté  un  concerto  fort  intéressant  de  Kalbiwoda, 
et  les  variations  favorites  de  Mayseder  ,  avec  beaucoup 
plus  de.'  précision  et  de  pureté  que  ne  l'avait  fait 
madame  Pallini  quelques  jours  auparavant.  Le  a", 
concert  d'abonnement  commença  par  l'ouverture  de 
Pietro  dAlbano  de  Spohr.  Ce  morceau  ,  qui  a  besoin 
d'être  entendu  plus  d'une  fois  pour  être  compris,  est 
d'un  caractère  sombre  ,  ce  qui  n'est  point  un  défaut , 
en  raison  de  celui  de  l'ouvrage.  On  y  entendit  aussi 
mademoiselle  Perthaler ,  pianiste  de  Gratz ,  qui  fit  va- 
loir, par  l'élégance  et  la  précision  de  son  exécution, 
un  rondo  brillant  de  Hertz. 

Les  symphonies  de  Beethoven  ont  été  exécutées  cet 
hiver  dans  nos  concerts  d'abonnement ,  selon  leur  ordre 
chronologique,  et  celui  du  changement  successif  de 
manière  de  l'auteur. 

(i)  Le  gouvernement  prussien  ii  formé,  ù  l'imitation  de  la 
Uussiu  ,  des  coi  ns  de  soldats  chanteurs  dans  ch;.q-n-  uniment. 
Ou  a  lku  .!»  s'eloimci-  T.c  cette  institution  ne  «nt  [.as  originaire 
d'Allemagne  ,  la  terre  classique  <lc  la  musicnie  cliorale. 
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Le  ii°  i  ,  dont  les  idées  sont  présentées  sous  Une 
forme  mélodique  fort  claire,  se  rapproche  du  ti'mps 
<le  Mozart.  Noire  orchestre  n'y  a  pas  observé  lotîtes 
les  nuances  nécessaires.  Mademoiselle  Pei'ihaier  a  donné 
ensuite  à  son  profit  un  concert,  où. elle,  a  exécuté  les' 
concerto  il"  a,  mi  mineur,  de  Kalkb  rentier  ,  et  des  va- 
riations de  Pixis  ,  avec  une  netteté  cl  une  égalité  par- 
faites. Mademoiselle Gral«m  chanta,  dans  la  même  soirée, 
avec  heaiicoiip  d'expression  ,  deux  "  chants  écossais  de 
Ch.  M.  de  Webcr,  et  la  Truite  de  I'Vanz  Chubert , 
dont  l'accompagnement  est  si  original.  L'orchestre  ne 
met  lias  assez  dv  précision  dans  l'ouverture  du  Colpor- 
teur J'pnslow.  An  eomincm-ementd  octobre,  le  directeur 
de  musique  Tlnuss  aval!  organisé  des  soirées  musicales, 
OÙ  il  fit  entendre  les  claviers  coliques  de  Scliortmann 
dans  des  ouvertures,  chorals  ,  romances,  variations ,  etc. 
Le  y  concert  d'abonnement  commence  par  la  sympho- 
nie de  fiïoàai't  (  en  mi  b.  ) ,  l'apogée  de  la  inanimé  instru- 
mentale de  ce  grand  maître,  qui  a  été  expliquée  d'une 
manière  si  poétique,  cri  1806,  dans  la  Gazette  musicale 
de  Leipsiek.  L'ouverture  de  Lconare  dd Beethoven  ,  c'est- 
à-dire  l'ancienne  ,  qui  contient  tonte  l'histoire  du  draine, 
servit  également,  dans  la  2f  partie, à  faire  ressortir  toutes 
les  qualités  qui  distinguent  nos  grands  musiciens.  On 
entendit  dans  la  même  soirée  ,  outre  divers  morceaux  de 
chant  fort  connus ,  1111  trio  de  Zeimira  de  Rossini ,  par 
mademoiselle  Graban  ,  sa  jeune  sœur,  qui  est  fort  timi- 
de ,  et  le  bassiste  Ptcszrier,  qui  laissa  beaucoup  à  dési- 
rer ;  puis  un  divertissement  pour  la  llùte,  par  llelke,  qui 
eurent  beaucoup  de  succès.  \&  séance  tut  terminée  par 
la  marche  triomphale  et  le  chœur  tics  ruines  d 'Athènes 
de  Beethoven.  Le  4e  concert  commença  par  l'ouverture 
de  Corïolan,  du  même  auteur,  exécutée  avec  beaucoup 
de  précision  et  de  chaleur.  L'air  des  Bncmnetliài  8011m, 
que  mademoiselle  Graban  chanta  ensuite,  fut  le  plus 
heureusement  rendu  depuis  le  commencement  de  la 
saison.  M.  Heintze  ,  membre  de  l'orchestre  ,  joua  un 
concerto  de  clarinette.  11  a  de  la  grâce  ,  mais  pas  de 
force  ni  d'élan.  La  symphonie  de  Beethoven  en  ré  nia- 
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jeur,  si  pleine  de  verve  et  de  jeunesse ,  occupa  digne- 
ment la  9e  partie. 

Le  5e  concert  fut  ouvert  par  la  symphonie  militaire 
d'Haydn,  ouvrage  admirablement  intelligible  ,  qui  fut 
accueillie  avec  grand  plaisir. 

Mademoiselle  Graban  chanta  ensuite  ia  scène  Corne 
scoglio  de  cosi  fan  tulle  ;  mais  elle  n'a  pas  toute  la 
force  nécessaire.  M.  T;ieglichsbeck ,  si  avantageusement 
connu  comme  violoniste  ,  maintenant  maître  de  cha- 
pelle chez  le  prince  de  Hohenzollern-Hechingen ,  exécu- 
ta des  variations  de  sa  composition ,  avec  une  pureté 
et  un  talent  des  plus  remarquables.  Il  est  à  regretter  que 
des  exemples  recens  et  faits  pour  effrayer,  l'aient  em- 
pêché de  donner  un  concert  à  son  profit.  ;  nous  desi- 
rons qu'il  se  fasse  connaître  en  public  dans  des  com- 
positions d'un  ordre  plus  élevé,  comme  nous  l'avons 
entendu  en  société  particulière,  où  il1  joua  dans  sa 
perfection  un  quintettd  de  Beethoven,  et  un  quatuor 
de-JJtfcart,.:,,,,.,,  »  :  .„<■■,:  ,i.  ,w,ïç. 

Dans  la  a'  partie  ,  les  auditeurs  furent  enlevés  par 
la  magnificence  et  le  luxe  de  l'ouverture  d'Olympie  de 
Spontiui.  Elle  fut  suivie  du  quintetto  et  chœur  de  U 
Jérusalem  délivrée  de  Max.  Eberwein,  qui  rappelle  à  la 
vérité  diverses  productions  étrangères  ,  et  n'a  guère 
que  le  caractère  d'un  rondo ,  mais  qui  ne  manque  jamais 
de  produire  beaucoup  d'effet.  Ce  concert,  de  couleur 
toute  militaire  ,  fut  fermé  par  la  marche  triomphale 
d'Olympie  ,  qui  éiectrisa  l'assemblée  fort  nombreuse. 

—  On  écrit  de  Vienne  qu'on  vient  d'y  entendre  un 
jeune  violoniste  quî  imite  Paganîni  de  manière  à  pro- 
duire illusion  complète. 

—  La  Muette  de  Portiçi  a  été  donnée  sur  |e  théâtre 
royal  à  Berlin,  le  12  de  çe  mois  :  nous  attendons  des 
détails. 
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SOUSCRIPTION. 


Grand  quintette  pour  deux  violons  alto  et  deux  vio- 
loncelli(i),  dédié  à  son  ami  Baillot,  chevalier  de  là  Lé- 
gîon-d'Honneur ,  premier  violon  de  la  chapelle  du  Roi , 
violon  solo  de  l'Académie  royale  de  Musique,,  profes- 
seur à  l'Ecole  royale  de  chant  et  de  déclamation  ; 

Par  L.  Jadin,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  gou- 
verneur des  pages  de  la  musique  du  Roi. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  5  fr.;  l'ouvrage  sera 
marqué  ia  fr.  Ge  quintette  paraîtra  du  i"  au  10  fé- 
vrier 1820,  chez  l'auteur,  rue  Bergère,  n.  2.  <;•'.• 

Les  Souscripteurs,  en  désignant  le  nombre  d'exem- 
plaires qu'ils  désirent,  sont  priés  d'affranchir  les  lettres 
et  l'euvoi  de  l'argent.         ,,  .  :  1-  :.nui''> 

Nous  avons  rendu  compte  dans  le  n°  ai ,  du  ig  dé- 
cembre 1 828 ,  de  ces  quintette,  morceaux  remarquables, 
qui  font  le  plus  grand  honneur  au  talent  de  M.  Jadin. 
On  peut  consulter  à  cet  égard  le  numéro  que  nous  ci- 
tons. 


PROSPECTUS. 


De  l'étendue,  de  l'emploi  et  des  ressources  du  Cor  en 
général,  et  de  ses  corps  de  rechange  en  particulier,  avec 
quelques  considérations  sur  le  cor  à  piston  f  ouvrage 

(1  )  Une  partie  d'alln  est  écrit»  pour  remplacer  \v  premier  tio- 
lorurllfi. 
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destiné  aux  jeunes  compositeurs ,  et  dédié  à  M.  E.-F, 
Bonjour,  pari.  Meifrëd ,  artiste  de  la  Chapelle  dit  Roi 
et  de  V  Académie  royale  de  Musique. 


Nous  pensons  que  le  meilleur  moyen  d'annoncer  un 
ouvrage  dont  l'utilité  esttlu  reste  reconnue  par  luits  les 
compositeurs,  c'est  de  donner  simplement  la  table  des 
matières  traitées  dans  cet  ouvrage. 

Quant  à  ce  qui  est  relatil  à  la  manière  dont  il  sera 
établi,  le  choix  de  l'Editeur,.  M.  Launer,  successeur  de 
Garli,  est  une  garantie  suffisante. 

■■^wiiHfl  -il,  *\\hnM\  -vV  '  ï-  .'.il,,  .  f*WB#Ç 

'"  l'AELE  HP.S  MATIÈRES. 

Préambulé.  'r.'vn,lf.:  '.(if).;  '.  fiy.jni  .-/i  'u/pifin 
Etendue  générale  du  Cor: 

Des  corps  de  rechange,  delà  clef  et  des  aceidens  qu'ils 
représentent. 

Première  classe  ,  ceux  graves. 
Remarques.  cui 
Deuxième  classe ,  ceux  du  médium. 
Remarques. 

Troisième  classe,  ceux  aigus. 

Des  notes  composant  l'échelle  de  l'étendue  du-  Gor 
dont  ou  peut  faire  usage,  et  dans  quel  cas. 

Tableau  des  intervalles  produits  avec  les  sons  naturels 
seuiement. 

Application  des  principes  exposés  ci-dessus. 
Démonstration. 

Exemples  et  remarques.  ■  .  , 

Réflexions  générales. 
Des  rentrées. 

Des  trilles.  '  ' 
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De  la  manière  d'écrire  les  Cors. 

Fautes  produites  par  l'ignorance  du  diapason  des  Cors 
de  rechange. 

Des  différentes  gammes  dont  on  peut  faire  usage  dans 
l'orchestre  en  employant  le  Cor. 
Tableau. 
Remarque. 

Des  tops  de  la  bémol  et  de  «  naturel.  1  "  '  " 

Des  altérations  dans  les  parties  du  Cor ,  et  de' la  ma- 
nière de  les  écrire.. 

Récapitulation.       .  ..  jH  ...  .. 
De  l'emploi  des  quatre  Cors. 

Première  reprise  d'une  marche  funèbre  de  Dauprat, 
pour  quatre  Cors  en  tons  difiérens.    i  |.:'b        u  i-  ■• 
Remarque. 

Du  Cor  à  pistons  et  de  ses  ressources.   -' 1  ■'"  ; 

'    Conditions  de  la  Souscription.' 

Cet  ouvrage,  qui  aura  cinquante  planches  environ, 
paraîtra  dans  le  mois  de  février  prochain,  ct-eot'itera 
5  fr.  aux  souscripteurs;  après  le  3o  janvier,  les  sous- 
criptions ne  seront  plus  reçues,  et  le  pris  de  l'ouvrage 
sera  de  i5  fr. 

On  ne  payera  le  prix  de  la  souscription  qu'en  recevant 
l'ouvrage. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  Launer,  marchand  de  mu- 
sique et  de  cordes  de  Naples,  boul.  Montmartre,  n.  i4; 

A  Lyon,  chez  Mazoyer,  marchand  de musiquéj''  ■ 
A  Bordeaux,  chez  Pillastre ,  marchand  de  musique. 
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HOMMAGE  A  BEETHOVEN. 


Collection  complète  des  OEuvres  pour  le  pïano-Jorté , 
composèspar  Louis  van  Beethoven; publiée  par  A.  Far- 
renc^  éditeur  de  petits -Jugtutins , 

PROSPECTUS. 

Les  fameux  concerts  de  l'École  royale  ont  DÛS  le  pu- 
blic à  même  d'apprécier  le  génie  immense  du  célèbre 
Beethoven,  et,  sa.  réputation,  déjà  établie  parmi  fes  élus 
de  l'art  musical,  est  .devenue  universelle.  Combien  d'a- 
mateurs et, .disons-le,  combien  d'artistes  sont  aujour- 
d'hui dans  le  cas  de  se  reprocher  de  n'avoir  connu  de 
ce  grand  homme  que  sa  renommée!  ,      ;  ,, 

Beethoven  s'est  crée  dans  tous  ses  ouvrages  un  genre 
à  lui  :  genre  original  et  sublime,  où  l'esprit  passe  tour 
à  tour  de  L'étjonnemcnt  aux  sensations  les  plus  suaves. 

Depuis  long-temps  la  plupart  des  Œuvres  composés 
pour  le  piano-forte  par  Beethoven,  sont  graves  en 
France  ;  cependant,  plusieurs  ouvrages  très-intéressans 
ne  sont  connus  que  par  les  éditions  allemandes  et  seu- 
lement d'un  petit  nombre  de  curieux  qui  ont  su  se  les 
procurer;  d'ailleurs,  une  grande  partie  des  ouvrages 
gravés  à  Paris ,  l'est  depuis  dix-huit  a  vingt  ans  et  plus; 
la  gravure  laisse  beaucoup  à  désirer;  elle  est  quelque- 
fois serrée  au  point  d'être  illisible,  et  souvent  incor- 
recte. 

Sans  cesse  occupé  d'allier  mes  travaux  à  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  gloire  de  l'art  musical, j'ai  employé  dix- 
huit  mois  à  me  procurer  les  éditions  originales  des  Œu- 
vres de  Beethoven,  et  à  les  faire  graver  d'une  manière 
digne  de  leur  mérite. 
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MM.  Marquerie  frères ,  Auguste  Marquerie  fils  ; 
MM.  Cointé  et  Adam,  anciens  élèves  de  MM.  Marquerie 
frères,  ont  seuls  été  chargés  de  la  gravure  de  cette  belle 
collection. 

Mes  rapports  avec  les  premières  maisons  de  l'Allema- 
gne m'ont  mis  à  même  d'acquérir  la  propriété  de  plu- 
sieurs OEuvres  posthumes  de  Beethoven ,  entre  autres 
de  trois  quatuors  pour  piano,  violon  ,  alto  et  violon- 
celle, les  seuls  originaux  de  ce  compositeur.  Je  suis  sur 
le  point  de  terminer  des  arrangèmens  qui  me  mettront 
en  possession  de  plusieurs  autres  ouvrages  remarqùa- 

Je  n'ai  rien  épargné  pour  arriver  à  à  la  correction  la 
plus  pariai  tu  des  épreuves,  qui  ont  été  revues  par  plu- 
sieurs artistes  de.mérite,      .,1  i;.;-.  nq«i.h  -ifl-  m  r  .11.1 

La  collection  complète  des  Œuvres  composes  pour  le 
piano-forté ,  par  L.  van  Beethoventn*(  contiendra  que  les 
ouvrages  originaux ,  et  non  cette  foule  d'arrangemétîs 
faits  par  des  mains  étrangères.    "   *    11  "■'  :; 

Elle  se  composera  de  dix-huit  à  vingt  livraisons,  cha- 
cune de  cent  pages  d'impression,  formant  un  total  de 
24  à  28  k.,prix  marqué. 

Le  prix  de  chaque  livraison  sera ,  pour  MM.  les  Sous- 
cripteurs, de  8  fr.  net;  les  quatre  premières  seront  en 
vente  le  1"  février;  il  en  paraîtra  quatre  chaque  mois; 
mais  on  sera  libre  de  n'en  retirer  qu'une;  et  la  collec- 
tion sera  entièrement  terminée  le  1er  mai  prochain. 

La  condition  de  donner  cent  pages  par  livraison  sera 
rigoureusement  observée;  si  quelques-unes  ne  conte- 
naient que  quatrevingt-quinze  planclies ,  ou  environ , 
d'autres  livraisons  compenseraient  cette  différence. 

Paris,  janvier  1839. 

A.  FARRENC, 
Professeur  et  Éditeur  de  Musique. 
Nota.  On  souscrit  chez  l'Editeur,  et  chez  tous  les. 
marchands  de  musique  de  la  France  et  de  l'étranger. 


ANNONCES. 


Publications  nouvelles  rlePacini,  éditeur  des  opéras 
de  Rossini,  boulevard  Italien, ,n.  n. 

Carlini.  Sei  teizetlini  per  soprano,  contralto  e  Lasso  , 
dedicati  al  maestro  Rossini;  chaque,  5  fr. 

— Sei  quartettini  per  soprano  ,  contralto  ,  tenore  e 
basso;  chaque,  4  fr.  5o  cent.  '  )  W  ' 

— L  Isolement, stances,  paroles  de  Lamartine,  musique 
de  Niedermeyer  ;  3  fr. 

La'  Casa  nel  bosco,  opéra  semi-seria  del  maestro 
Niedermeyer.  nt'i  ■ 

N°  2.  Duettini  per  tenore  e  basso  ;  4  fr.  5o  cent. 

K°  3.  Ductto  per  soprano  e  basso;  S'  fr. 

N°  7.  Quartetto  per  soprano,  tenore,  contralto  e 
basso;  7  fr.  îio  cent. 

—  Le  Page  de  la  dame  du  Ckdtel ,  ballade,  musique 
de  madame  Malibran;  2  fr. 

—  Le  Retour  à  la  chapelle,  romance,  par  mademoi- 
selle Eucharis  Pacini  ;  2  fr. 

—  Duo  de  la  Gelosia  corretta,  musique  de  Pacini ,  per 
soprano  e  tenore,  5  fr. 

— Album  de  madame  Malibran,  composé  de  six  ty- 
roliennes à  deux  voix;  10  fr, 

—  Rondeau  brillant  pour  pian o-fo rte  ,  avec  accom- 
pagnement de  quatuor,  flûte  et  contrebasse;  sur  la 
ronde,  (c'est  l'Amour  ),  composé  et  dédié  à  son  ami 
Moscheles  ;  par  M.  Rigel,  membre  de  l'Institut  d'Egypte, 
et  de  la  Société  académique  des  enfans  d'Apollon. 
Op.  37.  —  Prix  avec  accompagnement,  9  francs,  et 
piano  seul ,  6'  ir. 

Ce  morceau,  qui  a  ohtenu  dans  la  nouveauté  beaucoup 
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de  succès,  vient  du-  recevoir  4'adjonction  d'un  quatuor 
d'accompagnement,  flûte  et  contrebasse,  qui  augmente 
beaucoup  son  effet.  M.  Listz  l'a  exécute  chez  M.  Massi- 
mino  le  3  décembre  dernier  ,  et  y  a  recueilli  de  vifs 
applaudissemens.         •  ■ 

Nouvelles  compositions  de  L.  Spokr. 

Pielro  -von  Abano ,  opéra  en  deux  actes. 

Deuxième  double  quatuor  pour  quatre  violons,  deux 
altt  et  deux  violoncelles,  op.  77. 

Idem  arrangé  pour  lepiano-forté ,  avec  accompagne- 
ment de  deux  violons,  alto  et  violoncelle. 

Troisième  symphonie  à  grand  orchestre,  op.  78. 

A  Berlin,  chez  Ad.  Mt.  Sclilcsinger;  se  trouve  à  Paris, 
chez  Maurice  Schlesinger,  marchand  dé  musique  du  Roi, 
rue  Richelieu  ,  n.  gy. 

—  Fantaisie  pour  cor  et  piano,  sur  une  romance  de 
M.  Blangini  (la  Baiser),  dédiée  à  M.  le  vicomte  de  La 
Ferté,  par  Gallay,  membre  de  la  chapelle  du  Roi.  OEu- 
vre  i5.  Prix:  7  fr.  5o  cent..  ,  ,.  ,  ■  . 

Paris,  chez  Janet  et  Cotelle,  rue  Neuve-des-Petils- 
Champs,  n.  17. 

.  -^Les  Folies  d'Espagne  ,  air  du  célèbre  Corelli,  varié 
pour  le  piano ,  avec  introduction  ;  composé  et  dédié  à 
mademoiselle  Maria  Guerrero  par  T.  Barsotti,  ci-devant 
maître  de  chapelle  de  S.  M.  ta  reine  d'Etnirie,  infante 
d'Espagne,  directeur  de  l'Ecole  spéciale  de  musique  de 
la  ville  de  Marseille.  Op.  4.  Prix  :  6  fr. 

—  Air  varie,  avec  introduction  pour  piano,  sur  l'air 
Di  lanti  palpite,  composé  et  dédié  à  mademoiselle  Emilie 
Boy  de  la  Tour;  par  le  même.  Prix  :  5  fr. 

Paris,  chez  Pacini,  rue  Favart,  n.'  12. 

— La  partition  et  les  parties  d'orchestre  de  In  Violette, 
musique  de  Carafa ,  et  paroles  de  Planard ,  viennent  de 
paraître,  et  se  vendent  à  Paris  ,  ciiez  madame  veuve  Le- 
duc, éditeur,  rue  de  Richelieu,  n.  78,  ainsi  que  tous  les 
airs  et  duos,  avec  accompagnement  de  piano,  et  accom- 


□igifeed  t>y  Google 


6i6 

Saguement  de  guitare,  avec  accompagnement  d'orchestre, 
averture  à  grand  orchestre;  idem,  pianoj'irfem,  deux 
flûtes;  idem,  deux  violons. 

Musique  arrangée  sur  ledit  opéra. 

Tolbecquel  Quadrille  pour  piano ,  et  à  quatre  mains, 
deux  flûtes,  deux  flageolets,  deux  violons,  et  en  quatuor. 

Cfiaulieu.  Rondo ,  op.  72,  et  variations,  op.  7^,  fa- 
ciles. 

Adolphe  Adam.  Mélange,  op.  3o,  facile. 

Karr.  Op.  a3o  et  a3i ,  fantaisie  et  mélange  à  quatre 
mains ,  faciles. 

Les  frères  Jacqmin.  Nocturne  pour  piano  et  cor ,  ou 
violon  ;  le  même ,  harpe  et  cor ,  ou  violon. 

Schneider.  Duo  de  deux  cors ,  troisième  livre. 

Fontaine,  Nocturne  pour  piano  et  violon ,  op.  20. 

Berbiguia.  Fantaisie ,  op.  97  ,  flûte  avec  piano  ou  or- 
chestre. 

Sous  presse. 

Henry  Herz.  Fantaisie  sur  la  cavatine  de  la  Violette 
(Violette  si  jolie). 

—  Romances  et  chansonnettes  mises  en  musique  , 
avec  accompagnement  de  piano  ou  guitare,  par  Edouard 
Brugnière. 

—  La  Fête  au  hameau,  chansonnette  ,  avec  accom- 
pagnement de  flûte  ad  lib. 

— ■  Je  suis  le  plut  vieux  du  -village ,  chansonnette. 

—  Non  vraiment,  je  n'écoute  rien,  chansonnette. 

—  Souvenirs  de  la  Suisse ,  ou  nouveau  ranz  de  clièvre.i , 
mélodie  suisse. 

—  Le  Souvenir ,  grand  rondo  de  Fontaine ,  arrangé 
«n  grande  fantaisie  pour  la  flûte,  avec  accompagnement 
«le  piano ,  par  A.  Petihon.  Prix  :  7  fr.  5o  c 

—  Ier.  Quadrille  de  contredanses  sur  les  plu*  jolies 
romancesd'AugusteAndrade,parBaudôin.Prix:  3f.  70c. 

A  Paris,  chez  A.  Petibon,  compositeur  et  éditeur 
«le  musique,  rue  du  Bac  ,  11"  3i. 
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